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CRASSUS. 


I.  Naissance  de  Crassas,  son  éducation,  sa  richesse  et  son  aTarice.  —  II.  Estime 
qu'il  faisait  de  sa  fortune  et  de  son  opulence.  —  IIJ.  Sa  maison  ouverte  à  tout 
le  monde.  Son  application  à  l'éloquence.  Sa  grande  affiibilité. —  IV.  Marius  et 
Cinna  font  mourir  le  frère  de  Crassus,  qui  s'enfuit  en  Espagne.  —  V.  Il  y  est 
reçu  très-favorablement  par  Vibius.  —  VI.  Il  se  lie  écroitement  avec  SyUa,  à 
qui  il  rend  plusieurs  services.  —  Vil.  A  quel  moyen  il  dut  son  crédit.  — VllI.  Il 
se  rend  caution  de  César  pour  une  grande  somme  et  conserve  son  créilit  entre 
César  et  Pompée.  —  IX.  Commencement  de  la  guerre  de  Spartacus.  -^  X.  Clo- 
ditts  est  battu.  —  XI.  Divers  avantages  remportés  par  Spartacus  sur  les  géné- 
raux romains.  —  XIJ.  Crassus  est  chargé  de  cette  guerre.  Mummius,  son  lieu- 
tenant, est  battu. — XIIJ.  Crassus  enferme  Spartacus  dans  la  presqu'île  de 
Rhégium.  —  XIV.  Spartacus  est  défait  par  Crassus,  et  bat  ensuite  un  détache- 
ment de  son  armée.  —  XV.  Dernier  combat  ou  Spartacus  est  tué.  —  XVI.  Cras- 
sus, nommé  consul  avec  Pompée,  ne  feitrien  de  mémorable  dans  cette  charge, 
ni  dans  sa  censure.  —  XVII.  II  est  soupçonné  d'avoir  eu  part  à  la  conjuration 
de  Catilina.  Il  forme  avec  César  et  Pompée  une  ligue  funeste  à  la  république. 

—  XVIII,  Leur  plan  pour  l'asservir,  Pompée  et  Crassus  briguent  de  nouveau 
le  consulat.  —  XIX.  Ils  se  font  nommer  par  violence.  Projets  et  discours  de 
Crassus,  pleins  de  vanité.  —  XX.  Atéius  tente  inutilement  de  le  détourner  de  la 
guerre  contre  les  Parthes.  —  XXI.  Crassus  se  met  en  route.  Ses  premiers  succès. 

—  XXII.  Il  montre  son  avarice  en  Syrie.  Il  y  reçoit  une  députation  des  Parthes. 

—  XXIII.  Les  nouvelles  effrayantes  qu'il  apprend  ne  renipèchent  pris  de  pour- 
suivre son  dessein.  —  XXIV.  Présages  funestes  qui  ne  peuvent  l'arrêter.  — 
XXV.  Conseils  perfides  que  lui  donne   Ariamnes.  —  XXVI.  Éloge  de  Surén:i. 

—  X.WIÏ.  Message  d'Artabaze  à  Cras.sus.  —  XXVIII.  Il  range  son  armée  eu  ba- 
taille*—  XXIX.  Il  la  fait  marcher  au  combat,  — X.\X.  Ui  l)at.iillc  s'engage. 
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Manière  de  combattre  des  Parthes. — XXXI.  Crassus  envoie  son  fils  pour  chasser 
les  ennemis.  —  XXXII.  Mauvais  succès  de  cette  attaque.  —  XXXIII.  Il  est  tué,  et 
sa  troupe  taillée  eu  pièces.  -—  XXXIY.  Exhortation  de  Crassus  à  son  armée.  — 
XXXV.  La  nuit  sépare  les  combattants.  Consternation  de  Crassus.  — XXXVI. 
Les  Romains  se  retirent  à  Carres.  Un  des  lieutenants  de  Crassus  est  dé^it  par 
les  Parthes.  —  XXXVIl.  Ruse  de  Suréna  pour  découvrir  si  Crassus  était  à  Carres. 
—  XXXVIII.  Crassus  est  trahi  par  Andromachus,  qu'il  avait  pris  pour  guide  de 
sa  retraite.  —  XXXIX.  Suréna  fait  proposer  une  entrevue  à  Crassus.  ^  XL. 
Crassus  y  va  malgré  lui,  forcé  par  son  armée.  —  XU.  Il  est  mis  à  mort.  — 
XLII.  Son  armée  est  presque  entièrement  détruite.  —  XLIII.  La  tête  de  Crassus 
portée  au  roi  Hyrodes.  —  XLIV.  La  mort  de  Crassus  vengée  dans  la  suite.  — 
Parallèle  de  Nicias  et  4e  Crassus.  ^ 

M.  Dacier  place  Crassus  à  l'an  du  monde  8869,  la  4"  année  de  la  174e  olym- 
piade, l'an  de  Rome  671,  79  avant  J.-C.  — Les  éditeurs  d'Amyot  renferment  sa  vie 
depuis  l'an  de  Rome  637  environ,  jusqu'à  l'an  701,  53  avant  J.-C. 

I.  Marcus  Crassus ,  dont  le  père  avait  exercé  la  charge  de 
censeur  et  obtenu  les  honneurs  du  triomphe ,  fut  élevé  dans 
une  petite  maison  avec  ses  deux  frères.  Ils  avaient  été  mariés 
tous  les  trois  avant  la  mort  de  leurs  parents,  et  mangeaient  à 
la  même  table.  C'est  sans  doute  de  cette  éducation  simple  que 
vinrent  la  tempérance  et  la  sobriété  que  Crassus  conserva 
toujours  dans  sa  manière  de  vivre.  Après  la  mort  d'un  de  ses 
frères ,  il  épousa  sa  veuve  et  en  eut  des  enfants.  Il  ne  le  céda 
en  continence  à  aucun  des  Romains  ;  ce  qui  n^mpêcha  pas 
que,  dans  un  âge  assez  avancé,  il  ne  fût  accusé  d'avoir  eu 
commerce  avec  une  vestale,  nommée  Licinia,  qui,  citée  en 
justice  et  accusée  par  Plotinus,  fut  déclarée  innocente.  Ce  qui 
donna  lieu  à  cette  accusation ,  c'est  que  la  vestale  ayant,  dans 
les  faubourgs  de  Rome ,  une  très-belle  maison  que  Crassus 
voulait  avoir  à  bon  marché  S  il  la  voyait  souvent  et  lui 
faisait  la  cour  avec  une  assiduité  qui  devint  suspecte  ;  mais , 
comme  on  reconnut  que  l'avarice  était  le  motif  de  ces  visites 
fréquentes,  il  fut  absous  par  ses  juges  et  ne  cessa  pas  de  fré- 
quenter la  vestale ,  qu'il  n'eût  acheté  la  maison.  Les  Romains 

»  Les  vestales, '«M  entrant  dans  le  sacerdoce,  ne  renonçaient  pas  à  leurs  biens, 
parce  que  lorsque  le  temps  de  leur  ministère,  qui  durait  trente  ans,  était  achevé, 
elles  pouvaient  se  marier,  quoique  les  exemples  en  soient  très-rares. 


assurent  que  cet  amour  des  richesses  était  le  seul  vice  qui 
lamlt  en  li^i  plusieurs  vertus  ;  mais  je  oroirais  plutôt  que, 
ravarice  étant  son  vice  dominant  elle  servait  à  obscurcir  et  4 
cacher  les  autres.  Les  plus  grandes  preuves  de  cette  passion 
sont  dans  les  moyens  qu*il  employait  pour  acquérir  du  bien, 
et  dans  leg  richesses  immenses  qu*il  possédait.  Sa  fortune  « 
lorsqu'il  entra  dans  le  moride,  ne  montait  qu'à  trois  cents 
talents  ^;  et  dans  la  suite,  pendant  son  administration,  il 
cQQ^acra  à  Hercule  la  dime  de  ses  biens ,  donna  un  festin  au 
pau{de ,  distribua  ^  chaque  citoyen  du  blé  pour  trois  mois  ; 
et,  malgré  toutes  ces  dépenses,  lorsque ,  avant  de  partir  pour 
son  expédition  contre  les  Partbes ,  il  voulut  se  rendre  compte 
H  lui-même  de  sa  fortune ,  il  trouva  que  ses  fonds  montaient 
i  sept  mille  cent  talents  '  :  la  plus  grande  partie  de  ces  ri-* 
(Cesses,  s'il  faut  dire  une  vérité  si  déshonorante  pour  lui,  avait 
été  acquise  par  le  fer  et  par  le  feu  ;  les  calamités  publiques 
avaient  été  les  sources  de  §es  plus  grands  revenus.  Car  lorsque 
gylla,  deveDU  maître  deïtome,  fit  vendre  publiquement  les 
biens  de  ^es  malheureuses  victimes,  qu'il  regardait  comme 
des  dépouille^  dont  il  voulait  faire  partager  l'usurpation  aux 
.citoyens  les  plus  considérables,  Crassus  ne  refusa  rien  de 
ç^  que  le  dictateur  lui  donna ,  ou  de  ce  qu'il  put  acheter  lui- 
même. 

II.  Gomme  il  voyait  que  les  fléaux  les  plus  ordinaires  de 
Home  éjaient  les  incendies  et  les  chutes  des  maisons ,  à  cause 
de  leur  élévation  et  de  leur  masse,  il  acheta  Jusqu'à  cinq  cents 
esclave^  maçons  et  architectes  ;  et  lorsque  le  feu  avait  pris  à 
quelque  édifice ,  il  se  présentait  pour  acquérir,  non-seulement 
la  maison  qui  brûlait ,  mais  encore  les  maisons  voisines ,  que 
les  maîtres,  par  la  crainte  et  l'incertitude  de  l'événement,  lui 
abandonnaient  à  vil  prix.  Par  ce  moyen ,  il  se  trouva  posses- 
seur de  la  plus  grande  partie  de  Rome.  Quoi-^u'il  eût  parmi 
ses  esclaves  un  si  grand  nombre  d'ouvriers,  il  ne  fit  jamais 

>  Environ  quinze  cent  milie  livres  de  notre  monnaie. 

*  Ëayiron  trente-cin({  ini|liQO»  cioq  ceint  mille  livre»  de  notre  wonsaie. 
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bâtir  d'autre  maison  que  celle  qu'il  habitait  ;  il  avait  coutume 
de  dire  que  ceux  qui  aiment  à  bâtir  n'ont  pas  besoin  d*ennemis 
pour  se  ruiner.  Il  avait  plusieurs  mines  d'argent,  des  terres 
d'un  grand  rapport,  avec  beaucoup  de  laboureurs  qui  les 
faisaient  valoir  ;  mais  ces  possessions  n'étaient  rien  en  com- 
paraison de  ce  que  lui  rapportaient  ses  esclaves  :  tant  ils  étaient 
nombreux,  et  tous  distingués  par  leurs  talents  :  ils  étaient 
lecteurs,  écrivains,  banquiers,  gens  d'affaires,  maitres- 
d'hôtel.  Non  content  d'assister  à  leur  instruction ,  il  les  for- 
mait et  les  enseignait  lui-même  ;  persuadé  que  le  devoir  le 
plus  important  du  maître  est  de  bien  dresser  ses  esclaves, 
comme  les  instruments  vivants  de  l'administration  domestique. 
En  cela  Crassus  avait  raison ,  s'il  pensait  réellement ,  comnae 
il  le  disait  quelquefois ,  qu'il  fallait  gouverner  ses  biens  par 
ses  esclaves,  et  ses  esclaves  par  soi-même.  Nous  voyons  en 
effet  que  la  science  économique ,  qui  n'a  rapport  qu'aux 
choses  inanimées,  est  un  simple  trafic  ;  et  celle  qui  s'applique 
à  conduire  les  hommes  fait  partie  de  la  politique.  Mais  Crassus 
ne  pensait  pas  aussi  juste ,  lorsqu'il  soutenait  qu'il  n'y  avait 
d'homme  riche  que  celui  qui  pouvait,  de  son  bien  * ,  soudoyer 
une  armée.  Caria  guerre,  suivant  Archidanius,  ne  se  fait  pas 
sur  une  dépense  fixe  et  réglée  ;  on  ne  saurait  déterminer  les 
fonds  qu'elle  exige.  En  cela  il  n'était  pas  de  l'avis  de  Marius , 
qui ,  ayant  distribué  à  chacun  de  ses  soldats  quatorze  arpents 
de  terre ,  et  ayant  su  qu'ils  en  demandaient  davantage  :  «  A 
«  Dieu  ne  plaise,  dit-il,  qu'il  y  ait  un  seul  Romain  qui 
«  trouve  trop  petite  une  portion  de  terre  qui  suffît  à  sa  nour- 
«  riture !» 

m.  Crassus,  malgré  son  avarice,  était  généreux  pour  les 
étrangers  ;  sa  maison  leur  était  toujours  ouverte ,  et  il  prêtait 
à  ses  amis  sans  intérêt;  il  est  vrai  qu'à  l'expiration  du  terme, 
il  exigeait  le  capital  avec  la  dernière  rigueur,  et  par  là  le  prêt 
gratuit  qu'il  avait  fait  était  plus  à  charge  qu'une  forte  usure. 
Lorsqu'il  donnait  à  manger,  sa  table  était  simple,  et,  pour 

»  Cicéron  dit^  de  son  revenn,  de  OffiCf  l,  cbap.  9,  ». 
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ainsi  dire,  populaire  ;  mais  cette  simplicité  était  relevée  par 
une  propreté  et  un  ton  de  politesse  plus  agréables  que  la  meil- 
leure chère.  Dans  Tétude  des  lettres ,  il  s*appliqua  principa- 
lement à  réloqueuce  du  barreau ,  comme  la  plus  utile  au 
public;  et,  devenu  un  des  plus  grands  orateurs  que  Rome 
eût  de  son  temps ,  il  surpassa ,  par  son  travail  et  son  applica- 
tion ,  ceux  qui  étaient  nés  avec  le  plus  de  talent.  Il  ne  plaidait 
pas  de  cause,  quelque  légère  et  quelque  petite  qu'elle  fût, 
qu'il  D'y  vint  bien  préparé  :  cependant  lorsque  Pompée,  César 
et  Cicéron  même  refusaient  de  parler  dans  une  affaire ,  il  lui 
arriva  souvent  de  prendre  la  parole  et  de  plaider  à  leur  place. 
Il  se  rendit  par  là  très-agréable  au  peuple ,  et  passa  pour  un 
homme  obligeant ,  et  disposé  à  secourir  tout  le  monde.  Il  plut 
surtout  par  sa  popularité  ,  par  son  attention  à  saluer,  à  ao- 
cueillir  avec  politesse  tous  les  citoyens  :  s'il  rencontrait  un 
Romain  qui  le  saluât,  fùtril  de  la  condition  la  plus  basse,  il 
lui  rendait  le  salut  en  l'appelant  par  son  nom.  On  dit  aussi 
qu'il  était  très- versé  dans  l'histoire ,  et  qu'il  prit  quelque  tein- 
ture de  philosophie  dans  les  écrits  d'Aristote ,  ^i  lui  furent 
expliqua  par  Alexandre.  Ce  philosophe  donna  4e  grandes 
preuves  de  sa  douceur  et  de  sa  patience  dans  son  commerce 
avec  Crassus  ;  car  il  ne  serait  pas  facile  de  dire  s'il  était  plus 
pauvre  en  entrant  chez  lui ,  qu'après  y  avoir  demeuré  long- 
temps. C'était  de  ses  amis  le  seul  que  Crassus  menât  toujours 
avec  lui  à  la  campagne  ;  il  lui  prêtait  pour  le  voyage  un  cha- 
peau, qu'il  lui  redemandait  au  retour.  Quelle  patience!  elle 
était  d'autant  plus  admirable,  que  ce  malheureux  faisait  pro- 
fession d'une  philosophie  qui  ne  croyait  pas  que  la  pauvreté 
fût  une  chose  indifférente  ;  mais  cela  n'eut  lieu  que  longtemps 
après. 

lY.  Quand  Marins  et  Cinna  eurent  triomphé  du  parti  qui 
leur  était  contraire ,  on  vit  bientôt  qu'ils  venaient  à  Rome, 
non  pour  le  bien  de  leur  patrie,  mais  pour  la  ruine  et  la  perte 
des  citoyens  les  plus  distingués;  ils  firent  égorger  tous  ceux 
qu'ils  purent  saisir  ;  de  ce  nombre  furent  le  père  et  le  frère  de 


^  (îkÂSsus. 

Cmssus.  n  était  alors  dans  sa  première  jeunesse  et  il  etit  te 
bonhe^ir  de  leur  échapper  :  înstrilit  à  temps  que  les  tyrans 
l'environrtaifent  de  leurs  satellites,  comme  d'autant  de  litniers , 
pour  le  Mire  arrêter.  Il  prit  avec  lui  trois  de  ses  amis  et  dî3t 
esfclàves ,  et ,  ayant  fait  la  plus  grande  diligence ,  il  se  réfugia 
tn  Espaghe ,  où  il  avait  accompagné  sbn  père  »  pendant  qu*il 
y  commandait ,  et  où  il  s'était  fait  des  amis  ;  mais ,  les  ayant 
trouvés  saisis  de  crainte ,  et  redoutant  la  cruatilé  de  MariUfi 
autant  que  s'ils  l'eussent  eu  à  leurs  portes,  il  n'osa  âe  feir© 
connaître  à  personne  :  il  se  retira  dans  une  terine  que  Vibius 
Pâcianus  avait  sur  le  bord  de  la  mer,  et  s'y  ciacha  danfe  nne 
vaste  caverne.  Il  envoya  un  de  ses  esclaves  â  Vibius  pour 
sonder  ses  dispositions ,  étant  pressé  d'ailleurs  par  le  besoin 
de  vivres ,  dont  il  commençait  à  manquer.  Vibius  f\it  bien 
aise  d'apprendre  qu'il  s'était  sauvé  ;  et ,  s'étant  informé  du 
nombre  de  personnes  qu'il  avait  avec  lui,  et  du  lieu  où  il 
s'était  retiré  ^  il  s'abstint  par  prudence  d'aller  le  voir  ;  mais» 
ayant  fait  venir  l'esclave  qui  régissait  cette  terré,  il  lui  or- 
donna d'apprêter  tous  les  jours  un  souper ,  de  le  porter  lui- 
même  à  rentrée  de  la  caverne,  de  l'y  poser  et  de  se  retirteî 
aussitôt  en  silence,  sans  s'informer  de  rien,  sans  faire  aUcunê 
recherche  ;  il  le  menaça  de  punir  de  mort  la  moindre  curiosité 
et  lui  promit  la  liberté  s'il  était  fidèle  à  suivre  ses  ordres. 
Cette  caverne  n'est  pas  loin  de  la  mer.  Les  rochers  qui  l'en- 
tourent et  la  ferment  de  tous  côtés  n'y  laissent  pénétrer  qu'uh 
vent  doux  et  léger  ;  quand  on  y  est  entré ,  on  la  trouve  d'une 
élévation  étonnante ,  et  d'une  si  grande  étendue ,  qu'elle  con- 
tient plusieurs  autres  cavernes  qui  communiquent  l'une  dans 
l'autre ,  et  sont  comme  autant  de  vastes  salles  *  elle  ne  man- 
que ni  de  lumière  ni  d'eau  ;  une  source  limpide  coule  le  long 
des  rochers,  dont  les  fentes  naturelles,  recevant  la  lumière 
du  dehors,  surtout  aux  endroits  où  elles  se  joignent,  la 
transmettent  dans  llntériettrde  la  caverne,  qui  jouit  de  1& 
plus  grande  clarté.  L'air  y  est  pur  et  sans  humidité,  parce 
que  l'épaisseur  des  roches  les  rend  impénétrables  à  la  va- 
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peur  extérieure,  qui  va  se  perdre  dans  le  ruisseau  voisin. 

Y.  Tant  que  Crassus  fut  dans  celte  retraite,  Tesclave  de 
Yibius  lui  apporta  tous  les  jours  la  nouiTiture  dont  il  avait 
besoin ,  sans  voir  ni  connaître  ceux  qu*il  servait  ;  mais  il  en 
i^it  vu  lui-même  distinctement,  parce  que,  sachant  l'heure 
à  laquelle  il  venait,  ils  avaient  soin  de  Tobserver.  Ces  soupers 
ne  se  bornaient  pas  au  simple  nécessaire;  ils  étaient  abon-- 
dants  et  propres  à  flatter  le  goût.  Vibius  ne  voulait  rien  épar- 
gner pour  satisfaire  Crassus  :  ayant  même  fait  réflexion  à  sa 
grande  jeunesse ,  il  pensa  qu'il  devait  lui  procurer  les  plaisirs 
qu'on  recherche  ordinairement  à  cet  âge  :  ne  fournir  qu'à  ses 
besoins,  c'eût  été  avoir  l'air  de  le  servir  par  nécessité  plutôt 
que  par  affection.  Il  prit  donc  avec  lui  deux  jeunes  esclaves 
très-belles ,  qu'il  mena  sur  le  bord  de  la  mer  ;  et,  quand  il  fut 
près  de  la  caverne ,  il  leur  montra  l'endroit  par  où  l'on  y 
montait,  et  leur  ordonna  d'y  entrer  sans  rien  craindre.  Crassus, 
en  les  voyant ,  crut  que  sa  retraite  était  découverte  :  il  leur 
demanda  qui  elles  étaient  et  ce  qu'elles  voulaient.  Comme 
Vibius  leur  avait  fait  la  leçon ,  elles  lui  répondirent  qu'elles 
venaient  chercher  qui  était  caché  dans  cette  caverne.  Crassus 
reconnut  alors  que  c'était  leur  maître,  un  badinage  et  une 
complaisance  de  Vibius;  il  reçut  les  deux  esclaves,  qui  res- 
tèrent toujours  avec  lui ,  et  il  s'en  servit  pour  instruire  Vibius 
de  tous  ses  besoins.  L'historten  Fénestella  dit  avoir  vu  une  de 
ces  esclaves  déjà  fort  vieille ,  et  lui  avoir  souvent  entendu  ra- 
conter cette  histoire  avec  plaisir. 

VI*  Il  y  avait  déjà  huit  mois  que  Crassus  vivait  cadié  dans 
cette  retraite,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Cinna  ;  il  en  sortit 
aussitôt,  et,  s'étant  fait  connaître,  il  vit  accourir  auprès  de 
lui  un  assez  grand  nombre  de  gens  de  guerre,  parmi  lesquels 
il  en  dioisit  deux  mille  cinq  cents  ;  et ,  traversant  avec  eux  les 
villes  qui  se  trouvaient  sur  son  passage ,  il  pilla ,  suivant 
plusieurs  historiens,  celle  de  Malaca;  mais  Crassus  le  niait  et 
s'élevait  avec  force  contre  leur  témoignage.  Ayant  ensuite  ras- 
semblé des  vaisseaux ,  il  passe  en  Afrique ,  et  se  rend  auprès 
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de  Métellus  Pius,  homme  d'une  grande  réputation,  et  qui 
avait  mis  sur  pied  une  armée  assez  nombreuse.  Mais ,  sur  un 
différend  qu'ils  eurent  ensemble ,  il  le  quitta  bientôt  et  alla 
joindre  Sylla,  qui  lui  fit  l'accueil  le  plus  distingué  et  le  traita 
avec  autant  d'égard  qu'aucun  de  ses  amis.  Quand  Sylla  fut 
repassé  en  Italie,  il  voulut  tenir  en  activité  tous  les  jeunes 
gens  qu'il  avait  auprès  de  lui,  et  leur  donna  à  chacun  diffé- 
rentes commissions.  Grassus,  qu'il  chargea  d'aller  faire  des 
levées  chez  les  Marses ,  ayant  à  traverser  un  pays  ennemi ,  lui 
demanda  une  escorte.  «  Je  te  donne  pour  escorte ,  lui  dit  Sylla 
«  d'un  ton  de  colère  et  d'emportement ,  ton  père ,  ton  frère , 
«  tes  parents  et  tes  amis,  indignement  égorgés,  au  mépris 
«  des  lois  et  de  la  justice ,  et  dont  je  poursuis  les  meurtriers.  » 
Crassus,  dont  ces  paroles  piquantes  ranimèrent  le  ressenti-^ 
ment ,  part  aussitôt ,  passe  hardiment  au  travers  des  ennemis  ; 
et ,  ayant  rassemblé  une  grande  armée ,  il  se  montra  depuis , 
dans  toutes  les  affaires  qu'eut  Sylla,  un  des  plus  ardents  à  le 
servir.  Ce  fut,  dit-on,  dans  ces  combats  que  prirent  naissance 
sa  jalousie  et  sa  rivalité  de  gloire  contre  Pompée.  Celui-ci , 
plus  jeune  que  Crassus ,  né  d'un  père  qui  fut  l'homme  le  plus 
décrié  et  le  plus  haï  de  tous  les  Romains ,  se  distingua  telle- 
ment par  les  actions  les  plus  brillantes ,  et  devint  si  grand , 
que  Sylla ,  par  une  distinction  qu'il  accordait  rarement  à  de 
vieux  capitaines ,  ses  égaux  en  dtgnité ,  se  levait  de  son  siège 
à  l'approche  de  Pompée ,  et ,  se  découvrant  la  tête ,  lui  donnait 
le  titre  d' imper ator^.  Ces  honneurs,  quoique  déférés  avec  jus- 
tice à  Pompée,  irritèrent  Crassus  et  enflammèrent  sa  jalousie. 
Il  avait  bien  moins  d'expérience  dans  la  guerre  que  Pompée , 
et  d'ailleurs  il  perdait  tout  le  mérite  de  ses  belles  actions  par 
les  deux  vices  qui  étaient  innés  en  lui ,  son  extrême  avarice  et 
son  désir  insatiable  du  gain.  Car,  à  la  prise  de  la  ville  de 
Tuder  en  Ombrie ,  il  fut  soupçonné  et  accusé  auprès  de  Sylla 

*  Ce  titre  ne  se  donnait  ordinairement  qu'aux  généraux  qui  commandaient  en 
chef,  et  qui  avaient  remporté  une  grande  victoire;  c'étaient  les  soldats  qui  le  dé- 
féraient au  vainqueur  par  acclamation. 
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â*ayoir  détourné  à  son  profit  la  plus  giande  partie  du  butin. 
Mais ,  dans  un  combat  donné  aux  portes  de  Rome ,  qui  fut  le 
dernier  et  le  plus  sanglant  de  cette  guerre,  où  Taile  gaucbe 
que  Sy  lia  commandait  fut  enfoncée  et  mise  en  déroute,  Crassus, 
qui  était  à  la  télé  de  Taile  droite,  remporta  la  victoire  ;  et, 
après  avoir  poursuivi  les  ennemis  jusqu'à  la  nuit  «  il  fit  donner 
avis  à  Sy  lia  du  succès  qu*il  avait  eu,  en  lui  demandant  à  souper 
pour  ses  soldats.  Dans  les  proscriptions  et  dans  les  ventes 
des  biens  confisqués ,  il  fut  généralement  décrié ,  pour  en  avoir 
acheté  à  très-vil  prix  et  s'en  être  fisiit  donner  de  très-considé- 
rables. Il  fut  accusé  d'avoir  proscrit  un  citoyen  dans  le  pays 
des  Bruttiens,  sans  que  Sylla  lui  en  eût  donné  Tordre, 
et  par  le  seul  motif  de  s'emparer  de  ses  richesses.  Sylla, 
qui  en  fut  instruit ,  ne  l'employa  plus  dans  aucune  affaire  pu* 
biique. 

VII.  Crassus  était  à  la  fois  l'homme  le  plus  adroit  à  s'em* 
parer  des  esprits  en  les  flattant,  et  le  plus  iaciie  à  se  laisser 
prendre  lui-même  à  l'appât  de  la  flatterie.  Un  autre  trait  par- 
ticulier de  son  caractère,  c'est  qu'à  une  extrême  avidité  pour 
Targent  il  joignait  une  haine  déclarée  et  une  censure  amère  de 
tous  ceux  qui  lui  ressemblaient.  Mais  rien  ne  Taflligeait  tant 
que  le  succès  qui  couronnait  toutes  les  expéditions  de  Pom- 
pée, que  le  triomphe  dont  il  avait  été  honoré  avant  d'être  sé- 
nateur, et  le  surnom  de  Grand  que  ses  concitoyens  lui  avaient 
donné.  Un  jour,  quelqu'un  ayant  dit  en  présence  de  Crassus  : 
«  Voilà  le  grand  Pompée,  »  il  demanda  avec  un  rire  insultant  : 
a  Quelle  taille  a-t-il  ?  »  Mais,  désespérant  de  jamais  égaler  sa 
réputation  militaire,  il  entra  dans  l'administration  des  affaires 
politiques»  et,  par  son  empressement  à  défendre  les  citoyens 
en  justice,  à  leur  prêter  de  l'ai-gent,  à  appuyer  les  sollieitations 
de  ceux  qui  briguaient  les  charges  ou  qui  demandaient  quel- 
que autre  grâce  au  peuple,  il  acquit  une  puissance  et  une 
gloire  qui  balançaient  ceUes  que  Pompée  avait  obtenues  par 
un  grand  nombre  d'actions  éclatantes.  Mais,  par  une  diffé- 
rence assez  singulière,  Pompée  avait  à  Rome  plus  de  réputa- 

1. 
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tiob  «t  dé  crédKt  quaûd  il  en  était  libseiit  ;  ce  ({uMl  devait  à  Té'» 
dat  dé  ses  exploits.  De  retoiilr  à  Rotofe,  il  était  èouvent  inférieuir 
à  Crassus,  parce  qu'il  affectait,  dans  toute  ^à  conduite,  un  air 
de  grandeur  et  de  dignité  ;  qu'il  fti^it  la  multittïd»,  évitait  1^ 
jeux  d'assemblée,  rendait  rarement  service,  et  jamais  avec 
èmpréssem^t  ;  parce  qu'il  voulait  conserver  son  crédit  tout 
entier  pour  l^iî-même.  CraSsus,  au  contraire,  toujours  prêt  à 
t*liger,  et  d'un  accès  facile,  se  livrant  Sans  réserve  au  public, 
e(  toujours  au  miîieft  des  affairée,  l'emportait,  par  ses  ma- 
niérés populai«»es  et  pleines  d'humaiiité,  sur  l'imposante  fra- 
vile  dé  Pompée.  QmnA  à  ïà  dignité  de  la  personne,  à  Télo- 
quence  persuasive,  à  cette  grâce  répandue  *ur  les  traits  d'il 
visage,  qui  plaît  et  qui  attire,  ils  les  possédaient  égalefeem 
i'tin  et  l'autre. 

VIII.  Cependant  cette  jalousie  de  Crassus  contre  Pompée  ne 
dégénéra  jamais  en  haine  ou  en  inimitié  déclarée.  A  la  vérité, 
il  souffrait  avec  peine  que  César  et  Pompée  fussent  plus  hono- 
rés que  lui,  mfais  ce  sentiment  ne  produisit  en  lui  ni  aigreur^ 
ni  malignité  ;  quoique  César ,  fait  prisonnier  eh  Asie  par  défe 
pirates,  et  gardé  très-étroitement,  se  fût  écrié  :  «  Ah  !  Crassds, 
«  quel  plaisir  tu  auras  quand  lu  apprendras  ma  captivité!  » 
Mais  dans  la  suite  il  se  forma  entre  eux  une  étroite  liaison  ;  et 
César,  prêt  à  partir  pour  son  gouvernement  d'Espagne,  n'ayant 
pas  de  quoi  satisftiii^  Ses  créanciers,  qui  le  pressaient  Vive- 
ment et  avaient  saisi  sefs  équipages,  Crassus  ne  t'abandoftna 
point  dans  cette  fâcheuse  extrémité  ;  il  le  délivra  de  leurs  pour- 
suites en  se  rendant  caution  pour  lui  de  la  somme  de  huit 
cent  trente  talents  ^  Rome  était  alors  divisée  en  trois  factions, 
qui  avaient  pour  chefs  Pompée,  César  et  Crassus  (Gaton,  dont 
le  pouvtJîr  n'égalait  pas  la  gloire,  était  plus  admiré  que  suivi). 
La  partie  sage  et  modérée  des  citoyenfe  était  pour  Pompée  ;  les 
gens  vif5,  entreprenants  et  hardis  s'attachaient  aux  espérances 
de  César  ;  Crassus,  qui  tenait  le  mitîeu  entre  ces  deux  ftictions, 

>    Quatre  milliotis  cent  cinquante  mille  livres  àe  hotre  monnaie^ 
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se  servait  de  Tune  et  de  l*autre  et  changeait  souvent  de  parti 
dans  i*administration  des  affaires  ;  il  n'était  ni  ami  constant, 
ni  ennemi  irréconciliable,  et  passait  aisément,  suivant  son  in* 
térêt,  de  la  haine  à  la  faveur  et  de  la  faveur  à  la  haine.  Aussi, 
dans  un  assez  court  espace  de  temps,  le  vit-on  souvent  accu- 
ser et  défendre  les  mêmes  hommes,  appuyer  et  combattre  les 
mêmes  lois.  Il  pouvait  beaucoup  par  son  crédit,  mais  plus  en- 
core par  la  crainte  qu'il  inspirait.  On  demandait  un  jour  à  Si- 
cinnius,  celui  qui  suscita  tant  d'affaires  à  tous  les  magistrats 
et  à  tous  les  orateurs  de  son  temps,  pourquoi  Grassus  était  le 
seul  qu'il  n'osâl  pas  attaquer,  et  qu'il  laissât  tranquille  :  «€'est, 
«  répondit-il,  qu'il  a  du  foin  à  la  corne.  »  Les  Romains  atta- 
chaient du  foin  à  la  corne  des  boeufs  qui  étaient  sujets  à  en 
frapper,  pour  avertir  les  passants  de  s'en  garantir. 

IX.  Ce  ftit  vers  ce  temps-là  qu'eut  lieu  le  soulèvement  des 
gladiateurs  et  le  pillage  de  l'Italie,  qu'on  nomme  aussi  la  guerre 
de  SpartacttS,  et  dont  voici  l'origine.  Un  certain  Lentulus  Ba- 
tiatus  entretenait  à  Gapoue  des  gladiateurs,  la  plupart  Gaulois 
ou  Thraces.  Étroitement  enfermés,  quoiqu'ils  ne  fussent  cou- 
pables d'aucune  mauvaise  action  ,  mais  par  la  seule  injustice 
du  maître  qui  les  avait  achetés,  et  qui  les  obligeait  malgré  eux 
de  combattre,  deux  cents  d'entre  eux  firent  le  complot  de  s'en- 
fuir. Leur  projet  ayant  été  découvert,-  soixante-dix-huit,  qui 
en  furent  avertis,  eurent  le  temps  de  prévenir  ia  vengeance  de 
leur  maître  ;  ils  entrèrent  dans  la  boutique  d'un  rôtisseur,  se 
saisirent  des  couperets  et  des  brodies  et  sortirent  de  la  ville. 
Ils  rencontrèrent  en  chemin  des  chariots  chargés  d'armes  de 
gladiateurs,  qu'on  portait  dans  une  autre  vilte,  ils  les  enlevè- 
rent, et,  s'en  étant  armés,  ils  s'emparèrent  d'un  lieu  fortifié 
et  élurent  trois  chefs,  dont  le  premier  était  Spartacus,  Thraoe 
de  nation,  mais  de  race  numide,  qui  à  une  grande  fcHrce  de 
coips  et  à  un  courage  extraordinaire  joignait  une  prudence  et 
une  douceur  bien  supérieures  à  sa  fortune,  et  plus  dignes  d'un 
Grec  que  d'un  Barbare.  On  raconte  que,  la  première  fois  qu'il 
fut  mené  à  Rome  pour  y  être  vendu,  on  vit,  pendant  qu'il  dor- 
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mait,  un  serpent  entortillé  autour  de  son  visage.  Sa  femme,  de 
même  nation  que  lui,  qui,  possédée  de  l'esprit  prophétique  de 
Bacchus,  faisait  le  métier  de  devineresse,  déclara  que  ce  signe 
annonçait  à  Spartacus  un  pouvoir  aussi  grand  que  redoutable 
et  dont  la  fin  serait  heureuse.  Elle  était  alors  avec  lui  et  rac- 
compagna daus  sa  fuite. 

X.  Ils  repoussèrent  d'abord  quelques  troupes  envoyées  con- 
tre eux  de  Capoue  ;  et  leur  ayant  enlevé  leurs  armes  militaires, 
ils  s'en  revêtirent  avec  joie  et  jetèrent  leurs  armes  de  gladia- 
teurs, comme  désormais  indignes  d'eux  et  ne  convenant  plus 
qu'à  des  Barbares.  Glodius,  envoyé  de  Rome  avec  trois  mille 
hommes  de  troupes  pour  les  combattre,  les  assiégea  dans  leur 
fort,  qui,  situé  sur  une  montagne,  n'avait  d'accès  que  par  un 
sentier  étroit  et  difficile,  dont  Glodius  gardait  l'entrée  ;  partout 
ailleurs  ce  n'étaient  que  des  rochers  à  pic,  couverts  de  ceps  de 
vigne  sauvage.  Les  gens  de  Spartacus  coupèrent  les  sarments 
les  plus  propres  au  projet  qu'ils  avaient  conçu,  eu  firent  des 
échelles  solides  et  assez  longues  pour  aller  du  haut  de  la  mon- 
tagne jusqu'à  la  plaine.  Ils  descendirent  en  sûreté  à  la  faveur 
de  ces  échelles,  à  l'exception  d'un  seul  qui  resta  pour  leur  jeter 
leurs  armes,  et  qui,  après  les  leur  avoir  glissées,  se  sauvâ 
comme  les  autres.  Les  Romains,  qui  ne  s'étaient  pas  aperçus  de 
leur  manœuvre,  se  virent  tout  à  coup  enveloppés  et  furent 
chargés  si  brusquement,  qu'ils  prirent  la  fuite  et  laissèrent  leur 
camp  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Ce  succès  attira  dans  leur  parti 
un  grand  nombre  de  bouviers  et  de  pâtres  des  environs,  tous 
robustes  et  agiles  ;  ils  armèrent  les  uns  et  se  servirent  des  au- 
tres comme  de  coureurs  et  de  troupes  légères. 

XI.  Le  second  général  qui  marcha  contre  eux  fut  Publius 
Varinus;  ils  défirent  d'abord  Furius  son  lieutenant,  qui  les 
avait  attaqués  avec  deux  mille  hommes.  Cossinius,  le  conseiller 
et  le  collègue  de  Yarinus,  qu'on  avait  envoyé  ensuite  contre 
eux  avec  un  grand  corps  de  troupes,  ûit  sur  le  point  d'être 
surpris  et  enlevé  par  Spartacus  pendant  qu'il  était  aux  bains 
de  Salines,  d'où  il  eut  beaucoup  de  peine  à  se  sauver.  Spart^^- 
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eus,  s'étant  rendu  maitre  de  ses  bagages  et  rayant  suivi  de 
près,  lui  tua  un  grand  nombre  de  soldats  et  s*empara  de  son 
camp  ;  Cossinius  périt  dans  cette  déroute.  Spartacus  battit  Va- 
rinus  lui-même  en  plusieurs  rencontres  ;  et,  s'étant  saisi  de  ses 
licteurs  et  de  son  cheval  de  bataille,  il  se  rendit  par  ses  exploits 
aussi  grand  que  redoutable.  Mais,  sans  être  ébloui  de  ses  succès, 
il  prit  des  mesures  très-sages,  et,  ne  se  flattant  pas  de  triom- 
pher de  la  puissance  romaine,  il  conduisit  son  armée  vers  les 
Alp^es,  persuadé  que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  était  de 
traverser  ces  montagnes  et  de  se  retirer  chacun  dans  leur  pays, 
les  uns  dans  Ij^s  Gaules,  les  autres  dans  la  Thrace.  Mais  ses 
troupes,  à  qui  leur  nombre  et  leurs  succès  avaient  inspiré  la 
plus  grande  confiance,  refusèrent  de  le  suivre  et  se  répandirent 
dans  l'Italie  pour  la  ravager. 

XII.  Ce  ne  fut  donc  plus  Tindignilé  et  la  honte  de  cette  ré- 
volte qui  irritèrent  le  sénat  ;  la  crainte  et  le  danger  d'avoir  à 
soutenir  une  des  guerres  les  plus  difficiles  et  les  plus  périlleuses 
que  Rome  eût  encore  eues  sur  les  bras,  les  déterminèrent  à  y 
envoyer  les  deux  consuls.  Gellius,  l'un  d'eux,  étant  tombé 
brusquement  sur  un  corps  de  Germains  qui,  par  fierté  et  par 
mépris,  était  séparé  des  troupes  de  Spartacus,  le  taillaen  pièces, 
Lentulus,  son  collègue,  qui  commandait  des  corps  d'armée 
nombreux,  avait  environné  Spartacus,  qui,  revenant  sur  ses 
pas,  attaque  les  lieutenants  du  consul,  les  défait  et  s'empare  de 
tout  leur  bagage.  De  là,  il  continuait  sa  marche  vers  les  Alpes, 
lorsque  Cassius  commandant  de  la  gauche  des  environs  du  Pô, 
vint  à  sa  rencontre  avec  dix  mille  hommes.  Les  deux  armées  se 
battirent  avec  archarnement;  Cassius  fut  défait  et  eut  bien  de 
la  peine  à  se  sauver,  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  Le 
sénat,  indigné  contre  les  consuls,  leur  envoya  l'ordre  de  dépo- 
ser le  commandement,  et  nomma  Crassus  pour  continuer  la 
guerre.  Un  grand  nombre  de  jeunes  gens  des  premières  fa- 
milles le  suivirent,  attirés  par  sa  réputation  et  par  l'amitié  qu'ils 
lui  portaient.  Crassus  alla  camper  dans  le  Picenum,  pour  y 
attendre  Spartacus  qui  dirigeait  sa  marche  vers  cette  contrée  ; 


44  CBASSI5S. 

il  ordonna  à  son  lieutenant  Mummius  de  prendre  deux  légions 
et  de  faire  un  grand  circuit,  pour  suivre  seulement  Tennemi, 
avec  défense  de  le  combattre,  ou  même  d'engager  aucune  es- 
carmouthe.  Mais  Mummius,  à  la  première  lueur  d'espérance 
qu'il  vit  briller,  présenta  la  bataille  à  Spartacus,  qui  le  battit 
et  lui  tuisi  beaucoup  de  monde  :  le  reste  d^fe  troupes  ne  se  sauva 
qu'en  abandonnant  ses  armes.Crassus,après  avoir  traité  dure* 
ment  Mummius,  donna  d'autres  armes  aux  soldats  et  leur  fit 
prendre  l'engagement  de  les  garder  plus  fidèlement  que  les  prc- 
mièïes.  Prenant  ensuite  les  cinq  cents  d'entre  eux  qui,  se  trou- 
vait à  ia  tête  des  bataillons,  avaient  donné  l'exemple  de  la 
ftiite,  il  les  partagea  en  cinquante  dizaines,  les  fit  tirer  au  sort, 
et  punit  du  dernier  supplice  celui  de  chaque  dizaine  sur  qui  le 
sort  était  tombé.  Il  remit  ainsi  en  vigueur  une  punition  ancien- 
nement usitée  chez  les  Romains  et  interrompue  depuis  long- 
temps. L'ignominie  attachée  à  ce  genre  de  mort,  qui  s'exécute 
en  présence  de  toute  l'armée,  rend  cette  punition  plus  sévère 
et  plus  terrible  pour  les  autres.  Grassus,  après  avoir  châtié  ses 
soldats,  les  mena  contre  l'^nemi. 

XHI.  Spartacus,  qui  avait  traversé  la  Lucanie  et  se  retirait 
vers  la  mer,  ayant  rencontré  au  détroit  de  Messine  des  corsaires 
Siciliens,  forma  le  projette  passer  en  Sicile  et  d'y  jeter  deux 
mille  hommes  ;  ce  nombre  aurait  suffi  pour  rallumer  dans  cette 
île  la  guerre  des  esclaves ,  qui ,  éteinte  depuis  peu  de  temps, 
n'avait  besoin  qDte  de  la  plus  légère  amorce  pour  exciter  un 
vaste  embrasemait.  Il  fit  donc  un  accord  avec  ces  eorsaires, 
qui,  après  avoir  reçu  de  lui  des  présents,  le  trompèrent,  et, 
ayant  mis  à  la  voile,  le  laissèrent  sur  le  rivage.  Alors  Sparta- 
cus, s'éloignant  de  la  mer,  va  camper  dans  la  presqu'île  de 
Rhège.  Grassus  y  arrive  bientôt  après  lui,  et,  averti  par  la  na- 
ture même  du  lieu  de  ce  qu'il  doit  faire,  il  entreprend  de  fermer 
l'isthme  d'une  muraille  et  par  là  de  garantir  ses  soldats  de  l'oi- 
siveté, en  même  temps  qu'il  ôterait  aux  ennemis  les  moyens 
de  se  procurer  des  viwes.  C'était  un  ouvrage  long  et  difficile  ; 
cependant,  contre  l'attente  de  tout  le  inoûde^  il  fat  adievé  eti 
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9fett  Éé  tbm^  Crmsas  ûi  tirer  d^une  tuer  à  l'autre  une  timn* 
diée  de  trois  centt  stnd«8  *  île  longmurH  sur  «ne  largeur  et  um 
profondeur  de  quinze  piedav  le  long  de  laquelle  il  éleva  unt 
muraille  d'une  é^misseur  et  d'une  élévation  étonnantes.  Spar- 
tacu&ne  témoigna  d'abord  que  du  mépris  pour  ce  travail  ;  mais 
lorsque  le  butin  commençant  à  lui  manquer,  il  voulut  sortir 
pour  fourrager,  il  se  vit  enfermé  par  cette  muraille  ;  et,  ne  pou- 
vant Hen  «iier  delà  presqu'île,  il  profita  d'une  nuit  que  le  vent 
et  la  neige  rendaient  très-fipoide,  pour  combler  avec  de  la  terre, 
des  brancbesd'arbres  et  d'autres  matériaux,  une  petite  partie  de 
la  tranchée,  sur  laquelle  il  fit  passer  le  tiers  de  son  armée.  Gras* 
sus,  qui  craignit  que  fpaitacus  ne  voulût  aller  droit  à  Rome, 
f«it  rassuré  par  k  division  qui  se  mit  entre  les  ^nemis,  dont 
les  uâs  s'étant  séparés  du  corps  de  l'armée,  allèrent  camper 
«ulr  les  bords  du  la»;  de  laLuoante^  dont  Teauv  dit^n,  diange 
souvent  dé  natures  «t  après  avoir  été  douce  qudque  tempe 
^y'nmi  si  amère  qtt'eUe  n'est  i^us  potable.  Crtssus  attaqua 
d'al)ord  ceux-<Â  et  les  chassa  du  lac  ;  mais  il  ne  put  en  tuer  un 
grand  nombre,  ni  ies  poursuivre.  Spartacuis,  qui  parut  tout  & 
coup,  arrêta  la  ûiite  des  siens. 

XiV.  Crassus  avait  écrit  au  sénat  qu'il  fallait  rapp^er  Lu- 
culius  de  Thraceet  Pompée  d'Espagne,  pour  le  seconder;  mais 
il  se  repentit  bientèt  de  cette  démarche^  et,  sentant  qu'on  attri- 
buerait tout  le  succès  à  celui  qui  serait  venu  à  son  secours,  et 
kion  pas  à  lui-même»  il  voulut,  avant  leur  arrivée,  se  bâter  de 
termitteâr  la  fuerre*  il  résolut  donc  d'attaquer  d'riïOPd  les  trou- 
piss  qui  s'étalent  'séparées  des  autres  et  qui  campaient  à  part, 
sous  les  ordres  de  Cannicius  et  de  Castus;  il  envoya  six  mille 
lïommes  pour  se  saisir  d'une  hauteur  qui  offinait  un  poste 
avantagent,  avec  ordre  de  faire  tout  leur  possible  pour  n'être 
ï)as  découverts.  Dans  l'espoir  d'y  réussir,  ils  couvrirent  leurs 
oasquesdfe  branches  d'arbres  ;  mais  ils  furent  aperçus  par  deux 
femnies  qui  faisaient  des  sacrifices  pour  les  ennemis,  à  l'entrée 
de  leur  mBup  ;  et  iSs  auraietH  cooru  le  p\m  grand  danger,  si 

»  Qufti«e4ieti'e»^ 
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Crassus,  paraissant  tout  à  coup  avec  ses  troupes,  n*eût  livré  le 
combat  le  plus  sanglant  qu*on  eût  encore  donné  dans  cette 
guerre  ;  il  resta  sur  le  champ  de  bataille  douze  mille  trois  cents 
ennemis,  parmi  lesquels  on  n'en  trouva  que  deux  qui  furent 
blessés  au  dos;  tous  les  autres  périrent  en  combattant  avec  la 
plus  grande  valeur  et  tombèrent  à  Tendroit  même  où  ils  avaient 
été  placés.  Spartacus ,  après  une  si  grande  défaite ,  se  retira 
vers  les  montagnes  de  Pétélie,  toujours  suivi  et  harcelé  par 
Quintus  et  Scrophas,  le  premier,  lieutenant  de  Crassus,  et  Tau- 
tre,  son  questeur  :  Spartacus  se  tourna  brusquement  contre  eux 
et  les  mit  en  fuite.  Scrophas  fut  dangereusement  blessé,  et  on 
eut  de  la  peine  à  le  sauver  des  mains  d«s  ennemis.  Ce  succès, 
en  inspirant  à  ces  fugitifs  la  plus  grande  fierté,  causa  ta  perte 
de  Spartacus  ;  ses  troupes,  ne  voulant  plus  éviter  le  combat  ni 
obéir  à  leurs  chefs,  les  entourent  en  armes  au  milieu  du  che- 
min, les  forcent  de  revenir  sur  leurs  pas  à  travers  la  Lucanie 
et  de  les  mener  contre  les  Romains.  C'était  entrer  dfins  les 
vues  de  Crassus,  qui  venait  d'apprendre  que  Pompée  appro- 
chait ;  que  déjà  dans  les  comices  bien  des  gens  sollicitaient 
pour  lui,  et  disaient  hautement  que  cette  victoire  lui  était  due  ; 
qu'à  peine  arrivé  en  présence  des  ennemis,  il  les  combattrait, 
et  terminerait  aussitôt  la  guerre. 

XV.  Crassus  donc,  pressé  de  la  finir^vant  son  arrivée,  cam- 
pait toujours  le  plus  près  qu'il  pouvait  de  Tennemi.  Un  jour 
qu'il  faisait  tirer  une  tranchée,  les  troupes  de  Spartacus  étant 
venues  charger  les  travailleurs,  le  combat  s'engagea  ;  et  comme 
des  deux  côtés  il  survenait  à  tous  moments  de  nouveaux  ren- 
forts, Spartacus  se  vit  dans  la  nécessité  de  mettre  toute  son 
aimée  en  bataille.  Lorsqu'on  lui  eut  amené  son  c^val,  il  tira 
^on  épée  et  le  tua  :  «  La  victoire,  dit-il,  me  fera  trouver  assez 
«  de  bons  chevaux  parmi  ceux  des  ennemis ,  et  si  je  suis 
«  vaincu,  je  n'en  aurai  plus  besoin.  »  A  ces  mots,  il  se  préci- 
pite au  milieu  des  ennemis,  cherchant  à  joindre  Crassus,  à 
travers  une  gr^  de  twts  et  couvert  de  blessures  ;  mais  n'ayant 
pu  l'atteindre,  il  tue  de  sa  main  deux  centurions  qui  s'étaient 
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attachés  à  lui.  Enfin,  abandonné  de  tous  les  siens,  resté  seul 
au  milieu  des  ennemis,  il  tombe  mort,  après  avoir  vendu  chè- 
rement sa  vie.  Crassus  venait  de  profiter  habilement  de  Tooca* 
sion  que  la  fortune  lui  avait  offerte  :  il  avait  rempli  tous  les 
devoirs  d'un  excellent  capitaine  et  avait  exposé  sa  vie  sans 
ménagement  :  avec  tout  cela,  il  ne  put  empêcher  que  Pompée 
ne  partageât  la  gloire  de  ce  succès.  Les  fuyards  étant  tombés 
entre  ses  mains,  il  acheva  de  les  détruire,  et  il  écrivit  au  sénat 
que  Crassus  avait  défait  ces  fugitifs  en  bataille  rangée,  mais 
que  c'était  lui  qui  avait  coupé  les  racines  de  cette  guerre.  Pom- 
pée donc  eut  tous  les  honneurs  du  triomphe,  pour  avoir  vaincu 
Sertorius  et  subjugué  l'Espagne  ;  Crassus  ne  songea  pas  à  de- 
mander le  grand  triomphe  ;  on  crut  même  avoir  blessé  Rome 
en  lui  accordant  l'ovation  pour  la  défaite  d'esclaves  fugitifs. 
Nous  avons  dit  dans  la  vie  de  Marcellusenquoi  ce  petit  triom- 
phe diffère  du  grand  et  d'où  lui  vient  son  nom  d'ovation  * . 

XVI.  Tous  ces  exploits  appelèrent  aussitôt  Pompée  au  con- 
sulat. Crassus,  qui  avait  tout  lieu  d'espérer  qu'il  serait  nommé 
son  collègue,  ne  dédaigna  pas  cependant  de  solliciter  ses  bons 
offices.  Pompée,  qui  n'était  pas  fâché  que  CrassuscoBtractâten- 
vers  lui  des  obligations,  saisit  cette  occasion  de  lui  rendre  ser- 
vice; il  y  mit  même  le  plus  grand  zèle,  jusqu'à  diredans  l'as- 
semblée du  peuple  qu'il  ne  serait  pas  moins  reconnaissant  du 
collègue  qu'on  lui  donnerait  que  du  consulat  même.  Mais  une 
fois  entrés  en  charge,  ils  ne  conservèrent  pas  longtemps  cette 
bienveillance  mutuelle  ;  divisés  presque  sur  tous  les  points, 
s'offensant  de  tout,  se  plaignant  sans  cesse  l'un  de  l'autre,  ils 
passèrent  leur  consulat  sans  rien  faire  de  mémorable  ni  d'u- 
tile ;  Crassus  fit  seulement  un  grand  sacrifice  à  Hercule,  après 
lequel  il  donna  un  festin  au  peuple  sur  dix  mille  tables  et  dis- 
tribua à  chaque  citoyen  du  blé  pour  trois  mois.  Comme  ils 
étaient  sur  le  point  de  sortir  du  consulat,  un  jour  qu'ils  te- 
naient une  assemblée  du  peuple,  un  chevalier  romain,  d'une 

'  Foy.  la  Vie  de  Marcellus,  chap.  XXX. 
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fenaille  peu  connue,  nommé  Onatius  Aurélius^  qui,  accou- 
tumé à  vivre  à  la  campagne^  ne  se  mêlait  pas  des  affaires  pu- 
bliques, monte  à  la  tribune  et,  s^avançant  vers  le  peuple,  il 
raconte  le  songe  qu'il  avait  eu  pendant  son  sommeil.  «  Jupiter, 
«  dit-il,  m*est  apparu  cette  nuit  et  m'a  ordonné  de  vous  dire 
«  en  pleine  assemblée  que  vous  ne  laissiez  pas  sortir  de  charge 
«  vos  consuls,  sans  qu'ils  soient  redevenus  amis.  »  Sur  le  ré- 
cit de  cet  homme,  le  peuple  ordonna  aux  consuls  de  se  récon- 
cilier. Pompée  restait  debout^  sans  foire  aucune  avance  ;  Cras- 
sus  lui  tendant  le  premier  là  main  î  «  Romains,  s'écria-t-il,  je 
«  ne  feis  rien  de  bas  ni  d'indigne  de  moi  en  oflVanl  le  premiet- 
«  mon  amitié  et  ma  bienveillance  à  Pompée,  â  qui  vous  avez 
«  vous-mêmes  donné  le  nom  de  Grand  lorsqu'il  était  encore 
«  dans  sa  premièt>e  jeunesse',  et  que  vous  avez  honoré  du 
«  triomphe,  avant  même  qu'il  fût  sénateur.  »  Voilà  ce  qu'eut 
de  plus  remarquable  le  consulat  de  Crassus.  Sa  censure  ne  fut 
pas  plus  utile  et  n*offire  rien  à  citer.  11  ne  fit  ni  l'examen  de 
la  conduite  des  sénateurs,  ni  la  revue  des  chevaliers,  ni  le  dé- 
nombrement du  peuple.  Cependant  il  avait  pour  collègue 
l'homme  le  plus  doux  des  Romains,  Lutatius  Catulus,  qui  n'y 
aurait  mis  aucun  obstacle.  On  rapporte  néanmoins  que  Cras- 
sus ayant  voulu  feire  l'entreprise,  aussi  injuste  que  violente, 
de  rendre  l'Egypte  tributaire  du  peuple  romain ,  Catulus  lui 
opposa  la  plus  Ibrte  résistance ,  et  cette  différence  d'opinion 
ayant  excité  entre  eux  une  contestation  très-vive,  ils  se  dé- 
mirent volontairement  de  la  censure. 

XVII.  bans  cette  fameuse  conjuration  de  Catilina,  qui  pensa 
ruiner  la  république  romaine,  Crassus  fut  soupçonné  d'y  avoir 
eu  part,  et  l'un  des  complices  le  nomma  dans  sa  déposition  ; 
mais  personne  n'y  ajouta  foi.  Cependant  Cicéron,  dans  un  de 
ses  discours,  charge  ouvertement  Crassus  et  César  de  cette 
complicité  ;  nsâis  œ  discours  ne  fut  publié  qu'après  la  tnort  de 
l'un  et  de  l'autre.  Cicéron^  dans  l'oraison  qu'il  fit  sur  son  con- 

*  Il  est  nommé  Caïus  dans  la  Vie  de  Pompée.  —  =>  Mol  à  mot ,  avant  qu'il  <  ût 
de  la  barbe. 
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sulat,  dit  encore  que  Graasud,  étant  venu  la  nuit  le  trouver, 
lui  remit  une  lettre  où  il  était  fort  question  de  Catiiina,  et  lui 
prouva  la  vérité  de  la  conjuration  sur  laquelle  il  faisait  infor« 
mer.  Ce  qu'il  y  a  de  œrfain,  c  est  que  depuis  Crassus  eut  pour 
Cicéron  une  haine  mortelle  ;  mais  son  Als  empêcha  qu'il  tic 
cherdiât  les  moyens  de  lui  nuire.  Ce  jeune  homme,  qui  aimnit 
singulièrement  les  lettres  et  qui  se  livrait  à  Tétude  avec  ardeur, 
avait  un  attachement  si  vif  pour  Cicéron,  que  lorsqu'on  lui  ftt 
son  procès,  il  prit  comme  lui  un  habit  de  deuil  et  persuada  à 
tous  les  autres  jeunes  gens  de  faire  de  même.  Il  parvint  dans 
la  suite  à  le  réconcilier  avec  son  père.  Cependant  César,  qui, 
rev^u  de  son  gouvernement,  se  disposait  à  demander  le  con- 
sulat, ayant  trouvé  Crassus  et  Pompée  divisés  Tun  contre  l'au- 
tre, ne  voulut  pas,  en  sollicitant  le  secours  de  l'un,  encourir  ri- 
nimitié  de  l'autre  ;  mais  aussi,  ne  se  flattant  pas  de  réussir  sans 
l'appui  de  l'un  ou  de  l'autre ,  il  s'attacha  à  les  remettre  bien 
ensemble,  et  pour  cela  il  les  obsédait  sans  cesse  ;  il  leur  repré- 
sentait qu'en  dierchant  à  se  détruire  mutuellement,  ils  ne  fai- 
saient qu'augm^ter  la  puissance  des  Cicéron,  des  Calulus  et 
des  Catcm,  à  qui  ils  6teraient  tout  crédit,  si,  réunissant  leurs 
intérêts  et  se  liant  par  une  amitié  et  une  association  solides, 
ilis  gouvernaient  la  ville  avec  un  accord  qui  assurerait  la 
durée  de  leur  autorité*  li  réussit  à  les  persuader,  et  les  ayant 
remis  en  bonne  intelligence ,  il  forma  ce  triumvirat  dont  la 
force  invincible  ruina  l'autorité  du  sénat  et  du  peuple:  loin  que 
dans  œtte  union  César  eût  accru  la  puissance  de  Crassus  et  de 
Pompée,  il  s'était  rendu,  par  le  moyen  de  l'un  et  de  l'autre, 
le  plus  puissant  des  trois.  Appuyé  de  leur  crédit,  il  fut  déclaré 
consul  pàT  le  suffrage  unanime  du  peuple  ;  et,  comme  il  se 
conduisit  avec  sagesse  dans  son  consulat,  ils  lui  firent  obtenir 
le  commandement  d'une  armée  et  le  gouvernement  des  Gaules. 
Ils  i'étsd>lissaient  ainsi  dans  la  citadelle  d'où  il  devait  comman* 
der  à  la  ville;  persuadés  qu'après  lui  avoir  assuré  cette  pro*> 
vince  qui  lui  était  échue  par  le  sort,  ils  partageraient  facile* 
ment  entre  eux  tout  le  reste. 


XVni.  Pompée  suivait  en  ceia  son  ambition  démesurée  ; 
Grassus  venait  de  joindre  à  son  ancienne  maladie,  l'avarice,  un 
amour  violent,  une  soif  insatiable  de  trophées  et  do  triomphes, 
que  les  victoires  de  César  avaient  allumés  dans  son  cœur.  Su- 
périeur à  lui  en  tout  le  reste  et  ne  voulant  pas  lui  céder  la 
gloire  militaire,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  satisfaire  une  pas- 
sion malheureuse,  qui  finit  par  le  précipiter  dans  la  mort  la 
plus  honteuse  et  la  plus  funeste  à  sa  patrie.  César  étant  venu 
de  son  gouvernement  des  Gaules  à  la  ville  de  Lucques,  y  fut 
visité  par  plusieurs  Romains,  et  entre  autres  par  Crassus  et 
Pompée.  lis  eurent  ensemble  des  entretiens  secrets,  dans  les* 
quels  ils  résolurent  de  se  rendre  encore  plus  maîtres  des  affai- 
res et  de  s'assujettir  toute  la  république.  Us  convinrent  que 
César  resterait  toujours  armé,  que  Crassus  et  Pompée  pren- 
draient pour  eux  d'autres  gouvernements  et  d'autres  armées  ; 
que  la  seule  voie  pour  y  parvenir  était  que  ces  derniers  de- 
mandassent un  nouveau  consulat;  et  que  César,  pour  appuyer 
leur  brigue,  écrivit  à  tous  ses  amis  et  envoyât  aux  élections 
un  grand  nombre  de  soldats  de  son  armée.  Après  cet  accord. 
Pompée  et  Crassus  retournèrent  à  Rome,  où  leur  conférence 
avec  César  parut  très-suspecte  ;  le  bruit  courut  dans  toute  la 
ville  qu'elle  n'avait  pas  eu,  à  beaucoup  près,  le  bien  public 
pour  objet.  Dans  le  sénat,  Marcellinus  et  Domitius  ayant  de- 
mandé à-  Pompée  s'il  briguerait  le  consulat  :  «  Peut-être  le 
«  briguerai-je,  répondit-il,  peut-être  aussi  ne  le  briguerai-je 
«  pas.  »  Ces  deux  sénateurs  ayant  insisté,  il  répondit  qu'il  le 
briguerait  pour  des  citoyens  vertueux  et  non  pour  des  mé- 
chants. Ces  réponses  ayant  paru  pleines  de  hauteur  et  de  fierté, 
Crassus  répondit  d'un  ton  plus  modeste  qu'il  demanderait  le 
consulat,  s'il  le  croyait  utile  à  la  république  ;  qu'autrement  il 
s'en  désisterait.  Cette  réponse  enhardit  plusieurs  compétiteurs 
à  se  présenter.  De  ce  nombre  fut  Doiïii^us  ;  mais  Crassus  et 
Pompée.ayant  paru  parmi  les  candidats,  la  crainte  éloigna  tous 
leurs  concurrents,  à  l'exception  de  Domitius,  que  Caton,  son 
parent  et  son  ami,  excita,  encouragea  même  vivementi  ne  pas 
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abandonner  ses  espéfances,  en  lui  représentant  qu'il  combat- 
tait pour  la  liberté  publique  ;  que  Grassus  et  Pompée  aspiraient 
moins  au  consulat  qu*à  la  tyrannie  ;  et  qu'en  paraissant  ne 
demander  qu'une  magistrature,  ils  voulaient  envahir  les  com- 
mandements des  provinces  et  des  armées. 

XIX.  Gaton  par  ses  discours,  de  la  vérité  desquels  il  était 
persuadé,  poussa  comme  par  force  Domitius  sur  la  place  :  i) 
se  joignit  à  eux  un  grand  nombre  de  citoyens,  car  on  se  de- 
mandait avec  étonnement  quel  besoin  Grassus  et  Pompée 
avaient  du  consulat.  «  Pourquoi,  disait-on,  le  demander  en- 
«  semble? Pourquoi  ne  pas  le  briguer  avec  d'autres  ?  Man- 
«t  quons-nous  ici  de  citoyens  qui  soient  dignes  d'ôtre  les  col- 
n  lègues  de  Grassus  et  de  Pompée  ?  »  Ges  propos  ayant  fait 
craindre  à  Pompée  d'échouer  dans  son  entreprise,  il  n'épargna, 
pour  réussir,  ni  injustice  ni  violence,  il  ajouta  à  toutes  l(*s 
autres  voies  de  fait,  celle  de  dresser  une  embuscade  à  Domi- 
tius, qui  se  rendait  sur  la  place  avant  le  jour.  Des  gensapostés 
tuèrent  l'esclave  qui  portait  un  flambeau  devant  lui,  blessèrent 
plusieurs  de  ceux  qui  l'accompagnaient,  entre  autres  Gaton, 
les  mirent  tous  en  fuite  ;  et  les  ayant  tenus  enfermés  dans 
une  maison  jusqu'après  les  élections.  Pompée  et  Grassus  furent 
tous  deux  nommés  consuls.  Peu  de  jours  après,  ils  environ- 
nèrent la  tribune  de  gens  armés,  chassèrent  Gaton  de  la  place, 
tuèrent  quelques  uns  de  ceux  qui  leur  faisait  résistance;  et, 
continuant  à  Gésar  pour  cinq  ans  le  gouvernement  de  la  Gaule, 
ils  se  firent  décerner  à  eux-mêmes  les  provinces  de  Syrie  et 
des  deux  Espagnes,  qu'ils  tirèrent  au  sort  :  Grassus  eut  la 
Syrie;  les  Espagnes  échurent  à  Pompée.  Ge  partage  plut  à 
tous  les  partis;  le  peuple  désirait  que  Pompée  ne  fût  pas  éloi- 
gné de  Rome,  et  lui-même,  aimant  tendrement  sa  femme,  était 
bien  aise  de  pouvoir  rester  plus  longtemps  auprès  d'ellc-Gras- 
sus  n'eut  pas  plus  tOt  su  le  partage  que  le  sort  lui  avait  donné, 
qu'on  vit  à  ses  transports  de  joie  qu'il  le  regardait  comme  le 
plus  grand  bonbeur  qu'il  eût  eu  de  sa  vie  :  et  si,  en  public, 
même  devant  les  étrangers»  il  ayait  peine  &  se  contenir,  il  se 


permettait  avec  ses  amis  des  discours  pleins  d*une  vanité  pué- 
rile,  aussi  peu  convenables  à  son  âge  qu'au  caractère  qu*il 
avait  toujours  mootré  ;  car  il  n'avait  jamais  paru  ni  fanfaron 
ni  vain.  Mais  alors,  transporté  hors  de  lui-môme  et  corrompu 
par  cette  nouvelle  promotion  au  consulat,  loin  de  borner  ses 
prétentions  à  la  conquête  de  la  Syrie  et  des  Parthes,  il  ne  se 
promettait  rien  moins  que  de  faire  passer  pour  des  jeux  d'en- 
fants les  exploits  de  Lucullus  contre  Tîgrane  et  les  victoires  de 
Popapée  sur  Mithridate;  déjà,  dans  ses  folles  espérances,  il 
voyait  la  Baotriane,  les  Indes  et  la  mer  extérieure  soumises  à 
ses  armes.  Cependant  le  décret  du  peuple  ne  comprenait  pas 
la  guerre  d^s  Parthes;  mais  tout  le  monde  savait  que  c'était  la 
folie  de  Crass^8;  et  César  lui  écrivit  des  Gaules  pour  louer  son 
projet  et  Texciter  à  cette  guerre. 

XX.  Atéius,  l'un  des  tribuns  du  peuple,  voulait  s'opposer  à 
son  départ,  et  il  était  appuyé  par  un  grand  nombre  de  citoyens, 
qui  voyaient  avec  indignation  qu'on  allât  porter  la  guerre  chez 
des  nations  alliées  du  peuple  romain  et  de  qui  Ton  n'avait  pas 
à  se  plaindre.  Crassus,  qui  craignit  les  suites  de  cette  oppo- 
sition, eut  recours  à  Pompée  et  le  pria  de  l'accompagner  hors 
de  la  ville.  Ce  dernier  jouissait  auprès  du  peuple  d'une  telle 
considération,  que  cette  multitude,  qui  s'était  attroupée  pour 
s'opposer  au  départ  de  Crassus  et  l'arrêter  par  ses  clameurs, 
n'eut  pas  plus  tôt  vu  Pompée  marcher  devant  lui  avec  un  vC 
sage  serein  et  un  air  riant,  qu'adoucie  par  sa  présence,  elle 
lui  laissa  le  passage  libre.  Atéius,  éâns  se  déconcerter  va  au- 
devant  de  Crassus,  lui  défend  de  sortir  de  Rome  et  proteste 
contre  son  entreprise.  Il  commande  ensuite  à  un  huissier  de 
le  saisir  et  de  l'arrêter.  Les  autres  tribuns  s'y  étant  opposés 
l'huissier  le  lâcha;  alors  Atéius,  ayant  couru  à  la  porte  de  la 
ville,  met  à  terre  un  brasier  plein  de  feu,  et  lorsque  Crassus 
arrive  il  jette  des  parfums  dans  le  brasier,  y  répand  des  liba- 
tions, et,  prononçant  des  imprécations  horribles,  il  invoque 
par  leurs  noms  des  divinités  étranges  et  terribles  *.  Les  Ro- 

•  Ce  brasier,  ces  parfuma  et  ces  libatioos  «étaient  nécessaires  pour  donner  une 


mains  prétendenl  qaeoes  imprécations,  qui  sont  très-secrètes 
et  très-anciennes,  ont  toujours  un  e£fet  inévitable  sur  ceux 
qui  en  ont  été  Tobjet;  qu'elles  sont  même  funestes  à  ceux  qui 
les  prononcent;  d'où  vient  que  peu  de  personnes  osent  les  em- 
ployer, et  qu'ils  ne  le  font  que  dans  des  occasions  extraordi- 
naires. Aussi  blàma-t-on  Àtéius  d'avoir  compris  dans  un 
anathème  si  terrible  Rome  elle-même,  dont  l'intérêt  était  le 
seul  motif  de  son  Indignation  contre  le  consul. 

XXI.  Grassus,  s'étant  mis  en  route,  arrive  à  Brundusium  ; 
l'hiver  n'était  pas  encore  passé  et  rendait  la  navigation  dan- 
gereuse; mais  il  ne  voulut  pas  attendre,  et,  ayant  mis  tout  de 
suite  à  la  voile,  il  perdit  plusieurs  vaisseaux.  Il  rassembla  le 
reste  de  son  armée  et  se  rendit  par  terre  en  Galatie,  où  il  trouva 
le  roi  Déjotarus  occupé,  malgré  son  extrême  vieillesse,  à  bâtir 
une  ville.  «  Eh!  quoi,  prince,  lui  dit  Grassus  en  plaisantant, 
«  vous  commencez  à  bâtir  une  ville  à  la  douzième  heure  du 
«  jour  I  --  Mais  vous^^mème,  général,  lui  répondit  en  riant 
a  Déjotarus,  vous  ne  partez  pas  de  trop  bonne  heure  pour  aller 
«  faire  la  guerre  aux  Parthes.  »  Grassus  avait  alors  soixante 
ans,  et  il  en  paraissait  davantage.  Arrivé  en  Syrie,  il  vit  ses 
premiers  succès  justifier  ses  espérances  :  il  jeta  sans  obsta- 
cles un  pont  sur  l'Ëuphrate,  et  y  fît  passer  en  sûreté  son  armée. 
I^usieurs  villes  de  la  Mésopotamie  se  rendirent  à  lui  volontai- 
rement; il  y  en  eut  une  cependant,  dont  Apollonius  était  le 
tyran,  qui  osa  faire  résistance  et  tua  cent  soldats  romains. 
Grassus,  ayant  fait  approcher  toute  son  armée,  prit  la  ville 
d'assaut,  en  pilla  toutes  les  richesses  et  vendit  les  habitants. 
Les  Grecs  appelaient  cette  ville  Zénodolie.  Grassus,  ayant 

image  sensible  des  imprécations  qu'on  faisait,  et  pour  imprimer  plus  de  terreur 
dans  les  esprits.  On  ne  «ait  pas  quelles  étaient  ces  divinités  si  terribles;  peut-être 
étaient-<:e  des  dieux  infernaux,  qu'on  invoquait  sous  des  noms  effrayants.  Il  pa- 
raît que  l'opinion  que  Plutarque  exprime  ici  sur  l'impossibilité  d'expier  ces 
malédictions  était  généralement  reçue  à  Rome  ;  car  Horace  dit,  dans  l'ode  V  du 

cinquième  livre  : 

Dira  deteitalio. 
NoUa  expiatur  victima. 

■  Les  imprécations  ne  peuvent  être  expiées  par  aucune  victime.  » 
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souffert  que  ses  soldats,  pour  un  si  mince  avantage,  lui  don- 
nassent le  titre  à'imperator  ,  se  couvrit  de  honte  et  ne  donna 
pas  une  grande  idée  de  rélévalion  de  ses  sentiments;  on  jugea 
qu'il  renonçait  à  l'espérance  de  plus  grands  exploits,  puisqu'il 
attachait  tant  de  prix  à  un  si  faible  succès.  Après  avoir  mis 
dans  les  villes  qu'il  avait  soumises  des  garnisons  qui  mon- 
taient à  sept  mille  hommes  de  pied  et  à  mille  chevaux,  il  re- 
tourna prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  Syrie.  Ce  fut  là  que 
son  fils  vint  le  joindre  de  la  Gaule  où  il  était  avec  César.  Ce 
jeune  homme  avait  déjà  reçu  plusieurs  prix  d'honneur  qu'il 
devait  à  son  courage,  et  il  amenait  à  son  père  mille  cavaliers 
d'élite. 

XXII.  Après  la  faute  qu'avait  faite  Crassas  d'entreprendre 
cette  guerre  et  qui  fut  la  plus  grande  de  toutes,  il  n'en  com- 
mit pas  de  plus  funeste  que  ce  prompt  retour  en  Syrie,  tandis 
qu'il  aurait  dû  hâter  sa  marche  et  occuper  les  villes  de  Baby- 
lone  et  de  Séleucie,  de  tout  temps  ennemie  des  Parthes.  Par 
ce  retard,  il  donna  le  temps  aux  ennemis  do  se  préparer  à  la 
défense.  A  cette  première  faute  il  en  ajouta  une  seconde  :  ce 
fut  de  se  conduire  pendant  son  séjour  en  Syrie  plutôt  en  com- 
merçant qu'en  général  d'armée,  ce  qui  lui  attira  un  blâme 
universel.  Au  lieu  défaire  la  revue  de  ses  troupes,  de  les  tenir 
en  haleine  pa^r  des  exercices  et  des  jeux  militaires,  il  s'amusa 
pendant  plusieurs  jours  à  compter  les  revenus  des  villes,  à 
peser  lui-même  à  la  balance  tous  les  trésors  que  renfermait  le 
temple  de  la  d^sse  d'Hiérapolis.  Il  envoyait  demander  aux 
peuples  et  aux  villes  des  contributions  en  hommes  pour  re- 
cruter son  armée;  et  ensuite  il  les  en  exemptait  pour  de  l'ar- 
gent. Cette  conduite  le  rendit  méprisable  à  ceux  même  qui 
obtenaient  ces  exemptions.  Le  premier  présage  de  ses  malheurs 
lui  vint  de  cette  déesse  d'Hiérapolis,  qui,  selon  les  uns,  est 
Yi'nus,  suivant  d'autres,  Junon;  et  que  quelques-uns  assu- 
rent être  la  nature  même,  qui  a  tiré  de  la  substance  humide 
les  principes  et  les  semences  de  tous  les  êtres  et  a  fait  connaî- 
tre aux  hommes  les  sources  de  tous  les  biens.  Comme  il  sor-- 
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tait  du  temple,  le  jeuneCrassus  fit  une  chute  sur  le  seuil  de  la 
porte,  et  son  père  tomba  sur  lui.  Pendant  qu*il  rassemblait  ses 
troupes  de  leurs  Quartiers  d^hiver,  il  reçut  des  ambassadeuis 
d'Ârsace,  roi  des  Fftrthes  ;  qui  lui  exposèrent  en  peu  de  mots 
Tobjet  de  leur  dépu talion.  «  Si  cette  armée,  lui  dirent-ils,  est 
«  envoyée  par  les  Romains,  notre  roi  leur  fera  une  guerre 
ce  implacable;  mais  si,  comme  on  nous  Ta  dit,  c'est  contre  la 
«c  volonté  de  Rome  et  pour  satisfaire  sa  propre  cupidité  que 
«  Crassus  est  entré  en  armes  dans  le  pays  des  Partbes  et  s*est 
«  emparé  de  leurs  villes,  Arsace,  lui  donnant  Texomple  de  la 
«  modération,  aura  pitié  de  sa  vieillesse  et  laissera  la  libre 
«  sortie  de  ses  états  aux  soldats  romains,  qu'il  regarde  plutôt 
«  comme  ses  prisonniers  que  comme  des  troupes  établies  en 
«c  garnison  dans  ses  villes,  p  Crassus  leur  ayant  répondu 
avec  une  sorte  de  bravade  qu*il  leur  ferait  savoir  ses  intentions 
dans  la  ville  de  Séleucie,  Yasigès,  le  plus  âgé  des  ambassa- 
deurs, se  mit  à  rire,  et  lui  montrant  la  paume  de  sa  main  : 
«  Crassus,  lui  dit-il,  il  croîtra  du  poil  dans  le  creux  de  ma 
«  main,  plutôt  que  tune  verras  Séleucie.  »  Les  ambassadeurs 
se  retirèrent,  et  étant  retournés  vers  leur  roi  Hyrodes,  ils  lui 
déclarèrentqu*il  ne  fallait  plus  songer  qu'à  la  guerre. 

XXni.  Cependant  quelques  uns  des  soldats  romains  que 
Crassus  avait  mis  en  garnison  dans  les  villes  de  Mésopotamie 
s'en  étant  échappés  avec  le  plus  grand  danger,  apportèrent  à 
Crassus  des  nouvelles  inquiétantes.  Ils  avaient  vu  de  leurs 
yeux  le  grand  nombre  des  ennemis,  les  combats  qu'ils  avaient 
livrés  en  attaquant  ces  villes;  et,  comme  il  est  ordinaire  dans 
la  frayeur,  ils  faisaient  les  choses  beaucoup  plus  terribles 
qu'elles  n'étaient.  «Les  Parthes,  disaient-ils,  sont  des  hommes 
c(  dont  oh  ne  peut  éviter  la  poursuite  et  qu'on  ne  saurait  at- 
«  teindre  dans  leur  fuite  :  leurs  traits  sont  d'une  espèce  in- 
«  connue  aux  Romains,  et  ils  les  lancent  avec  tant  de  raideur, 
«  que  l'œil  ne  peut  en  suivre  la  rapidité  et  qu'on  en  est  frappé 
«  avant  de  les  avoir  vus  partir.  Les  armes  oOensives  de 
«  leur  cavalerie  brisent  et  pénètrent  tout  sans  trouver  de  ré- 
III.  2 
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«f  sistance,  et  leurs  armes  défensives  ne  peuvent  être  enla- 
«  mées.  »  Ces  rapports  rabattirent  beaucoup  de  Taudace  des 
soldats,  qui  avaient  cru  que  les  Parlhes  ressemblaient  aux 
peuples  d'Arménie  et  de  Cappadoce,  que  Lucullus  avait  tou' 
jours  battus  et  poussés  devant  lui  jusqu'à  se  lasser.  Us  s'é- 
taient flattés  que  les  plus  grandes  diflicultés  de  celte  guerre 
seraient  la  longueur  du  chemin  et  la  poursuite  des  ennemis  qui 
n'oseraient  jamais  les  attendre  pour  se  mesurer  avec  eux;  et 
ils  se  voyaient,  contre  leurattente,  réservés  à  des  combats  et  à 
des  dangers  continuels.  Aussi  quelques-uns  des  principaux  of- 
ficiers fUrent-ils  d*avis  que  Grassus  s'arrêtât  et  qu'avant  d'aller 
plus  loin,  il  remît  l'entreprise  entière  en  délibération.  De  ce 
nombre  était  le  questeur  Cassius.  Les  devins  même  disaient 
tout  bas  que  les  victimes  avaient  toujours  donné  des  signes 
i\inestes  et  n'avaient  jamais  pu  rendre  les  dieux  propices.  Mais 
Crassus  ne  ût  aucune  attention  à  leurs  présages,  et  ne  voulut 
écouter  que  ceux  qui  l'exhortaient  à  presser  la  marche.  Ce  qui 
augmenta  encore  sa  confiance,  ce  fut  de  voir  arriver  à  son 
camp  Artabaze,  roi  d'Arménie,  qui  lui  amenait  six  mille 
cavaliers,  qu'on  disait  n'être  que  les  gardes  et  les  satellites  de 
ce  prince,  qui  lui  promettait  encore  dix  mille  chevaux  bardés 
de  fer  et  trente  mille  hommes  de  pied,  tous  entretenus  à  ses 
dépens.  Il  conseillait  à  Grassus  d'entrer  dans  le  pays  des  Par- 
lhes par  l'Arménie,  où  il  aurait  en  abondance  toutes  les  pro- 
visions nécessaires  à  son  armée,  que  le  roi  fournirait  lui- 
même  ;  où  il  marcherait  en  sûreté,  ayant  devant  lui  une  lon- 
gue chaîne  de  montagnes,  dans  un  pays  très-coupé  et  presque 
impraticable  à  la  cavalerie,  qui  faisait  toute  la  force  des  Par- 
thes.  Crassus  le  remercia  assez  froidement  de  sa  bonne  vo- 
lonté et  de  ses  offres  qu'il  lui  faisait  d'un  si  puissant  secours; 
mais  il  lui  dit  qu'il  passerait  par  la  Mésopotamie,  où  il  avait 
laissé  un  grand  nombre  de  braves  Romains.  Sur  cette  réponse, 
le  roi  d'Arménie  s'en  retourna. 

XXIV.  Crassus  faisait  passer  l'Euphrate  à  ses  troupes  sur 
le  pont  qu'il  avait  construit  près  de  la  ville  de  Zeugma ,  lors* 
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qu'il  survint  tout  à  coup  des  tonnerres  afflreux  et  des  éclairs 
redoublés  qui  donnaient  dans  le  visage  des  soldats,  n  8*éleva 
en  même  temps  un  vent  impétueux  et  un  nuage  épais  d'où  la 
foudre  s^éiançant  avec  violence  tomba  sur  le  pont  et  en  abattit 
une  grande  partie.  Le  lieu  où  il  devaitcamper  fut  deux  fois 
frappé  de  la  foudre.  Un  de  ses  chevaux  de  bataille,  couvert  du 
plus  riche  harnais,  emporta  son  écuyer  et  se  précipita  avec  lui 
dans  le  fleuve,  où  il  fut  englouti.  Quand  on  enleva  Taigle  de 
la  première  compagnie,  pour  donner  le  signal  de  la  marche, 
elle  se  tourna  d'elle-même  en  arrière.  Lorsqu*après  le  passage 
du  fleuve,  on  distribua  les  vivres  aux  soldats,  on  commença 
par  le  sel  et  les  lentilles,  que  les  Romains  regardent  comme 
des  signes  de  deuil  et  qu'ils  font  servir  pour  les  funérailles. 
Grassus,  dans  le  discours  qu'il  fit  aux  troupes,  laissa  échap- 
per une  parole  qui  jeta  le  trouble  dans  toute  l'armée;  il  dit 
qu'il  avait  fait  rompre  le  pont,  afin  que  personne  ne  pût  re- 
tourner sur  ses  pas;  et  quand  il  eut  senti  combien  cette  parole 
était  inconsidérée,  au  lieu  de  la  corriger  et  de  l'expliquer, 
pour  rendre  la  confiance  aux  timides,  son  opiniâtreté  natu- 
relle la  lui  fit  négliger.  Enfin,  dans  le  sacrifice  d'expiation 
pour  l'armée,  il  laissa  tomber  les  entrailles  de  la  victime,  qu'il 
prenait  des  mains  du  devin;  et  s'étant  aperçu  de  l'impression 
fâcheuse  que  cet  accident  avait  fait  sur  les  assistants:  «  Voilà, 
«  dit-il  en  souriant,  ce  que  fait  la  vieillesse;  du  moins  les 
«  armes  ne  me  tomberont  point  des  mains.  »  Après  le  sacri- 
fice, il  se  mit  en  marche  le  longde  l'Euphrateavec  sept  légions 
d'infanterie,  un  peu  moins  de  quatre  mille  chevaux,  et  à  peu 
près  autant  de  troupes  légères.  Quelques-uns  des  coureurs 
qu'il  avait  «ehvoyés  reconnaître  le  pays  lui  rapportèrent  qu'ils 
n'avaient  pas  trouvé  un  seul  homme  dans  la  campagne,  mais 
qu'ils  avaient  vu  les  traces  d'un  grand  nombre  de  gens  de  che- 
val, qui  paraissaient  avoir  pris  la  fuite,  comme  s'ils  étaient 
poursuivis.  Ce  rapport  lui  donna  encore  plus  de  confiance,  et 
les  soldats  eux-mêmes  conçurent  du  mépris  pour  les  Parthes, 
en  se  persi^dant  qu'ils  n'oseraient  jiunais  en  venir  aux  mains 
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avec  eux.  Mais  Gassius  représenta  de  nouveau  à  Crassus  qu'il 
devait  laisser  reposer  son  armée  dans  une  des  villes  où  il  avait 
mis  garnison,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  des  informations  plus 
sûres  des  ennemis  :  que  s'il  n'approuvait  pas  cet  avis,  il  fal- 
lait, en  suivant  FEuphrate,  gagner  Séleucie,  où  il  serait  à 
portée  de  tirer  des  vivres  en  abondance  de  ses  vaisseaux  de 
charge,  qui'  suivraient  toujours  son  camp;  que  TEuphrale  les 
empêchant  d*être  enveloppés,  ils  auraient  toujours  Fennemien 
face,  et  le  combattraient  sans  désavantage. 

XXY.  Crassus  délibérait  avec  son  conseil  sur  les  propo- 
sitions de  Gassius,  lorsqu'il  vint  dans  le  camp  un  chef  d'Ara- 
bes, nommé  Ariamnes ,  homme  artificieux  et  fourbe,  qui,  de 
tous  les  malheurs  que  la  fortune  rassembla  pour  la  perte  de 
Crassus,  fut  le  plus  grand  et  le  plus  décisif.  Quelques  officiers 
qui  avaient  servi  sous  Pompée  dans  ce  pays-là  savaient  que 
l'amitié  de  cet  Arabe  né  lui  avait  pas  été  inutile,  et  il  passait 
pour  ami  des  Romains.  Mais  alors  les  généraux  du  roi  des 
Parthes,  avec  qui  il  était  d'intelligence,  l'envoyèrent  à  Crassus, 
pour  l'engager  par  tous  les  moyens  possibles  à  s'éloigner  le 
plus  qu'il  pourrait  des  bords  du  fleuve  et  des  pays  montueux, 
•t  à  se  jeter*  dans  ces  plaines  immenses,  où  il  serait  facile  de 
l'envelopper;  car  rien  n'était  moins  dans  leur  projet  que  d'at- 
taquer de  front  les  Romains.  Ce  barbare,  qui  ne  manquait  pas 
d'éloquence,  étant  donc  venu  trouver  Crassus,  loua  d'abord 
Pompée,  comme  son  bienfaiteur;  ensuite,  féhcitant  Gras- 
sus  sur  le  bon  état  de  son  armée,  il  le  blâma  de  tirer  ainsi  la 
guerre  en  longueur,  de  consumer  son  temps  en  préparatifs, 
comme  s'il  avait  besoin  d'armes  et  non  pas  plutôt  de  mains  et 
de  pieds  agiles,  contre  des  ennemis  qui  depuis  longtemps  ne 
cherchaient  que  les  moyens  d'enlever  les  personnes  qui  leur 
étaient  les  plus  chères,  avec  leurs  meubles  les  plus  précieux, 
et  de  s'enfuir  le  plus  promptement  qu'ils  pourraient  chez  les 
Scythes  ou  chez  les  Hyrcaniens.  «  Quand  même,  ajouta*t-ll, 
«  vous  devriez  les  combattre,  il  faudrait  vous  hâter,  avant 
a  que  leur  roi,  reprenant  courage,  eût  rassemblé  toutes  ses 
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«  forces;  maintenant  il  jette  entre  vous  et  lui  Syilaces  et  Su* 
«  réna,  afin  de  vous  empêcher  de  le  poursuivre;  pour  lui,  il 
«  ne  se  montre  nulle  part.  » 

XXVI.  Rien  de  tout  cela  n*était  vrai;  car  le  roi  Hyrodes, 
ayant  fait  deux  divisions  de  son  armée,  était  allé  à  la  tête  de 
Tune  ravager  TArménie,  pour  les  venger  d'Artahaze,  et  il 
avait  envoyé  Fautre  contre  les  Romains,  sous  les  ordres  de 
Suréna,  non,  comme  on  Ta  dit,  qu'il  méprisât  Crassus;  Hy- 
rodes  n'avait  pas  assez  peu  de  sens  pour  faire  si  peu  de  cas 
d'un  adversaire  tel  que  Crassus,  Tun  des  premiers  person- 
nages de  Rome,  et  pour  préférer  d'aller  combattre  Arlabaze  et 
faire  le  dégât  dans  l'Arménie.  Je  crois  plutôt  que  voulant,  par 
la  crainte  du  danger,  n'être  que  simple  spectateur  et  attendre 
l'événement,  il  envoya  d'abord  Suréna  pour  tenter  la  fortune 
du  combat  et  arrêter  les  Romains.  Car  Suréna  n'était  pas  un 
homme  ordinaire,  ses  richesses,  sa  naissance  et  sa  réputation 
le  plaçaient  immédiatement  au-dessous  du  roi  :  en  valeur  et 
en  prudence  il  était  le  premier  des  Parthes,  et  ne  le  cédait  à 
personne  pour  la  beauté  de  la  taille  et  de  la  figure.  Quand  il 
était  en  voyage,  il  avait  à  sa  suite  mille  chameaux  qui  peup- 
laient son  bagage,  deux  cents  chariots  pour  ses  concubines, 
mille  cavaliers  tout  couverts  de  fer  et  un  plus  grand  nombre 
armés  à  la  légère,  car  ses  vassaux  et  ses  esclaves  auraient  pu 
lui  composer  une  escorte  de  dix  mille  chevaux  :  sa  naissance 
lui  donnait  le  droit  héréditaire  de  ceindre  le  bandeau  royal  aux 
rois  des  Parthes  le  jour  de  leur  couronnement.  Il  avait  rétabli 
Hyrodes  sur  le  trône  d'où  il  avait  été  chassé,  lui  avait  soumis 
la  ville  de  Séleucie  en  montant  le  premier  sur  la  muraille  et 
renversant  de  sa  main  tous  ceux  qui  faisaient  résistance.  Il 
n'avait  pas  encore  trente  ans,  et  déjà  sa  prudence  et  la  sa- 
gesse de  ses  conseils  lui  avaient  acquis  la  plus  grande  répu- 
tation. Ce  fut  principalement  par  cette  prudence  qu'il  détruisit 
Crassus,  que  d'abord  son  audace  et  son  orgueil,  ensuite  le  dé- 
xx)uragement  où  le  jetèrent  ses  malheurs,  firent  si  facilement 
j(omber  dans  tous  les  pièges  que  Suréna  lui  tendit. 
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XXVlï.  Le  Barbare  Ariamnes,  lui  ayant  alors  persuadé  de 
s*élcHgner  du  fleuve,  le  mena  à  travers  de  grandes  plaines, 
par  un  chemin  d'abord  uni  et  aisé,  mais  qui  bientôt  devint 
très-difficile.  On  ne  lrt)uVa  plus  que  des  sables  profonds,  que 
des  campagnes  découvertes  où  i*on  ne  voyait  ni  arbres  ni  eau, 
où  r<feil  n'apercevait  aucune  borne  qui  fît  espérier  quelqufe 
repos.  La  soif,  la  fatigue,  et  plus  encore  les  objets  déser- 
tants que  les  Romains  avaient  sous  les  yeux,  les  jetèrent  danis 
le  découragement;  ils  ne  voyaient  nulle  part  ni  arbres,  ni 
ruisseaux,  ni  collines,  ni  herbe  verte  ;  ce  n'était,  en  quelque 
isorte,  qu'une  mer  immense  de  sables  déserts  qui  les  environ- 
naient de  toutes  parts.  Ce  début  leur  fit  soupçonner  de  la  tra- 
hison ;  et  ils  ne  purent  plus  en  douter,  lorsqu'ils  reçurent  deis 
courriers  d'Aîrtabaze,  qui  mandait  à  Crassus  qu'obligé  de  sou- 
tenir une  guerre  difficile  contre  Hyrodes,  qui  était  tombé  sur 
lui  avec  de  grandes  forces,  il  ne  pouvait  lui  envoyer  les  se- 
cours qu'il  lui  avait  promis  ;  qu'il  lui  conseillait  donc  de  re- 
tourner vers  l'Arménie,  de  joindre  ses  troupes  aux  siennes, 
pour  combattre  ensemble  contre  le  roi  des  Parthes  ;  que  s'il  ne 
voulait  pas  suivre  ce  conseil,  il  évitât  du  moins  de  marcher  et  de 
camper  dans  des  lieux  favorables  à  la  cavalerie,  et  qu'il  s'ap- 
prochât toujours  des  montagnes.  Crassus,  aveuglé  par  sa  co- 
lère et  par  son  imprudence,  ne  daigna  pas  même  écrire  au  roi 
d'Arménie,  il  se  contenta  de  répondre  de  vive  voix  aux  cour- 
riers, qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  penser  aux  Arméniens, 
mais  qUe  bientôt  il  irait  dans  leur  pays  se  venger  de  la  trahison 
d'Artabaze.  Cassius,  indigné  de  cette  réponse,  ne  fit  plus  de 
nouvelles  représentations  à  Crassus,  qiii  les  recevait  mal  ;  et 
prenant  à  part  Ariamnes,  il  l'accabla  de  reproches  et  d'injures  : 
«  Le  plus  scélérat  des  hommes,  lui  dit-il,  quel  mauvais  génie 
tt  t'a  conduit  vers  nous?  Par  quels  charmes,  par  quels  sorti- 
«  léges  as-tu  su  persuader  à  Crassus  de  jeter  son  armée  dans 
«  ces  déserts  immenses,  dans  ces  abîmes  de  sables,  dans  ces 
«  chemins  arides  qui  conviendraient  plutôt  à  un  chef  de  vo- 
«  leurs  numides  qu'à  uti  général  romain?  »  Le  Barbare , 
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homme  fourbe  et  rusé,  parlant  à  Cassius  atec  beaucoup  de 
soumission,  cherche  à  le  rassurer  et  Texhorte  à  supporter 
cette  mardie  pénible,  qui  finirait  bientôt.  Se  mêlant  ensuite 
parmi  les  soldats  et  marchant  avec  eux,  il  leur  dit  d'un 
ton  railleur  :  «  Croyez-vous  donc  marcher  dans  les  belles 
«  plaines  de  la  Campanie  ?  et  voudriez-vous  trouver  ici  ces 
«  sources,  ces  ruisseaux,  ces  ombrages  et  jusqu'à  ces  baiub 
<K  et  ces  hôtelleries  dont  elle  est  pleine?  Oubliez- vpus  que  vous 
«  êtes  sur  les  confins  de  TArabSe  et  de  TAssyrie?  » 

XXVfil.  C'est  ainsi  que  oe  Barbare  tâchait  de  les  adoucir  : 
mais  avant  que  sa  fourberie  M  découverte,  il  sortit  du  camp, 
et  du  consentement  de  Grassus,  à  qui  il  persuada  encore  qu'il 
allait  le  servir,  en  mettant  le  trouble  parmi  les  ennemis.  Ce 
jour-là,  dit-on^  Grassus,  au  lieu  de  paraître  en  public  avec  sa 
robe  de  pourpre,  comme  c'est  l'usage  des  généraux  romains, 
en  prit  une  noire,  et,  s'en  étant  aperçu,  il  alla  tout  de  suite 
en  changer.  Les  officiers  ayant  voulu  prendre  les  enseignes 
pour  donner  le  signal  de  la  marche,  ils  eurent  autant  de  peine 
à  les  arracher  que  si  elles  eussent  pris  racine  en  terre.  Grassus 
ne  fit  qu'en  plaisanter,  et,  pour  presser  la  marche,  il  força  ses 
gelas  de  pied  de  suivre  la  cavalerie.  Mais  bientôt  quelques- 
uns  des  coureurs,  qu'il  avait  envoyés  à  ftn  découverte,  vinrent 
lui  rapporter  que  leurs  camarades  avaient  été  tués  par  les  en- 
nemis ;  qu'ils  avaient  eu  eux-mêmes  bien  de  la  peine  à  leur 
échapper,  et  que  l'armée  des  Parthes,  aussi  nombreuse  que 
pleine  d'audace,  était  en  marche  pour  venir  les  attaquer.  Ce 
rapport  jeta  le  trouble  dans  toute  l'armée  ;  et  Grassus  en  fut 
si  étonné,  que,  hors  de  lui-même  et  n'ayant  pas  une  entière 
liberté  d'esprit,  il  rangea  avec  beaucoup  de  précipitation  ses 
troupes  en  bataille.  D'abord,  parle  conseil  deCassius,  il  donna 
le  plus  d'étendlie  possible  à  son  infanterie,  afin  qu'occupant 
un  grand  espace,  elle  fût  moins  facile  à  envelopper,  et  il  dis- 
tribua la  cavalerie  sur  les  ailes  ;  mais  ensuite,  changeant  d'avis 
et  resserrant  son  infanterie,  il  en  forma  une  phalange  carrée, 
d'une  grande  profondeur,  qui  faisait  face  de  tous  côtés  et  qtû 
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avait  sur  chaque  face  douze  cohortes,  forlifiées  chacune  par 
une  compagnie  de  gens  de  cheval  ;  il  voulait  que  chaque 
partie  de  cette  phalange  fût  soutenue  par  la  cavalerie,  et  que 
tout  le  corps  de  bataille  étant  également  défendu  chargeât  avec 
plus  de  confiance.  Il  donna  le  commandement  d'une  des  ailes 
à  Cassius,  mit  sou  ûls  Crassus  à  la  tête  de  Tautre,  et  se  plaça 
lui  môme  au  centre.  Ils  s'avancèient  dans  cet  ordre  et  arrivè- 
rent aux  bords  d  un  petit  ruisseau  appelé  Balissus;  il  n'avait 
pas  beaucoup  d'eau,,  mais  il  fit  un  grand  plaisir  aux  soldats, 
qui,  par  l'extrême  sécheresse  et  la  chaleur  excessive  qu'ils 
avaient  essuyée  dans  une  marche  si  pénible,  étalent  accablés 
de  fatigue. 

XXIX.  La  plupart  des  officiers  proposèrent  de  camper  en 
cet  endroit  et  d'y  passer  la  nuit,  pour  s'assurer  autant  qu'il 
serait  possible,  du  nombre  des  ennemis,  de  leur  ordonnance 
de  bataille,  et  les  attaquer  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour. 
Mais  Crassus,  emporté  par  l'ardeur  de  son  fils  et  de  la  cava- 
lerie que  commandait  ce  jeune  homme  et  qui  le  pressait  de  les 
mener  au  combat,  ordonna  que  ceux  qui  voudraient  prendre 
leur  repas  mangeassent  debout  sans  quitter  leurs  rangs  ;  il  ne 
leur  donna  pas  même  le  temps  d'achever,  et  les  fit  remettre 
en  marche  ;  mais,  au  lieu  de  les  faire  aller  au  petit  pas,  et  en 
prenant  de  temps  en  temps  du  repos,  comme  on  a  coutume  de 
faire  quand  on  mène  des  troupes  au  combat,  ils  marchaient 
d'un  pas  précipité,  et  ils  ne  s'arrêtèrent  que  lorsqu'ils  aperçu- 
rent les  Parthes,  qui,  contre  leur  attente,  ne  leur  parurent  ni 
si  nombreux  ni  si  imposants  qu'on  les  leur  avait  représentés: 
car  Suréna  avait  placé  derrière  les  premiers  rangs  une  grande 
partie  de  ses  troupes  ;  et  pour  cacher  l'éclat  de  leurs  armes,  il 
les  leur  avait  fait  couvrir  avec  des  peaux  ou  avec  leurs  man- 
teaux. Mais  dès  qu'ils  furent  près  des  Romains,  et  que  Suréna 
leur  eut  donné  le  signal,  à  l'instant  toute  la  campagne  retentit 
de  cris  afifreux  et  d'un  bruit  épouvantable  ;  car  les  Parthes  ne 
se  servent  pas,  pour  s'animer  au  combat,  de  cors,  ou  de  trom- 
pettes, mais  d'instruments  creux,  couverts  de  cuir,  entouré^ 
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de  sonnettes  d'airain,  sur  lesquels  ilsïrappent  avec  force,  et 
d*où  il  sort  un  bruit  sourd  et  effrayant,  qui  semble  un  mélange 
du  rugissement  des  bétes  féroces  et  des  éclats  du  tonnerre.  Ils 
avaient  très-bien  observé  que  Fouie  est  de  tous  nos  sens  celui 
qui  porte  plus  aisément  le  trouble  dans  Tâme,  qui  émeut  plus 
promptement  les  passions,  et  transporte  plus  vivement  Tbomme 
hors  de  lui-même. 

XXX.  Les  Romains  étaient  encore  tout  effrayés  de  ce  bruit 
extraordinaire,  lorsque  les  Parthes,  jetant  tout  à  coup  les  cou- 
vertures de  leurs  armes,  parurent  tout  en  feu  par  le  vif  éclat 
de  leurs  casques  et  de  leurs  cuirasses,  qui,  faits  d*un  acier 
margien,  brillaient  comme  la  flamme  ;  leurs  chevaux,  bardés 
de  fer  et  d*airain,  ne  jetaient  pas  moins  d*éclat.  À  leur  tèce, 
Suréna  se  faisait  distingua  par  sa  taille  et  sa  beauté  ;  son  air 
efféminé  semblait  démentir  sa  haute  réputation  ;  car  il  peignait 
son  visage  à  la  façon  des  Mèdes,  et  ses  cheveux  étaient  séparés 
sur  le  front  ;  au  lieu  que  les  autres  Parthes  les  laissaient 
croître  naturellement,  à  la  manière  des  Scythes,  afin  de  se 
rendre  plus  terribles.  Ils  voulurent  d'abord  charger  lesRomains 
à  coups  de  piques,  afin  de  les  enfoncer  et  d'ouvrir  leurs  pre- 
miers rangs  :  mais  quand  ils  earent  reconnu  la  profondeur  de 
leur  phalange  et  Tassiette  ferme  des  soldats  qui  se  tenaient 
UBÀs  et  serrés,  ils  reculèrent  à  quelque  distance,  et,  feignant 
de  se  disperser  et  de  rompre  leur  ordonnance,  ils  eurent  en- 
veloppé le  bataillon  carré  des  Romains,  avant  que  ceux*ci  se 
fussent  aperçus  de  leur  dessein.  Crassus,  aussitôt,  ordonne  à 
ses  troupes  légères  de  tomber  sur  l'ennemi  ;  mais  elles  n'allè- 
rent pas  loin  :  accal^ées  d'une  grôle  de  flèches,  elles  se  reti- 
rèrent bien  vite  pour  se  mettre  à  couvert  sous  leur  infanterie, 
qui  commença  à  être  saisie  de  trouble  et  d'effroi  à  la  vue  de 
ces  flèches,  dont  la  force  et  la  raideur  brisaient  toutes  les  armes 
et  ne  trouvaient  aucune  résistance.  Les  Parthes,  s'étant  éloi- 
gnés, lancèrent  des  flèches  de  tous  côtés  sans  viser  personne , 
la  phalange  romaine  était  si  serrée,  qu'il  était  impossible  que 
chaque  coup  ne  portât,  et  tous  ces  coups  étaient  terribles  ;  la 
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grandeur,  la  force,  la  fleiibilifé  de  leurs  arcs,  donnaient  plus 
d*étendue  à  la  corde,  chassaient  la  flèche  avec  impétuosité,  et 
faisaient  des  blessures  profondes.  Les  Romains  étaient  dans  la 
situation  la  plus  fâcheuse  :  s'ils  restaient  fermes  dans  leuis 
rangs,  ils  étaient  cruellement  blessés  ;  s'ils  marchaient  contre 
tes  ennemis,  ils  ne  pouvaient  leur  faire  de  mal,  et  n'en  étaient 
pas  moins  maltraités.  Les  Parthes  fuyaient  à  leur  approche, 
sans  cesser  pour  cela  de  tirer  ;  car  c'est  une  manière  de  com- 
battre qu'ils  entendent  mieux  qu'aucun  autre  peuple  du 
monde ,  après  les  Scythes  :  manœuvre  très-^roitement  ima- 
ginée, puisqu'ils  se  défendent  même  en  fuyant,  et  que  par  là 
leur  fuite  n'a  rien  de  honteux. 

XXXI.  Tant  que  1^  Romains  espérèrent  que  les  Parthes, 
après  avoir  épuisé  leurs  flèches,  cesseraient  de  combattre  ou 
en  viendraient  aux  mains,  ils  souffrirent  avec  courage  ;  mais 
quand  on  sut  qu'il  y  avait  derrière  l'armée  des  chameaux 
chargés  de  flèches,  où  les  premiers  rangs,  en  faisant  le  tour, 
allaient,  à  mesure  qu'ils  en  avaient  besoin,  en  prendre  de 
nouv^les,  alors  Grassus,  ne  voyant  pas  de  terme  à  des  maux 
si  cruels,  fitdire  à  son  filsde  tout  tenter  pourjoindre  et  charger 
les  ennemis  avant  qu'il  fût  enveloppé  ;  car  c'était  surtout  de 
son  corps  de  cavalerie  qu'une  des  ailes  de  Tarmée  ennemie 
s'était  approchée  davantage,  pour  l'entourer  et  la  prendre  par 
derrière.  Le  jeune  Grassus,  ayant  pris  à  l'instant  treize  cents 
chevaux,  au  nombre  desquels  étaient^es  mille  que  Gésar  lui 
avait  donnés,  cinq  cents  archers,  et  les  huit  cohortes  d'inftin- 
tcrie  qui  se  trouvaient  le  plus  près  de  lui,  courut  sur  ceux  des 
ennemis  qui  dierchaient  à  l'envelopper  ;  mais  les  Parthes, 
sc^t,  comme  on  l'a  dit^  qu'ils  craignissent  cette  attaque,  soit 
qu'ils  voulussent  attirer  le  jeune  homme  le  plus  loin  qu'ils 
pourraient  de  son  père,  tournèrent  bride  et  prirent  la  fliite. 
Le  fils  de  Grassus  se  mit  à  crier  que  les  ennemis  n'osaient  les 
attendre  ;  et  en  même  temps  il  pousse  à  eux  à  bride  abattue, 
suivi  de  Gensorinus  et  de  Mégabacchus  ;  celui-ci,  distingué 
par  son  courage  et  par  sa  force  ;  Gensorinus,  par  sa  dignité  de 
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sénateur  et  par  son  éloquence  ;  tous  deux  amis  du  jeune 
Crassus  et  à  peu  près  de  3on  ftge.  La  cavalerie  s*étant  donc 
mise  à  la  poursuite  de  Tennemi,  les  gens  de  pied  ne  voulurent 
pas  montrer  moiqs  d'ardeur  ni  moins  de  joie,  dans  Tespérance 
qu'ils  avaient  de  la  victoire  ;  car  ils  croyaient  être  vainqueurs, 
et  n'avoir  plus  qu'à  poui'suivre  l'ennemi  :  mais,  lorsqu'ils  fu- 
rent très-éloignés  du  corps  de  leur  armée,  ils  reconnurent  la 
fraude  des  Parthes;  ceux  qui  avaient  fait  semblant  de  fuir 
tournèrent  la  tête,  et  furent  bientôt  joints  par  un  grand  nombre 
d  autres.  Les  Romains  s'arrêtèrent,  dans  la  pensée  que  les  en- 
nemis, les  voyant  en  si  petit  nombre,  en  viendiuient  aux 
mains  avec  eux;  mais  les  Parthes,  leur  opposant  leurs  che- 
vaux bardés  de  fer,  firent  voltiger  autour  d'eux  leur  cavalerie 
légère,  qui,  en  courant  la  plaine  et  en  remuant  jusqu'au  fond 
les  monceaux  de  sable  dont  elle  était  couverte,  éleva  un  nuage 
si  épais  de  poussière,  que  les  Romains  ne  pouvaient  ni  se  voir 
ni  se  parler.  Rassemblés  dans  un  petit  espace,  et  pressés  le^ 
uns  contre  les  autres,  ils  tombaient  sous  les  flèches  des  en- 
nemis, et  expiraient  d'une  mort  aussi  lente  que  cruelle,  dans 
des  douleurs  et  des  décbiremeqts  insupportables.  Us  se  rou-^ 
laient  sur  le  sable  avecles  flèches  dans  le  corps,  et  mouraient 
dans  des  tourments  affreux  ;  ou,  s'ils  voulaient  arracher  ces 
flèches  à  pointes  recourbées,  qui  avaient  pénétré  4  travers  lea 
veines  et  les  ner&,  ils  ouvraient  davantage  leurs  plaies,  et  aug-» 
mentaient  leurs  douleurs. 

XXXn.  11  en  périt  un  grand  nombre  dans  cette  attaque 
meurtrière,  et  ceux  qui  restaient  encore  n'étaient  plus  en  état 
de  se  défendre.  Le  jeune  Crassus  les  ayant  exhortés  à  charger 
cette  cavalerie  bardée  de  fer,  ils  lui  montrèrent  leurs  mains 
attachées  à  leurs  boucliers,  leur  pieds  percés  d'outre  en  outre 
et  cloués  à  terre,  en  sorte  qu'ils  étaient  dans  une  égale  im- 
puissance de  combattre  et  de  fuir.  Alors  Crassus,  poussant 
ses  gens  de  cheval,  se  jette  au  milieu  des  ennemis  et  les  charge 
avec  vigueur  ;  mais  le  combat  était  trop  inégal,  soit  dans  l'at- 
taque, soit  dans  la  défense.  Les  Romains  frappaient  avec  des 
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javelines  faibles  et  courtes,  sur  des  cuirasses  d'acier  ou  de 
cuir  ;  et  les  Barbares,  armés  de  forts  épieuî,  portaient  des 
coups  terribles  sur  les  corps  des  Gaulois»  qui  étaient  presque 
nus  ou  légèrement  armés.  C'était  en  ces  derniers  que  le  jeune 
Grassus  avait  la  plus  grande  confiance,  et  il  fit  avec  eux  des 
prodiges  de  valeur.  Ils  prenaient  à  pleines  mains  les  épieux 
des.Parthes,  et,  les  saisissant  eux-mêmes  par  le  milieu  du 
corps,  il  les  renversaient  de  dessus  leurs  chevaux,  et  une  fois 
à  terre,  la  pesanteur  de  leurs  armes  les  empêchait  de  se  relever. 
Plusieurs  de  ces  cavaliers  gaulois,  quittant  leurs  chevaux,  se 
glissaient  sous  ceux  des  ennemis,  et  leur  perçaient  le  flanc  avec 
leurs  épées.  Ces  animaux  se  cabraient  de  douleur,  renversaient 
leilrs  maîtres,  les  foulaient  aux  pieds  pêle-mêle  avec  les  en- 
nemis, et  tombaient  morts  sur  la  place  :  mais  rien  ne  faisait 
autant  souffrir  les  Gaulois  que  la  chaleur  et  la  soif,  qu'ils  n'é- 
taient pas  accoutumés  à  supporter.  Plusieurs  de  leurs  chevaux 
périrent  en  allant  s'enferrer  d'eux-mêmes  dans  les  épieux  des 
ennemis.  Ils  furent  donc  obligés  de  se  retirer  vers  leur  infan- 
terie, emmenant  le  jeune  Grassus,  qui  souffrait  beaucoup  de 
ses  blessures.  Ayant  aperçu  assez  près  d'eux  une  butte  de 
sable,  ils  s'y  retirèrent,  attachèrent  leurs  chevaux  au  milieu 
de  cet  espace,  et  formèrent  une  sorte  d'enceinte  avec  leurs 
boucliers,  dans  l'espérance  qu'ils  pourraient  mieux  s'y  dé- 
fendre contre  les  Barbares.  Il  arriva  tout  le  contraire  ;  car, 
sur  un  terrain  uni,  les  premiers  rangs  servent  à  couvrir  les 
derniers;  mais  l'inégalité  du  lieu  les  élevant  les  uns  au-dessus 
des  autres,  et  ceux  de  derrière  étant  les  plus  découverts,  ils 
ne  pouvaient  éviter  les  flèches  des  Barbares  ;  ils  en  étaient 
tous  également  frappés  et  déploraient  leur  malheur  de  périr 
ainsi  sans  gloire,  et  sans  pouvoir  se  venger  de  leurs  ennemis. 
XXXIII.  Le  jeune  Grassus  avait  auprès  de  lui  deux  de  ces 
Grecs  qui  s'étaient  établis  à  Garres,  ville  de  cette  contrée  ;  ils  se 
nommaient  Hiéronymus  et  Nicomachus.  Ils  lui  proposèrent  de 
s'enfuir  avec  eux,  et  de  se  retirer  dans  la  ville  d'Ischnes,  qui 
tenait  pour  les  Romains,  et  qui  n'était  pas  éloignée.  Mais  il 


]eur  répondit  qu'il  n'y  avait  point  de  mort  si  aflieuse  dont  la 
crainte  pût  lui  faire  abandonner  des  soldats  qui  se  sacrifiaient 
pour  lui  ;  il  leur  conseilla  donc  de  se  sauver,  et,  après  les  avoir 
embrassés,  il  les  congédia.  Pour  lui,  ne  pouvant  se  servir  de 
sa  main,  qui  était  traversée  d^une  flèche,  il  présenta  le  flanc  à 
son  écuyer,  et  lui  ordonna  de  le  percer  de  son  épée.  Genso- 
rinus mourut,  dit-on,  de  la  même  manière,  et  Mégabacchus 
se  donna  lui-même  la  mort.  Les  principaux  officiers  se  tuèrent 
de  leur  propre  main,  et  ceux  qui  restèrent  périrent  par  le  fer 
de  leur  ennemi,  en  combattant  avec  beaucoup  de  valeur.  Les 
Parthes  ne  firent  pas  plus  de  cinq  cents  prisonniers  ;  ils  cou- 
pèrent la  tête  du  jeune  Grassus,  et  marchèrent  aussitôt  contre 
son  père  S  qui,  après  avoir  donné  à  son  fils  l'ordre  d'attaquer 
les  Parthes,  ne  fut  pas  longtemps  sans  recevoir  la  nouvelle  de 
leur  déroute,  et  de  la  poursuite  qu'en  faisaient  les  Romains. 
Voyant  que  les  ennemis  qu'il  avait  en  tète  ne  le  pressaient 
plus  si  vivement,  car  la  plupart  étaient  allés  contre  son  fils,  il 
reprit  un  peu  courage  ;  et,  ayant  réuni  ses  troupes,  il  alla 
se  placer  sur  une  colline  qu'il  avait  derrière  lui,  dans  l'espé- 
rance que  son  fils  ne  tarderait  pas  à  revenir  de  la  poursuite 
des  Parthes.  Les  premiers  courriers  que  le  jeune  Grassus 
lui  avait  envoyés,  pour  lui  apprendre  dans  quel  danger  il 
était,  avaient  été  massacrés  par  les  ennemis  ;  les  derniers, 
leur  ayant  échappé  avec  beaucoup  de  peine,  vinrent  lui  an- 
noncer que  son  fils  était  perdu,  s'il  ne  lui  envoyait  un  secours 
aussi  puissant  que  prompt. 

XXXIV.  Gette  nouvelle  jeta  Grassus  dans  un  tel  trouble, 
qu'agité  de  passions  contraires,  il  ne  savait  quel  parti  prendre  : 
longtemps  partagé  entre  la  crainte  de  tout  perdre  et  le  désir 
d'aller  au  secours  de  son  fils,  il  se  détermine  enfin  à  faire 
avancer  son  armée  ;  elle  était  à  peine  en  marche,  qu'il  voit  ar- 
river les  Parthes,  que  leurs  cris  perçants  et  leurs  chants  de 
victoire  rendaient  encore  plus  terribles.  Ils  firwit  retentir  les 
sons  effrayants  de  leurs  tambours  aux  oreilles  des  Romains, 

*  Le  texte  ajoute  :  voici  daofl  qnellc  posiiion  il  était. 
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qui  les  regardèrent  comme'  le  signal  d*un  nouveau  combat. 
Ceux  qui  portaient  au  bout  d'une  pique  la  tète  du  jeune 
Crassus,  s'approcbant  des  Romains,  la  leur  présentèrent,  en 
leur  demandant,  avec  une  raillerie  insultante,  quels  étaient 
les  parents  et  la  famille  de  ce  jeune  homme  :  «  car,  ajouté- 
«  rent-ils,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  jeune  guerrier 
«  d'un  si  grand  courage,  d'une  valeur  si  brillante,  ait  pour 
«  père  un  homme  aussi  lâche,  aussi  méprisable  que  Crassus.» 
Cette  vue  abattit  beaucoup  plus  le  courage  et  les  forces  des 
Romains,  que  tous  les  autres  maux  qu'ils  souffraient.  Loin 
d'enflammer  leur  colère  et  de  les  animer  du  désir  si  naturel 
de  la  vengeance,  elle  les  glaça  de  crainte  et  d'horreur.  Cepen- 
dant Crassus,  dans  un  malheur  si  grand,  fit  paraître  beaucoup 
plus  de  ^courage  qu'il  n'en  avait -encore  montré.  Il  parcourut 
les  rangs,  en  criant  à  ses  soldats  :  «  Romains,  c'est  moi  seul 
«  que  cette  perte  regarde.  Tant  que  vous  vivrez,  toute  la  for- 
«  tune  et  toute  la  gloire  de  Rome  subsistent  et  sont  toujours 
«  invincibles.  Mais  si  vous  êtes  touchés  du  malheur  d'un  père 
«  qui  vient  de  perdre  un  fils  si  estimable,  montrez  votre  com- 
«  passion  pour  moi  dans  votre  colère  contre  les  ennemis  ; 
«  ôtez-leur  cette  joie  barbare,  punissez  leur  cruauté,  et  ne 
«  vous  laissez  pas  abattre  par  mon  malheur.  Il  faut  néces- 
«  sairement  en  éprouver,  quand  on  aspire  à  de  grandes 
«  choses.  Ce  n'est  pas  sans  verser  le  sang  des  Romains  que 
«  Lucullus  a  vaincu  Tigrane,  et  queScipion  a  défait  Antiochus. 
«  Nos  ancêtres  ont  perdu  mille  vaisseaux  sur  les  mers  de  Si- 
«  cile,  ils  ont  vu  périr  en  Italie  plusieurs  de  leurs  généraux  et 
«  de  leurs  capitaines,  et  leurs  défaites  n'ont  pas  empêché  les 
«  Romainsde  subjuguer  leurs  vainqueurs.  Ce  n'est  pas  aux  fa- 
«  veurs  de  la  fortune,  mais  à  leur  patience,  à  leur  courage 
«  dans  l'adversité,  qu'ils  ont  dû  cette  grande  puissance  à  la- 
«  quelle  ils  sont  parvenus.» 

XXXV.  Ces  encouragements  de  Crassus  firent  peu  d'ina^ 
pression  sur  le  plus  grand  nombre  ;  et  lorsqu'il  donna  l'ordre 
de  jeter  le  cri  du  combat,  il  reconnut  le  découragement  de  ses 
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troupes  au  cri  faible  et  inégal  qu'elles  firent  entendre  et  qui 
contrastait  sifortavecles  cris  éclatant^  et  fermes  que  poussaient 
les  Barbares.  Dès  que  Tattaque  eut  commencé,  la  cavalerie  lé- 
gère des  Parthes  se  répandit  sur  les  flancs  des  Romains  et  fit 
pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  flèches.  La  cavalerie  pesamment 
armée,  les  chargeant  de  front  avec  ses  épieux,  les  força  de  se 
resserrer  dans  un  espace  étroit  ;  quelques-uns  seulement, 
pour  éviter  la  mort  cruelle  que  donnaient  les  flèches,  osèrent 
se  jeter  sur  eux  en  désespérés,  non  qu'ils  leur  fissent  beau- 
coup de  mal  ;  mais  du  moins  ils  recevaient  une  mort  prompte 
des  blessures  larges  et  profondes  que  faisaient  ces  longues 
piques,  dont  les  Barbares  leur  portaient  des  coups  si  raides  et 
si  forts,  que  souvent  ils  perçaient  deux  cavaliers  à  la  fois.  Un 
combat  si  inégal  dura  jusqu'à  la  nuit,  qui  obligea  les  Parthes 
de  rentrer  dans  leur  camp.  Ils  dirent,  en  se  retirant,  qu'ils 
accordaient  une  nuit  à  Crassus  pour  pleurer  son  fils,  à  moins 
que,  prenant  un  parti  plus  sage  et  plus  sûr,  il  ne  voulût  aller 
de  lui-même  trouver  Arsace,  plutôt  que  de  s'y  voir  traîné.  Ils 
campèrent  près  des  Romains,  avec  l'espérance  de  les  défaire 
entièrement  le  lendemain.  Cette  nuit  fut  terrible  pour  les  sol- 
dats de  Crassus  ;  ils  ne  songèrent  ni  à  enterrer  les  morts,  ni 
à  panser  les  blessés,  qui  expiraient  dans  les  douleui's  les  plus 
cruelles  :  chacundéploraitson  propre  malheur,  qu'ils  jugeaient 
tous  inévitable,  soit  qu'ils  attendissent  le  jour  dans  le  camp, 
soit  qu'ils  entreprissent  de  se  jeter  pendant  la  nuit  dans  cette 
plaine  immense.  Leurs  blessés  les  mettaient  aussi  dans  une 
cruelle  perplexité  :  les  emporter  avec  eux,  c'était  mettre  plus 
de  lenteur  dans  la  fuite  ;  en  les  laissant,  leurs  cris  ne  pouvaient 
manquer  de  faire  découvrir  leur  départ.  Quoiqu'ils  reconnus- 
sent que  Crassus  était  l'auteur  de  tous  leurs  maux,  ils  dé- 
siraient néanmoins  de  le  voir  et  de  l'entendre  ;  mais,  retiré  à 
l'écart  dans  un  coin  obscur,  couché  à  terre  et  la  tête  couverte, 
il  offrait  à  la  multitude  un  grand  exemple  des  vicissitudes  de 
la  fortune,  et  aux  hommes  de  sens  une  preuve  frappante  des 
effets  de  sa  folie  et  de  son  ambition,  qui,  le  rendant  insensible 
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à  la  gloire  d*ètre  le  premier  el  le  plus  grand  entre  tant  de  mil- 
liers d'hommes,  lui  avaient  fait  croire  que  loul  lui  man- 
quait, parce  qu'il  envoyait  deux  qui  lui  étaient  préférés. 

XXXVI.  Octavius,  un  *de  ses  lieutenants,  et  Cassius,  vou- 
lurent le  faire  lever,  et  lui  redonner  du  courage;  mais,  le 
voyant  incapable  d'en  reprendre,  ils  appellent  les  centurions 
et  les  chefs  de  bandes,  tiennent  conseil  à  la  hâte,  et,  ayant  dé- 
cidé le  départ,  ils  font  lever  le  camp,  sans  donner  le  signal 
avec  la  trompette.  L'ordre  s'exécuta  d'abord  dans  un  grand 
silence;  mais  dès  que  les  blessés  s'aperçurent  qu'on  les  aban- 
donnait, ils  poussèrent  des  cris  et  des  gémissements  qui  rem- 
plirent le  camp  de  trouble  et  de  confusion  :  ceux  qui  avaient 
décampé  les  premiers,  croyant  que  les  ennemis  venaient  les 
attaquer,  en  furent  dans  un  tel  effroi,  qu'en  revenant  sur  leurs 
pas,  et  se  rangeant  en  bataille,  en  chargeant  sur  les  bêles  de 
somme  les  blessés  qui  les  suivaient,  et  faisant  descendre  les 
moins  malades,  ils  perdirent  un  temps  considérable.  Il  n'y 
eut  que  trois  cents  cavaliers  qui,  sous  la  conduite  d'Ignatius, 
arrivèrent  à  Carres  au  milieu  de  la  nuit.  Cet  officier  ayant  ap- 
pelé en  sa  langue  les  gardes  qui  faisaient  sentinelle  sur  les 
murailles,  et  qui  lui  répondirent,  les  chargea  de  dire  à  Copo- 
nius,  commandant  de  la  place,  que  Crassus  avait  livré  un 
grand  combat  avec  les  Parthes  ;  et  sans  rien  dire  de  plus,  sans 
se  faire  connaître,  il  gagna  le  pontque  Crassus  avait  construit 
sur  rEuphrate,etse  sauva  avec  ses  cavaliers  ;  mais  il  fut  blâmé 
d'avoir  ainsi  abandonné  son  général.  Cependant  cette  parole 
qu'il  avait  jetée  en  passant,  pour  être  rapportée  à  Coponius,  fut 
utile  à  Crassus.  Ce  commandant,  ayant  jugé  à  la  précipitation 
de  Tofficier  et  à  l'obscurité  de  son  discours,  qu'il  n'avait  rien 
de  bon  à  annoncer,  fit  armer  sur-le-champ  la  garnison  ;  et 
dès  qu'il  fut  informé  que  Crassus  était  en  marche,  il  alla  au- 
devant  de  lui  et  le  fit  entrer  danâ  la  ville  avec  son  armée.  Les 
Parthes  s'étaient  bien  aperçus  de  la  fuite  des  Romains,  mais 
ils  ne  voulurent  pas  les  poursuivre  la  nuit  ;  et  le  lendemain , 
au  point  du  jour,  étant  entrés  dans  le  camp,  ils  y  passèrent  au 
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fil  de  répée  les  bleçsés  qu*0Q  y  avait  laissés,  au  nombre  de 
quatre  mille  ;  leur  cavalerie,  ayant  couru  la  plaine,  prit  un 
grand  nombre  de  fuyards  qui  s*étaient  égarés.  Yarguntinus, 
un  des  lieutenants  de  Grassus,  s'étant  écarté  dans  Tobscurité 
de  la  nuit  du  reste  de  l'armée,  avec  quatre  cohortes,  se  trompa 
de  chemin;  et  se  retira  sur  une  colline,  où  le  lendemain  les 
Parthes  vinrent  Tattaquer  ;  malgré  la  plus  vigoureuse  défense, 
ils  furent  tous  massacrés,  à  l'exception  de  vingt,  qui  se  jetè- 
rent, répée  à  la  main,  au  travers  des  ennemis  ;  les  Parthes, 
admirant  leur  valeur,  s'ouvrirent  pour  les  laisser  passer,  et 
ils  se  rendirent  à  Carres  sans  être  inquiétés. 

XXXVII.  Cependant  Suréna  reçut  la  fausse  nouvelle  que 
Crassus  s'était  sauvé  avec  les  plus  braves  de  son  armée,  et 
qu'il  ne  s'était  réfugié  à  Carres  qu'une  multitude  ramassée  au 
hasard,  qui  ne  méritait  pas  la  moindre  attention.  Il  crut  d'a< 
bord  avoir  perdu  tout  le  fruit  de  sa  victoire  ;  mais,  comme  il 
était  encore  dans  le  doute,  voulant  s'assurer  de  la  vérité,  afin 
de  faire  le  siège  de  la  ville  ou  de  laisser  les  Carriens  et  do 
suivre  Crassus,  selon  ce  qu'il  apprendrait,  il  fit  partir  un  de 
ses  truchements,  qui  savait  les  deux  langues,  avec  ordre  de 
s'approcher  des  murailles,  d'appeler  en  langage  romain  Cras- 
sus ou  Cassius,  et  de  dire  à  l'un  ou  à  l'autre  que  Suréna  vou- 
lait s'aboucher  avec  lui.  Le  truchement  ayant  rempli  sa  com- 
mission, Crassus,  à  qui  l'.on  alla  en  rendre  compte,  acccy^ta 
volontiers  la  conférence  ;  et  peu  de  temps  après  il  vint,  de  la 
part  des  Barbares,  des  Arabes  qui.  connaissaient  Crassus  et 
Cassius,  qu'ils  avaient  vus  dans  le  camp  avant  la  bataille. 
Ces  Ar^es  ayant  aperçu  Cassius  sur  la  muraille,  lui  dirent 
que  Suréna  désirait  de  traiter  avec  les  Romains  ;  qu'il  leur 
laisserait  la  liberté  de  se  retirer,  à  la  seule  condition  de  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  le  roi  des  Parthes,  et  de  lui  aban- 
donner la  Mésopotamie  :  qu'il  croyait  cette  proposition  plus 
avantageuse  aux  deux  partis,  que  d'en  venir  aux  dernières 
extrémités.  Cassius  y  consentit  ;  et  ayant  demandé  qu'on  fixât 
le  temps  et  le  lieu  où  Crassus  et  Suréna  pourraient  s'abou- 
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cher,  les  Arabes  lui  répondirent  qu'ils  sdiaient  porter  à  Su- 
réna  sa  demande,  et  ils  se  retirèrent. 

XXXVIÏÏ.  Suréna  fut  ravi  de  savoir  les  Romains  dans  une 
ville  où  ils  ne  pouvaient  échapper  au  siège  ;  et  dès  le  lende- 
main il  en  fit  approcher  les  Parthes,  qui  les  accablèrent  d'in- 
jures et  leur  déclarèrent  qu'ils  n'obtiendraient  aucune  compo- 
sition, s*ils  ne  livraient  Crassus  et  Cassius  chargés  de  chaînes. 
Les  Romains,  indignés  de  la  fourberie  de  Suréna,  conseillè- 
rent à  Crassus  de  renoncer  à  la  longue  et  vaine  espérance  du 
secours  des  Arméniens,  et  de  ne  songer  qu'à  prendre  la  fuite. 
Il  fallait  en  dérober  le  projet  à  tous  les  Garriens,  jusqu'au  mo- 
ment de  l'exécution  ;  mais  Andromachus,  le  plus  perfide  des 
hommes,  en  fut  instruit  par  Crassus  lui-même,  qui  lui  en  fit 
la  confidence  et  qui  le  prit  pour  guide.  Les  Parthes  furent  donc 
avertis  par  ce  scélérat  de  tout  ce  que  les  Romains  avaient  ré- 
solu ;  mais,  comme  ils  [ne  combattent  jamais  la  nuit,  et  qu'il 
ne  leur  est  pas  même  facile  de  le  faire  ;  que  cependant  Crassus 
partait  dans  ce  temps-là,  Andromachus,  craignant  que  les  Ro- 
mains ne  prissent  trop  d'avance,  et  que  les  Parthes  ne  pus- 
sent pas  les  atteindre,  usa  dé  la  ruse  la  plus  perfide  ;  et,  les 
conduisant  tantôt  par  un  chemin ,  tantôt  par  un  autre,  il 
les  engagea  enfin  dans  des  marais  profonds,  dans  des  chemins 
coupés  de  fossés,  qui,  obligeant  à  des  détours  continuels, 
rendaient  la  marche  très-difidciie.  Plusieurs  Romains,  jugeant 
à  cette  marche  singulière  qu'Andromaehus  ne  pouvait  avoir 
que  des  intentions  scélérates,  ne  voulurent  plus  le  suivre; 
Gassius  lui-même  reprit  le  diemin  de  Carres  ;  et  comme  les 
Arabes  qu'il  avait  pour  guides  lui  conseillaient  d'attendre  que 
la  lune  eût  passé  le  Scorpion  :  «  Je  crains  bien  plus  le  Sagit- 
taire, »  leur  répondit-il  ;  et  il  gagna  l'Assyrie  en  diligence 
avee  cinq  cents  cavaliers.  D'autres,  ayant  eu  des  guides  fi- 
dèles, gagnèrent  les  monts  Sinnaques,  et  furent  en  sûreté 
avant  le  jour  ;  ils  étaient  environ  cinq  mille,  et  avaient  pour 
chef  un  brave  officier  nommé  Octavius. 

XXXIX.  Crassus  fut  surpris  par  le  jour  dans  ce  terrain 
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marécageux  et  difiScUe,  où  Tavait  engagé  la  perfidie  d'Andio 
machus.  Il  avait  avec  lui  quatre  cohortes  d'infanterie  armées 
de  boucliers,  un  très-pelit  nombre  de  gens  de  cheval,  et  cinq 
licteurs.  Il  était  rentré  dans  le  grand  chemin  avec  beaucoup 
de  peine,  et  n'avait  plus  que  douze  stades  *  à  faire  pour  re- 
joindre Octavius,  lorsque  les  ennemis  arrivèrent  sur  lui.  n  eut 
le  temps  de  gagner  un  autre  sommet  de  ces  montagnes,  moins 
difficile,  mais  aussi  moins  sûr,  et  inférieur  à  celui  des  monts 
Sinnaques,  auquel  il  se  joint  par  une  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  suit  toute  la  plaine.  Octavius,  voyant  le  danger  où 
est  Crassus,  va  le  premier  à  son  secours  avec  un  petit  nombre 
des  siens  ;  il  est  bientôt  suivi  de  tous  les  autres,  qui,  se  re- 
prochant leur  lâcheté,  fondent  si  impétueusement  sur  les  Bar- 
bares, qu'ils  les  font  descendre  du  coteau.  Alors,  prenant 
Crassus  au  milieu  d'eux,  et  lui  faisant  un  rempart  de  leurs 
boucliers,  ils  disent  avec  assurance  qu'aucune  flèche  des  Par- 
thes  n'atteindra  le  corps  de  leur  général,  qu'ils  n'aient  tous 
péri  pour  sa  défense.  Suréna,  voyant  que  les  Parthes  n'avaient 
plus  la  même  ardeur  de  combattre  ;  que  si  la  nuit  les  surpre- 
nait et  que  les  Romains  eussent  gagné  les  montagnes,  il  lui 
serait  impossible  de  les  prendre,  eut  encore  recours  à  la  ruse 
pour  tromper  Crassus.  Il  laissa  échapper  à  dessein  quelques 
prisonniers  qui  avaient  entendu  des  Barbares,  apostés  pour 
cet  effet,  dire  entre  eux  que  le  roi  ne  voulait  pas  avoir  avec  les 
Romains  une  guerre  implacable  ;  qu'il  se  proposait  au  con- 
traire de  gagner  leur  amitié  par  la  bienveillance  et  l'humanité 
dont  il  userait  envers  Crassus.  Les  Parthes  suspendirent  donc 
leur  attaque;  et  Suréna  s'étant  approché  du  coteau  d'un  pas 
tranquille,  accompagné  de  ses  principaux  officiers,  débanda 
son  arc,  et  tendant  la  main  vers  Crassus,  il  l'invita  à  venir 
traiter  avec  lui,  en  l'assurant  que  c'était  contre  son  gré  que  le 
roi  leur  avait  fait  éprouver  son  courage  et  ses  forces,  que 
maintenant  il  leur  donnerait  volontiers  des  preuves  de  sa  dou- 

>  Un  peu  plus  d'une  demi-lieue. 
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ceur  et  de  sa  bienveillance,  en  leur  accordant  la  paix,  et  leur 
laissant  Ja  liberté  de  se  retirer. 

XL.  Toutes  les  troupes  entendirent  avec  une  extrême  joie  le 
discours  de  Suréna  ;  au  contraire,  Crassus,  qui  n'avait  encore 
éprouvé  que  des  fourberies  de  la  part  de  ces  Barbares,  et  qui 
ne  voyait  aucun  motif  d*un  changement  si  subit,  refusait  d'y 
prêter  l'oreille ,  et  en  délibérait  avec  ses  officiers  ;  mais  ses 
soldats,  le  pressant  à  grands  cris  d'aller  trouver  Suréna,  et 
passant  bientôt  aux  injures,  Taccusent  de  lâcheté  et  lui  re- 
prochent qu'il  les  livre  à  Ja  mort,  en  les  forçant  de  combattre 
contre  des  ennemis  avec  lesquels  il  craint  lui-même  de  s'a- 
boucher lorsqu'ils  sont  sans  armes.  Crassus  essaya  d'abord 
les  prières,  et  leur  représenta  que,  s'ils  voulaient  attendre  pa- 
tiemment le  reste  du  jour  sur  ces  hauteurs,  dont  l'accès  était 
difMle,  ils  pourraient  aisément  se  sauver  pendant  la  nuit  ;  il 
leur  montra  même  le  chemin  qu'il  leur  ferait  prendre  et  les 
exhorta  à  ne  pas  sacrifier  cette  espérance  prochaine  de  salut. 
Mais,  quand  il  les  vit  se  mutiner  et  frapper  d'un  air  menaçant 
sur  leurs  armes,  craignant  qu'ils  ne  lui  fissent  violence,  il 
descendit  de  la  colline,  et,  se  tournant  vers  ses  troupes,  il  dit 
simplement  ces  mots  :  «  Octavius  et  Pétronius,  et  vous  tous 
«  officiers  romains,  vous  voyez  la  nécessité  qu'on  m'impose 
«  d'aller  trouver  l'ennemi  ;  vous  êtes  témoins  de  l'indignité 
«  et  de  la  violence  avec  laquelle  on  me  traite  :  si  vous  échap- 
«  pez  à  ce  danger,  dites  à  tout  le  monde  que  c'est  par  la  four- 
«  berie  des  ennemis,  et  non  par  la  trahison  de  ses  conci- 
«  toyens  que  Crassus  a  péri.  »  Octavius  n'eut  pas  le  courage 
de  le  laisser,  et  il  descendit  avec  lui  ;  Crassus  renvoya  ses 
licteurs  qui  voulaient  le  suivre. 

XLI.  Les  premiers  qui,  du  côté  des  Barbares,  vinrent  au- 
devant  de  lui,  étaient  deux  Grecs  métis,  qui,  descendant  de 
cheval,  le  saluèrent  d'un  air  respectueux,  et  lui  dirent  en 
langue  grecque  d'envoyer  quelqu'un  des  siens,  à  qui  Suréna 
ferait  voir  que  lui  et  sa  suite  venaient  sans  aucune  espèce 
d'armes.  Crassus  leur  répondit  que  s'il  avait  fait  le  moindre 
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cas  de  sa  vie,  il  ne  serait  pas  venu  se  mettre  entre  leurs 
mains  ;  et  il  envoya  les  deux  frères  Roscius  pour  s'informer 
de  quoi  Ton  devait  traiter  et  combien  on  serait  à  cette  confé- 
rence. Suréna  fit  arrêter  aussitôt  ces  deux  envoyés  et  les  re- 
tint ;  après  quoi  il  s'avança  à  cheval  avec  ses  principaux  offi- 
ciers, et,  ayant  aperçu  Crassus  :  «  Eh  !  quoi,  dit-il,  le  général 
des  Romains  est  à  pied,  et  nous  à  cheval  !  »  En  môme  temps 
il  ordonne  qu'on  amène  un  cheval.  «  Nous  ne  sommes  en  tort 
«  ni  vous  ni  moi,  lui  répondit  Crassus;  nous  venons  aune 
«  entrevue,  chacun  suivant  l'usage  de  notre  pays. — Dès  ce 
«  moment,  repartit  Suréna,  il  s'établit  un  traité  de  paix  et 
«  d'alliance  entre  le  roi  Hyrodes  et  les  Romains;  mais  il  faut 
«  en  aller  régler  les  conditions  sur  les  bords  de  l'Euphrate  ; 
«  car,  ajouta-t-il,  vous  autres  Romains  vous  ne  vous  souve- 
«  nez  pas  toujours  des  conventions  que  vous  avez  faites.  »  En 
finissant  ces  mots,  il  lui  tendit  la  main.  Crassus  voulut  en- 
voyer chercher  un  de  ses  chevaux,  mais  Suréna  lui  dit  que 
cela  n'était  pas  nécessaire,  et  que  le  roi  lui  faisait  présent  de 
celui-là.  En  même  temps  on  présente  à  Crassus  un  cheval 
dont  le  frein  était  d'or.  Les  écuyers  du  roi  l'aidèrent  à  y  mon- 
ter ;  et,  s'étant  placés  autour  de  lui,  ils  se  mirent  à  frapper  le 
cheval,  afin  de  hâter  sa  marche.  Octavius  alors  saisit  le  pre- 
mier la  bride,  et,  à  son  exemple,  Pétronius,  un  tribun  des 
soldats;  enfin  tous  ceux  qui  accompagnaient  Crassus  l'envi- 
ronnent pour  arrêter  le  cheval  et  écarter  ceux  qui  le  pres- 
saient. D'abord  on  se  pousse  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup 
de  tumulte  et  de  confusion  ;  bientôt  on  en  vient  à  se  frapper  ; 
Octavius,  tirant  son  épée,  tue  un  palefrenier  de  ces  Barbares, 
et,  frappé  lui-même  par  derrière,  il  tombe  raide  mort.  Pétro- 
nius, qui  n'avait  point  de  bouclier,  reçoit  un  coup  dans  sa 
cuirasse,  et  saute  à  bas  de  son  cheval  sans  être  blessé.  Cras- 
sus est  tué  par  un  Parthe,  nommé  Pomaxailhres  ;  suivant 
quelques  auteurs,  ce  fut  un  autre  Parthe  qui  lui  porta  le 
coup  mortel,  et  Pomaxaithres  lui  coupa  la  tête  et  la  main 
droite. 

S. 
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XLn.  MaJ8  on  en  parle  plutôt  par  conjecture  que  par  une 
connaissance  certaine  des  faits  ;  car  de  tous  ceux  qui  étaient 
présents,  les  uns  furent  tués  en  combattant  près  de  Grassus, 
les  autres  eurent  le  temps  de  s'enfuir  sur  la  colline.  Les  Par- 
thés  y  arrivèrent  bientôt  après  eux,  et  leur  dirent  que  Crassus 
avait  été  justement  puni  de  sa  perfidie;  que,  pour  eux,  Su- 
réna  les  engageait  à  venir  le  trouYcr  sans  crainte  :  les  uns 
desc^ndirBnt  et  se  livrèrent  entre  leurs  mains  ;  les  autres,  à 
l'entrée  de  la  nuit,  se  dispersèrent  ;  mais  de  ceux-ci  il  ne 
8*en  sauva  qu'un  très-petit  nombre,  la  plupart  furent  pris  et 
massacrés  par  les  Arabes  qui  s'étaient  mis  à  leur  poursuite. 
On  dit  que  cette  expédition  coûta  aux  Romains  vingt  mille 
morts  et  dix  mille  prisonniers.  Suréna  fit  porter  au  roi 
Hyrodes,  en  Arménie,  la  tête  et  la  main  de  Crassus;  en 
même  temps  il  envoya  des  courriers  à  Séleucie  pour  y  annon- 
cer qu'il  amenait  Crassus  vivant,  et  prépara  une  pompe  bi- 
zarre qu'il  appelait  par  dérision  son  triomphe.  Il  y  avait 
parmi  les  prisonniers  un  certain  Caïus  Paccianus,  qui  avait 
avec  Crassus  une  ressemblance  parfaite  :  habillé  à  la  barbare, 
et  dressé  à  répondre  aux  noms  de  Crassus  et  de  général,  il 
marchait  à  cheval,  précédé  de  trompettes  et  d'huissiers,  qui , 
montés  sur  des  chameaux,  portaient  des  faisceaux  de  verges 
et  de  haches  ;  à  ces  verges  étaient  suspendues  des  bourses,  et 
les  haches  portaient  des  têtes  de  Romains  fraîchement  cou- 
pées. Paccianus  était  suivi  d'une  troupe  de  courtisanes  de 
Séieucie,  toutes  musiciennes,  qui  chantaient  des  chansons 
pleines  d'insultes  et  de  raillenes  sur  la  mollesse  et  la  lâcheté 
de  Crassus.  Cette  farce  était  faite  pour  le  peuple  ;  mais  Su- 
réna, ayant  assemblé  le  sénat  de  Séleucie,  y  fit  apporter  les 
livres  obscènes  d'Aristide,  intitulés  les  Milésiaques.  On  les 
avait  trouvés  dans  l'équipage  de  Rustius,  et  ce  n'était  pas  ufte 
supposition  de  la  part  de  Suréna,  à  qui  cet  ouvrage  donna  lieu 
d'insulter  et  de  décrier  les  Romains,  qui,  même  à  la  guerre, 
ne  pouvaient  s'abstenir  de  lire  et  de  faire  de  pareilles  infa- 
mies. Le  sénat  de  Séleucie  reconnut,  à  cette  occasion,  le 
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grand  sens  d*Ésope  dans  sa  fable  de  la  Besace  ;  il  vit  que  Su- 
réna  avait  mis  dans  la  poche  de  devant  ces  obscénités  milé- 
siaques,  et  dans  celle  de  derrière  cet  attirail  de  voluptés  qu'il 
traînait  à  sa  suite,  et  qui  faisaient  voir  jusque  dans  le  pays 
des  Partbes,  une  nouvelle  Sybaris;  cette  multitude  de  chariots 
qui  portaient  ses  concubines;  en  sorte  que  son  armée  ressem- 
blait aux  vipères  et  aux  serpents  appelés  scytales  ;  la  tête  en 
était  horrible  et  effrayante  parles  piques,  les  dards,  les  chevaux 
de  bataille  qu'elle  présentait  ;  et  la  queue  de  cette  phalange 
redoutable  finissait  par  des  courtisanes,  des  instruments  de 
musique,  des  chants  et  des  débaudies  prolongées  durant  des 
nuits  entières  avec  ces  femmes  méprisables.  Rustius  sans 
doute  était  blâmable  ;  mais  quelle  impudence  aux  Parthes  de 
reprocher  aux  Romains  ces  dissolutions  milésiennes,  eux  dont 
les  rois  Arsacides  étaient  nés  la  plupart  de  courtisanes  de  Mi- 
let  et  des  autres  villes  d'Ionie  ! 

XLin.  Pendant  que  Suréna  se  donnait  ainsi  en  spectacle, 
le  roi  Hyrodes  avait  fait  la  paix  avec  Artabaze,  roi  d'Arménie* 
et  conclu  le  mariage  de  la  sœur  de  ce  prinœ  avec  Pacorus,  sod 
fils.  Les  deux  rois  se  donnaient  réciproquement  des  festins» 
où  Ton  récitait  ordinairement  quelques  poésies  grecques;  car 
Hyrodes  n'était  étranger  ni  à  la  langue  ni  à  la  littérature  des 
Grecs  ;  et  Artabaze  avait  composé  en  cette  langue  des  tragé* 
dies,  des  harangues  et  des  histoires,  dont  une  partie  existe 
encore  aujourd'hui.  Lorsque  ceux  qui  portaient  la  tête  de 
Çrasgus  se  présentèrent  à  la  porte  de  la  salle  du  festin,  les 
tables  étaient  déjà  levées  ;  et  un  acteur  tragique  de  la  ville  de 
Tralles,  nommé  Jason,  récitait  la  scène  d'Agave  dans  la  tragé- 
die des  Bacchantes  d'EuTîiiiùe.  Tous  les  assistants  étaient  ravis 
de  l'entendre,  lorsque  Scyllaces  entra  dans  la  salle,  et,  après 
avoir  adoré  le  roi,  il  jeta  à  ses  pieds  la  tête  de  Crassus  ;  à  l'in- 
stant la  salle  retentit  des  applaudissements  et  des  témoignages 
de  joie  de  tous  les  convives;  les  officiers,  par  ordre  du  roi, 
font  asseoir  Scyllaces  à  table  ;  et  Jason,  donnant  à  un  des  per- 
sonnages du  chœur  les  habits  de  Penthée  dont  il  était  revêtu, 
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prend  la  têle  de  Grassus,  el,  plein  des  fureurs  des  bacchantes, 
il  chante  avec  enthousiasme  ces  vers- d'Agave  : 

Nous  apportons  ici,  du  haut  de  nos  montagnes 

Ce  jeune  lionceau,  fléau  de  nos  campagnes. 

De  cette  chasse  heureuse  honorons  le  vainqueur. 

Cette  application  fit  plaisir  à  tout  le  monde,  et  Ton  chanta  la 
suite  où  le  chœur  demande  : 

Quelle  main  l'a  frappé? 

Et  Agave  répond  : 

Mon  bras  en  eut  Thonneur. 

Aussitôt  Pomaxaithres  se  lève  de  table,  et,  prenant  la  tête  de 
Crassus,  dit  que  c'est  à  lui  plutôt  qu'à  Jason  à  chanter  ce 
morceau. 

XLIV.  Le  roi,  charmé  de  cette  rivalité,  fit  à  Pomaxaithres  le 
présent  que  la  loi  du  pays  prescrit  pour  celui  qui  a  tué  un  gé- 
néral ennemi,  et  il  donna  un  talent  *  à  Jason.  Telle  fut  Tissue 
de  l'expédition  de  Crassus,  qui  finit  comme  une  tragédie,  par 
la' partie]  nommée  exode*.  Mais  la  vengeance  divine  punit 
bientôt  Hyrodes  de  sa  cruauté  et  Suréna  de  sa  perfidie.  Le  roi 
fit  mourir  ce  général,  dont  la  gloire  avait  excité  son  envie  ; 
et  lui-même,  après  avoir  perdu  son  fils  Pacorus,  qui  avait  été 
vaincu  par  les  Romains,  tomba  dans  une  maladie  de  langueur 
qui  se  tourna  en  hydropisie  ;  il  fut  empoisonné  par  un  de  ses 

'  Cinq  mille  livres. 

*  Les  anciens  Romains  avaient  des  farces  qu'ils  appelaient  satires,  et  qui  furent 
en  vogue  pendant  deux  cent  vingt  ans,  jusqu'à  Livius  Andronicus,  qui  imagina  de 
faire  de  véritables  tragédies  à  la  manière  des  Grecs.  Ce  nouveau  spectacle  fut  si 
goûté,  qu'il  fit  abandonner  les  satire?,  tant  que  les  poètes  jouèrent  eux-mêmes 
leurs  tragédies;  mais  lorsqu'ils  les  eurent  données  à  des  comédiens,  la  jeunesse 
romaine  remit  sur  le  théâtre  les  satires,  qu'on  jouait  dans  les  intermèdes;  enfin, 
on  les  transporta  à  la  fin  des  tragédies,  et  ou  changea  leur  nom  de  satires  en  celui 
à'exodiuy  exodes,  ou  issues,  parce  qu'on  le&jouait  à  la  suite  des  pièces  tragiques, 
comme  nous  jouons  aujourd'hui  nos  farces;  mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  les  acteurs  jouaient  ces  dernières  pièces  avec  le  même  masque  et  les 
mêmes  habits  qu'ils  avaient  dans  la  [tragédie,  et  en  continuant  les  mêmes  rôles; 
c'est  ce  qui  nous  explique  ce  passage  de  Plutarque,  où  l'on  voit  que  ce  sont  les 
mêmes  acteurs  des  Bacchantes  qui  jouent  cette  farce  avec  la  tête  de  Crassus. 
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fils,  nommé  Pbraate.  Mais  ]e  poison  agit  sur  ]a  maladie,  et  en 
devint  le  remède  ;  son  fils,  voyant  qu'il  allait  beaucoup  mieux, 
prit  une  voie  plus  courte  et  l'étrangla. 

PARALLÈLE  DE  NICIAS  ET  DE  CRASSUS. 

L  Le  premier  objet  de  ce  parallèle  sera  de  montrer  que  les 
richesses  de  Nicias  furent  acquises  par  des  voies  moins  blâma- 
bles que  celles  de  Crassus.  Ce  n'est  pas  qu'on  puisse  approu- 
ver le  moyen  de  s'enrichir  que  donne  le  travail  des  mines,  où 
Ton  n'emploie  ordinairement  que  des  malfaiteurs  ou  des  Bar- 
bares, la  plupart  enchaînés,  et  qui  périssent  par  l'insalubrité 
de  l'air  de  ces  lieux  souterrains.  Mais  cette  manière  d'augmen- 
ter sa  fortune  paraîtra  plus  honnête,  si  on  la  compare  avec  les 
moyens  employés  par  Crassus,  qui  achetait  les  biens  que 
Sylla  avait  confisqués,  ou  les  maisons  menacées  d'incendies; 
car  il  usait  de  ces  moyens  aussi  ouvertement  que  de  l'agricul- 
ture et  de  la  banque.  Quant  aux  autres  crimes  dont  on  l'ao- 
cusait,  et  qu'il  a  toujours  niés,  comme  de  vendre  son  suffrage 
dans  le  sénat,  de  piller  les  alliés  du  peuple  romain,  de  faire 
par  intérêt  sa  cour  aux  femmes,  de  receler  chez  lui  des  scélé- 
rats pour  un  certain  prix  ;  c'est  ce  que  jamais  personne  n'osa 
imputer,  même  faussement,  à  Nicias.  Au  contraire,  on  le  rail- 
lait publiquement  sur  la  prodigalité  avec  laquelle  il  donnait, 
par  un  motif  de  crainte,  de  Targent  aux  délateurs  ;  prodigalité 
qui  sans  doute  eût  été  déplacée  dans  un  Périclès  ou  un  Aristide, 
mais  que  le  naturel  timide  de  Nicias  lui  rendait  nécessaire. 
C'est  même  de  quoi  l'orateur  Lycurgue  se  fit  honneur  dans  la 
suite  auprès  du  peuple  ;  accusé  de  s'êtra  racheté  à  prix  d'ar- 
gent d'un  calomniateur  :  «  Je  me  félicite,  dit-il,  de  ce  qu'après 
«  avoir  été  si  lontemps  à  la  tête  de  l'administration  publique, 
«  je  suis  convaincu  d'avoir  plutôt  donné  que  pris.  »  Quant  à 
leur  manière  de  dépenser,  celle  de  Nicias  était  plus  d'un 
homme  d'état  qui  mettait  son  ambition  à  consacrer  des  of- 
frandes dans  les  temples,  à  donner  des  jeux,  à  faire  les  frais 
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des  chœurs  de  tragédie.  A  ]a  vérité,  tout  ce  que  Nidas  em« 
ploya  pour  ses  libéralités,  en  y  joignant  même  le  bien  qui  lui 
restait,  n'était  qu'une  petite  partie  de  ce  qu'il  en  coûta  en  une 
seule  fois  à  Crassus  pour  donner  un  festin  à  tant  de  milliers 
d'hommes,  0i  leur  distribuer  de  quoi  se  nourrir  pendant  quel- 
que temps.  Mais  qui  ne  sent  pas  que  le  vice  n'est  qu'une  iné- 
galité et  une  dissonance  dans  les  mœurs,  quand  il  voit  em- 
ployer en  dépenses  honnêtes  ce  qui  a  été  acquis  par  des  voies 
honteuses?  Voilà  ce  qu'on  peut  dire  sur  Tusage  qu'ils  ont 
fait  l'un  et  l'autre  de  leurs  richesses. 

II.  Si  nous  considérons  leur  manière  de  gouverner,  nous 
ne  verrons  dans  celle  de  Nicias  rien  d'artificieux,  rien  d'in- 
juste, nulle  audace,  nul  emportement  ;  au  contraire,  il  se 
laisse  tromper  par  Aicibiade,  et  ne  se  présente  jamais  pour 
parler  au  peuple  qu^avec  une  extrême  circonspection.  Mais 
on  reproche  à  Crassus  beaucoup  de  perfidie  et  même  de  bas- 
sesse dans  sa  facilité  à  changer  d'amis  et  d'ennemis  ;il  conve- 
nait lui-même  qu'il  avait-  employé  la  yjoience  pour  parvenir 
a,u  consulat,  et  qu'il  avait  loué  des  assaSSitis  pour  tuer  Gaton 
et  Domitius.  Dans  l'assemblée  où  les  provinces  furent  tirées 
au  sort,  il  y  eut  plusieurs  personnes  d'entre  le  peuple  de  bles- 
sées; quatre  y  périrent,  et  Crassus  lui-même  (ce  que  j'ai  ou- 
blié de  dire  dans  sa  Vie)  donna  à  un  sénateur  nommé  Lucius 
Analius,  qui  combattait  son  avis,  un  coup  de  poing  dans  le 
visage  qui  le  mît  tout  en  sang,  et  il  le  chassa  de  la  place. 
Mais  si  Crassus,  dans  ces  occasions,  usa  de  violence  et  de  ty- 
rannie, d'un  autre  côté  la  timidité  de  Nicias,  qui  dans  les  af- 
faires se  déconcertait  au  moindre  bruit,  et  son  extrême 
condescendance  pour  les  méchants,  méritent  les  plus  grands 
reproches.  Du  moins,  sous  ce  rapport,  Crassus  montra  d'au- 
tant plus  d'élévation  et  de  grandeur  d'âme,  qu'il  avait  à  com- 
battre non  pas  contre  un  Cléon  et  un  Hyperbolus,  mais  contre 
la  gloire  brillante  de  César  et  les  trois  triomphes  de  Pompée. 
Cependant,  loin  de  leur  céder,  il  voulut  égaler  leur  puissance, 
et  surpassa  même  celle  de  Pompée  par  la  dignité  de  censeur, 
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Car,  daos  les  fraadce  plac0$,  un  bomme  d'état  doit  ambitûm- 
ner,  non  ee  qui  lui  &ît  efivie,  mais  ce  qui  lui  donne  aeeez 
d'éclat  pour  étouffer  Tenvie  par  la  grandeur  de  sa  puiseanoe. 
Si  youe  aimes  par-dessue  tout  la  sûreté  et  le  repos  ;  si  vous 
ciiaignefs  Alcibiade  à  la  tribune,  les  Laoédémoniens  à  Pyies, 
Perdiceas  en  Thrace;  vous  trouverez  dans  Athènes  abses 
d*espace  pour  vivre  dans  le  loisir,  éloigné  des  affaires,  et  vous 
pourrez  vous  y  former,  selon  Texpression  de  quelques  ora- 
teurs, une  couronne  de  tranquillité.  L*amour  de  Nicias  pour 
la  paix  était,  il  est  vrai,  une  disposition  toute  divine,  et  rien 
n'était  plus  dign^  de  Tfaumanité  grecque  que  tout  ee  qu'il  fit 
pour  terminer  la  guerre  :  i  ne  le  considérer  que  sous  ce  point 
de  vue,  on  ne  saurait  lui  comparer  Grassus,  quand  môme 
C0lui«ci  eût  ajouté  i  l'empire  romain  la  mer  Caspienne  et 
l'oËéan  des  Indes. 

m.  Mais  aussi  celui  qiû  gouverne  dans  une  ville  où  Von 
conserve  quelque  sejptiment  pour  la  vertu,  et  qui  jouit  ds  la 
principale  autorité,  ne  doit  pas  admettre  aux  honneurs  et  aux 
charges  des  hommes  vicieux  ou  sans  talent,  ni  donner  sa 
confiance  à  des  piersonnes  suspectes ,  et  c'est  ce  que  fit  Nicias, 
eo  élevant  lul-rmâme  au  commandement  de  l'armée  un  Gléon, 
qui  n'avait  dans  Athènes  d'autre  mériLe  que  son  impudence 
extrême,  et  les  clameurs  indécentes  dont  il  faisait  retentir  la 
tribune.  Je  ne  saurais  non  plus  approuver  Crassus  d'avoir 
mis  i  terminer  la  guerre  contre  Spartacus  plus  de  précipita- 
tion que  de  sûreté.  Il  est  vrai  que  son  ambition  lui  faisait 
craindre  que  Pompée  ne  vint  assez  t6t  pour  lui  enlever  la 
gloire  de  cette  expédil^on,  comme  Mummius  avait  ravi  à  Mé- 
tellus  celle  de  la  prise  de  Corinthe  :  mais  la  conduite  de  Nicias 
est  si  déraisonnable,  qu'elle  ne  peut  admettre  aucune  ex,cuse. 
U  ne  cède  pas  Thonneur  du  commandement  à  son  rival,  lors- 
qu'il avait  Tespéranc^  facile  de  réussir;  c'est  au  contraire 
lorsque  l'expédition  faisait  entrevoir  un  grand  danger,  qu'il 
préfère  sa  propre  sûreté  à  l'intérêt  de  la  république.  Dans  la 
guerre  contre  les  Perses,  Thémi^ocle,  voulant  empêcher  qu'un 
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homme  qui  n*âvait  ni  talent  ni  expérience  ne  causât  la  ruine 
d'Athènes  en  se  faisant  nommer  général,  Féloigna,  à  prix 
d'argent,  du  commandement  des  troupes  athéniennes.  Ce  fut 
dans  le  même  esprit  que  Caton  demanda  le  tribunat,  lorsqu'il 
vit  Rome  dans  une  situation  embarrassante  et  périlleuse.  Ni- 
cias,  en  se  réservant  pour  faire  la  guerre  aux  habitants  de 
Minoa,  de  Cythère  et  aux  malheureux  Méliens  ,  se  dépouil- 
lait des  marques  du  commandement  quand  il  fallait  combattre 
les  Spartiates,  et  livrer  à  Tinexpérience,  à  la  témérité  de  Cléon, 
les  vaisseaux,  les  armes,  les  troupes  de  la  république,  et  le 
succès  d'une  expédition  qui  demandait  l'expérience  la  plus 
consommée  ;  c'était  trahir,  non  sa  propre  gloire,  mais  la  sû- 
reté et  le  salut  de  sa  patrie.  Aussi,  dans  la  suite,  il  fut  forcé 
d'aller,  contre  son  gré  et  malgré  toute  sa  résistance,  faire  la 
guerre  aux  Syracusains,  parce  qu'on  attribuait  son  refus,  non 
à  la  persuasion  qu'elle  n'était  pas  utile,  mais  à  la  mollesse  et 
à  l'amour  du  repos,  qui  le  portaient  à  vouloir  priver  Athènes 
de  la  conquête  de  la  Sicile. 

ÏV.  C'est  pourtant  une  grande  preuve  de  sa  capacité,  que, 
malgré  son  aversion  pour  l'a  guerre  et  son  opposition  pour  le 
commandement  des  armées,  ses  concitoyens  l'aient  constam- 
ment mis  à  la  tête  jies  troupes,  comme  le  général  le  plus  ha- 
bile et  le  plus  expérimenté.  Crassus,  au  contraire,  qui  tonte  sa 
vie  désira  le  commandement,  ne  put  l'obtenir  que  dans  la 
guerre  des  esclaves  ;  et  ce  fut  même  par  nécessité,  à  cause  de 
l'absence  de  Pompée,  de  Mélellus  et  des  deux  Lucullus.  Ce- 
pendant Crassus  était  alors  au  plus  haut  degré  de  considéra*- 
tion  et  de  puissance  ;  mais  apparemment  que  ceux  mêmes  qui 
le  favorisaient  le  plus  étaient  persuadés,  comme  dit  le  poète 
comique  *, 

Qu'il  était  propre  à  tout,  si  ce  n'est  au  combat. 

Au  reste,  cette  persuasion  ne  servit  de  rien  aux  Romains,  qui 
furent  forcés  de  céder  enfin  à  son  ambition,  et  au  désir  ardent 

I  C'est  Ménandre  que  Plutarque  désigne  par  cette  dénomination,  icommc  le 
pDëte  comique  par  excellence  ;  ainsi  on  disait  simplement  d*Homère  :1e  poëte.      ^ 
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qu*il  avait  de  commander.  Les  Athéniens  envoyèrent  Nicias  à 
la  guerre  contre  son  gré  ;  Crassus  y  entraîna  les  Romains 
malgré  eux  :  celui-ci  fut  la  cause  des  disgrâces  de  Rome; 
Athènes  causa  celle  de  Nicias.  Il  est  vrai  qu*en  cela  on  a  plus  à 
louer  Nicias  qu'à  hlâmer  Crassus.  Le  premier,  jugeant  de 
l'expédition  de  Sjcile  en  général  aussi  sage  qu*hahile,  ne  se 
laissa  point  séduire  par  les  vaines  espérances  de  ses  conci- 
toyens, et  s'opposa  constamment  à  cette  entreprise;  le  second 
ne  vit  dans  l'expédition  contre  les  Parlhes  qu'une  guerre  fa- 
cile, et  il  se  trompa  ;  mais  du  moins  aspirait-il  à  de  grands 
exploits  :  voyant  César  soumettre  l'Occident,  dompter  les 
Gaules,  la  Grermanie  et  la  Grande-Rretagne,  il  voulut  porter 
les  armes  romaines  jusqu'à  l'Orient  et  à  la  mer  des  Indes,  et 
faire  la  conquête  de  l'Asie.  Pompée  y  aspira  aussi,  et  Lucullus 
l'entreprit  :  ces  derniers  étaient  d'un  naturel  doux,  et  ils  con- 
servèrent leur  bonté  envers  tout  le  monde,  quoiqu'ils  eussent 
eu  les  mêmes  projets  et  les  mêmes  vues  que  Crassus.  Lorsque 
le  peuple  décerna  l'Asie  à  Pompée,  le  sénat  s'y  opposa;  et 
quand  on  apprit  à  Rome  que  César  avait  défait  trois  cent 
mille  Germains,  Caton  proposa  de  le  livrer  aux  vaincus,  afin  de 
détourner  sur  lui  la  vengeance  céleste,  qu'il  avait  provoquée 
en  violant  la  foi  des  traités.  Mais  le  peuple,  sans  tenir  au- 
cun compte  de  l'avis  de  Caton,  fit  pendant  quinze  jours  des 
sacrifices  pour  célébrer  cette  victoire,  et  donna  les  plus 
grandes  marques  de  joie.  Comment  donc  aurait-il  été  affecté? 
et  combien  de  jours  aurait-il  passés  en  sacrifices,  si  Crassus 
eût  écrit  de  Rabylone  pour  annoncer  sa  victoire,  et  qu'ensuite 
pénétrant  dans  laMédie,  dans  la  Perse,  dans  l'Hyrcanie,  le 
pays  de  Suze  et  la  Ractriane,  il  eût  mis  sous  la  domination  des 
Romains  ces  vastes  contrées?  En  effet. 

Si  l'on  peut  quelquefois  violer  la  justice, 

comme  dit  Euripide,  lorsqu'on  ne  sait  pas  vivre  en  repos  et 
jouir  des  biens  qu'on  possède,  il  ne  faut  pas  le  faire  pour  ra- 
ser la  ville  de  Scandie  ou  de  Mendes,  pour  donner  la  chasse  aux 
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Ëginètes,  qui,  abandonnant  leur  île,  se  sont,  comme  ces  oi« 
seaux  de  passage,  retirés  dans  d'autres  contrées.  Il  fout  mettre 
l'injustice  à  [dus  haut  prix,  et  ne  pas  sacrifier  si  facilement  la 
justice  pour  une  modique  récompense,  comme  si  c'était  une 
chose  vile  et  méprisable.  Ceux  qui,  louant  l'entreprise  d'A- 
lexandre, blâment  celle  de  Grassus,  ont  tort  (ie  juger  des  ac« 
tions  par  le  succès. 

y.  £n  comparant  leurs  expéditions  militaires,  on  verra  que 
Niclas  fit  un  grand  nombre  de  belles  actions,  qu'il  vainquit  les 
ennemis  dans  plusieurs  batailles,  et  qu'il  fut  sur  le  point  de 
prendre  Syracuse  ;  les  revers  qu'il  essuya  dans  cette  guerre  ne 
doivent  pas  lui  âtre  imputés,  il  faut  les  rejeter  sur  sa  maladie 
et  sur  la  jalousie  de  ses  concitoyens.  Crassus,  par  toutes  les 
fautes  qu'il  fit,  ne  laissa  à  la  fortune  aucun  moyen  de  le  fa- 
voriser ;  et  telle  fut  son  incapacité,  qu'on  doit  s'étonna  non 
qu'elle  ait  été  vaincue  par  la  puissance  des  Parthes,  mais 
qu'elle  ait  pu  vaincre  la  fortune  des  Romains.  L'un  ne  négli* 
gea  rien  de  ce  qui  regardait  la  divination,  l'autre  la  méprisa 
toujours,  et  tous  deux  ont  eu  une  fin  semblable;  il  est  diffi- 
cile, après  cela,  de  juger  quel  est  sur  ce  point  le  parti  le  plus 
sûr.  Je  crois  cependant  que  les  foutes  qu'on  commet  en  sui- 
vant, par  un  motif  de  religion,  les  opinions  anciennes  et  gé<^ 
néralement  reçues,  méritent  plus  d'indulgence  que  celles  qui 
viennent  d'une  témérité  présomptueuse  et  du  mépris  des  lois 
établies.  Pour  la  manière  dont  ils  sont  morts  l'un  et  l'autre, 
Crassus  est  moins  blâmable,  parce  qu'il  ne  se  livra  pas  lui- 
raéme,  qu'il  ne  fut  ni  chargé  de  fers,  ni  exposé  à  des  outrages  ; 
il  céda  seulement  aux  prières  de  ses  amis,  et  périt  victime  de 
la  perfidie  des  ennemis.  Nidas,  au  contraire,  par  l'espoir  da 
sauver  honteusement  sa  vie,  se  rendit  à  ses  ennemis,  et  ne 
fit  qu'ajouter  à  l'ignominie  de  i^  mort. 


SERTORIUS. 


I.  Évëpements  semblables  arrives  à  des  hommes  de  jpéme  nom.  —  I|.  Sertoripy 
fait  ses  premières  armes  dans  les  guerres  contre  les  Cimbres  et  les  Teutons.  — 
m.  Ses  exploits  en  Espagne.  ^  IV.  Il  se  distingue  dans  la  guerre  contre  les 
ll^rse»  et  y  perd  Qo  œil  ;  il  se  déclare  peur  Ciona  et  Marîus  contre  Syllt.  —  V. 
Marius  se  JQint  à  Ginna  et  à  Sertorius.  —  VI.  Seriorius  fait  tuer  quatre 
mille  esclaves  dont  Marius  se  servait  pour  exercer  ses  cruauiés.  Il  part  pour 
aller  s'emparer  de  l'Espagne.  -—  Vil.  Il  s'en  rend  maître  et  s'y  fait  aimer  par 
s»  conduite.  •«*  VIII.  Il  es<  obIig<$  de  quitter  l'Espagne,  et  y  rentre  ensuite.  — 
IX.  Description  des  îles  Fortunées.  —  X.  Il  passe  en  Afrique,  où  il  fait  la  guerre 
à  Ascalis.  On  ouvre  par  son  ordre  le  tombeau  d'Ântée.  —  XI.  Caractère  de  Ser- 
torius. -—  XII.  De  la  biche  de  Sertorius.  ■— XIII.  Ses  divers  succès  contre  des 
géi^éranx  romains.  —  XIV.  Set  avantages  sur  Métellus.  —  XV.  Il  lui  £iit  man- 
quer upe  entreprise  sur  la  ville  de  Langobrige.— XVI.  Sertorius  gagne  les  coeurs 
par  sa  libéralité.  Éducation  qu'il  fait  donner  aux  enfants  des  Espagnols.  — 
KVII.  Perpenna  est  forcé  par  ses  troupes  d'aller  se  joindre  à  Seriorius.  — 
]|LVilI.  Sertorius  n^odère  l'ardeur  des  Barbares  qui  s'étaient  réunis  à  lui.  •— 
XIX.  Stratagème  qu'il  emploie  pour  réduire  les  Characitanicns.  —  XX.  Sa  ré- 
putation s'accroît  après  l'arrivée  de  Pompée.  Il  prend  la  ville  de  Lauron  en  sa 
présence.  —  XXI.  Il  gagne  contre  Pompée  une  grande  bataille.  —  XXH.  II  re- 
tr^ove  sa  bicbe.  —  XXIII.  11  se  bat  contre  Pompée  et  Métellus.  Il  les  force  d« 
se  séparer,  r-  XXIV.  Métellus  mti  sa  tête  à  prix.  Éloge  de  la  conduite  de  Ser- 
torius. r—  XXV.  Son  amour  pour  sa  patrie  et  pour  sa  mère.  —  XXVI.  Sa  gran- 
deur d'âme  dans  son  traité  avec  Mithridate.  —  XXVII.  Condition  du  traité  qu'il 
HxX  avec  ce  prince.  —  XXVIII.  Perpenna  soulève  ses  «mis  contre  Sertorius.  — <• 
XXIX.  Conjuration  de  Perpenna  contre  Sertorius.  — XXX.  Sertorius  est  assas- 
siné par  les  conjurés.  —  XXXI.  Pompée  fait  mourir  Perpenna. 

M.  Dacier  place  la  guerre  de  Sertorius  en  Espagne  à  l'an  du  mopdc  3867,  la 
2«  année  de  la  174»  olympiade,  l'an  670  de  Rome,  81  ans  avant  J.-C. — Les 
éditeurs  d'Amyot  renferment  sa  vie  depuis  l'an  620  environ,  jusqu'à  l'an  683  de 
Rqn^,  ^vant  J.-G.  73. 

).  Il  De  faut  pas  s'étonner  sans  doute  que ,  parmi  ces  vici^ 
situdes  continuelles  que  la  fortune  présente  dans  une  suite 
infinie  de  siècles,  le  hasard  amène  souvent  des  accidents  sem- 
blables. Ou  le  nombre  des  événements  qui  doivent  avoir  lieu 
n*est  pas  fixé ,  et  alors  la  fortune  a,  dans  une  matière  prodi- 
gieusement féconde ,  une  source  intarissable  d'effets  qui  ^ 
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ressemblent  ;  ou  ce  nombre  est  déterminé,  et,  dans  cette  sup- 
position ,  ces  effets  doivent  se  répéter  souvent,  puisqu'ils  sont 
amenés  par  les  mêmes  causes.  Il  est  des  personnes  qui  aiment 
à  recueillir  ce  qu'elles  ont  vu  ou  entendu  dire  de  ces  aven- 
tures pareilles  qui ,  produites  par  la  fortune,  semblent,  par 
leur  conformité,  être  l'ouvrage  de  la  raison  et  delà  prévoyance. 
Ainsi  Ton  raconte  que  les  deux  Allys,  personnages  d'une  nais- 
sance illustre ,  l'un  né  en  Syrie  et  l'autre  en  Arcadie ,  furent 
tués  tous  deux  par  un  sanglier:  que  des  deux  Actéons,  l'un 
fut  déchiré  par  ses  chiens ,  et  l'autre  par  des  hommes  dont  il 
était  aimé*;  des  deux  Sci pions,  le  premier  vainquit  les  Cartha- 
ginois, et  le  second  les  détruisit  pour  toujours  :  Ilium  fut  pris 
une  première  fois  par  Hercule ,  pour  punir  Laomédon  du  refus 
qu'il  faisait  de  lui  donner  des  chevaux  qu'il  lui  avait  promis  ; 
.  la  seconde  fois  par  Agamemnon ,  à  la  faveur  d'un  cheval  de 
bois;  et  la  troisième ,  par  Charidème ,  lorqu'un  cheval  s'étant 
abattu  sous  la  porte  de  la  ville ,  les  Troyens  n'eurent  pas  le 
temps  de  la  fermer  ?  enfin ,  de  deux  villes  qui  portent  les  noms 
de  deux  plantes  odoriférantes,  los  et  Smyrne,  l'une,  dit-on, 
fut  le  berceau  d'Homère ,  et  l'autre  son  tombeau.  Ajoutons  à 
tous  ces  exemples  que  les  généraux  les  plus  belliqueux,  ceux 
qui,  pour  exécuter  de  grandes  entreprises,  ont  employé  la 
ruse  autant  que  l'habileté ,  avaient  tous  perdu  un  œil ,  tels  que 
Philippe ,  Antigonus ,  Annibal  et  Sertorius,  celui  de  qui  nous 
écrivons  la  vie.  Ce  dernier ,  il  est  vrai ,  fut  plus  continent  que 
Philippe ,  plus  fidèle  à  ses  amis  qu'Antigonus ,  et  plus  humain 
qu'Annibal  envers  ses  ennemis  ;  il  ne  le  cédait  à  aucun  d'eux 
en  prudence  ;  mais  il  fut  moins  favorisé  de  la  fortune ,  qui 
se  montra  toujours  plus  cruelle  à  son  égard  que  ses  ennemis 
les  plus  déclarés.  Cependant  il  sut  égaler  Métellus  par  son 
expérience ,  Pompée  par  son  audace ,  et  Sylla  lui-même  par 

*  Tout  le  monde  connaît  le  trait  du  premier  Âctéon,  déchiré  par  ses  propres 
chiens,  pour  avoir  vu  Diane  au  bain.  Le  second,  fils  de  Mélissus,  fut  enlevé  et  mis 
en  pièces  par  les  Bacchiades,  ou  les  descendants  de  Dacchis,  fils  d'Uercule,  qui 
régnaient  à  Gorinthe. 
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ses  succès.  Tout  banni  qu'il  était  et  commandant  à  des  Bar- 
bares dans  une  terre  étrangère,  il  tint  tête  à  toute  la  puissance 
des  Romains.  Entre  les  capitaines  grecs ,  je  n'en  vois  point 
qu'on  puisse  mieux  lui  comparer  qu'Eumène  de  Cardie  ;  ils 
furent  tous  deux  d'habiles  généraux ,  et  joignirent  la  ruse  à 
la  valeur.  Bannis  de  leur  patrie  et  chefs  de  troupes  étrangères , 
ils  éprouvèrent  également  les  rigueurs  de  la  fortune ,  dans  la 
mort  violente  et  injuste  qu'ils  reçurent  l'un  et  l'autre  des 
mains  mêmes  des  compagnons  de  leurs  victoires. 

II.  Sertorius ,  né  d'une  famille  peu  distinguée  dans  la  ville 
de  Nursie ,  au  pays  des  Sabins,  perdit  son  père  en  bas  âge  et 
fut  très-bien  élevé  par  sa  mère,  qu'il  aima  toujours  avec  une 
extrême  tendresse  ;  elle  s'appelait  Rhéa.  Il  s'exerça  d'abord  à 
plaider ,  et  jeune  encore  il  y  réussit  assez  pour  se  faire,  par 
son  éloquence,  une  grande  réputation  dans  Rome;  mais 
bientôt  l'éclat  de  ses  succès  militaires  tourna  du  côté  des  armes 
toute  son  ambition.  Il  fit  sa  première  campagne  sous  Ce  pion , 
lorsque  les  Cimbres  et  les  Teutons  se  répandirent  dans  les 
Gaules  et  que  les  Romains  furent  entièrement  défaits.  Après 
la  déroute,  Sertorius,  qui  avait  eu  un  cheval  tué  sous  lui  et 
qui  était  lui-même  blessé ,  traversa  le  Rhône  à  la  nage ,  armé 
de  sa  cuirasse  et  de  son  bouclier ,  en  luttant  avec  les  plus 
grands  efforts  contre  l'impétuosité  de  ce  fleuve  ;  tant  son  corps 
était  robuste  et  endurci  à  la  fatigue  par  un  long  exercice  !  Ces 
mêmes  peuples  étant  revenus  une  seconde  fois  avec  une  ar- 
mée presque  innombrable  et  en  faisant  de  si  terribles  menaces, 
qu'on  regardait  alors  comme  un  trait  de  courage  extraordinaire 
dans  un  soldat  romain  d'oser  tenir  ferme  à  son  poste  contre 
de  tels  ennemis  et  d'obéir  à  son  général.  Marins  fut  chargé  du 
commandement  de  l'armée,  et  Sertorius  s'offrit  d'aller  comme 
espion  dans  le  camp  des  ennemis  *.  Il  apprit  les  termes  les 

*  L'emploi  d'espion  n'était  pas  regardé  chez  les  Romains  comme  il  l'est  parmi 
nous;  des  personnes  considérables  s'offraient  volontiers  pour  cette  commission, 
qu'ils  croyaient  d'autant  plus  glorieuse,  qu'elle  était  accompagnée  de  plus  grands 
dangers  :  Toilà  pourquoi  Sertorius,  qui  avait  déjà  acquis  beaucoup  de  réputatio9j 
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plus  communs  de  leur  langue ,  afin  de  pooYoir  parler  au  be- 
soin avec  ceux  qu'il  rencontrerait  ;  et ,  ayant  pris  un  habit 
gaulois,  il  alla  se  mêler  avec  ces  Barbares:  après  y  avoir  vu 
et  entendu  ce  qu*il  importait  le  plus  de  savoir,  il  retourna  vers 
Marius^  qui  lui  décerna  le  prix  du  courage.  Pendant  toute 
cette  guerre,  il  donna  de  si  grandes  preuves  de  valeur  et  de 
prudence ,  qu'il  mérita  la  confiance  de  son  général ,  qui  lui 
fournit  des  occasions  d'acquérir  de  la  gloire* 

m.  Après  la  guerre  des  Cimbres  et  des  Teutons,  il  alla 
servir  en  Espagne  sous  le  consul  Didius  en  qualité  de  tribun 
des  soldats,  et  passalhiver à  Gastulon,  ville  des  Celtibériens. 
Gomme  les  soldats  y  trouvaient  les  provisions  les  plus  abon- 
dantes ,  ils  s'enivraient  tous  les  jours  et  vivaient  avec  une  telle 
licence ,  que  les  Barbares  ayant  conçu  pour  eux  le  plus  grand 
mépris,  envoyèrent,  une  nuit,  demander  du  secours  à  leurs 
voisins  les  Gyriséniens  ;  et ,  étant  entrés  avec  eux  dans  les 
maisons  des  Romains ,  ils  firent  main-basse  sur  tous  ceux 
qu'ils  trouvèrent.  Sertorius,  s'étant  sauvé  de  la  ville  avec  un 
petit  nombre  des  siens,  rallia  ceux  qui  purent  en  sortir  après 
lui  ;  il  fit  avec  eux  le  tour  de  la  ville,  et,  trouvant  la  porte 
par  où  les  Barbares  étaient  entrés  encore  ouverte ,  il  ne  fit  pas 
la  même  faute  qu'eux;  mais,  plaçant  des  gardes  aux  portes- 
et  se  saisissant  de  tous  les  quartiers  de  la  ville ,  il  passa  au  fil 
de  l'épée  tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes. 
Après  cette  exécution  sanglante ,  il  ordonne  à  ses  soldats  de 
quitter  leurs  armes  et  leurs  habits ,  de  prendre  l'armure  des 
Barbares  qu'ils  avaient  tués,  et  de  le  suivre  à  la  ville  dont  les 
habitants  étaient  venus  la  nuit  les  surprendre.  Les  Barbares , 
trompés  par  ce  déguisement ,  laissent  les  portes  ouvertes  et 
sortent  même  en  foule  au-devant  des  Romains,  qu'ils  prennent 
pour  leurs  concitoyens  et  leurs  amis  qui  revenaient  après  la 

se  préaente'pour  la  remplir.  Ches  les  Grecs  elle  était  encore  plus  honorable  et  plas 
briguée;  on  Toit,  dans  le  dixième  livre  de  17/ta<ie, Ulysse  et  Diomède  aller  comme 
espions  dans  le  camp  des  Troyens,  et  les  généraux,  les  princes  méraes,  s'offrir 
poar  suivre  Ulysse,  et  se  disputer  la  gloire  d'être  choisis. 
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yictoire.  La  plus  grande  partie  fut  tuée  auprès  des  portes  ; 
et  les  autres ,  s^étant  rendus  à  discrétion ,  furent  vendus  à 
l'encan. 

IV.  Cet  exploit  rendit  célèbre  dans  toute  FEspagne  le  nom 
de  Sertorius  :  à  peine  de  retour  à  Rome ,  il  fut  nommé  ques-- 
leur  pour  la  Gaule  des  environs  du  P6;  et  ce  choix  ne  pouvait 
être  fait  plus  à  propos.  La  guerre  des  Marses  venait  de  s'allu- 
mer ;  Sertorius  eut  ordre  de  lever  des  troupes  et  de  faire  forger 
des  armes.  Le  zèle  et  Factivité  qu*il  mit  à  cette  double  com- 
mission ,  comparés  à  la  lenteur  et  à  la  mollesse  des  autres 
jeunes  officiers,  firent  juger  dès  lors  qu*il  serait  toute  sa  vie 
un  homme  prompt  et  expéditif.  Parvenu  au  grade  de  capitaine , 
il  ne  relâcha  rien  de  l'audace  qu'il  avait  montrée  étant  simple 
soldat  ;  il  fit  des  actions  admirables ,  et  en  s'exposant  sans 
ménagement  dans  les  combats ,  il  perdit  un  œil  ;  mais ,  loin 
de  rougir  de  cette  difformité,  il  s'en  fit  toujours  honneur.  Il 
disait  que  les  autres  ne  portaient  pas  continuellement  les  té- 
moignages de  leur  valeur  et  qu'ils  quittaient  souvent  les  col- 
liers ,  les  piques  et  les  couronnes  qu'ils  avaient  reçus  ;  au  lieu 
qu'il  avait  sans  cesse  sur  lui  les  marques  de  son  courage ,  et 
qu'on  ne  voyait  point  la  perte  qu'il  avait  faite  sans  être  en 
même  temps  le  spectateur  de  sa  vertu.  Aussi  le  peuple  lui 
rendit-il  un  honneur  digne  de  ses  services.  La  première  fois 
qu'il  parut  au  théâtre ,  il  fut  reçu  avec  les  applaudissements 
et  les  acclamations  de  tous  les  spectateurs  :  distinction  qu'on 
accordait  difficilement  aux  plus  vieux  bapitaines ,  à  ceux 
même  qui  avaient  acquis  le  plus  de  gloire.  Cependant ,  lors- 
qu'il demanda  le  consulat,  la  faction  de  Sylla  le  fit  refuser, 
et  de  là  sans  doute  vint  sa  haine  contre  le  chef  de  ce  parti. 
Après  que  Marius ,  vaincu  par  Sylla,  eut  pris  la  fuite  et  que  le 
vainqueur  fut  parti  pour  prendre  la  conduite  de  la  guerre 
contre  Mithridate,  Octavius ,  l'un  des  consuls,  étant  resté  dans 
le  parti  de  Sylla,  et  Cinna,  qui  ne  demandait  que  des  chan- 
gements dans  la  république ,  ayant  cherché  à  ranimer  les 
restes  du  parti  de  Marius ,  Sertorius  se  joignit  &  Cinna  avec 
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d'autant  plus  d'empressement  qu'il  voyait  Octavius  agir  lente- 
ment et  qu'il  se  défiait  des  amis  de  Marius.  U  se  livra,  sur  la 
place  publique  de  Rome ,  un  grand  combat  dans  lequel  Octa- 
vius fut  vainqueur  ;  et  Cinna  prit  la  fuite  avec  Sërtorius,  en 
laissant  près  de  dix  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille. 
Mais,  ayant  mis  dans  leurs  intérêts  la  plupart  des  troupes  qui 
étaient  répandues  dans  l'Italie ,  ils  furent  bientôt  en  état  de 
recommencer  la  guerre  conire  Octavius. 

V.  Marius  ayant  fait  voile  d'Afrique  en  Italie  pour  venir  se 
joindre  à  Cinna,  comme  un  simple  particulier  à  son  consul , 
tous  les  autres  officiers  furent  d'avis  de  le  recevoir;  Sërtorius 
seul  s'y  opposa ,  soit  qu'il  pensât  que  Cinna  n'aurait  plus 
pour  lui  la  même  considération  quand  il  aurait  auprès  de  sa 
personne  un  aussi  grand  capitaine  que  Marius ,  soit  qu'il  crai- 
gnît que  Marius ,  qui ,  dans  la  victoire,  n'était  pas  maître  de 
sa  colère  et  passait  toujours  les  bornes  de  la  justice,  ne  causât , 
par  ses»  cruautés ,  la  ruine  entière  de  leur  parti.  Il  leur  repré- 
sentait qu'avec  la  supériorité  qu'ils  venaient  d'acquérir,  il 
leur  restait  peu  de  choses  à  faire  ;  que  si  Marius  était  reçu 
dans  leur  armée ,  il  aurait  seul  l'honneur  du  succès  et  attirerait 
à  lui  tout  le  pouvoir:  «Vous  savez,  ajouta-t-il,  qu'il  ne 
«  souffre  pas  aisément  le  partage  et  qu'il  ne  se  pique  pas  de 
«  fidélité.  »  Cinna  convint  de  la  justesse  de  ses  raisons;  mais 
il  lui  avoua  qu'après  avoir  lui-même  appelé  Marius  pour  venir 
partager  la  conduite  de  cette  guerre ,  il  avait  honte  de  le  re- 
jeter,  et  n'en  voyait  même  pas  le  moyen.  «  Je  croyais ,  reprit 
«  Sërtorius,  que  Marius  était  venu  de  lui-même  en  Italie  ;  et 
«  dans  cette  idée  je  vous  donnais  le  conseil  qui  me  paraissait 
«  le  plus  utile.  Mais,  puisqu'il  n'est  venu  que  sur  votre  invi- 
te tation,  vous  n'avez  pas  dû  même  en  délibérer.  Il  ne  vous 
«  reste  plus  d'autre  parti  que  de  le  recevoir  et  de  tirer  de  lui 
«  tout  le  secours  que  vous  pourrez.  La  bonne  foi  ne  permet 
«  plus  aucun  raisonnement.  » 

VI.  Cinna  fit  donc  venir  Marius,  et  toutes  les  troupes  furent 
divisées  en  trois  corps,  qui  eurent  chacun  son  chef  séparé.  La 


8ERT0R1US.  61 

victoire  leur  étant  restée ,  Cinna  et  Marius  se  portèrent  à  de 
tels  excès  d'insolence  et  de  cruauté,  que  les  maux  de  la  guerre 
parurent  aux  Romains  une  véritable  félicité,  au  prix  de  tant 
d'horreurs.  Sertorius  fut  le  seul  qui,  ne  sacrifiant  personne  à 
son  propre  ressentiment,  n'abusa  pas  de  la  victoire  pour  faire 
outrage  à  un  seul  citoyen.  Au  contraire,  rempli  d'indignation 
contre  Marius,  il  prit  en  particulier  Cinna,  et  par  ses  prières  et 
ses  remontrances,  il  parvint  à  lui  inspirer  des  sentiments  plus 
modérés.  Voyant  enfin  que  les  esclaves  que  Marius  avait  pris 
pour  ses  alliés  dans  cette  guerre  et  dont  il  faisait  les  satellites 
de  sa  tyrannie,  rendus  plus  insolents  par  la  force  qu'ils  tiraient 
de  leur  grand  nombre,  commettaient  les  plus  grands  forfaits, 
soit  par  la  permission  et  par  les  ordres  mêmes  de  Marius,  soit 
par  la  férocité  de  leur  caractère  ;  qu'ils  égorgeaient  leurs  maî- 
tres, déshonoraient  leurs  maltresses  et  leurs  enfants,  il  ne  put 
supporter  une  telle  licence ,  et  les  fit  tous  tuer  à  coups  de 
flèches,  dans  leur  camp  même,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
moins  de  quatre  mille.  Cependant  Marius  mourut;  bientôt 
après,  Cinna  fut  tué,  et  le  jeune  Marius  emporta  le  consulat 
malgré  Sertorius  et  contre  les  lois.  Carbon,  Norbanus  et  Sci- 
pion,  ayant  marché  contre  Sylla  qui  revenait  de  Grèce,  furen^ 
battus,  autant  par  la  mollesse  et  la  lâcheté  des  chefs,  que  par 
la  désertion  des  soldats.  Sertorius  sentit  alors  que  sa  présence 
ne  pouvait  remédier  au  désordre  des  affaires ,  qui  croissait  de 
jour  en  jour,  parce  que  ceux  qui  avaient  le  plus  de  pouvoir 
étaient  les  moins  habiles;  et  lorsque  enfin  Sylla,  étant  venu 
camper  auprès  de  Scipion,  lui  fit  les  plus  grandes  démonstra- 
tions d'amitié,  en  le  flattant  de  l'espoir  d'une  paix  prochaine, 
pendant  qu'il  lui  débauchait  son  armée,  Sertorius,  qui  en 
avait  plusieurs  fois  inutilement .  averti  Scipion,  désespérant 
du  salut  de  Rome,  partit  pour  l'Espagne,  afin  d'y  prévenir, 
s'il  le  pouvait ,  l'arrivée  de  ses  ennemis,  s'emparer  de  cette 
province  et  s'y  établir  si  bien  qu'il  pût  y  assurer  une  re- 
traite à  ceux  de  ses  amis  qui  seraient  forcés  d'abandonner 
l'Italie. 

III.  4 
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Yll.  Assailli  par  de  violenis  orages  dans  les  montagnes  qu'il 
eut  à  traverser ,  il  ne  put  obtenir  le  passage  des  Barbares  du 
pays  qu'en  leur  payant  un  salaire  considérable.  Ceux  qui 
raccompagnaient  ayant  paru  indignés  qu'un  proconsul  romain 
payât  tribut  à  des  Barbares,  Sertorius,  moins  affecté  qu'eux  de 
eelte  prétendue  honte,  leur  dit  qu'il  achetait  le  temps,  le  bien 
le  plus  précieux  pour  celui  qui  aspire  à  de  grandes  choses  ; 
et,  ayant  gagné  ces  Barbares  à  prix  d'argent ,  ii  fit  une  si 
grande  diligence  qu'il  se  rendit  maître  de  l'Espagne.  Il  trouva 
cette  province  peuplée  d'une  jeunesse  florissante,  mais  que 
Tavarice  et  la  violence  des  gouverneurs  que  Rome  y  envoyait 
tous  les  ans  avaient  prévenue  contre  toute  espèce  d'auiorité.  Il 
s'attacha  d'abord  à  gagner  les  grands  par  la  douceur  et  la  mulli- 
lude  par  la  diminution  des  subsides;  mais  rien  ne  lui  concilia 
davantage  l'affeclion  de  ces  peuples,  que  Texemplion  des  loge- 
ments de  gens  de  guerre.  Il  obligea  ses  soldats  de  passer  l'hi- 
ver dans  leurs  tentes ,  hors  des  murailles  des  villes  ;  et  lui- 
môme  y  fît  tendre  le  premier  son  pavillon.  Cependant  ne  vou- 
lant pas  mettre  uniquement  sa  confiance  dans  les  dispositions 
ÊLVorables  des  Barbares,  il  incorpora  dans  ses  troupes  ceux  des 
Romains  établis  en  Espagne  qui  étaient  en  âge  de  porter  les 
armes;  il  fît  construire  toutes  sortes  de  machines  de  guerre  et 
équiper  uu  grand  nombre  de  vaisseaux.  Par  là  il  tint  les  villes 
dans  sa  dépendance  ;  et  autant  il  paraissait  doux  et  affable 
pendant  la  paix,  dans  les  rapports  ordinaires  de  la  vie  civile, 
autant  il  se  montrait  terrible  dans  tout  ce  qui  regardai!  le  ser- 
vice militaire. 

YIII.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  appris  que  Sylla,  après  avoir  dé- 
truit le  parti  de  Marins  et  de  Carbon,  s'était  rendu  maître  de 
Rome,  que,  s'attendant  à  avoir  incessamment  sur  les  bras  une 
armée  conduite  par  un  habile  général,  il  envoya  JuliusSalina- 
tor  à  la  tête  de  six  mille  hommes  de  pied,  pour  occuper  les 
passages  des  Pyrénées.  Caïus  Annius,  qui,  détaché  par  Sylla, 
y  arriva  presque  aussitôt  que  lui,  désespérant  de  tbrcer  Salina- 
tor  dans  son  poste,  se  tint  au  pied  des  montagnes,  incertain 


SERTORIUS.  65 

du  parti  qu*il  devait  prendre.  Mais  un  certain  Calpurnius,  sur- 
nommé Lanarius,  ayant  tué  Salinator  en  trahison,  ses  soldats 
abandonnèrent  les  sommets  des  Pyrénées  ;  et  Annius,  les  ayant 
aussitôt  franchis  avec  un  corps  nombreux  de  troupes,  chassa 
devant  lui  tous  ceux  qui  voulurent  arrêter  sa  marche.  Serto- 
rius,  hors  d'état  de  lui  résister,  se  réfugia  avec  trois  mille 
hommes  à  Garthage  la  Neuve ,  d*où  il  traversa  la  mer  et  alla 
aborder  en  Afrique,  sur  le  rivage  des  Maurusiens.  Les  soldats, 
étant  descendus  sans  précaution  pour  faire  de  Teau,  furent  as- 
saillis par  les  Barbares  qui  en  tuèrent  un  grand  nombre.  Ser- 
torius  se  rembarqua  pour  repasser  en  Espagne  et  en  fut  re- 
poussé :  alors,  avec  le  secours  de  quelques  pirates  ciliciens,  il 
fit  voile  vers  Tile  de  Pityuse,  et  y  aborda  malgré  la  garnison 
d' Annius,  qui  fut  battue.  Peu  de  temps  après,  Annius  étant 
venu  lui-même  avec  une  flotte  considérable  montée  de  cinq 
mille  combattants,  Serlorius,  qui  n'avait  que  des  vaisseaux 
légers,  plus  propres  à  la  course  qu'au  combat,  résolut  cepen- 
dant de  l'attaquer  sur  mer  ;  mais  il  se  leva  tout  à  coup  du  cou- 
chant un  vent  impétueux  qui  souleva  la  mer  avec  tant  de  vio- 
lence, que  la  plupart  des  vaisseaux  de  Sertorius,  trop  légers 
pour  résister  aux  vagues,  furent  jetés  de  travers  contre  les  ro- 
chers de  la  côte  ;  et  que,  n'ayant  plus  qu'un  petit  nombre  de 
navires,  chassé  de  la  mer  par  la  tempête  et  de  la  terre  par  les 
ennemis,  il  fut  obligé  de  lutter  dix  jours  entiers  contre  les  flots 
et  les  vents  contraires  avec  autant  de  peine  que  de  danger. 
Enfin,  le  vent  étant  tombé,  il  fut  porté  sur  des  îles  qui  sont 
éparses  dans  celte  mer  et  où  l'on  ne  trouve  point  d'eau  ;  il  s'y 
arrêta  quelque  temps. 

DL.  Étant  parti  de  là,  il  passa  le  détroit  de  Cadix,  et,  tour- 
nant à  droite,  il  prit  terre  sur  les  côtes  d'Espagne,  un  peu  au- 
dessus  de  l'embouchure  du  fleuve  Bétis,  qui,  se  déchargeant 
dans  la  mer  Atlantique,  donne  son  nom  à  la  partie  de  l'Es- 
pagne qu'il  arrose.  Il  y  rencontra  des  patrons  de  navires  qui 
arrivaient  tout  récemment  des  îles  Atlantiques.  Ce  sont  deux 
îles  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  espace  de  mer  iort  étroit 
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et  éloignées  de  TAfrique  de  dix  mille  stades  ^  ;  on  les  appelle 
lies  Fortunées.  Les  pluies  y  sont  rares  et  douces  ;  il  n'y  souf- 
fle ordinairement  que  des  vents  agréables,  qui,  apportant  des 
rosées  bienfaisantes,  engraissent  la  terre  et  la  rendent  propre 
non-seulement  à  produire  tout  ce  qu'on  veut  semer  ou  plan- 
ter, mais  encore  à  donner  spontanément  d'excellents  fruits  et 
avec  assez  d'abondance  pour  nourrir,  sans  travail  et  sans 
peine,  un  peuple  heureux  qui  passe  sa  vie  au  sein  du  plus 
doux  loisir.  La  température  des  saisons,  dont  les  changements 
sont  toujours  modérés ,  y  entretient  un  air  pur  et  sain.  Les 
vents  de  nord  et  d'est,  qui  soufflent  de  notre  continent,  ne 
tombant  sur  cette  vaste  mer  qu'après  avoir  parcouru  un  es- 
pace immense,  se  dissipent  dans  cette  vaste  étendue  et  ont 
perdu  toute  leur  force  lorsqu'ils  arrivent  dans  ces  îles.  Les 
vents  de  mer,  tels  que  ceux  du  couchant  et  du  midi,  y  appor- 
tent quelquefois  des  pluies  douces  qui  arrosent  les  terres  ; 
mais  le  plus  souvent  ils  n'y  versent  que  des  vapeurs  rafraî- 
chissantes qui  suffisent  pour  les  féconder.  Tous  ces  avantages 
ont  établi,  même  chez  les  Barbares,  cette  opinion  générale- 
ment reçue,  que  ces  îles  renferment  les  champs  Élysées,  ce  sé- 
jour des  âmes  heureuses  célébré  par  Homère. 

X.  Sertorius,  à  qui  l'on  raconta  ces  merveilles,  conçut  le 
plus  ardent  déçir  d'aller  habiter  ces  îles  et  d'y  vivre  en  repos, 
affranchi  de  la  tyrannie  et  délivré  de  toutes  les  guerres.  Mais 
les  corsaires,  qui  pénétrèrent  son  dessein,  et  qui,  loin  de  dé- 
sirer la  paix  et  le  repos,  voulaient  du  butin  et  des  richesses, 
firent  voile  vers  l'Afrique,  pour  aller  rétablir  Ascalis*,  fils 
d'Iphta,  sur  le  trône  des  Maurusiens.  Sertorius,  sans  se  dé- 
courager de  leur  désertion,  prit  sur-le-champ  le  parti  d'aller 
au  secours  des  ennemis  d'Ascalis,  afin  que  ses  soldats,  trou- 
vant dans  cette  guerre  un  nouveau  germe  d'espérance  et  une 
occasion  d'exercer  leur  courage,  ne  fussent  pas  contraints, 

'  Cinq  cents  lieues. 

*  Il  y  a  dans  le  grec  i^scalius  ;  mais  dans  la  suite  il  est  nommé  plusieurs  fois 
Ascalis.  V 
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par  la  nécessité  où  ils  seraient  réduits,  d'abandonner  ses  dra- 
peaux. Reçu  avec  plaisir  par  les  Maurusiens ,  il  ne  perdit  pas 
un  instant  pour  agir  :  après  avoyr  vaincu  Ascalis,  ilTassiégea 
dans  la  ville  où  il  s'était  retiré.  Sylla  n*en  fut  pas  plus  tôt  in- 
formé, qu'il  fit  partir  Paccianus  avec  des  troupes  pour  secourir 
Âscalis.  Sertorius  défit  Paccianus,  le  tua,  et,  ayant  forcé  son 
année  de  se  joindre  à  la  sienne,  il  prit  d'assaut  la  ville  de 
Tingis ,  où  Ascalis  s'était  réfugié  avec  ses  frères.  C'est  là , 
disent  les  Africains,  qu'Antée  est  enterré.  Sertorius,  qui  n'a- 
joutait pas  foi  à  ce  que  les  Barbares  disaient  de  la  grandeur 
énorme  de  ce  géant,  fit  ouvrir  son  tombeau  où  il  trouva, 
dit-on ,  un  corps  de  soixante  coudées.  Étonné  d'une  taille  si 
monstrueuse,  il  immola  des  victimes,  fit  recouvrir  avec  soin 
le  tombeau,  augmenta  ainsi  le  respect  qu'on  portait  à  ce  géant 
et  accrédita  les  bruits  qui  couraient  sur  son  compte.  Les  ha* 
bitants  de  Tingis  prétendent  qu'après  la  mort  d'Antée,  sa 
femme  Tingès  ayant  eu  commerce  avec  Hercule,  en  eut  un 
fils,  nommé  Sophax,  qui  régna  dans  le  pays  et  bâtit  une  ville 
qu'il  appela  Tingis,  du  nom  de  sa  mère.  Sophax  fut  père  de 
Diodore,  qui,  s'étant  mis  à  la  tête  d'une  armée  d'Olbiens  et  de 
Mycéniens  qu'Hercule  avait  établis  dans  cette  contrée,  dompta 
plusieurs  nations  d'Afrique.  J'ai  rapporté  ces  particularités  par 
honneur  pour  le  roi  Juba,  le  plus  grand  historien  qu'il  y  ait  eu 
parmi  les  rois,  et  qu'on  assure  avoir  eu  pour  ancêtres  Diodore 
et  Sophax. 

XI.  Sertorius,  devenu  maître  de  tout  le  pays,  traita  avec 
douceur  ceux  qui,  recourant  à  lui  avec  confiance,  se  remirent 
à  sa  discrétion  ;  content  de  recevoir  ce  qu'ils  lui  ofl'rirent  d'eux- 
mêmes,  il  leur  rendit  leurs  villes  et  leurs  biens,  et  les  laissa 
se  gouverner  par  leurs  propres  lois.  Comme  il  délibérait  de 
quel  côté  il  tournerait  ses  pas,  il  vint  des  ambassadeurs  des 
Lusitaniens  qui  l'invitaient  à  prendre  le  commandement  de 
leurs  troupes.  Ils  avaient  besoin,  contre  les  armes  des  Romains 
dont  ils  étaient  menacés,  d'un  général  qui  joignît  à  une  grande 
réputation  beaucoup    d'expérience;   et,  d'après   ce  qu'ilg 
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avaient  entendu  dire  du  caractère  de  Sertorius  par  ceux  qui 
avaient  vécu  avec  lui,  il  élait  le  seul  en  qui  ils  eussent  con-> 
fiance.  Sertorius  n'était  accessible  ni  à  la  volupté,  ni  à  la 
crainte;  intrépide  dans  les  dangers,  modéré  dans  la  bonne 
fortune,  il  ne  le  cédait  à  aucun  capitaine  de  son  temps  en  au- 
dace à  charger  brusquement  Tennemi  et  à  lui  livrer  bataille. 
S'agissait-il  de  dérober  un  dessein  aux  ennemis,  de  prévenir 
leurs  projets,  de  s'emparer  d'un  poste  avantageux,  d'employer 
à  propos  1^  ruse  et  l'adresse,  personne  n'y  était  plus  habile  que 
lui.  Magnifique  jusqu'à  la  prodigalité  dans  la  récompense  des 
l[)elles  actions,  il  était  modéré  dans  la  punition  des  fautes;  à 
la  vérité,  la  manière  dont,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  traita  les 
otages  qu'il  avait  entre  les  mains,  et  qui  porte  un  caractère  de 
violence  pt  de  cruauté,  prouverait  que  la  douceur  ne  lui  était 
pas  naturelle,  et  qu'il  en  prenait  les  dehors  par  intérêt,  suivant 
le  besoin  des  circonstances.  Pour  moi,  je  pense  qu'une  vertu 
réelle,  bien  affermie  par  la  raison,  ne  peut  jamais  êtreren-- 
versée  par  les  plus  grands  revers  de  fortune  ;  mais  je  ne  crois 
pas  impossible  non  plus  que  les  meilleurs  naturels,  les  âmes 
les  plus  fermes,  quand  elles  sont  accablées  par  de  grands  mal- 
heurs qu'elles  n'ont  pas  mérités,  changent  de  mœurs  en  chan- 
geant de  fortune.  Et  c'est,  je  crois,  ce  qu'éprouva  Sertorius, 
quand  la  fortune  l'eut  abandonné  :  aigri  par  ses  revers,  il  fut 
cruel  envers  les  traîtres. 

xn.  Appelé  alors  par  les  Lusitaniens,  il  partit  d'Afrique; 
investi,  à  son  arrivée,  de  toute  l'autorité  de  général,  il  mit 
une  armée  sur  pied  et  eut  bientôt  soumis  la  partie  de  l'Espagne 
la  plus  voisine  de  la  Lusitanie.  Ces  peuples ,  charmés  surtout 
de  sa  douceur  et  de  son  activité,  se  rendaient  à  lui  volontaire- 
ment ;  il  est  vrai  aussi  qy'il  mit  en  usage  l'artifice  et  la  ruse 
pour  les  tromper  et  les  attirer  dans  son  parti.  Une  biche  fut  le 
principal  ressort  qu'il  fît  jouer  pour  cela.  Un  homme  du  pays, 
nommé  Spanus,  qui  vivait  à  la  campagne,  rencontra  un  jour 
une  biche  qui  venait  de  mettre  bas,  et  qui  était  poursuivie  par 
des  chasseurs.  Il  la  laissa  fuir  en  liberté  ;  mais ,  frappé  de  la 
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couleur  extraordinaire  du  faon,  dont  la  robe  était  toute  blan- 
che, il  se  mit  à  le  poursuivre  et  ]e  saisit.  Sertorius  était,  par 
hasard ,  campé  dans  les  environs.  Comme  on  lui  voyait  rece- 
voir avec  plaisir  tous  les  présents  de  gibier  ou  de  fruit  qu'on 
lui  présentait,  et  récompenser  généreusement  ceux  qui  lui  fai« 
saient  ainsi  leur  cour,  cet  homme  lui  apporta  sa  petite  biche, 
que  Sertorius  reçut  sans  montrer  beaucoup  de  satisfaction  de 
ce  présent;  mais, l'ayant  ensuite  tellement  apprivoisée  qu'elle 
venait  à  sa  voix,  et  le  suivait  partout  sans  être  jamais  elïkrou- 
chée  du  tumulte  du  camp,  ni  du  bruit  des  soldats,  il  en  vint  peu 
à  peu  à  la  diviniser,  pour  ainsi  dire;  il  débita  que  cette  biche  était 
un  présent  de  Diane  *  ;  et,  connaissant  Tempire  de  la  super- 
stition sur  les  Barbares,  il  leur  fit  accroire  que  cet  animal  lui 
découvrait  bien  des  choses  cachées.  Il  employait  l'artifice  pour 
accréditer  ces  bruits.  Était-il  informé,  par  quelque  avis  se- 
cret, que  les  ennemis  avaient  fait  une  incursion  sur  les  terres 
de  sa  province,  ou  qu'ils  avaient  sollicité  une  ville  à  la  défec- 
tion, il  feignait  d'en  avoir  été  averti  par  la  biche  pendant  son 
sommeil,  et  d'avoir  reçu  d'elle  Tordre  de  tenir  ses  troupes 
prêtes  à  combattre.  Apprenait-il  qu'un  de  ses  lieutenants  avait 
eu  quelque  avantage ,  il  défendait  au  courrier  de  se  montrer , 
faisait  [paraître  en  public  sa  biche  couronnée  de  fleurs,  pour 
marquer  qu'il  avait  reçu  une  heureuse  nouvelle  ;  et,  pour  ani* 
mer  le  courage  de  ses  soldats,  il  les  exhortait  à  faire  des  sa- 
crifices aux  dieux,  en  leur  promettant  qu'ils  apprendraient 
bientôt  quelques  heureux  succès. 

%lll.  Par  cet  artifice,  il  les  rendit  souples  et  soumis  à  toutes 
ses  volontés  ;  car  ils  se  croyaient  commandés,  non  par  un  gé- 
nérai étranger  et  d'une  grande  prudence,  mais  par  un  dieu 
même  ;  les  événements  concouraient  à  les  affermir  dans  cette 

'  Cette  ruse  a  été  souvent  employée  par  des  hommes  célèbres  de  l'antiquité, 
pour  se  faire  respecter  et  craindre  de  ceux  qui  leur  étaient  soumis,  en  se  donnant 
pour  des  hommes  extraordinaires  et  favorisés  du  ciel.  Nous  en  avons  vu  un 
exemple  dans  la  femme  syrienne  que  Marius  traînait  à  sa  suite,  et  les  plus  grands 
philosophes  mêmes  n'ont  pas  été  exempts  de  cet  artifice;  on  sait  que  Pythagore 
prétoidait  avoir  une^oisse  d'or,  on  d'ivoire,  selon  d'autres. 
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opinion,  lorsqu'ils  voyaient  les  progrès  extraordinaires  de  sa 
puissance.  Car  avec  deux  mille  six  cents  hommes  qu'il  appelait 
Romains,  mais  parmi  lesquels  il  y  avait  sept  cents  Africains 
qui  l'avaient  suivi  en  Lusitanie  ;  avec  quatre  mille  hommes  de 
pied  et  sept  cents  chevaux  qu'il  avait  levés  chez  les  Lusita- 
niens, il  fit  la  guerre  contre  quatre  généraux  romains,  qui 
avaient  sous  leurs  ordres  cent  vingt  mille  hommes  d'infante- 
rie, six  mille  chevaux,  deux  mille  tant  archers  que  frondeurs, 
et  des  villes  innombrables  pour  alliées,  tandis  qu'il  n'en  avait 
eu  d'abord  que  vingt  dans  son  parti.  Cependant,  avec  des  com- 
mencements si  faibles,  non-seulement  il  dompta  plusieurs  na- 
tions puissantes,  et  se  rendit  maître  d'un  grand  nombre  de 
villes;  mais  des  divers  généraux  qu'il  eut  en  tète,  il  défit 
Cotta  dans  un  combat  naval,  près  du  détroit  deMellaria;  il 
vainquit  Phidius  qui  commandait  dans  la  Bétique,  et  lui  tua 
deux  mille  Romains  près  du  fleuve  Bétis;  son  questeur  rem- 
porta une  grande  victoire  sur  Lucius  Domitius,  proconsul  de 
l'Espagne  citérieure  ;  il  battit  en  personne  l'armée  d'un  des 
lieutenants  de  Métellus,  nommé  Thoranius,  qui  fut  tué  dans 
le  combat.  Enfin,  Métellus  lui-même,  l'un  des  plus  grands  et 
des  plus  célèbres  généraux  que  les  Romains  eussent  alors,  se 
trouva  dans  un  tel  embarras  et  réduit  à  une  si  grande  extré- 
mité, que  Lucius  Lollius  fut  obligé  d'accourir  de  la  Gaule  Nar- 
bonnaise  à  son  secours,  et  que  le  sénat  lui  envoya  prompte- 
ment  de  Rome  le  grand  Pompée,  avec  de  nouvelles  troupes  ; 
car  Métellus  ne  savait  plus  comment  faire  la  guerre  contre  un 
ennemi  plein  d'audace,  qui  évitait  adroitement  toute  bataille 
en  pleine  campagne;  qui,  comptant  sur  Tagilité  et  la  souplesse 
des  soldats  espagnols,  se  pliait  aisément  à  toutes  sortes  de 
formes,  tandis  que  Métellus,  accoutumé  à  des  combats  réglés 
et  donnés  à  jour  fixe,  commandait  une  infanterie  nombreuse, 
qui  savait  bien  garder  ses  rangs,  exercée  à  repousser,  à  enfon- 
cer des  ennemis  qui  se  mesuraient  de  près  avec  elle  ;  mais  in- 
capable de  gravir  les  montagnes,  de  serrer  de  près  des  ennemis 
plus  légers  que  le  vent,  qui  fuyaient  continuellement,  qui  sa-» 
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voient  supporter  la  faim,  se  passer  de  lentes,  manger  des  ali- 
ments sans  apprêt,  etiels  qu'il  les  trouvaient. 

xrv.  D'ailleurs  Métellus  était  déjà  vieux  ;  et,  fatigué  de  tous 
les  combats  qu'il  avait  livrés,  il  s'était  laissé  aller  à  une  vie 
plus  douce  et  plus  molle;  Sertorius  au  contraire,  dans  toute  la 
force  et  le  feu  de  la  jeunesse,  avait  le  corps  singulièrement  ro- 
buste, fait  à  l'agilité  comme  à  la  tempérance,  n  ne  s'était  ja^ 
mais  permis,  même  dans  les  temps  de  loisir,  un  usage  immo-> 
déré  de  vin,  et  avait  pris  de  bonne  heure  l'habitude  de  supporter 
les  plus  durs  travaux,  de  faire  de  longues  marches,  de  passer 
plusieurs  nuits  sans  dormir,  de  manger  peu  et  de  se  contenter 
de  la  nourriture  la  plus  commune.  Il  employait  les  jours  de 
repos  à  la  chasse,  ou  à  des  courses  continuelles  dans  la  cam- 
pagne ;  et  par  là  il  avait  acquis  une  telle  connaissance  des 
lieux  accessibles  ou  impraticables,  que  dans  ses  fuites  il  se  ti- 
rait toujours  des  plus  mauvais  pas,  et  qu'en  poursuivant  l'en- 
nemi il  l'enfermait  dans  des  endroits  difftciles,  d'où  il  lui  était 
impossible  de  sortir.  Aussi  Métellus,  réduit  à  l'impossibilité  de 
combattre,  souffrait-il  tous  les  inconvénients  des  vaincus,  tan- 
dis que  Sertorius ,  même  en  fuyant,  avait  tous  les  avantages 
d'un  vainqueur  qui  poursuit  des  fuyards;  il  coupait  l'eau  & 
son  ennemi,  et  l'empêchait  de  faire  des  fourrages.  Métellus  se 
mettait-il  en  marche,  Sertorius  l'arrêtait  ;  était-il  campé ,  il  le 
harcelait  tant  qu'il  le  forçait  de  déloger.  Avait-il  mis  le  siège 
devant  une  ville,  il  y  arrivait  aussitôt ,  et ,  en  le  tenant  lui- 
même  assiégé,  il  le  réduisait  à  la  plus  extrême  disette.  Enfin, 
les  soldats  romains,  désespérés,  voulurent  obliger  Métellus 
d'accepter  le  défi  d'un  combat  singulier  que  lui  avait  fait  Serto- 
rius; ils  disaient  qu'il  devait  combattre  général  contre  géné- 
ral, Romain  contre  Romain.  Et  comme  Métellus  s'y  refusa,  ils 
se  permirent,  sur  son  compte,  beaucoup  de  plaisanteries.  Mais 
il  s'en  moqua  et  il  eut  raison  ;  car  un  général,  ditThéophraste, 
doit  mourir  en  capitaine,  et  non  pas  en  soldat. 

XV.  Métellus,  voyant  que  les  Langobrites,  qui  rendaient  de 
grands  services  à  Sertorius,  pouvaient  être  facilement  pris 
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par  la  soif,  parce  qu'ils  n'avaient  qu'iln  puits  dans  la  ville,  et 
que  celui  qui  Tassiégerait  serait  maître  des  sources  que  les 
habitants  avaient  dans  les  faubourgs  et  au  pied  des  murailles, 
résolut  d'en  faire  le  siège,  persuadé  que  la  disette  d'eau  la  lui 
liFFemt  en  deux  jours  ;  il  ne  fit  donc  prendre  à  ses  soldats  des 
vivres  que  pour  cinq  jours.  Sertorius,  se  bâtant  de  les  secou- 
rir, &U  remplir  d'eau  deux  mille  outres  et  prometpour  chaque 
outre  une  somme  d'argent.  Plusieurs  de  ses  soldats,  tant  Es- 
pagnols que  Maurusiens,  s'étant  offerts  pour  cette  commission, 
il  choisit  les  plus  vigoureux  et  les  plus  agiles,  les  envoie 
par  la  montagne,  avec  ordre,  après  avoir  livré  les  outres 
^ux  habitants,  de  fEiire]  sortir  les  bouches  inutiles,  afin  que 
l'eau  pût  suffire  à  ceux  qui  la  défendaient.  Métellus ,  dont 
les  soldats  avaient  déjà  consommé  leurs  provisions,  fut  vi- 
vement affecté  du  succès  de  ce  stratagème,  et  envoya  un  de 
ses  ofQciers,  nommé  Aquinus,  avec  six  mille  hommes,  pour 
lui  amener  des  vivres.  Sertorius,  en  étant  informé,  dresse  une 
embusqade  sur  le  chemin  par  où  cet  officier  devait  passer  ;  il 
caebe  dans  un  ravin  profond  et  couvert  de  bois  trois  mille 
hommes  qui  à  son  retour  le  chargent  en  queue,  tandis  que 
Sertorius  lui-même  l'attaque  de  front,  le  met  en  fuite,  lui  tue 
une  grande  partie  de  son  détachement  et  fait  prisonniers  la 
pliipar(  des  autres.  Aquinus,  après  avoir  perdu  ses  armes  et 
son  cheval,  se  sauva  dans  le  camp  de  Métellus,  qui,  obligé  de 
lever  honteusement  le  siège,  fut  encore  bafoué  par  les  Espa- 
gnols. 

XVÏt  Ces  exploits  concilièrent  à  Sertorius  l'admiration  et 
l'amitié  des  Barbares  ;  ils  étaient  ravis  surtout  qu'il  leur  eôt 
6\é  leur  manière  sauvage  et  brutale  de  combattre,  et  qu'en 
leur  faisant  adopter  l'armure  et  l'ordonnance  romaines,  en  les 
acooutamant  h  prendre  le  mot  du  combat,  il  eût  fait  d'une 
multitude  de  brigands  un  corps  de  troupes  bien  discipliné  ;  il 
leur  prodiguait  d'ailleurs  l'or  et  l'argent  pour  orner  leurs 
boucliers  et  leurs  casques  ;  il  les  invitait  à  se  faire  des  tu- 
niques et  des  mantt»a!ix  brodés,  lour  fournissait  tout  ce  qui  leur 
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était  nécessaire  pour  cela^  les  piquait  même  d'émulation  par 
son  exemple,  et  leur  inspirait  ainsi  le  plus  vif  intérêt  pour  $a 
personne.  Mais  rien  ne  gagna  tant  leur  affection  que  ce  qu'il 
fit  pour  leurs  enfants.  Dans  toutes  les  nations  soumises  à  son 
autorité,  il  prit  ceux  des  premières  familles,  qu'il  rassembla 
dans  Osca,  ville  considérable  du  pays,  et  leur  donna  des 
maîtres  pour  les  instruire  dans  les  lettres  grecques  et  romaines. 
C'était  réellement  autant  d'otages  qu'il  se  donnait  de  la  fidé- 
lité de  ces  peuples  ;  mais  il  ne  montrait  que  le  désir  de  les  for- 
mer, de  les  rendre  capables,  dans  un  âge  plus  avancé,  d'être 
employés  aux  affaires  et  élevés  aux  charges.  Les  pères  étaient 
ravis  de  voir  leurs  enfants,  vêtus  de  robes  brodées  de  pourpre, 
se  rendre  aux  écoles  avec  décence,  et  Sertorius  payer  toute  la 
dépense  de  leur  éducation,  les  examiner  souvent  lui-même, 
distribuer  des  récompenses  à  ceux  qui  se  distinguaient,  et  leur 
donner  de  ces  ornements  d'or  que  les  Romains  suspendent  au 
cou  de  leurs  enfants,  et  qu'ils  appellent  bulles.  C'était  un 
usage  en  Espagne,  que  le  général  fût  entouré  d'un  certain 
nombre  de  guerriers  qui  se  dévouaient  à  mourir  avec  lui , 
s'il  venait  à  être  tué  ;  chez  les  Barbares,  ce  dévouement  s'ap- 
pelait libation  ^  Les  autres  généraux  avaient  peu  de  ces 
écuyers  ou  compagnons  d'armes  qui  se  consacrassent  à  mou- 
rir avec  eux  ;  Sertorius  était  suivi  de  plusieurs  milliers  de  sol- 
dats qui  avaient  fait  pour  lui  ce  généreux  dévouement.  Un 
jour  que  son  armée  fut  mise  en  déroute  près  d'une  ville  d'Ed- 

*  Cette  coutume  était  établie  aus^i  dans  les  Gaules,  où  un  certain  nombre  de 
braves,  qu'on  appelait  Solduriers,  s'attachaient  à  un  prince  ou  à  un  grand,  potir 
partager  sa  bonne  ou  mauvaise  fortune  :  lorsqu'il  périssait,  ils  mouraient  avec 
lui  ou  se  tuaient  après  sa  défaite,  sans  que  jamais  aucun  d'eux  ait  manqué  à  ta 
parole,  au  témoignage  de  César,  de  Eello  gall. ,  liv.  III.  Ces  sortes  de  dévoue- 
ments n'étaient  pas  particuliers  à  l'Espagne  et  aux  Gaules;  on  les  trouve  pratiqués 
dans  les  Indes,  dans  Tîle  de  Ceyian,  dans  le  royaume  de  Tunquin  ;  et  ces  dévoués 
étaient  appelée  les  fidèles  du  roi  en  ce  monde  et  en  l'autre.  Le  mot  dont  Plutarque 
se  sert  pour  exprimer  ce  dévouement  signifie  en  grec  libation  :  il  eût  été  à  désirer 
qu'il  nous  eût  conservé  le  terme  espagnol  qui  l'exprimait,  comme  César  nous  a 
transmis  celui  du  nom  de  ces  dévoués,  mais  sans  nous  apprendre  quel  était  le  mot 
qui  signifiait  leur  dévouement. 
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pagne,  les  soldais  espagnols,  quoique  poursuivis  de  près  par 
les  ennemis,  oubliant  le  soin  de  leur  propre  conservation,  ne 
pensèrent  qu'à  sauver  Sertorius,  et,  l'enlevant  sur  leurs 
épaules,  ils  se  le  passèrent  de  l'un  à  l'autre  jusqu'aux  murailles 
de  la  ville,  et  ne  songèrent  à  se  sauver  eux-mêmes  que  lors- 
qu'il fut  en  sûreté. 

XVn.  Chéri  à  ce  point  des  Espagnols,  il  ne  l'était  pas  moins 
des  troupes  qui  venaieut  d'Italie.  Perpenna  Vento,  attaché  au 
même  parti  que  Sertorius,  étant  arrivé  en  Espagne  avec  une 
armée  nombreuse  et  de  grandes  sommes  d'ai^ent,  voulait 
faire  seul  de  son  côté  la  guerre  à  Métellus.  Ses  troupes  en  té- 
moignèrent tout  haut  leur  mécontentement  ;  il  n'était  question 
dans  tout  le  camp  que  de  Sertorius,  et  cette  préférence  mor- 
tifia Perpenna,  qui  était  enflé  de  sa  naissance  et  de  ses  ri- 
chesses. Mais  lorsqu'on  eut  appris  que  Pompée  passait  déjà 
les  Pyrénées,  les  soldats  de  Perpenna,  prenant  leurs  armes 
et  arrachant  les  enseignes,  pressent  à  grands  cris  leur  général 
de  les  mener  au  camp  de  Sertorius,  le  menaçant,  s'il  le  re- 
fuse, de  l'abandonner,  et  d'aller  trouver  un  général  si  capable 
de  procurer  sa  propre  sûreté  et  celle  des  autres.  Perpenna, 
contraint  de  leur  céder,  se  rendit  au  camp  de  Sertorius  avec 
cinquante-trois  cohortes. 

XVIII.  Sertorius,  à  qui  toute  l'Espagne,  en-deçà  de  TÈbre, 
s'était  déjà  soumise,  se  vit,  par  la  jonction  de  Perpenna,  à  la 
tête  d'une  puissante  armée,  et  chaque  jour  il  lui  arrivait  de 
tous  côtés  de  nouvelles  troupes  ;  mais  il  ne  voyait  pas  sans  in- 
quiétude la  confusion  et  l'audace  de  ces  Barbares,  qui  impa- 
tients de  tout  délai,  criaient  sans  cesse  qu'on  les  menât  à 
l'ennemi.  Il  essaya  d'abord  la  voie  de  la  persuasion;  mais, 
les  voyant  prêts  à  se  révolter  et  à  se  porter  aux  dernières  vio- 
lences pour  le  forcer  à  attaquer  hors  de  propos,  il  les  aban- 
donna à  leur  fougue,  s'attendant  bien  qu'après  avoir  été,  non 
pas  entièrement  défaits,  mais  fort  maltraités,  ils  seraient  dans 
la  suite  plus  soumis  et  plus  dociles.  Ils  furent  battus  comme 
il  l'avait  prévu  ;  et,  étant  allé  à  leur  secours,  il  les  recueillit 
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dans  leur  fuite  et  les  ramena  en  sûreté  dans  le  camp.  Mais 
peu  de  jours  après,  pour  leur  ôter  le  découragement  où  cet 
échec  les  avait  jetés,  il  assemble  toute  Tannée,  et  fait  amener 
deux  chevaux,  Tun  très-vieux  et  très-faible,  l'autre  grand  et 
robuste,  et  remarquable  surtout  par  la  beauté  de  sa  queue  et 
par  répaisseur  des  crins  dont  elle  était  garnie.  Près  du  cheval 
faible,  il  place  un  homme  grand  et  fort,  et  près  du  cheval  vi- 
goureux un  petit  homme  qui  n'avait  aucune  apparence  de 
force.  Au  signal  donné,  l'homme  fort  saisit  à  deux  mains  la 
queue  du  cheval  faible  et  la  tire  de  toutes  ses  forces,  comme 
pour  l'arracher,  pendant  que  l'homme  faible,  prenant  un  à  un 
les  crins  de  la  queue  du  cheval  fort,  les  arrache  tous  très-fa- 
cilenient.  Le  premier,  après  bien  des  efforts  inutiles  qui  prê- 
taient fort  à  rire  aux  spectateurs,  abandonne  son  entreprise; 
l'homme  faible  au  contraire  montre  la  queue  de  son  cheval 
qu'il  avait,  en  uu  moment  et  sans  aucune  peine,  dégarnie  de 
tous  ses  crins.  Sertorius  alors  se  levant  :  «  Mes  alliés,  leur 
«  dit-il,  vous  voyez  que  la  patience  a  beaucoup  plus  de  pou- 
«  voir  que  la  force,  et  que  des  choses  qu'on  ne  peut  surmonter 
«  tout  à  la  fois  cèdent  aisément  quand  on  les  prend  l'une 
«  après  l'autre  ;  la  persévérance  est  invincible,  c'est  par  elle 
«  que  le  temps,  attaquant  les  plus  grandes  puissances,  les 
«  détruit  et  les  renverse  :  c'est  un  allié  aussi  sûr  pour  ceux  à 
«  qui  la  raison  fait  observer  et  saisir  le  moment  favorable, 
a  qu'elle  est  un  ennemi  dangereux  pour  ceux  qui  mettent 
«  trop  de  précipitation  dans  les  affaires.  »  C'est  par  de  sem- 
blables apologues  que  Seriorius  rassurait  ses  soldats  et  leur 
enseignait  à  attendre  les  occasions. 

XIX.  Mais  aucun  de  ses  exploits  ne  fut  plus  admiré  que  le 
stratagème  dontU  usa  contre  les  Characitaniens  ;  ce  peuple, 
qui  habite  au  delà  du  Tage,  ne  demeure  ni  dans  des  villes  ni 
dans  des  bourgs  ;  il  fait  son  séjour  sur  un  très-grand  coteau 
fort  élevé,  rempli  de  cavernes  et  d'antres  profonds,  dont  les 
ouvertures  sont  tournées  vers  le  nord.  Toute  la  campagne  que 
ce  coteau  domine  ne  produit  qu'une  boue  argileuse,  qu'une 
nu  6 
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terre  si  légère  et  si  friable,  qu'on  peut  à  peine  s'y  soutenir,  et 
que,  pour  peu  qu'on  y  touche,  elle  se  réduit  en  une  poussière 
très-fine  comme  ferait  la  chaux  ou  la  cendre.  Quand  la  crainte 
de  quelque  ennemi  les  oblige  de  se  renfermer  dans  ces  cavernes 
avec  le  butin  qu'ils  ont  fait,  ils  s'y  tiennent  tranquilles,  comme 
dans  une  retraite  où  ils  ne  craignent  pas  d'être  forcés.  Serto- 
rius,  qui  s'était  éloigné  de  Métellus,  campait  au  pied  de  ce  co- 
teau ;  les  Barbares,  s'imaginant  qu'il  avait  été  battu ,  lui 
témoignèrent beaucx)up de  mépris:  Sertorius,  soit  par  colère, 
soit  pour  montrer  qu'il  ne  fuyait  pas,  monte  le  lendemain  à 
cheval  dès  le  point  du  jour,  et  va  reconnaître  le  coteau  ;  il  n*y 
voit  aucun  accès,  et  va  inutilement  de  côté  et  d'autre,  en  fai- 
sant à  ces  Barbares  de  vaines  menaces.  Tout  à  coup  il  s'aper- 
çoit que  le  vent  fait  élever  de  cette  terre  une  grande  quantité 
de  poussière,  et  la  porte  vers  l'entrée  du  coteau,  qui,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  est  tournée  du  côté  du  nord.  Le  vent  qui  souffle 
du  pôle  arctique,  et  qu'on  nomme  Cécias,  est  celui  qui  règne  le 
plus  souvent  dans  ce  pays  ;  il  s'élève  naturellement  de  ces 
plaines  humides  et  des'montagnes  voisines  toujours  couvertes 
de  neige.  On  était  alors  en  plein  été  ;  et  ce  vent,  entretenu  par 
la  fonte  des  glaces  du  nord,  soufflant  avec  plus  de  force,  pro- 
curait pendant  le  jour  une  fraîcheur  agréable,  utile  à  ces 
Barbares  et  à  leurs  troupeaux.  Sertorius,  ayant  réfléchi  sur 
cette  circonstance  locale,  instruit  d'ailleurs  par  les  naturels  du 
pays,  ordonne  à  ses  soldats  d'apporter  de  cette  terre  fine  et 
cendreuse,  et  de  la  mettre  en  monceaux  devant  l'entrée  de  ces 
cavernes.  Les  Barbares,  qui  crurent  que  c'était  une  levée  qu'il 
faisait  pour  les  attaquer,  s'en  moquèrent.  Sertorius,  après  que 
ses  soldats  eurent  ainsi  travaillé  jusqu'à  la  nuit,  lés  fit  rentrer 
dans  le  camp.  Au  point  du  jour  il  souffla  d'abord  un  vent  doux, 
qui  commença  par  enlever  les  parties  les  plus  fines  de  la  terre 
qu'ils  avaient  entassée  et  à  la  répandre  dans  l'air  comme  cette 
paille  légère  qui  s'élève  d'une  aire.  Bientôt,  le  vent  deve- 
nant plus  fort  à  mesure  que  le  soleil  montait,  et  le  coteau 
étant  déjA  couvert  de  poussière,  les  soldats  de  Sertorius  se 


8EETORI138.  75 

mirent  à  remuer  jusqu*au  fond  les  tas  qu*ils  avaient  faits,  et 
à  briser  les  mottes  de  cette  terre  argileuse.  Il  y  en  eut  même 
qui,  faisant  passer  et  repasser  leurs  chevaux  sur  ces  monceaux 
de  poussière,  en  élevaient  une  plus  grande  quantité,  et  la  li- 
vraient au  vent,  qui  en  portait  les  parties  les  plus  déliées  dans 
les  cavernes  des  Barbares,  ouvertes  de  ce  côté;  comme  elles 
n'avaient  pas  d'autres  ouvertures  que  celles  qui  donnaient  en- 
trée au  vent,  elles  furent  bientôt  remplies  de  cette  vapeur  étouf- 
fante qui  s'y  portait  continuellement  et  qui  les  empêchait  do. 
voir  et  de  respirer.  Ils  eurent  bien  de  la  peine  à  supporter  ce 
tourment  pendant  deux  jours;  le  troisième,  ils  se  rendirent  à 
Sertorius,  dont  ils  augmentèrent  moins  les  forces  que  la  répu- 
tation, pour  avoir  fait  par  adresse  ce  que  les  armes  n'auraient 
pu  faire. 

XX.  Tant  que  Sertorius  eut  ep  tête  Métellus,  il  parut  ne  de- 
voir la  plupart  de  ses  succès  qu'à  la  vieillesse  et  à  la  lenteur 
naturelle  d'un  général  incapable  de  résister  à  un  adversaire 
plein  d'audace,  et  dont  les  troupes  agiles  ressemblaient  plutôt 
à  des  compagnies  de  brigands  qu'à  une  armée  régulière.  Mais, 
après  que  Pompée  eut  franchi  les  Pyrénées,  et  que  Sertorius  se 
fut  campé  auprès  de  lui,  ces  deux  générauxayant  déployé  l'un 
contre  l'autre  tout  ce  qu'ils  purent  imaginer  de  ruses  mili- 
taires, Sertorius  parut  supérieur  à  Pompée,  soit  pour  parer  les 
coups  de  son  adversaire,  soit  pour  lui  en  porter  de  plus  sûrs  ; 
et  sa  réputation  fut  portée  rapidement  jusqu'à  Rome,  où  il  passa 
pour  le  général  le  plus  habile,  le  plus  versé  dans  la  science 
militaire  ;  non  que  Pompée  n'eût  qu'une  gloire  médiocre,  elle 
brillait  au  contraire  du  plus  grand  éclat  depuis  que  les  exploits 
qu'il  avait  faits  sous  Sylla  lui  avaient  mérité  de  là  part  de  ce 
général  le  surnom  de  Grand,  et  lui  avaient  fait  obtenir,  dès  sa 
première  jeunesse*,  les  honneurs  du  triomphe.  Aussi  plusieurs 
des  villes  d'Espagne  soumises  à  Sertorius,  qui,  en  voyant  ar- 
ïiver  Pompée,  avaient  jeté  les  yeux  sur  lui  et  pensaient  à  em- 

I  .Mot  à  mot  :  avant  qi^'il  eût  de  la  barbe. 
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brasser  son  parti,  changèrent- elles  de  sentiment  après  ce  qui 
arriva  devant  les  murs  de  Lauron,  contre  l'attente  de  tout  le 
monde.  Sertorius  en  faisait  le  siège,  et  Pompée  était  venu  avec 
toute  son  armée  au  secours  de  la  ^place.  Il  y  avait  près  des  mu- 
railles une  colline  très-avantageusement  située  pour  incom- 
moder les  assiégés.  Sertorius  et  Pompée  y  coururent,  Tun 
pour  s*en  saisir,  l'autre  pour  empêcher  l'ennemi  de  s*  y  poster. 
Sertorius  y  arriva  le  premier,  et  Pompée  fit  arrêter  ses  troupes, 
fort  aise  que  la  chose  eût  ainsi  tourné,  parce  qu'il  crul  tenir 
Sertorius  assiégé  entre  la  ville  et  son  armée.  Il  fit  même  dire 
aux  habitant»  de  Lauron  de  ne  rien  craindre,  et  de  se  tenir 
tranquilles  sur  leurs  murailles,  d'où  ils  verraient  Sertorius  as- 
siégé. Ce  général,  ayant  su  le  propos  de  Pompée,  ne  fit  qu'en 
rire,  et  dit  que  cet  écolier  de  Sylla  (  car  c'est  ainsi  qu'il  appelait 
Pompée  par  dérision}  allait  bientôt  apprendre  qu'un  général 
doit  plutôt  regarder  derrière  soi  que  devant.  En  même  temps  il 
fait  voir  aux  assiégés  que,  dans  les  premiers  retranchements, 
d'où  il  était  parti  pour  aller  s'emparer  de  la  colline,  il  avait 
laissé  six  mille  hommes  d'infanterij^,  en  leur  donnant  Tordre 
de  charger  Pompée  en  queue,  lorsqu'il  viendrait  l'attaquer. 
Pompée,  qui  s'en  aperçut  trop  tard,  n'osait  marcher  contre  lui 
dfe  peur  d'être  enveloppé;  d'un  autre  côté  il  avait  honte  d'aban- 
donner les  assiégés  dans  le  danger  extrême  où  ils  se  trou- 
vaient. Il  les  vit  enfin  sucomber  forcément  sous  ses  yeux  sans 
pouvoir  les  défendre  ;  car  les  Barbares,  ne  voyant  aucun  espoir 
de  secours,  se  rendirent  à  Sertorius,  qui  leur  fit  grâce  de  la 
vie,  et  leur  laissa  la  liberté  d'aller  où  ils  voudraient ,  mais  il 
brûla  leur  ville,  non  par  un  mouvement  de  colère  ou  de  cru- 
auté (  c'était  de  tous  les  généraux  celui  qui  se  livrait  le  moins  à 
son  ressentiment),  mais  pour  couvrir  de  honte  et  de  confusion 
lesadmirateursde  Pompée,  et  faire  dire  parmi  les  Barbares  que 
ce  général,  à  la  tête  de  son  armée,  s'était  presque  chauffé  à 
l'incendie  d'une  ville  alliée,  sans  lui  donner  aucun  secours. 
XXI.  Cependant  Sertorius  reçut  plusieurs  échecs  dans  cette 
guerre,  non  pas  en  personne,  car  il  fut  toujours  invincible, 
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aiosi  que  les  troupes  qu'il  commandait  ;  mais  ses  lieutenants 
furent  souvent  battus.  Il  est  vrai  que  la  manière  dont  il  répa- 
rait leurs  défaites  le  rendait  plus  admirable  que  les  généraux 
vainqueurs,  comm^il  parut  dans  la  bataille  de  Sucron  contre 
Pompée  seul,  et  dans  celle  de  Tuttia  contre  Pompée  et  Métel- 
lus  réunis.  L'affaire  de  Sucron  n*eut  lieu,  dit-on,  que  par 
l'empressement  qu'avait  Pompée  de  combattre  avant  que  Mé« 
tellus  vint  partager  Tbonneur  de  la  victoire.  Sertorius  désirait 
aassi  d'en  venir  aux  mains  avec  Pompée,  avant  Tarrivée  de 
Mélellus.  Il  se  mit  donc  en  bataille  vers  le  soir,  dans  la  pen- 
sée que  les  ennemis,  qui,  étrangers  dans  ce  pays,  ne  con- 
naissaient pas  bien  les  lieux,  seraient  arrêtés  par  les  ténèbres, 
et  ne  pourraient  ni  fuir,  s'ils  étaient  battus,  ni  poursuivre  les 
fuyards,  s'ils  remportaient  la  victoire.  Lorsque  le  combat  fut 
engagé,  Sertorius,  qui  commandait  son  aile  droite,  se  trouva, 
non  en  face  de  Pompée,  mais  d^Afranius,  qui  conduisait  la 
gauche  des  ennemis  :  informé  que  son  aile  gauche,  qui  était 
aux  prises  avec  Pompée  avait  plié  et  était  presque  défaite,  il 
laisse  son  aile  droite  à  ses  lieutenants,,  et  vole  au  secours  de  sa 
gauche,  qu'il  trouve  en  partie  rompue,  et  n'ayant  plus  qu'un 
petit  nombre  de  soldats  qui  tinssent  fermes  dans  leur  poste.  Il 
rallie  les  fuyards,  leur  redonne  du  courage,  et  les  ramène  au 
combat  contre  Pompée,  qui  les  poursuivait,  et  l'oblige  lui-même 
de  prendre  la  fuite.  Pompée  manqua  même  d'y  périr  ;  blessé 
dangereusement,  il  se  sauva  contre  toute  espérance,  et  ne  dut 
son  salut  qu'à  l'avidité  des  soldats  africains  de  Sertorius,  qui, 
s'étant  saisis  de  son  cheval  et  s'amusant  à  partager  le  harnais 
magnifique  dont  il  était  couvert,  cessèrent  de  le  poursuivre. 
Afranius,  de  son  côté,  n'avait  pas  plus  tôt  vu  Sertorius  aller  au 
secours  de  son  aile  gauche^  que  mettant  en  fuite  la  droite  qui 
lui  était  opposée,  il  l'avait  poussée  jusque  dans  le  camp,  y  était 
entré  pêle-mêle  avec  les  fuyards,  et  s'était  mis  à  le  piller.  Il  était 
<iéjà  pleine  nuit,  il  ignorait  la  fuite  de  Pompée,  et  ne  pouvait 
faire  abandonner  le  pillage  à  ses  soldats.  Sertorius,  vainqueur 
à  son  aile  gauche,  arrive  en  ce  moment,  et,  tombant  tout  à 
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coup  sur  les  troupes  d'Afranius  déjà  troublées  du  désordre  où 
elles  étaient,  il  en  fait  un  grand  carnage.  Le  lendemain  ma- 
tin, il  met  ses  troupes  sous  les  armes  et  présente  de  nouveau 
la  bataille  à  Pompée;  mais,  apprenant  que  Métellus  appro- 
chait, il  fait  sonner  la  retraite  et  décampe  en  disant  :  «  Si 
«  cette  vieille  ne  fût  survenue,  j'aurais  renvoyé  cet  enfant  à 
<(  Rome,  après  l'avoir  châtié  à  coups  dé  verges.  » 

XXII.  Sertorius  regrettait  fort  sa  biche  blanche,  qu'on  ne 
pouvait  retrouver  nulle  part  ;  cette  perte  lui  ôtait  une  de  ses 
plus  grandes  ressources  pour  gouverner  les  Barbares,  et  ja- 
mais ilâ  n'avaient  eu  plus  besoin  d'être  encouragés  ;  mais 
quelques  soldats,  qui  s'étaient  égarés  la  nuit  l'ayant  rencon- 
trée, la  reconnurent  à  sa  couleur,  et  la  ramenèrent  à  Sertorius, 
qui  leur  promit  une  grande  somme  d'argent,  is'ils  voulaient 
n'en  parler  à  personne.  II  fit  cacher  la  biche,  et  peu  de  jours 
après  il  parut  en  public  avec  un  visage  gai,  dit  au  chef  des 
Barbares  que  les  dieux  lui  avaient  fait  connaître,  pendant  son 
sommeil,  que  bientôt  il  lui  arriverait  quelque  chose  de  très- 
heureux;  et,  montant  sur  la  tribune,  il  donna  audience  à  tous 
ceux  qui  se  présentèrent.  Dans  ce  moment  la  biche,  que  leS 
soldats  qui  la  gardaient  près  de  là  venaient  de  lâcher,  voyant 
Sertorius,  s'élance  avec  un  air  de  joie  vers  le  tribunal,  appuie  sa 
tête  sur  les  genoux  de  Sertorius  et  lui  lèche  la  main  droite, 
caresse  qu'elle  avait  coutume  de  lui  faire.  Sertorius  répond 
à  ses  caresses  par  des  témoignages  d'une  véritable  affection, 
jusqu'à  verser  des  larmes.  Après  quelques  moments  de  sur- 
prise, les  spectateurs  finissent  par  battre  des  mains,  en  s'é- 
criant  que  Sertorius  est  un  homme  divin  et  chéri  des  dieux  ; 
ilè  le  Reconduisent  dans  sa  tente,  pleine  de  confiance,  et  se 
livrent  aux  plus  heureuses  espérances. 

XXIIÏ.  Pendant  qu'il  était  sur  les  terres  des  Saguntins,  il 
fut  forcé  d'en  venir  aux  mains  avec  les  ennemis,  qui»  réduits 
à  la  plus  extrême  disette^,  étaient  sortis  de  leur  camp  po"^ 
fourrager  et  ramasser  des  vivres.  Lés  deux  armées  donnèrent 
des  preuves  de  la  plus  grande  valeur  ;  itemmiuâ,  le  plus  ha- 
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bile  des  lieutenants  de  Pompée,  fut  tué  au  fort  du  combat. 
Sertorius,  pour  qui  la  victoire  paraissait  déclarée,  fit  main- 
basse  sur  tous  ceux  qui  lui  résistaient  encore,  et  poussa  jus- 
qu'à Métellus,  qui,  en  tenant  ferme  et  combattant  avec  une 
force  au-dessus  de  son  âge,  fut  blessé  d'un  coup  de  lance  :  les 
Romains,  qui  furent  témoins  de  sa  blessure,  et  ceux  qui  l'ap- 
prirent, honteux  d'abandonner  leur  général,  et  enflammés 
de  colère,  reviennent  contre  l'ennemi,  couvrent  Métellus 
de  leurs  boucliers,  l'arrachent  de  force  aux  Espagnols  et  les 
obligent  de  reculer.  Sertorius,  qui  voit  la  victoire  lui  échap- 
per, voulant  assurer  du  moins  la  retraite  des  siens  et  se  don- 
ner le  temps  d'avoir  de  nouveaux  renforts,  se  retire  dans  une 
ville  de  la  montagne  très-forte  d'assiette,  dont  il  fait  aussitôt 
réparer  les  murailles  et  fortifier  les  postes.  Il  ne  pensait  à  rien 
moins  qu'à  soutenir  un  siège  ;  il  ne  voulait  que  tromper  les 
ennemis,  qui,  dans  l'espoir  de  prendre  facilement  la  ville, 
vinrent  en  effet  l'assiéger  ;  et,  laissant  échapper  les  Barbares, 
ne  songèrent  pas  à  empêcher  les  renforts  que  Sertorius  faisait 
rassembler  :  il  avait  envoyé  des  officiers  dans  les  villes  de  son 
obéissance,  avec  ordre  de  le  faire  avertir  dès  qu'ils  auraient 
réuni  un  assez  grand  nombre  de  troupes.  Lorsqu'il  en  reçut 
l'avis,  il  passa  sans  peine  au  travers  des  ennemis,  et  alla 
joindre  ses  nouvelles  levées.  Se  voyant  alor$  en  force,  il  re- 
vint sur  ses  pas,  coupa  les  vivres  aux  ennemis  du  côté  de  la 
terre,  en  leur  dressant  des  embûches,  en  les  enveloppant  et 
se  portant  lui-même  partout  avec  une  incroyable  rapidité  ;  il 
arrêtait  aussi  leurs  convois  par  mer,  en  croisant  sur  les  côtes 
avçc  quelques  vaisseaux  de  pirates.  Les  généraux  ennemis 
furent  donc  obligés  de  se  séparer  ;  Métellus  se  retira  dans  les 
Gaules,  et  Pompée  prit  ses  quartiers  d'hiver  dans  les  pays  des 
Vaccéens.  Le  défaut  d'argent  les  lui  rendait  difficiles,  et  il 
écrivit  au  sénat  que,  s'il  n'en  recevait  bientôt,  il  serait  obligé 
de  ramener  son  armée  à  Rome,  le  sacrifice  qu'il  avait  fait  de 
sa  fortune  à  la  défense  de  l'Ilalie  ne  lui  permettant  pas  d'en 
faire  de  nouveaux.  Déjà  même  le  bruit  courait  dans  Rome  que 
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SerloTius  serait  en  Italie  avant  Pompée  ;  tant  par  son  habileté 
il  avait  mis  dans  le  dernier  embarras  les  premiers  et  les  plus 
puissants  des  généraux  que  les  Romains  eussent  alors  î 

XXIV.  Métellus  lui-môme  montra  son  extrême  crainte  et  la 
haute  opinion  qu'il  avait  de  Sertorius  ;  il  fit  publier  à  son  de 
trompe  qu'il  donnerait  cent  talents  d'argent  et  deux  mille 
plèthres  *  de  terre  au  premier  Romain  qui  le  tuerait  ;  et  si  c'é- 
tait un  banni,  il  y  ajT)utait  la  promesse  de  son  rappel.  Acheter 
sa  mort  par  une  trahison,  c'était  déclarer  qu'il  n'espérait  rien 
de  la  force  :  enfin,  étant  venu  à  bout  de  le  vaincre  dans  un 
combat,  il  fut  si  enflé,  si  ravi  de  ce  succès,  qu'il  prit  le  titre 
d*imperator,  et  que  les  villes  par  où  il  passait  lui  dressèrent 
des  autels  et  lui  offrirent  des  sacrifices.  Il  souffrit  même,  dit- 
on,  qh'on  lui  mît  des  couronnes  sur  la  tête,  qu'on"  lui  donnât 
des  festins  somptueux,  où,  pendant  qu'il  était  à  table,  vêtu 
d'une  robe  triomphale,  on  faisait  descendre  du  plancher,  par 
le  moyen  de  machines,  des  figures  de  la  Victoire,  qui  portaient 
dans  leurs  mains  des  trophées  d'or  et  des  couronnes,  où  enfin 
des  chœurs  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  chantaient 
à  sa  louange  des  hymnes  de  triomphe  :  vanité  ridicule,  d'être 
ainsi  enflé  d'orgueil  et  ivre  de  joie  pour  avoir  battu  dans  une 
retraite  celui  qu'il  appelait  le  fugitif  de  Sylla,  le  reste  de  la  dé- 
faite de  Carbon.  Quelle  diff'érence  de  cette  conduite  avec  la  ma- 
gnanimité de  Sertorius  !  Il  avait  donné  le  nom  de  sénat  aux 
sénateurs  qui  s'étaient  réfugiés  de  Rome  dans  son  camp;  il 
prenait  parmi  eux  ses  questeurs  et  ses  lieutenants,  et  se  con- 
formait en  tout  aux  lois  et  aux  coutumes  des  Romains.  Quoi- 
qu'il fît  la  guerre  avec  les  troupes  et  l'argent  des  villes  d'Es- 
pagne, il  ne  céda  jamais  aux  Espagnols,  même  de  paroles, 
aucune  part  à  l'autorité  souveraine,  et  leur  donna  toujours  des 
Romains  pour  gouverneurs  et  pour  capitaines  ;  il  ne  s'était 
proposé  que  de  rendre  la  liberté  aux  Romains,  et  non  d'ac- 
croitre,  au  préjudice  des  Romains,  la  puissance  des  Espagnols. 

*  Les  cent  talents  valaient  cinq  cent  mille  livres  de  notre  monnaie.  Le  plètlire 
était  une  mesure  de  cent  pieds. 
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XXV.  Car  il  aimait  tendrement  sa  patrie,  et  désirait  vive- 
ment d*y  retonrner  ;  mais  ce  désir  ne  i'empécbait  pas  de  mon- 
trer, dans  ses  mallieurs,  le  plus  grand  courage  :  jamais  il  ne 
fii  la  moindre  bassesse  auprès  de  ses  ennemis  :  au  contraire, 
dans  ses  victoires,  il  envoyait  dire  à  Métellus  et  à  Pompée  qu*il 
était  prêt  à  poser  les  armes,  pour  aller  vivre  à  Rome  en  simple 
particulier,  si  on  lui  permettait  d'y  retourner  ;  qu*il  préférait  la 
vie  la  plus  obscure  dans  sa  patrie  à  Tempire  du  monde  entier, 
qu'il  faudrait  acheter  par  TexiL  Ce  grand  amour  de  la  patrie 
venait  surtout,  à  ce  qu*on  assure,  de  sa  tendresse  extrême 
pour  sa  mère,  qui  Tavait  élevé  avec  soin  depuis  qu*il  était 
resté  orphelin  en  bas  âge,  et  à  laquelle  il  était  uniquement  at- 
taché. Appelé  par  les  amis  qu*il  a\'ait  en  Espagne  pour  en 
prendre  le  commandement,  il  y  apprit  la  mort  de  sa  mère,  et 
il  fitt  accablé  d*une  douleur  si  vive  qu*il  voulut  renoncer  à  la 
vie;  il  resta  sept  jours  entiers  couché  à  terre,  sans  donner  le 
mot  aux  troupes,  et  sans  voir  ses  amis.  Ses  ofAciers  et  ceux 
qui  partageaient  avec  lui  le  commandement,  ayant  environné 
sa  tente,  ne  purent  le  déterminer  qu'avec  peine  à  se  montrer 
aux  soldats,  à  leur  parler,  à  se  mettre  à  la  tête  des  affaires,  qui 
étaient  dans  le  meilleur  état  :  aussi  le  regardait-on  assez  gé- 
néralement comme  un  esprit  doux,  ami  du  repos,  que  des 
motifs  puissants  avaient,  contre  son  inclination,  porté  au  com- 
mandement des  armées,  qui,  ne  pouvant  vivre  en  sûreté  dans 
son  pays  et  poussé  par  ses  ennemis  à  prendre  les  armes,  n'a- 
vût  cherché,  en  faisant  la  guerre,  que  sa  sûreté  personnelle. 

XXVI.  Son  traité  avec  Mithridate  est  une  nouvelle  preuve 
de  sa  grandeur  d'âme.  Ce  prince,  abattu  par  Sylla,  s'étant  relevé 
comme  pour  commencer  une  seconde  lutte,  entra  de  nouveau 
dans  l'Asie.  La  réputation  de  Sertorius  était  déjà  répandue  dans 
toutes  les  contrées,  et  les  commerçants  qui  revenaient  des  mers 
du  couchant  remplissaient  le  royaume  de  Pont  du  bruit  de  ses  > 
exploits*.  Mithridate,  excité  par  les  flatteries  de  ses  courtisans, 
qui  comparaient  Sertorius  à  Annibal  et  lui-même  à  Pyrrhus  ; 

*  Le  texte  ajoute  :  comme  de  marchandises  étrangères. 
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qui  lui  assuraient  que  les  Romains,  attaqués  de  deux  côtés  à 
la  fois,  ne  pourraient  jatnais  tenir  contre  deux  si  grands  géné- 
raux et  contre  des  puissances  devenues  si  redoutables,  quand 
le  plus  habile  capitaine  serait  réuni  au  plus  grand  des  rois; 
Mithridalé,  dis-jé,  résolut  de  lui  envoyer  des  ambassadeurs. 
Il  les  fit  partir  pour  rÉspàgtie  avec  des  lettres,  et  les  chargea 
d'offrir  de  vive  voix  à  Sertorius  des  vaisseaux  et  de  l'argent 
pour  soutenir  la  guerre,  à  condition  que  Sertorius  lui  assure- 
rait la  possession  de  toute  l'Asie,  qu'il  avait  été  forcé  de  céder 
aux  Romains,  par  le  traité  que  Sylla  avait  fait  avec  lui.  Serto- 
rius, ayant  reçu  ces  ambassadeurs,  assembla  son  conseil,  qu'il 
appelait  le  ôénat  ;  ils  furent  tous  d'avis  d'accepter  avec  joie  les 
propositions  de  Milhridate,  puisqu'il  ne  demandait  qu'un  vain 
nom,  qu'un  titre  inutile  de  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas,  et 
qu'il  leut  donnait  en  échange  les  choses  dont  ils  avaient  le 
plus  grand  besoin.  Mais  Sertorius  rejeta  ce  conseil  ;  il  dit  qu'il 
laisserait  volontiers  à  Mithridate  là  Bythynie  et  la  Càppadoce, 
pays  toujours  gouvernés  par  des  rois  et  où  les  Romains  n'a- 
vaient rien  à  prétendre  ;  mais  qu'une  province  qu'il  avait  en- 
levée aux  Romains,  qui  la  possédaient  à  plus  juste  titre,  qu'il 
avait  perdue  ensuite  dans  la  guerre,  vaincu  par  Fimbria,  et 
qu'il  venait  de  céder  à  Sylla  par  un  traité,  il  ne  sauffrirait  ja- 
mais qu'elle  renitrât  sous  sa  domination  :  «  Car,  ajouta-t-il, 
«  je  veux  que  Roine  s'agrandisse  par  mes  victoires,  et  je  ne 
«  veux  pas  devoir  mes  victoires  à  l'affaiblissement  de  Rome. 
«  Un  homme  de  cœur  ne  désire  qu'une  victoire  honorable, 
«  et  il  ne  voudrait  paô  éaUver  sa  vie  même  par  des  moyens 
«  honteux.  i> 

XXVn.  Celle  réponse,  rapportée  à  Mithridate,  le  frappa d'é- 
tonnement  :  «  Quels  ordres  nous  donneta  donc  Sertorius,  dit- 
«  il  à  ses  amis,  lorsqu'il  sera  dans  Rome,  assis  au  milieu  du 
«  sétiat,  si  maintenant,  relégué  sur  les  côtes  de  l'océan  Atlan- 
«  tique,  il  fixe  les  bornes  de  mon  royaume  et  me  menace  dé 
«  la  guerre,  à  là  première  entreprise  que  je  ferai  sur  l'Asie!  » 
C'est  pourtant  sur  ce  pied  que  le  traité  fut  conclu  et  juré.  Mi- 
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thridate  conservait  la  Bitbynie  et  la  Cappadoce,  et  Serlorius 
s'obligeait  de  lui  envoyer  un  général  et  des  troupes  ;  de  son 
c6té,  Mithridate  s*engageait  à  lui  fournir  quarante  vaisseaux 
et  trois  mille  talents ^  Sertorius  lui  envoya  pour  général,  en 
Asie,  Marcus  Marins,  Tun  des  sénateurs  romains  qui  s'étaient 
réfugiés  auprès  de  lui ,  avec  lequel  Mithridate  prit  quelques 
villes  d'Asie;  et  lorsque  Marins,  précédé  de  ses  faisceaux  de 
verges  et  de  ses  haches,  entrait  dans  une  ville,  Mithridate  le 
suivait,  prenant  de  lui-même  le  second  rang  et  faisant  auprès 
de  Marius  le  rôle  de  courtisan.  Le  général  romain  donnait  la 
liberté  à  quelques-unes  de  ces  villes,  en  affranchissait  d'autres 
de  tout  imp6t,  eu  leur  déclarant  que  c'était  à  Sertorius  qu'elles 
devaient  ce  bienfait.  Ainsi ,  l'Asie ,  foulée  par  les  fermiers  de 
la  république,  opprimée  par  l'avarice  et  l'insolence  des  troupes 
qu'on  y  avait  mises  en  garnison,  se  sentit  relever  de  nouveau 
sur  les  ailes  de  l'espérance,  et  désira  vivement  le  nouveau  gou- 
vernement dont  on  lui  offrait  la  perspective  consolante. 

XXVin.  Cependant,  en  Espagne,  les  sénateurs  et  les  géné- 
raux qui  étaient  avec  Sertorius  n'eurent  pas  plus  tôt  conçu 
l'espoir  d'être  en  état  par  eux-mêmes  de  résister  aux  ennemis, 
que  leurs  craintes  dissipées  firent  place  à  une  jalousie  aussi 
folle  qu'imprudente  contre  la  puissance  de  Sertorius.  Ils  étaient 
surtout  excités  par  Perpenna  qui  enflé ,  d'un  vain  orgueil,  à 
cause  de  sa  naissance,  aspirait  au  commandement  et  semait 
secrètement  parmi  ses  amis  les  propos  les  plus  séditieux  : 
«  Quel  démon  ennemi  nous  maîtrise,  leur  disait-il,  et  nous 
«  précipite  chaque  jour  dans  de  plus  grands  malheurs?  Nous 
«  avons  dédaigné  d'obéir,  au  sein  môme  de  notre  patrie,  aux 
(t  ordres  de  Sylla,  qui  était  maître  de  la  terre  et  de  la  mer.  Con- 
«  duits  par  notre  mauvaise  destinée,  nous  sommes  venus  ici 
«  dans  l'espoir  d'être  libres,  et  nous  nous  soumettons  volon- 
«  tairement  à  la  servitude  ;  satellites  de  la  fuite  de  Sertorius, 
«  qui  nous  donne  un  vain  titre  de  sénat,  devenu  l'objet  de  hi 
«  risée  de  ceux  qui  l'entendent  prononcer  ;  et  cependant  nous 

'  Environ  quinze  miliions  de  notre  monnaie. 
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«  souffrons  les  mêmes  injures,  nous  recevons  les  mêmes  or- 
ti  dr^s,  nous  supportons  les  mômes  tmvaux  que  des  Espagnols 
«  et  des  Lusitaniens  !  »  La  plupart  des  officiers,  remplis  de  ces 
propos,  mais  craignant  la  puissance  de  Sertorius  et  u*osant 
pas  en  venir  à  une  rébellion  ouverte,  ruinaient  en  secret  ses 
affaires;  ils  maltraitaient  les  Barbares,  ils  leur  infligeaient  les 
punitions  les  plus  rigoureuses,  ils  les  accablaient  d'impôts,  et 
tout  cela  au  nom  de  Sertorius.  De  là  des  séditions  et  des  révoltes 
dans  les  villes  :  ceux  qu'il  y  envoyait  pour  les  apaiser  et  pour 
adoucir  les  esprits,  multipliaient  partout  les  soulèvements 
et  répandaient  de  plus  en  plus  le  feu  de  la  sédition.  Sertorius, 
poussé  à  bout,  démentit  alors  la  douceur  et  la  bonté  qu'il  avait 
toujours  montrées,  et  se  rendit  coupable  de  la  plus  horrible 
injustice  envers  les  jeunes  gens  qu'il  faisait  élever  dans  la  ville 
d*Osca  :  il  fit  mourir  les  uns  et  vendre  les  autres*. 

XXIX.  Perpenna,  qui  déjà  s'était  donné  plusieurs  complices 
de  la  conjuration  qu'il  tramait,  y  fit  entrer  aussi  Manlius,  l'un 
des  principaux  officiers  de  Sertorius.  Ce  Manlius  aimait  un 
jeune  garçon  ;  et  pour  lui  montrer  jusqu'où  allait  sa  tendresse, 
il  lui  fit  part  de  la  conspiration  et  lui  conseilla  de  laisser  tous 
ses  rivaux,  pour  ne  s'attacher  qu'à  lui  ;  qu'il  le  verrait  dans 
peu  de  jours  élevé  à  une  très-grande  puissance.  Ce  jeune 
homme,  qui  avait  plus  d'inclination  pour  un  certain  Aufidius, 
dont  il  était  aussi  fort  aimé,  lui  découvrit  le  complot.  Aufidius 
en  fut  fort  étonné,  car  il  était  lui-même  de  la  conjuration  ; 
mais  il  nç  savait  pas  que  Manlius  y  fût  entré.  Bien  plus  trou- 
blé quand  ce  jeune  homme  lui  nomma  Perpenna,  Grécinus  et 
quelques  autres  qu'il  savait  être  au  nombre  des  conjurés,  il 
traita,  devant  ce  jeune  homme,  tous  ces  propos  de  chimères, 
et  lui  dit  de  n'ajouter  aucune  foi  à  ce  que  lui  disait  Manlius, 
qui  n'était  qu'un  homme  vain  et  léger.  Cependant  il  va  trou- 
ver Perpenna,  lui  apprend  le  danger  où  ils  se  trouvent  et  lui 

*  On  ne  peut  excuser  cette  action  aussi  injuste  que  cruelle  de  Sertorius;  les 
infidëlités  de  ses  officiers  n'étaient  pas  un  motif  de  se  porter  à  cette  exécution 
sanglante  contre  des  jeunes  gens  qui  n'avaient  aucune  part  à  ces  injustices. 
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conseille  de  bâter  le  moment  de  Texécution.  Les  autres  conju- 
rés ayant  appuyé  son  avis,  ils  mènent  à  Sertorius  un  homme 
qu'ils  avaient  suborné  et  qui  lui  remit  des  lettres  par  lesquelles 
on  apprenait  qu*un  de  ses  lieutenants  avait  remporté  une  vie* 
toire  importante  et  fait  un  grand  carnage  des  ennemis.  Ser- 
torius, ravi  de  joie,  fit  un  sacrifice  pour  remercier  les  dieux 
de  cette  beureuse  nouvelle.  Perpenna  saisit  ce  moment  pour 
l'inviter  à  un  festin  qu'il  donnait  à  ses  amis,  qui  tous  étaient 
des  complices  de  la  conjuration,  et  il  lui  fait  de  si  vives  in- 
stances qu'il  le  détermine  à  s'y  rendre. 

XXX.  Sertorius  faisait  observer  dans  tous  ses  repas  beau- 
coup de  modestie  et  de  décence  ;  il  n'y  souffrait  ni  action,  ni 
discours  déshonnêtes,  et  ne  permettait  à  ses  convives  que  des 
amusements  sages;  la  bonne  obère  n'y  amenait  jamais  au- 
cune insolence.  Ce  jour-là,  quand  on  fut  au  milieu  du  souper, 
les  conjurés,  qui  cherchaient  à  exciter  une  querelle,  se  per- 
mirent hautement  des  paroles  obscènes,  et,  feignant  d'être 
ivres,  ils  commirent  les  actions  les  plus  indécentes,  afin  d'irri- 
ter Sertorius.  Ce  général,  soit  qu'il  ne  pût  supporter  une  telle 
licence,  soit  que  leur  bégaiement  et  leur  conduite  offensante, 
à  laquelle  il  n'était  pas  accoutumé,  lui  eussent  fait  pénétrer 
leur  dessein,  changea  de  posture  et  se  renversa  sur  son  lit, 
afin  de  ne  prendre  aucune  part  à  ce  qui  se  passait  entre  eux. 
Alors  Perpenna  prit  une  coupe  pleine  de  vin,  et  en  buvant  il 
la  laissa  tomber  :  au  bruit  de  sa  chute,  signal  dont  les  conju- 
rés étaient  convenus,  Anlonius,  qui  était  assis  au-dessus  de 
Sertorius,  lui  donne  un  coup  d'épée  ;  Sertorius  se  sentant  frap- 
per, se  retourne  aussitôt  et  veut  se  lever;  mais  Antonius  se 
jette  sur  son  corps  et  lui  saisit  les  deux  mains.  ^Sertorius,  ne 
pouvant  se  défendre,  expire  percé  de  coups*. 

'  Plutarque  ne  nomme  point  le  lieu  où  Sertorius  fut  tué  ;  mais  de  tout  ce  qui 
précède  on  peut  conjecturer  que  ce  fut  dan»  la  ville  même  d'Osca  :  c'est  pourquoi 
Claude  Pithon  a  eu  raison  de  corriger  le  texte  de  Strabon,  qui,  liv.  III,  p.  i6i,  en 
partant  de  cette  mort,  dit  qu'il  mourut  de  maladie.  Il  n'est  pas  possible  que  Stra- 
bon  ait  ijjnoré  le  genre  de  mort  dont  avait  péri  Sertorius;  ce  passage  est  donc 
njanifc'Stement  corrompu,  et  il  faut  y  lire  :  il  mourut  à  Osca. 
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XXXI.  A  lâ  première  nouvelle  de  sa  mort,  la  plupart  des 
Espagnols  se  retirèrent  dii  camp  et  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à  Métellus  et  à  Pompée,  pour  se  rendre  à  eux.  Perpenna, 
ayant  rassemblé  ceux  qui  étaient  restés  auprès  de  lui,  voulut, 
avec  les  préparatifs  que  Sertorius  avait  faits,  tenter  quelque 
entreprise  ;  mais  ce  fut  à  sa  honte,  et  il  fit  voir  qu'il  n'était  pas 
plus  capable  de  commander  que  d'obéir.  Il  osa  livrer  bataille 
à  Pompée,  qui  eut  bientôt  détruit  toutes  ses  forces  et  le  fit  lui- 
même  prisonnier.  Une  soutint  pas  cette  dernière  infortune  avec 
la  dignité  convenable  à  un  général.  Maître  de  tous  les  papiers  de 
Sertorius,  il  offrit  à  Poiiipée  de  lui  montrer  les  lettres.de  plu- 
siiBurè  conëtilaiîres  et  d'autres  personnages  des  plus  puissants 
deBomé,  qui  avaient  écrit  dé  leur  propre  main  àSertorius  pour 
l'appeler  en  Italie,  et  qui  lui  faisaient  entendre  qu'il  y  trouve- 
rait bien  des  gens  disposés  à  favoriser  une  révolution  dans  le 
gouvernement.  Poinpée,  dans  cette  occasion,  loin  de  se  con- 
duire en  jeune  homme,  fit  une  action  pleine  d'une  sagesse  et 
d'une  prudence  consommées,  qui  prévint  dans  Rome  de  grands 
troubles  et  des  nouveautés  dangereuses.  Il  rassembla  ces  let- 
tres avec  tous  les  autres  papiers  de  Sertorius,  et  les  brûla  sans 
les  lire  ni  les  laisser  lire  à  personne.  Il  fit  sur-le-champ  mou- 
rir Perpennà,  de  peur  qu'en  nommant  quelques-uns  de  ceux 
qui  avaient  écrit  ces  lettres,  il  ne  donnât  lieu  à  des  troubles  et 
à  deS  séditions  funestes.  Les  complices  de  Perpenna  furent 
presque  tods,  où  conduits  à  Pompée  qui  les  fit  exécuter,  ou, 
s'étâht  réfugiés  en  Ah'îqué,  ils  y  furent  tués  à  coups  de  flèches 
par  teà  Màurusîefas  ;  il  ne  s'échappa  qu'Aufldius,  le  rival  de 
ManKus,  soit  qu'il  ne  fût  pas  connu,  soit  qu'on  le  méprisât.  Il 
vièillK  dans  iinè  bourgade  des  Barbares,  accablé  de  misère  et 
détesté  de  tout  le  monde. 
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toire  contre  Néoptolcme.  —  VU.  II  rejette  les  propositions  que  lui  fait  Aatipa» 
ter  d'abandonner  Perdiccas.  Crater  marche  contre  Kumène. — V[||.  Son^e 
d'Eumène.  —  IX.  Il  livre  bataille  et  Crater  est  tué.  —  X.  Combat  singulier  entre 
Euniène  et  Nëoiptolème}  celui-ci  y  fié  rit.  —  XI.  Eanlèoe  est  condamné  à  mort 
par  les  Macédoniens.- ^- XII.  Gomipent  il  paie  see  tronpes.  PrëcautioDequ'elleft 
prennent  pour  sa  sûreté,  —  XIII.  11  fait  pendre  un  des  siens  qui  l'avait  trahi  et 
lui  avait  fait  perdre  une  bataille.  —  XIV.  il  empêche  ses  troupes  de  piller  le 
bagage  d'Antigonns.  —  XV.  Jl  se  retire  dans  k  tiHe  de  Nora.  Son  encrevae 
avec  Antigonns.  —  XVI.  Ce  dernier  met  le  Siège  devant  Nora.  Gomment  tu- 
mène  exerçait  ses  soldats  dans  un  espace  étroit.  —  XVII.  Accord  entre  Euméne 
et  Antigonus.  —  XVIII.  ît  reçoit  des  lettres  d'après  lesquelles  il  passe  en  Macé> 
doiûe.  Caminent  il  calme  la  jalouiiSe  d* Antigène^  et  de  Teutame.  —  XlX.  Il  se 
met  à  l'abri  de  la  maiivaise  Toh>nté  de  tes  eiivieiB.  •— •  XX.  Dans  une  autre 
occasion,  la  vue  seule  de  sa  litière  fait  reculer  Antigonus.  —  XX^.  Stratagème 
par  le  moyen  duquel  il  arrête  la  marche  d'Antigonus,  — XXÎI.  11  est  nommé 
«énl  |;ènéral.  La  jalousie  de  Ce  choit  pottc  Antigènes  et  Teufame  S  conspirer 
contre  lui.  ^XXHI.  Il  enfonce  Farmée  d'Antigonus.  Uchèté  de  Peucetla». 
—  XXIV.  Eumène  est  livré  à  Antigonus.  Son  discours  à  son  armée.  —  XXV. 
Comment  il  est  traité  par  Antigonus.  —  XXVI.  Ce  prince  le  fait  mourir  de 
fiStirii.  -^  ParxUièie  de  Sertorius  et  it Eumène. 

M.  Dacîer  place  la  mort  d'Eumène  à  l'an  du  monde  3634.  la  première  année  de 
fa  ï  16'  olympiade,  Tan  de  Kome  437,  3 14  ans  avatit  J.-t.  —  te*  éditeurs  d*Anlyot 
t^nfermeot  ia  tie  depuiri'an  ^95,  jusqu'à  l'an  4^9  de  Rome,  ayant  J.4L  41 5. 

I.  L'historien  Dûrisraç^orte  qu'Eumène,  né  à  Cardie  dans 
la  Thrace,  était  fils  d'un  homme  que  sa  pauvreté  avait  réduit 
à  exercer  le  roulage  dans  la  Chersonèse;  mais  qu'il  reçut  une 
honnête  éducation ,  fut  instruit  dans  leâ  lettres,  et  dressé  à 
tous  les  exercices  du  gytimase^  11  était  encore  dans  Tenfance 
lorsque  Philippe,  passant  par  la  ville  de  Cardie,  et  n'ayant 
point  d'affcdre  pressée,  s'arrêta  &  voir  les  jetix  d'escrimé  des 

»  II  y  avait  dans  Mérites  lé«  grandes  Viîîeé  des  fietix  publics  d'instruction  et 
d'rttercices,  où  totis  lésenfimts^  de  quelle  coiiditSoa  qu'il»  futtelit,  recevaient  une 
éducation  honnête. 
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jeunes  garçons  et  la  lutte  des  enrants.  Entre  ces  derniers  Eu- 
mène  eut  tant  de  sucoès,  il  montra  tant  d*adresse  et  de  courage, 
qu'il  plut  à  ce  prince,  qu*ii  Temmena  avec  lui.  Mais  je  trouve 
plus  vraisemblable  le  récit  de  ceux  qui  assurent  que  Philippe 
le  prit  auprès  de  sa  personne,  et  Tavança,  parce  que  le  père 
d'Eumène  était  son  hôte  et  son  ami.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
comme  il  parut  ne  le  céder,  ni  en  prudence,  ni  en  fidélité,  à 
aucun  des  amis  d'Alexandre,  le  nouveau  roi  le  nomma  son 
premier  secrétaire;  mais  il  le  traita  toujours  avec  autant  de 
distinction  que  ceux  qui  avaient  le  plus  de  part  à  son  amitié 
et  àsa  confiance  :  aussi,  dans  son  expédition  de  Tlnde,  ilTen* 
voyacommander  un  corps  d*année;  et  lorsque,  après  la  mort 
d'Éphestion,  il  nomma  Perdiccas  pour  remplir  sa  place,  Eu- 
mène  eut  le  gouvernement  de  Perdiccas.  Quand  Alexandre 
fut  mort,  Néoptolème,  qui  avait  été  son  grand-écuyer,  ayant 
dit  un  jour  qu'il  portait  le  bouclier  et  la  lance  de  ce  prince 
pendant  qu'Eumène  le  suivait  avec  son  écritoire  et  ses  tablet- 
tes, il  ne  fit  que  prêter  à  rire  aux  Macédoniens,  qui  n'igno- 
raient pas  qu'outre  bien  d'autres  honneurs  qu'Alexandre  avait 
décernés  à  Eumène,  il  l'avait  encore  honoré  de  son  alliance. 
Barsine,  fille  d'Artal>aze,  la  première  femme  qu'Alexandre  eût 
aimée  en  Asie,  et  dont  il  avait  eu  un  fils,  nommé  Hercule,  avait 
deux&œurs;  et  lorsque  Alexandre  choisit  des  femmes  dans  les 
plus  nobles  familles  des  Perses,  pour  les  faire  épouser  à  ses 
compagnons  d'armes,  il  donna  à  Ptolémée  une  des  sœurs  de 
Barsine,  nommée  Apama;  et  à  Eumène,  Maria,  la  seconde, 
qui  s'appelait  aussi  Barsine  ^ 

II.  Cependant  il  encourut  souvent  la  disgrâce  d'Alexandre, 
et  se  vit  plus  d'une  fois  en  danger  à  cause  d'Éphestion.  Ce  fa- 
vori d'Alexandre  ayant  un  jour  donné  au  joueur  de  flûte  Ëvius 

*  Après  qu'Alexandre  eut  ëpoiué  Sladra,  fille  ataëe  de  Darius,  et  doané  la  plut 
jeune,  nommée  Drypétis,  à  Éphestion,  afin  qu'on  trouvât  son  mariage  moins 
étrange,  il  persuada  aux  plus  grands  sei^eurs  de  sa  cour  d'en  faire  de  sem- 
blables, et  de  choisir  dans  les  plus  noble»  familles  de  Perse  quatre-vingt-dix  filles, 
qu'il  leur  fit  épouser. 
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un  logement  que  les  domestiques  d'Eumène  avaient  déjà  re- 
tenu pour  lui,  Eiimène  alla  tout  en  colère,  accompagné  do 
Mentor,  trouver  Alexandre,  en  criant  que  ce  qu'on  avait  de 
mieux  à  faire  était  de  jeter  les  armes  et  d'apprendre  à  jouer 
de  la  flûte,  ou  à  réciter  des  tragédies.  Alexandre,  irrité  d'a- 
bord contre  lui,  fit  ensuite  de  vives  réprimandes  à  Éphestion  ; 
mais,  changeant  bientôt  de  disposition,  il  sut  très-mauvais 
gré  à  Eumène  de  ses  plaintes,  et  trouva  qu'il  avait  parlé  avec 
plus  d'insolence  contre  lui  que  de  liberté  contre  Éphestion. 
Dans  la  suite,  lorsque  Alexandre  voulut  envoyer  Néarque  avec 
sa  flotte,  pour  reconnaître  les  côtes  de  l'Océan,  comme  il  n'a- 
vait point  d'argent  dans  son  trésor,  il  en  emprunta  de  ses 
amis.  Eumène,  à  qui  on  avait  demandé  trois  cents  talents  *, 
n'en  donna  que  cent  ;  encore  le  fit-il  de  mauvaise  grâce,  et 
en  disant  qu'il  avait  eu  bien  de  la  peine  à  les  tirer  de  ses  re- 
ceveurs. Alexandre,  sans  lui  faire  aucun  reproche,  refusa  son 
argent;  mais  il  commanda  à  ses  valets  de  mettre  secrètement 
le  feu  à  la  tente  d'Eumène,  afin  de  le  convaincre  de  mensonge 
lorsqu'il  transporterait  son  argent.  La  tente  fut  entièrement 
brûlée,  et  Alexandre  eut  à  se  repentir  de  Tordre  qu'il  avait 
donné;  car  tous  les  papiers  qu'Eumène  avait  en  sa  garde  fu- 
rent consumés.  L'or  et  l'argent  que  le  feu  avait  fondus  en  lin- 
gots se  montèrent  à  plus  de  mille  talents*,  dont  Alexandre  ne 
prit  rien;  il  écrivit  aux  satrapes  et  à  ses  généraux  d'envoyer 
des  copies  de  toutes  les  dépèches  que  le  feu  avait  consumées, 
et  il  les  fit  remettre  à  Eumène.  Un  présent  qu'Alexandre  avait 
fait  à  Éphestion  occasionna  une  seconde  querelle  entre  celui- 
ci  et  Eumène;  ils  se  dirent  mutuellement  beaucoup  d'injures, 
et  d'abord  Eumène  n'en  fut  pas  moins  bien  traité  de  ce  prince. 
Mais,  peu  de  temps  après,  Éphestion  étant  mort,  le  roi,  qui  en 
était  inconsolable,  témoignait  du  ressentiment  et  de  l'aigreur 
à  tous  ceux  qu'il  croyait  avoir  été  jaloux  d'Éphestion  pendant 
sa  vie,  et  s'être  réjouis  de  sa  mort.  Il  en  soupçonnait  surtout 
Eumène,  et  lui  reprochait  souvent  les  querelles  qu'il  avait  eues 

*  Environ  cinq  cent  mille  livres  de  notre  monnaie.  —  *  Environ  cinq  millions. 
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avec  lui,  cl  les  injures  qu'il  lui  avait  dites.  Mais  Eumène,  en 
homme  adroit  et  insinuant,  chercha  le  remède  de  sa  disgrâce 
dans  ce  qui  l'avait  causée.  Il  s'étudia  à  seconder  les  désirs  et 
le  zèle  d'Alexandre  pour  honorer  la  mémoire  d'Éphestiou;  il 
lui  suggéra  de  nouveaux  moyens  de  relever  ses  obsèques,  et 
fournit  avec  autant  d'empressement  que  de  profusion  aux 
frais  de  ses  funérailles  et  à  la  construction  de  son  tombeau. 

in.  La  mort  d'Alexandre  fit  naitre  une  vive  dispute  entre  la 
phalange  macédonienne  et  les  courtisans  de  ce  prince.  Eu- 
mène était  porté  d'inchnalion  pour  ces  derniers;  mais  dans  ses 
conversations  il  affectait  une  neutralité  convenable,  disait-il, 
à  un  Simple  particulier,  qui,  en  sa  qualité  d'étranger,  ne  de- 
vait pas  se  mêler  des  disputes  des  Macédoniens.  Les  autres 
courtisans  étant  sortis  de  Èabylone,  il  resta  dans  la  ville, 
où  il  parvint  à  adoucir  le  plus  grand  nombre  de  gens  de 
-  guerre,  et  les  disposa  à  des  voies  d'accommodement.  Lors  donc 
qu'une  entrevue  des  généraux  eut  apaisé  les  premiers  troubles, 
et  qu'ils  partagèrent  entre  eux  les  gouvernements  des  pro- 
vinces et  les  commandements  des  armées,  Eumène  eut  la  Cap- 
padoce,  la  Paphlagonie  et  toute  la  côte  qui  est  au-dessous  de 
là  mer  du  Pont  jusqu'à  Trapezunte;  elle  n'était  pas  encore 
sous  la  domination  des  Macédoniens,  et  Àriarathe  en  était 
roi;  mais  Léonatus  et  Antigonus  étaient  chargés  d'y  con- 
duire Eumène  avec  une  puissante  armée  et  de  l'établir  satrape 
de  cette  contrée. 

IV.  Antigonus  n'eut  aucun  égard  à  ce  que  Perdiccas  lui 
avait  écrit  à  ce  sujet;  rempli  des  plus  hautes  espérances,  il 
mépriisait  tous  les  autres  généraux.  Léonatus  donc  entreprit 
cette  conquête  pour  Eumène,  et  descendit  en  Phrygie;  mais 
Hécatée,  tyran  des  Cai'dianiens,  l'étant  venu  prier  de  donner 
plutôt  du  secoure  k  Antipater  et  aux  Macédoniens  assiégés 
daiis  là  ville  d6  Laiiiià  S  il  consentit  à  cette  expédition,  et 
preèsâ  Euriiêne  dé  l'y  accompagner  et  de  se  réconcilier  avec 
lîécatéé;  car  il  y  avait  entre  lui  et  ce  tyran  une  défiance  mu- 

•  Ville  de  thessalie. 
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tuelle,  suite  de  quelques  démêlés  que  leurs  pères  avaient 
eus  sur  le  gouvernement  de  leur  patrie.  Souvent  môme  Ku- 
inène,  du  vivant  d'Alexandre,  accusait  ouvertement  Hécatéc 
de  tyrannie,  et  sollicitait  le  roi  de  rendre  la  liberté  aux  Car- 
dianiens.  Il  détournait  donc  Léonatus  de  cette  guerre  contre 
les  Grecs:  «  Je  crains,  lui  disait-il,  qu'Anlipater,  autant  pour 
«  faire  plaisir  à  Hécatée  que  par  la  vieille  haine  qu'il  a  contre 
«  moi,  ne  me  fasse  mourir.  »  Alors  Léonatus,  se  fiant  plei- 
nement à  Eumène,  ne  lui  lajssa  rien  ignorer  de  ses  véritables 
desseins.  Il  lui  avoua  que  le  secours  qu'il  promettait  à  Anti* 
pater  n'était  qu'un  prétexte,  et  qu'il  était  résolu  de  passer  en 
Macédoine  pour  s'en  rendre  maître;  il  lui  itiontra  des  lettres 
de  CléopâtreS  qui  lui  proposait  de  venir  à  Pella  et  lui  promet- 
tait de  l'épouser.  Eumène,  soit  crainte  d'Antipater,  soit  mau- 
vaise opinion  de  Léonatus,  en  qui  il  ne  voyait  qu'un  boinme 
iricortsidéré,  plein  d'un  emportement  téméraire,  partit  la  nuit 
même  avec  toute  sa  suite ,  composée  de  trois  cents  chevaux 
et  de  deux  cents  domestiques  bien  armés.  Il  avait  en  or  cinq 
mille  talents  *,  avec  lesquels  il  se  retira  auprès  de  Perdiocas  y 
à  qui  il  déclara  les  projets  de  Léonatus.  Cette  démarche  lui 
donna  tout  de  suite  le  plus  grand  crédit  auprès  de  Perdiccas , 
qui  le  fit  entrer  dans  tous  ses  conseils. 

T.  Peu  de  temps  après,  Pérdiccas  le  conduisit  en  Cappadoce, 
à  la  tète  d'une  armée  qu'il  commandait  lui-même.  Ariarathc 
fut  pris,  là  province  subjuguée  ;  et  Eumène,  déclaré  satrape , 
donna  aussitôt  à  ses  amis  leô  gouvernements  des  villes  de  la 
Cappadoce ,  y  établît  des  commandants  pour  lés  garnison^ , 
nomma  les  jiiges  et  les  intendants  qu'il  voulut,  sans  que  Per- 
diccas  se  mêîàt  en  rien  de  ces  choix.  H  partit  ensuite  avec  ce 
prince,  pour  ménager  son  aiiiitié,  et  pour  ne  pas  trop  s'éloi- 
gner des  autres  rois.  Mài^  Perdiccas,  qui  se  croyait  sûr  du 
sucbès  de  ses  desseins,  et  qui  toyait  aussi  que  IteS  pays  qu'il 
laissait  derrière  lui  rie  pouvaieîit  être  contenus  que  par  un 
hohitiie  fidèle  et  actif,  renvoya  Eumène  de  Cilicie,  en  appa- 

»  StÈUr  d'Alexandre.  —  »  Environ  tingt-cînq  millions. 
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rence  pour  le  laisser  dans  son  gouvernemeDt,  mais  en  effet 
pour  tenir  dans  la  soumission  l'Arménie,  qui,  contiguë  à  ses 
états,  était  troublée  par  Néoplolème,  homme  enflé  d'orgueil  et 
rempli  d'une  vaine  confiance.  Eumène  essaya  de  le  gagner 
par  la  persuasion  ;  et  ayant  trouvé  la  phalange  macédonienne 
pleine  de  fierté  et  d'audace,  il  forma,  pour  être  en  état  de  lui 
tenir  tête,  un  corps  de  cavalerie,  composé  des  naturels  du 
pays  qui  savaient  monter  achevai,  et  leur  accorda  des  immu- 
nités et  des  exemptions  d'impôts  ;  il  acheta  même  des  chevaux, 
qu'il  donna  à  ceux  de  ses  officiers  en  qui  il  avait  le  plus  de 
confiance  ;  aiguisa  leur  courage  par  les  récompenses  et  les 
dons  qu'il  leur  distribua,  et  endurcit  leurs  corps  à  la  fatigue 
par  des  exercices  et  des  mouvements  continuels.  Aussi,  de 
tous  ces  Macédoniens ,  les  uns  furent  fort  surpris,  les  au- 
tres très -rassurés,  loi*squ'ils  virent  qu'en  si  peu  de  temps  il 
avait  rassemblé  autour  de  sa  personne  six  mille  trois  cents 
chevaux. 

VI.  Cependant  Cratère  et  Antipater,  après  avoir  soumis  les 
Grecs ,  passèrent  en  Asie ,  pour  y  détruire  la  puissance  de 
Perdiccas  ;  et  l'on  annonçait  déjà  qu'ils  étaient  prêts  à  se  jeter 
dans  la  Cappadoce.  Perdiccas,  qui  se  préparait  à  faire  la  guerre 
contre  Ptolémée,  donna  à  Eumène  le  commandement  général 
de  toutes  les  troupes  d'Arménie  et  de  Cappadoce  ;  il  écrivit  à 
Alcétas  et  à  Néoptolème  d'obéir  à  Eumène,  à  qui  il  mandait 
en  môme  temps  de  tout  ordonner  comme  il  le  jugerait  à  pro- 
pos. Alcétas  refusa  nettement  de  prendre  part  à  cette  expédi- 
tion ,  parce  que  les  Macédoniens  qu'il  commandait  avalent 
honte  de  combattre  contre  Antipater,  et  que  même,  par  affec- 
tion pour  Cratère,  ils  étaient  tous  disposés  à  lui  obéir. 
Néoptolème  ne  se  cachait  pas  de  la  trahison  qu'il  tramait 
contre  Eumène  ;  au  lieu  de  suivre  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de 
se  joindre  à  lui,  il  rangea  son  armée  en  bataille  et  l'attaqua. 
Eumène  recueillit  en  cette  occasion  les  premiers  fruits  de  sa 
prévoyance  et  de  ses  sages  préparatifs.  Son  infanterie  fut 
battue  ;  mais  avec  sa  cavalerie  il  mit  Néoptolème  en  fuite , 
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prit  tous  ses  bagages,  et,  revenant  sur  la  phalange  ennemie 
qui  s*était  débandée  à  la  poursuite  de  son  infanterie ,  il  lui  fit 
mettre  bas  les  armes ,  et  Tincorpora  dans  ses  troupes ,  après 
lui  avoir  fait  prêter  serment  de  fidélité. 

VII.  Néoptolème,  ayant  rallié  quelques  fuyards,  se  réfugia 
auprès  de  Cratère  et  d'Antipater ,  qui  envoyèrent  une  ambas- 
sade à  Eumène,  pour  l'inviter  à  passer  dans  leur  parti  ;  ils  lui 
promettaient  de  lui  assurer  la  libre  jouissance  de  son  gouver- 
nement, et  d*y  joindre  môme  d'autres  provinces  avec  de 
nouvelles  troupes,  à  la  seule  condition  de  devenir  l'ami  d'An- 
tipater,  et  de  ne  pas  renoncer  à  l'amitié  de  Cratère.  «  Mon 
«  ancienne  liaison^  avec  Antipater,  répondit  Eumène  aux 
«  ambassadeurs ,  ne  me  permet  pas  de  devenir  son  ami , 
«  lorsque  je  le  vois  traiter  hostilement  le  mien  ;  je  suis  prêt 
«  à  réconcilier  Cratère  à  Perdiccas ,  à  cimenter  même  leur 
ce  amitié  à  des  conditions  justes  et  raisonnables;  mais  si 
«  Cratère  entreprend  de  lui  enlever  ses  états,  je  les  défendrai 
«  contre  l'injustice  de  ses  agresseurs,  tant  qu'il  me  restera 
«  une  goutte  de  sang;  et  j'abandonnerai  mon  corps  et  ma 
c<  vie,  plutôt  que  de  trahir  la  foi  que  je  lui  ai  jurée.  »  D'après 
cette  réponse,  Antipater  et  Cratère  délibéraient  à  loisir  sur  le 
parti  qu'ils  devaient  prendre  dans  une  affaire  si  importante, 
lorsqu'ils  virent  arriver  Néoptolème  qui  venait  leur  apprendre 
sa  défaite ,  et  les  presser  l'un  et  l'autre  de  le  secourir.  Il  s'a- 
dressa surtout  à  Cratère  :  «  Les  Macédoniens,  lui  dit-il,  dési- 
«  rent  vivement  de  vous  avoir  pour  chef;  ils  n'auront  pas 
«  plus  tôt  vu  votre  chapeau  à  la  macédonienne  et  entendu 
«  votre  voix,  qu'ils  iront  se  rendre  à  vous  avec  leurs  armes.  » 
Il  est  vrai  que  Cratère  jouissait  d'une  si  grande  réputation 
parmi  les  Macédoniens,  qu'après  la  mort  d'Alexandre  ils 
l'avaient  la  plupart  désiré  pour  roi,  se  souvenant,  que  son  af- 
fection pour  eux  lui  avait  fait  encourir  plus  d'une  fois  la 
disgrâce  de  ce  prince.  Lorsque  Alexandre  affectait  les  manières 
des  Perses ,  Cratère  cherchait  à  l'en  éloigner,  et  défendait  les 
coutumes  de  son  pays ,  que  le  roi  commençait  à  dédaigner , 
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pour  se  livrer  au  faste  et  à  Torgueil  des  Barbares.  Cratère 
envoya  donc  Antipater  en  Cilicie,  et,  prenant  lui-môme  la 
plus  grande  partie  de  Tarmée ,  il  marcha  avec  Néoplolème 
contre  Eumène ,  persuadé  que ,  n'étant  pas  attendu ,  il  écra- 
serait aisément  ses  troupes ,  qui ,  dans  la  joie  d'unp  victoire 
récente ,  devaient  être  en  désordre  et  ne  songer  qu'à  faire 
bonne  chère. 

VIII.  Qu'Eumène  eût  prévu  de  bonne  heure  l'arrivée  de 
Cratère ,  et  qu'il  se  fût  préparé  à  le  bien  recevoir,  c'est  le  fait 
d'un  général  vigilant  et  sage,  et  non  la  preuve  d'une  extrême 
habileté  ;  mais  d'avoir  su  dérober  à  ses  ennemis  la  connais- 
sance de  tout  ce  qu'il  lui  importait  de  leur  laisser  ignorer, 
d'avoir  tu  à  ses  troupes  le  nom  du  général  qu'elles  avaient  en 
tête,  et  de  leur  avoir  fait  attaquer  Cratère  sans  qu'elles  sussent 
qui  elles  allaient  combattre  ;  c'est ,  à  mon  avis,  le  chefr 
d'œuvre  d'un  grand  capitaine.  Il  fit  donc  courir  le  bruit  que 
c'étaient  Néoptolème  et  Pigrès  qui  revenaient  à  la  tête  d'une 
troupe  de  cavaliers  de  Cappadoce  et  de  Paphlagonie.  11  avait 
résolu  de  décamper  la  nuit;  mais  il  fut  surpris  par  le  som- 
meil ,  et  eut  une  vision  fort  singulière  :  il  crut  voir  deux 
Alexandre  prêts  à  combattre  l'un  contre  l'autre ,  cha^îun  à  la 
tête  de  sa  phalange  ;  Minerve  vint  au  secours  de  l'un  et  Çérès 
h  la  défense  de  l'autre  ;  apràs  un  combat  sanglant,  le  protégé 
de  Minerve  fut  vaincu,  et  Gérés  fit  une  couronne  d'épis  qu'elle 
mit  sur  la  tête  du  vainqileur  ^  Eumène  ne  douta  point  que  ce 
songe  ne  lui  fût  favorable ,  parce  qu'il  combattait  pour  un 
pays  excellent,  déjà  couvert  d'épis  ;  car  celte  terre  était  tout 
ensemencée,  et  offrait  le  spectacle  d'une  campagne  qui,  après 
une  longue  paix ,  est  couronnée  de  riches  moissons.  Sa  con- 
fiance s'accrut  encore  lorsqu'il  sut  que  le  mot  de  la  bataille 
était,  pour  les  ennemis,  Minerve  et  Alexandre  :  il  donna  à 
ses  troupes  celui  de  Gérés  et  Alexandre,  et  commanda  à  tous 

'  La  théologie  de  ces  temps-là  accréditait  l'opinion  que  les  dieux  eux-mêmes, 
daos  ces  grandes  occasions,  venaient  au  secour»  des  hommes,  et  prenaient  parti 
dAus  leurs  querelles. 
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ses  soldats  de  mettre  sur  leurs  têtes  des  couronnes  d*épi8,  et 
d*en  entourer  leurs  armes.  Il  fut  plusieurs  fois  sur  le  point  de 
déclarer  à  ses  capitaines  et  à  ses  officiers  à  quel  général  ils 
avaient  affaire,  n'osant  prendre  sur  lui  de  garder  seul  un  se- 
cret qu'il  était  peut-être  nécessaire  de  leur  réyéler;  mais  enûn 
il  s'en  tint  à  sa  première  résolution ,  et  ne  confia  ce  danger 
qu'à  sa  pensée. 

IX.  Quand  il  rangea  son  armée  en  bataille,  il  ne  mit  aucun 
Macédonien  en  face  de  Cratère  ;  il  lui  opposa  deux  corps  de 
cavalerie  étrangère ,  commandés ,  l'un  par  Pharnabaze,  fils 
d'Artabaze ,  l'autre  par  Phénix  de  Ténédos ,  avec  ordre  de 
courir  à  l'ennemi  aussitôt  qu'il  serait  à  leur  vue  et  de  le 
charger  vivement ,  sans  lui  donner  le  temps  de  se  retirer,  ni 
de  parler,  sans  recevoir  aucun  des  hérauts  qu'il  pourrait  en- 
voyer; car  ce  qu'il  craignait  le  plus ,  c'était  que  Ips  Macédo- 
niens ,  s'ils  venaient  à  reconnaître  Cratère ,  ne  passassent 
aussitôt  dans  son  armée.  Pour  lui,  avec  l'élite  de  sa  cavalerie, 
qui  formait  un  corps  de  trois  cents  hommes,  il  se  plaça  à  l'aile 
droite,  où  il  devait  combattre  contre  Néoptolème.  Quand  les 
soldats  d'Eumène  eurent  passé  une  colline  qui  séparait  les 
deux  armées  et  qu'ils  aperçurent  les  ennemis,  ils  fondirent 
sur  eux  avec  tant  d'impétuosité,  que  Cratère ,  étonné,  maudit 
mille  fois  Néoptolème ,  qui  lui  avait  donné  la  fau^e  espérance 
de  la  désertion  des  Macédoniens  ;  il  exhorta  néanmoins  ses 
officiers  à  combattre  avec  courage  et  chargea  vigoureusement 
l'ennemi.  Le  premier  choc  fut  des  plus  rudes  ;  les  lances  vo- 
lèrent bientôt  en  éclats ,  et  on  en  vint  aux  épées.  Cratère , 
bien  loin  de  déshonorer  la  mémoire  d'Alexandre ,  fit  mordre 
la  poussière  à  plusieurs  ennemis,  et  renversa  plus  d'une  fois 
tout  ce  qui  lui  faisait  résistance  ;  enfin ,  blessé  dans  le  flanc 
par  un  Thrace,  il  tomba  de  cheval.  Les  ennemis  passèrent 
près  de  lui  sans  le  reconnaître;  le  seul  Gorgias,  un  des  of- 
ficiers d'Eumène,  le  reconnut,  et,  ayant  mis  pied  à  terre, 
il  plaça  une  garde  autour  de  lui,  comme  il  était  près  de  rendre 
le  dernier  soupir. 
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X.  Néoptolème,  de  son  côté,  attaqua  le  corps  que  com- 
mandait Eumène.  L'ancienne  haine  dont  ils  étaient  animés 
Tun  contre  l'autre,  et  la  colère  qui  les  transportait  dans  l'ac- 
tion, les  aveuglaient  tellement  qu'ils  firent  deux  attaques  sans 
se  rencontrer  ;  ils  se  reconnurent  à  la  troisième ,  et,  mettant 
aussitôt  l'épce  à  la  main ,  ils  fondirent  l'un  sur  l'autre  en 
jetant  de  grands  cris.  Leurs  chevaux,  qui  couraient  avec  im- 
pétuosité, se  heurtèrent  de  front  comme  deux  galères  qui  vont 
à  l'abordage;  alors,  abandonnant  la  bride,  ils  se  saisissent 
des  mains,  s'efforcent  de  s'arracher  les  casques  et  de  rompre 
les  courroies  de  leurs  cuirasses.  Pendant  qu'ils  sont  ainsi  aux 
prises  l'un  contre  l'autre ,  les  chevaux  s'échappent ,  et  ils 
tombent  tous  deux  à  terre  ;  mais,  au  lieu  de  se  lâcher  mutuel- 
lement, ils  continuent  à  lutter  avec  la  même  force .  Néoptolème 
s'élant  relevé  le  premier ,  Eumène  lui  coupe  le  jarret  et  se 
relève  aussitôt  lui-même.  Son  ennemi,  ne  pouvant  se  soutenir 
sur  sa  jambe  blessée ,  et  forcé  de  mettre  un  genou  en  terre, 
se  défendait  néanmoins  d'en  bas  avec  beaucoup  de  courage , 
mais  il  ne  pouvait  porter  aucun  coup  mortel  ;  blessé  enfin  à  la 
gorge,  il  tombe  étendu  par  terre.  Eumène,  aveuglé. par  sa 
colère  et  par  6a  haine  invétérée,  lui  arrache  ses  armes  et  l'ac- 
cable d'injures,  sans  s'apercevoir  que  Néoptolème  tenaitencore 
son  épée  :  il  l'en  frappe  dans  l'aine ,  au  défaut  de  la  cuirasse  ; 
mais  le  coup  porté  par  une  main  défaillante ,  fit  à  Eumène 
plus  de  peur  que  de  mal. 

XL  Eumène,  après  l'avoir  dépouillé  de  ses  armes,  sentit 
lui-même  les  douleurs  de  ses  blessures,  car  il  avait  les  cuisses 
et  les  bras  percés  de  coups  :  cependant  il  remonte  à  cheval  et 
court  à  l'aile  droite,  où  il  croyait  que  les  ennemis  tenaient  en- 
core ferme.  Là,  ayant  appris  que  Cratère  avait  été  tué,  il 
court  à  lui  à  toute  bride ,  il  le  trouve  respirant  encore  et 
n'ayant  pas  perdu  toute  connaissance  ;  il  met  pied  à  terre,  et, 
fondant  en  larmes,  lui  tend  la  main,  déplore  son  infortune, 
maudit  Néoptolème  et  gémit  sur  la  nécessité  où  on  Ta  rédui 
de  combattre  contre  son  compagnon  et  son  ami  et  de  Itii  por- 


ter  ou  de  recevoir  de  lui  un  coup  funeste.  Cette  seconde  ba- 
taille, qu'Eumène  gagna  à  dix  jours  de  la  première  et  dans 
laquelle  il  avait  vaincu  Tun  de  ses  ennemis  par  sa  prudence, 
et  Tautre  par  son  courage,  accrut  beaucoup  sa  réputation  ; 
mais  elle  alluma  contre  lui  une  haine  et  une  envie  extrêmes 
parmi  ses  alliés  autant  que  parmi  ses  ennemis;  ils  voyaient 
tous  avec  la  plus  grande  peine  qu'un  étranger  eût,  avec  les 
armes  et  les  bras  des  Macédoniens,  défait  et  tué  le  premier  et 
le  plus  célèbre  de  leurs  capitaines.  Si  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Cratère  fût  parvenue  plus  tôt  à  Perdiccas,  aucun  autre  que 
lui  n'eût  régné  sur  les  Macédoniens;  mais  elle  n'arriva  à  son 
armée  que  deux  jours  après  que  Perdiccas  eut  été  tué  en 
Egypte  dans  une  sédition.  Les  Macédoniens  n'eurent  pas  plus 
tôt  appris  la  mort  de  Cratère,  qu'ils  prononcèrent  contre  Eu- 
mène  une  sentence  de  proscription  et  qu'ils  chargèrent  Anti- 
gonus  et  Antipater  de  marcher  contre  lui. 

XII.  Eumène,  ayant  rencontré  les  haras  du  roi  qui  paissaient 
sur  le  mont  Ida*,  prit  les  chevaux  dont  il  avait  besoin,  et  en  en- 
voya la  décharge  à  ceux  qui  en  avaient  l'intendance.  Antipater 
l'ayant  appris  :  «  J'admire ,  dit-il  en  riant ,  la  prévoyance 
«  d'Eumène ,  qui  s'imagine  qu'il  nous  rendra  ou  qu'il  nous 
«  demandera  compte  des  biens  du  roi.  »  Eumène,  dont  la  ca- 
valerie faisait  la  principale  force,  qui  d'ailleurs  avait  l'ambition 
de  faire  voir  à  Cléopâtre  toute  sa  puissance,  voulait  livrer  ba- 
taille auprès  de  Sardes,  dans  les  plaines  de  la  Lydie  ;  mais,  à 
la  prière  de  cette  princesse,  qui  craignait  qu' Antipater  ne  la 
soupçonnât  d'intelligence  avec  Eumène,  il  gagna  la  haute 
Phrygie  et  hiverna  dans  la  ville  de  Célènes,  où  Alcétas,  Polé- 
mon  et  Docimus,  lui  ayant  disputé  le  commandement  de  l'ar- 
mée :  «  Voilà  bien,  dit  Eumène,  ce  qu'on  dit  communément  : 
«  personne  ne  tient  compte  du  danger  de  tout  perdre'.  »  Il 
avait  promis  à  ses  soldats  de  les  payer  dans  trois  jours  ;  mais, 

»  Montagne  d'Asie,  près  de  Troie. 

■  Ce  proverbe  s'applique  à  ceux  qui,  menaces  du  plus  grand  danger,  exposent 
ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux,  et  leur  vie  même,  pour  de  moindres  intérêts, 
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comme  il  manquait  d'argent,  il  leur  vendit  les  fermes  et  les 
châteaux  du  pays  avec  les  troupeaux  et  les  hommes,  qui  s'y 
trouvaient  en  grand  nombre.  Les  capitaines  et  les  chefs  des 
mercenaires  qui  avaient  fait  ces  acquisitions  s'en  emparaient 
de  force ,  avec  les  machines  et  les  batteries  qu'Eumène  leur 
fournissait,  et,  du  butin  qu'ils  y  faisaient,  ils  acquittaient  la 
paie  de  leurs  soldats.  Cette  conduite  rendit  tellement  à  Eumène 
l'affection  des  troupes,  que  les  officiers  des  ennemis  ayant  jeté 
dans  le  camp  des  billets  par  lesquels  ils  promettaient  cent  ta- 
lents *  et  de  grands  honneurs  à  quiconque  tuerait  Eumène, 
les  Macédoniens,  indignés,  arrêtèrent  sur-le-champ  que  mille 
de  leurs  principaux  officiers  feraient  tour  à  tour  auprès  de  lui 
les  fonctions  de  gardes-du-corps  ;  qu'ils  seraient  sans  cesse  à 
ses  côtés  et  passeraient  la  nuit  devant  sa  tente.  Tous  les  offi- 
ciers s'y  prêtèrent  volontiers  et  reçurent  de  lui  avec  plaisir 
les  marques  d'honneur  que  les  rois  de  Macédoine  donnaient  à 
leurs  amis  ;  car  Eumène  avait  le  droit  de  distribuer  des  cha- 
peaux, des  manteaux  de  pourpre  à  la  façon  du  pays  ;  et  ces 
sortes  de  présents  passaient  chez  les  Macédoniens  pour  les  plus 
honorables  qu'un  roi  pût  faire. 

XIII.  La  prospérité  élève  les  âmes  naturellement  faibles  et 
petites,  qui,  vues  de  ce  degré  d'élévation  où  la  fortune  les  a 
placées,  paraissent  avoir  un  certain  air  de  grandeur  et  de  di- 
gnité; mais  l'homme  véritablement  grand  et  ferme  montre 
bien  mieux  dans  l'adversité  la  grandeur  naturelle  de  son  ca- 
ractère, et  tel  parut  Eumène.  Trahi  par  un  des  siens,  battu  et 
poursuivi  par  Antigonus,  dans  le  pays  des  Orciniens'enCap- 
padoce,  il  ne  donna  pas  au  traître  le  temps  de  fuir  chez  les 
ennemis  ;  il  le  fit  arrêter  et  pendre  çur-le-champ.  Au  milieu 
de  sa  fuite,  il  revint  tout  à  coup  sur  ses  pas,  et,  prenant  un 
chemin  opposé  à  celui  des  ennemis  qui  le  poursuivaient,  il 

comme  le  faisaient  alors  Alcétas,  Polémon  et  Docimus,  qui,  voyaat  Ânti^nu^ 
prêta  les  attaquer  avec  des  forces  redoutables,  disputaient  à  Eumène  le  com- 
mandement. 
*  Environ  cinq  cent  mille  livres.  -^  >  La  position  de  ce  pays  est  inconnue. 
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passa  près  d'eux  sans  être  aperçu,  et,  arrivé  sur  le  champ  de 
bataille  où  il  venait  d'être  vaincu,  il  y  campa,  fit  ramasser 
les  corps  de  ceux  qui  avaient  péri  dans  le  combat,  construisit 
un  bûcher  avec  les  portes  des  maisons  de  tous  les  villages 
voisins,  brûla  séparément  les  corps  des  capitaines  et  ceux  des 
soldats  ;  et,  après  leur  avoir  élevé  des  monceaux  de  terre  pour 
tombeaux ,  il  décampa.  Antigonus ,  qui  revint  bientôt  après 
dans  le  même  endroit,  ne  pouvait  assez  admirer  son  audace  et 
sa  fermeté. 

XIV.  Ayant  rencontré  dans  sa  route  les  bagages  d' Antigo- 
nus, il  lui  était  facile  de  faire  prisonnier  un  très-grand  nombre 
d'hommes  libres  et  d'esclaves,  de  s'emparer  de  toutes  les  ri- 
chesses que  ce  prince  avait  amassées  dans  tant  de  guerres  et  de 
pillages,  s'il  n'eût  pas  craint  que  ses  ëoldats,  appesantis  dans 
leur  fuite  par  ce  butin  immense,  n'eussent  plus  la  force  de 
soutenir  des  courses  continuelles,  ni  la  patience  d'attendre 
que  le  temps,  dont  il  espérait  le  plus  pour  le  succès  de  celte 
guerre,  obligeât  Antigonus  de  porter  ailleurs  ses  pas.  Mais 
comme  il  était  presque  impossible  d'empêcher  les  Macédo- 
niens de  se  jeter  sur  une  proie  qu'ils  avaient  sous  la  main,  il 
leur  ordonna  de  prendre  leur  repas,  de  faire  repaître  leurs 
chevaux  et  de  marcher  ensuite  à  l'ennemi.  Cependant  il  fit 
dire  secrètement  à  Ménandre,  qui  était  diargé  de  la  conduite 
du  bagage,  qu'étant  dépuis  longtemps  son  ami  et  lui  voulant 
toujours  du  bien,  il  l'avertissait  de  pourvoir  à  sa  sûreté,  de 
quitter  au  plus  tôt  la  plairte,  où  il  serait  facilement  enlevé,  et 
de  se  retirer  au  pied  de  la  montagne,  qui  n'était  pas  accessible 
à  la  cavalerie,  où  il  ne  pourrait  être  enveloppé.  Ménandre, 
ayant  senti  dans  quel  danger  il  était,  gagna  sur-le-champ  la 
montagne.  Alors  Eumène  fit  partir  ouvertement  ses  coureurs 
pour  battre  la  plaine  et  donna  l'ordre  de  brider  les  chevaux, 
comme  devant  les  mener  tout  de  suite  à  l'ennemi.  Dans  ce 
moment  les  coureurs  étant  venus  rapporter  que  Ménandre 
avait  gagné  des  lieux  très-difficiles  où  il  ne  pouvait  être  forcé, 
Eumêne,  affectant  le  plus  grand  chagrin,  fit  continuer  la 
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marche.  Lorsque  MéDandre  raconta  ce  trait  à  Ântigonus,  tous 
les  Macédoniens  qui  étaient  présents  louèrent  fort  Eumène,  et 
témoignèrent  de  Taffection  pour  un  général  qui,  pouvant  ré« 
duire  leurs  enfants  à  Tesclavage  et  déshonorer  leurs  femmes, 
les  avait  épargnés  et  avait  favorisé  leur  fuite.  «  Mes  amis, 
a  leur  dit  Antigonus,  ce  n*est  pas  par  intérêt  pour  nous  qu*il 
«  les  a  traités  ainsi  ;  c*est  qu'il  a  craint  de  se  donner  des  en* 
«  traves  qui  pouvaient  l'arrêter  dans  sa  retraite,  » 

XV.  Cependant  Eumène,  qui,  fuyant  toujours  devant  An- 
tigonus, errait  de  tous  côtés,  conseilla  à  la  plupart  de  ses 
soldats  de  se  retirer,  soit  qu'il  voulût  pourvoir  à  leur  sûreté, 
soit  qu'il  craignît  de  traîner  après  lui  une  troupe  trop  faible 
pour  combattre,  et  trop  nombreuse  pour  cacher  sa  fuite.  Il 
alla  s'enfermer  dans  Nora,  lieu  fort  d'assiette  sur  les  confins 
de  la  Lycaonie  et  de  la  Cappadoce,  n'ayant  avec  lui  que  cinq 
cents  chevaux  et  deux  cents  hommes  de  pied.  Là,  plusieurs 
de  ses  amis,  qui  ne  purent  supporter  les  incommodités  de  ce 
séjour  et  la  disette  où  ils  se  trouvaient,  lui  ayant  demandé 
leur  congé,  il  les  embrassa  tous,  les  combla  de  témoignages 
d'amitié  et  leur  permit  d'aller  où  ils  voudraient.  Antigonus 
l'avait  suivi  de  près,  et,  avant  de  mettre  le  siège  devant  la 
place,  il  lui  fit  proposer  une  conférence  ;  Eumène  répondit 
qu' Antigonus  avait  auprès  de  lui  plusieurs  amis  et  plusieurs 
capitaines  qui  pourraient  le  remplacer  ;  mais  qu'aucun  de 
ceux  qu'il  s'était  chargé  de  défendre  n'était  capable  de  com- 
mander à  sa  place  ;  que  s'il  voulait  avoir  une  conférence,  il 
n'avait  qu'à  lui  envoyer  des  otages.  Antigonus  lui  ayant  fait 
dire  par  un  second  message  que  c'était  à  lui  à  venir  trouver 
celui  qui  était  le  plus  fort  :  «  Tant  que  je  serai  maître  de  mon 
«  épée,  répliqua  Eumène,  je  ne  croirai  personne  plus  fort 
«  que  moi.  »  Antigonus  envoya  donc  pour  otage,  comme  Eu- 
mène l'avait  demandé,  Ptolémée  son  propre  neveu,  et  Eumène 
se  rendit  auprès  de  lui.  lisse  saluèrent  et  s'embrassèrent  avec 
de  grandes  démonstrations  d'amitié,  comme  ayant  vécu  long- 
temps ensemble  dans  la  plus  intime  familiarité.  Leur  entrevue 
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fut  assez  longue  :  Eumène  ne  demanda  ni  8ûreté  pour  sa  per- 
sonne, ni  oubli  du  passé,  mais  son  rétablissement  dans  ses 
états  et  la  restitution  de  tout  ce  qu'on  lui  avait  assigné  pour 
partage.  Sa  grandeur  d'âme  et  sa  hardiesse  étonnèrent  et 
remplirent  d'admiration  tous  ceux  qui  étaient  présents  à  cette 
conférence.  Les  Macédoniens  accouraient  en  foule  pour  voir 
quel  homme  c'était  qu'Eumène  ;  car,  depuis  la  mort  de  Cra* 
tère,  personne  n'avait  fait  tant  de  bruit  dans  l'armée.  Biais  An- 
tigonus,  craignant  qu'on  ne  lui  fit  quelque  violence,  cria  d'a- 
bord aux  soldats  de  ne  point  approcher,  et  ensuite  fit  chasser 
à  coups  de  pierres  ceux  qui  s'étaient  avancés.  Enfin,  prenant 
Eumène  entre  ses  bras,  il  fit  écarter  la  foule  par  ses  gardes 
et  eut  encore  assez  do  peine  à  le  reconduire  en  sûreté. 

XVI.  Dès  qu'il  s'en  fut  retourné,  Antigonus  environna  de 
murailles  le  fort  de  Nora,  y  laissa  un  corps  de  troupes  pour 
continuer  le  siège,  et  partit  avec  le  reste  de  son  armée.  La 
place  était  abondamment  pourvue  de  blé,  d'eau  et  de  sel,  mais 
elle  manquait  de  toute  autre  espèce  de  nourriture  qui  pût 
rendre  le  pain  plus  agréable  à  manger.  Cependant  Eumène, 
avec  le  peu  qu'il  avait,  et  malgré  le  siège,  traitait  de  son 
mieux  ses  compagnons  d'armes,  et,  les  invitant  tour  à  tour  à 
sa  table,  il  assaisonnait  ses  repas  d'une  convei'sation  pleine 
de  grâces  et  d'une  aimable  familiarité.  Son  air  doux  et  gra* 
deux  ne  ressemblait  pas  à  celui  d'un  guerrier  qui  avait  tou- 
jours été  sous  les  armes.  Il  avait  la  taille  belle,  la  fraîcheur 
d'un  jeune  homme,  et  une  telle  proportion  dans  toutes  les 
parties  de  son  corps,  que  l'art  le  plus  parfait  n'aurait  pu  la 
surpasser.  Il  avait  peu  d'éloquence,  mais  son  style  était  doux 
et  persuasif,  comme  on  peut  en  juger  par  ses  lettres.  Rien 
n'incommodait  tant  ses  soldats  que  l'espace  étroit  où  ils 
étaient  resserrés  ;  enfermés  dans  de  petites  maisons,  n'ayant 
qu'un  terrain  de  deux  stades  de  circuit  S  ils  pouvaient  à  peine 
s'y  retourner  et  faire  quelque  exercice  après  les  repas;  leurs 
lehevaux  mêmes,  faute  d'action,  devenaient  lourds  et  pesants. 

f  Beux  cent  cinquante  toises. 
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Eumène,  pour  dissiper  cette  langueur  causée  par  leur  oisiveté 
et  pour  les  rendre  aussi  plus  légers  à  la  fuite,  si  elle  devenait 
nécessaire,  leur  assigna  pour  lieu  d'exercice  la  pi  us  grande  mai- 
son qui  fût  dans  la  place,  et  qui  avait  qualorzecoudées  de  long  ; 
il  leur  ordonna  de  s'y  promener  d'abord  lentement  et  ensuite 
de  doubler  peu  à  peu  le  pas.  Pour  les  chevaux,  il  les  faisait 
suspendre  les  uns  après  les  autres  avec  de  longues  sangles 
attachées  au  plancher  et  qu'on  leur  passait  sous  le  cou  ;  après 
quoi  on  les  élevait  en  l'air  par  le  moyen  de  poulies,  de  ma- 
nière qu'ils  n'étaient  appuyés  que  sur  les  pieds  de  derrière,  et 
que,  des  pieds  de  devant,  ils  touchaient  à  peine  la  terre  du 
bout  de  la  pince.  Dans  cette  position,  les  palefreniers  les  ex- 
citaient par  leurs  cris  et  par  les  coups  de  fouet  qu'ils  leur  don- 
naient. Ces  animaux,  pleins  de  fureur,  ruaient  de  leurs  pieds 
de  derrière  et  s'agitaient  avec  violence  ;  en  cherchant  à  s'ap- 
puyer de  leurs  pieds  de  devant  et  à  frapper  la  terre,  ils  don- 
naient à  tout  leur  corps  une  tension  si  forte,, qu'ils  étaient 
tout  essoufflés  et  couverts  de  sueur.  Cet  exercice  était  aussi 
propre  à  leur  donner  de  la  force  qu'à  les  rendre  souples  et 
agiles  ;  on  leur  faisait  manger  ensuite  leur  orge  pilé,  afin  qu'il 
fût  plus  facile  et  plus  prompt  à  digérer. 

XVÏI.  Pendant  que  le  siège  traînait  en  longueur,  Antigonus 
apprit  qu'Antipater  était  mort  en  Macédoine  et  que  les  intri- 
gues de  Cassandre  et  de  Polyperchon  y  excitaient  de  grands 
troubles  :  concevant  alors  les  plus  grandes  espérances,  et  em- 
brassant déjà  tout  l'empire  dans  ses  vastes  pensées,  il  voulut 
avoir  Eumène  pour  ami  et  pour  second  dans  l'exécution  de 
ses  projefts.  Il  lui  députa  donc  Hiéronyme,  pour  lui  proposer 
un  traité  de  paix,  avec  une  formule  de  serment,  à  laquelle 
Eumène  fit  quelque  changement,  après  avoir  pris  les  Macé- 
doniens même  qui  l'assiégeaient  pour  juges  de  celui  des  deux 
serments  qui  était  le  plus  juste.  Antigonus,  au  commencement 
du  sien,  ne  disait  qu'un  mot  en  passant  de  la  maison  royale, 
et  dans  le  reste  du  serment  il  ne  liait  Eumène  qu'à  lui,  Eu- 
mène, au  contraire,  dans  celui  qu'il  proposait,  nommait 
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Olympias  la  première,  avec  les  rois  ses  enfants;  il  jurait  en- 
suite, non  qu'il  s'attacherait  à  Antigonus  seul  et  qu'il  aurait 
les  mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis  que  lui  ;  mais  qu'il 
servirait  Olympias  et  les  princes,  dont  les  amis  et  les  enne- 
mis seraient  aussi  les  siens.  Ce  serment  ayant  paru  le  plus 
équitable,  les  Macédoniens  le  lui  firent  prêter,  et  aussitôt, 
levant  le  siège,  ils  envoyèrent  vers  Antigonus,  afin  qu'il  se 
liât  à  Eumène  par  le  même  serment.  Eumène  rendit  aux  Cap- 
padociens  tous  leurs  otages  qu'il  avait  à  Nora  ;  et  ceux  qui  les 
reçurent  lui  donnèrent  en  échange  des  chevaux,  des  bêtes  de 
somme  et  des  tentes.  Il  rallia  tous  ceux  de  ses  soldats  qui, 
ayant  fui  après  la  perte  de  la  bataille,  erraient  dans  la  cam- 
pagne ;  il  en  forma  un  corps  d'environ  mille  chevaux,  avec 
lesquels  il  se  retira  précipitamment  ;  car  il  craignait  toujours 
Antigonus,  et  il  avait  raison  ;  non  seulement  ce  prince  envoya 
ordre  de  l'assiéger  de  nouveau  et  de  l'enfermer  de  murailles, 
mais  encore  il  écrivit  une  lettre  pleine  d'aigreur  aux  Macé- 
doniens qui  avaient  approuvé  la  correction  qu'Eumène  avait 
faite  à  son  serment. 

XVin.  Pendant  qu'Eumène  errait  de  côté  et  d'autre,  on  lui 
apporta  des  lettres  de  la  part  de  ceux  qui,  en  Macédoine,  crai- 
gnaient l'agrandissement  d' Antigonus;  Olympias  l'appelait 
auprès  d'elle  pour  se  charger  de  la  tutelle  et  de  l'éducation  du 
fils  d'Alexandre,  qu'on  cherchait  à  faire  périr.  Polyperchon  et 
le  roi  Philippe  lui  mandaient  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée 
qui  était  en  Cappadoce,  et  d'aller  faire  la  guerre  ^  Antigonus  ; 
de  prendre  dans  le  trésor  de  Cyndes  cinq  cents  talents  *  pour 
réparer  ses  propres  pertes,  et  autant  qu'il  en  aurait  besoiti 
pour  les  frais  de  la  guerre.  Us  firent  passer  le  même  ordre  à 
Antigènes  et  à  Teutame,  commandants  des  Argyraspides.  Ces 
deux  officiers,  ayant  reçu  ces  lettres,  se  présentèrent  à  Eu- 
mène avec  tous  les  dehors  de  l'amitié  ;  mais  ils  ne  purent  ca- 
cher la  jalousie  dont  ils  étaient  remplis,  ne  se  croyant  pas 
faits  pour  servir  sous  Eumène.  Celui-ci,  afin  d'apaiser  leur  en* 

'  Deux  millions  cinq  cent  mille, livres  de  notre  monnaie. 
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vie,  dit  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  l'argent  qu'on  lui  avait 
assigné  sur  le  trésor,  et  ne  voulut  en  rien  prendre  ;  il  chercha 
dans  la  superstition  un  remède  à  leur  ambition  et  à  leur  ja- 
lousie, qui  leur  faisaient  refuser  d'obéir,  quoiqu'ils  fussent 
incapables  de  commander.  Il  leur  dit  qu'Alexandre  lui  avait 
apparu  pendant  son  sommeil  et  lui  avait  montré  une  tente  pa« 
rée  avec  une  magnificence  royale,  dans  laquelle  était  placé  un 
trône  ;  que  ce  prince  lui  avait  assuré  que  s*ils  voulaient  ne 
délibérer  sur  leurs  affaires  que  dans  cette  tente,  il  y  serait 
toujours  présent  lui-même,  pour  les  seconder  dans  tous  leurs 
desseins  et  dans  toutes  leurs  entreprises,  pourvu  qu'ils  les 
commençassent  sous  ses  auspices.  Antigènes  et  Teutame,  qui 
ne  voulaient  pas  aller  tenir  le  conseil  chez  Eumène,  comme 
il  eût  cru  lui-môme  contraire  à  sa  dignité  qu'on  le  vît  à  leur 
porte,  se  laissèrent  facilement  persuader  par  cette  vision.  Ils 
dressèrent  donc  une  tente  magnifique,  où  ils  placèrent  un 
trône,  qu'ils  appelèrent  le  trône  d'Alexandre;  et  c'était  là 
qu'ils  s'assemblaient  pour  délibérer  sur  leurs  plus  grands  in-- 
térôts. 

XIX.  Ils  s'étaient  mis  en  marche  vers  les  hautes  provinces, 
lorsque  Peucestas,  un  ami  d'Eumène,  étant  venu  les  joindre 
avec  les  autres  satrapes,  ils  réunirent  toutes  leurs  troupes, 
qui,  par  leur  nombre  et  par  la  richesse  de  leur  équipage,  re- 
levèrent beaucoup  la  confiance  des  Macédoniens.  Mais  la  li- 
cence dans  laquelle  ces  troupes  vivaient  depuis  la  mort  d'A- 
lexandre les  avait  rendues  si  indociles,  si  recherchées  dans  leur 
manière  de  vivre  ;  elle  leur  avait  inspiré  un  orgueil  si  tyran- 
nique,  accru  encore  par  l'arrogance  des  Barbares,  que  les 
soldats  ne  pouvaient  ni  s'accorder,  ni  se  supporter  les  uns  les 
autres.  On  les  voyait  flatter  sans  mesure  les  Macédoniens, 
faire  pour  eux  les  frais  des  festins  et  des  sacrifices;  en  sorte 
qu'en  peu  de  temps  le  camp  ne  fut  plus  qu'un  lieu  de  disso- 
lution et  de  débauche,  et  les  soldats,  une  multitude  indisci- 
plinée dont  on  achetait  les  suffrages,  comme  on  fait  dans  un 
gouvernement  démocratique,  pour  parvenir  aux  dignité^  et 
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aux  emplois.  Eumène,  s'étant  aperçu  qu'ils  se  méprisaient 
réciproquement,  mais  qu'ils  le  craignaient  tous,  et  quMlscher- 
cbaient  une  occasion  de  se  défaire  de  lui,  feignit  d'avoir  besoin 
d'argent,  et  emprunta  des  sommes  considérables  à  ceux  qui  le 
baissaient  le  plus,  afin  de  forcer  leur  confiance  et  de  les  in- 
téresser à  sa  sûreté,  par  la  crainte  de  perdre  ce  qu'ils  lui 
avaient  prêté.  Ainsi  l'argent  d'autrui  devint  sa  propre  sauve- 
garde ;  et,  au  lieu  que  les  autres  en  donnent  pour  sauver  leur 
vie,  il  mit  la  sienne  en  sûreté  en  empruntant  celui  des  autres. 
Tant  que  les  Macédoniens  n'eurent  rien  à  craindre  des  enne- 
mis, ils  se  livrèrent  à  tous  ceux  qui  voulurent  les  corrompre  ; 
ils  se  trouvaient  à  leur  lever  pour  leur  faire  la  cour,  et  se  fai- 
saient les  satellites  de  ceux  qui  brigaient  leurs  suffrages  pour 
s'élever  au  commodément.  Mais  dès  qu'ils  virent  Antigonus 
campé  auprès  d'eux  avec  une  puissante  armée,  les  affaires 
elles-mêmes  appelant,  pour  ainsi  dire,  à  haute  voix  un  véri- 
table général,  non-seulement  les  soldats  tournèrent  les  yeux 
vers  Eumène,  mais  ces  satrapes  eux-mêmes,  qui,  pendant  la 
paix  et  au  sein  d'une  vie  voluptueuse,  affectaient  tant  de 
grandeur,  lui  cédèrent  le  droit  de  commander  et  se  soumirent 
en  silence  à  prendre  le  poste  qui  leur  fut  assigné.  Antigonus 
ayant  tenté  le  passage  du  fieuve  Pasitigre,  aucun  de  ces  satra- 
pes qui  occupaient  divers  postes,  pour  l'en  empêcher,  ne  s'en 
aperçut;  Eumène  seul  l'arrêta,  lui  livra  bataille,  remplit  de 
morts  le  lit  du  fleuve,  et  fit  quatre  mille  prisonniers. 

XX.  Ce  fut  surtout  dans  une  maladie  d'Eumène  que  les 
Macédoniens  firent  connaître  qu'ils  croyaient  les  autres  capi- 
taines Mis  pour  ordonner  des  festins  et  des  fêtes,  et  Eumène 
seul  capable  de  commander  et  de  faire  la  guerre.  Peucestas, 
qui  leur  avait  donné  en  Perse  un  banquet  magnifique,  et  dis- 
tribué à  chaque  soldat  ain  mouton  pour  le  sacrifice*,  croyait 
avoir  acquis  iiuprès  d'eux  la  plus  grande  autorité  ;  mais  peu 
de  jours  après,  comme  on  était  en  marche  pour  aller  au  de- 

*  Diodore  de  Sicile  a  décrit  ce  repas,  liv.  XIX.  chnp.  xxii. 
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vant  de  rennemi,  Eumène,  attaqué  d'une  maladie  grave  et 
travaillé  d'insomnie,  se  faisait  porter  dans  une  litière,  assez 
loin  de  Tarmée  pour  ne  pas  en  entendre  le  bruit.  Quand  ils 
furent  un  peu  avancés,  ils  découvrirent  tout  à  coup  les  en- 
nemis, qui,  ayant  franchi  quelques  hauteurs,  descendaient 
dans  la  plaine.  Dès  qu'ils  virent  briller,  du  sommet  de  ces  col- 
lines, la  lueur  étincelante  de  leurs  armes  dorées,  qui  réflé- 
chissaient les  rayons  du  soleil  ;  qu'ils  remarquèrent  la  belle 
ordonnance  de  leurs  bataillons,  leurs  éléphants  chargés  de 
tours,  les  cottes  d'armes  de  pourpre,  qui  faisaient  l'ornement 
ordinaire  de  la  cavalerie  quand  elle  marchait  à  l'ennemi;  les 
premiers  rangs  s'arrêtèrent  aussitôt,  et  demandèrent  à  grands 
ôris  qu'on  appelât  Eumène,  protestant  qu'ils  n'avanceraient 
pas,  s'il  ne  venait  se  mettre  à  leur  tète.  En  même  temps  ils 
posent  leuts  boucliers  à  terre,  s'invitent  mutuellement  à  res- 
ter où  ils  sont,  et  déclarent  à  leurs  officiers  qu'ils  peuvent 
eux-mêmes  se  tenir  tranquilles,  sans  combattre,  afin  de  ne 
pas  exposer  les  troupes  contre  les  ennemis,  tant  qu'Eumène 
ne  lés  commandera  pas.  Celui-ci  en  étant  informé  ordonne  aux 
esclaves  qui  le  portaient  de  faire  la  plus  grande  diligence;  et, 
ouvrant  des  deux  côtés  les  rideaux  de  sa  litière,  il  tend  la 
main  aux  soldats,  avec  un  air  qui  témoignait  sa  joie.  Les  sol- 
dats ne  l'ont  pas  plus  tôt  vu,  que,  le  saluant  en  langage  ma- 
cédonien, ils  relèvent  leurs  boucliers,  les  frappent  de  leurs 
longues  piques,  et  défient  les  ennemis  en  jetant  des  cris  d'al- 
légresse, ne  doutant  plus  de  la  victoire,  dès  qu'ils  ont  avec 
eux  leur  général.  Antigonus,  qui  avait  su  par  des  prisonniers 
qu'Eumène  était  attaqué  d'une  maladie  si  grave  qu'on  le  por- 
tait en  litière,  crut  que,  le  chef  étant  malade,  il  aurait  bon 
marché  de  toutes  les  troupes,  et  se  hâtait  de  les  attaquer  ;  mais 
lorsqu'en  avançant  il  eut  reconnu  l'ordonnance  de  leur  ba- 
taille et  leur  belle  disposition,  frappé  d'étonnement,  il  resta 
longtemps  arrêté.  Il  vit  ensuite  la  litière  qu'on  portait  d'une 
aile  à  l'autre  ;  et,  riant  aux  éclats,  selon  sa  coutume,  il  dit  à 
ses  amis  :  «  Voilà  cette  litière  qui  range  les  troupes  en  ba- 
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«  taille  pour  nous  combattre.  »  Aussitôt  il  ùÀi  sonner  la  re- 
traite et  rentre  dans  son  camp. 

XXI.  A  peine  les  troupes  d'Eumèûe  respiraient  de  la  frayeur 
qu*elles  avaient  eue,  que,  retournant  à  leur  première  licence, 
et  insultant  leurs  officiers,  elles  étendirent  dans  presque  toute 
la  province  de  Gabène  leurs  quartiers  d'hiver,  qui  par-là  se 
trouvèrent  si  éloignés  les  uns  des  autres,  que  les  premiers 
étaient  à  mille  stades  ^  des  derniers.  Antigonus,  qui  en  eut 
avis,  revint  promptement  sur  eux  par  un  chemin  difficile  et 
sans  eau,  mais  beaucoup  plus  courd;  il  espérait  qu'en  tom- 
bant sur  ces  troupes  pendant  qu'elles  étaient  ainsi  dispersées 
dans  leurs  cantonnements,  il  ôterait  à  leurs  officiers  la  facilité 
de  les  rassembler.  Mais  à  peine  entré  dans  ce  désert,  il  fut 
exposé  à  des  vents  si  froids,  à  une  gelée  si  forte,  que  ces  trou- 
pes ne  pouvant  en  soutenir  la  rigueur,  furent  forcées  de  s'ar- 
rêter et  de  chercher,  dans  le  grand  nombre  de  feux  qu'elles 
allumaient,  un  remède  devenu  absolument  nécessaire.  Elles 
ne  purent  donc  dérober  leur  marche  aux  ennemis.  Quelques- 
uns  des  Barbares  qui  habitaient  les  montagnes  voisines,  d'où 
la  vue  s'étend  sur  tout  ce  désert,  surpris  de  cette  grande  quan- 
tité de  feux,  firent  partir  des  courriers  sur  des  chameaux  ^, 
pour  avertir  Peucestas.  Il  en  fut  si  effrayé,  que,  tout  hors 
de  lui,  et  voyant  les  autres  officiers  dans  le  même  trouble, 
il  n'eut  d'autre  pensée  que  de  prendre  la  fuite,  et  il  en- 
traîna tous  les  soldats  des  autres  quartiers  qui  se  trouvaient 
sur  son  passage.  Eumène  calma  ce  trouble  et  dissipa  leur 
frayeur,  en  leur  promettant  qu'il  arrêterait  la  marche  préd- 
pilée  des  ennemis,  et  qu'ils  arriveraient  trois  jours  plus 
tard  qu'on  ne  les  attendait.  Il  le  leur  persuada  facilement;  et 
aussitôt  il  dépêcha  des  courriers  à  tous  les  capitaines,  pour 

'  Cinquante  lieues.  Diodore  dit  :  cinq  jours  de  marche. 

*  Le  chameau,  suivant  Diodore  de  Sicile,  liv.  XIX,  c.  xxxTii,  ne  fait  pas  moins 
de  quinze  cents  stades  par  jour  :  à  la  mesure  du  stade  que  nous  avons  adoptée, 
cela  ferait  soixante-quinze  lieues;  celte  marche  parait  excessive;  M.  Dacier  n'en 
compte  que  soixante,  parce  qu'il  met  vingt-cinq  stades  à  la  lieue.  Peut-être  aussi 
que  Diodore  de  Sicile  prenait  un  stade  plus  court. 
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leur  porter  l'ordre  de  lever  leurs  quartiers,  et  de  venir  promp- 
tement  le  joindre.  Ensuite,  montant  à  cheval  avec  les  officiers 
qui  se  trouvaient  auprès  de  lui,  il  choisit  un  lieu  fort  élevé,  qui 
pouvait  être  vu  de  tous  ceux  qui  marchaient  dans  ce  désert  ; 
il  y  mesura  un  grand  espace,  dans  lequel  il  fit  allumer  des 
feux  de  distance  en  distance,  comme  dans  un  véritable  camp  ^ 
Dès  que  toutes  ces  mesures  furent  exécutées,  et  qu'Antigonus 
vit  sur  le  haut  des  montagnes  tous  ces  feux  allumés,  le  cha- 
grin et  le  découragement  s'emparèrent  de  lui';  il  ne  douta 
pas  que  les  ennemis,  informés  de  bonne  heure  de  sa  marche, 
ne  vinssent  au-devant  de  lui  ;  et,  ne  voulant  pas  être  forcé  de 
combattre  avec  des  soldats  accablés  d'une  marche  si  pénible» 
contre  des  troupes  qui,  s'étant  reposées  dans  de  bons  quartiers 
d'hiver,  étaient  toutes  prêtes  à  agir,  il  abandonna  le  chemin 
plus  court  qu'il  avait  pris,  et  conduisit  son  armée  par  une 
route  semée  de  bourgs  et  de  villes,  où  elle  aurait  le  temps  de 
se  refaire  en  marchant  à  petites  journées. 

XXII.  Mais,  voyant  que  personne  ne  le  harcelait  dans  sa 
marche,  comme  il  arrive  ordinairement  lorsque  deux  armées 
sont  si  près  l'une  de  l'autre  ;  informé  d'ailleurs  par  les  gens 
du  pays  qu'ils  n'avaient  point  vu  de  troupes  dans  les  envi- 
rons, mais  seulement  un  grand  nombre  de  feux,  il  reconnut 
que  c'était  un  stratagème  d'Eumène  ;  et,  outré  de  dépit  d'avoir 
été  trompé,  il  s'avança,  bien  résolu  de  lui  livrer  bataille.  La 
plus  grande  partie  des  troupes  d'Eumène,  s'étant  rassemblées 
auprès  de  leur  chef,  admirèrent  sa  rare  prudence,  et  voulaient 
qu'il  commandât  seul  l'armée.  Ce  témoignage,  si  honorable 

*  Diodore,  dit  qu  EumèDe  ordonna  à  ses  troupes  d'allumer  la  nuit,  dons  le 
camp,  des  feux  d'abord  considérables,  comme  c'est  Tusage  à  la  première  reille,  où 
les  soldats  ne  dorment  pas  encore,-  et  pensent  à  préparer  leurs  repas;  d'en  avoir 
de  moindres  à  la  seconde  veille;  et  enfin  à  la  troisième,  de  n'avoir  que  des  feuK 
très-fiaibles,  et  près  de  s'éteindre. 

*  Antigonus  avait  assez  de  troupes  pour  tomber  sur  des  quartiers  séparés,  et  uou 
pour  attaquer  à  la  fois  tous  les  corps  de  l'armi^e  d'Eumène  qu'il  croyait  ras8eni> 
blés;  mais,  avant  de  f^'en  aller,  il  aurait  dû  les  faire  reconnaître,  et  s'assurer  pir 
lui-même  de  leur  nombre. 
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pour  lui,  irrita  singulièrement  les  deux  capitaines  des  Argyras- 
pides.  Antigènes  et  Teutame  ;  et  ils  en  conçurent  une  telle  ja- 
lousie, qu'ils  formèrent  le  projet  de  le  faire  périr  ;  ils  attirè- 
rent dans  leur  complot  le  plus  grand  nombre  des  satrapes  et 
des  ojBQciers,  et  délibérèrent  ensemble  sur  les  moyens  et  sur 
le  temps  deTexécuter.  Us  convinrent  tous  qu'il  fallait  se  servir 
de  lui  pour  cette  bataille,  et  le  tuer  aussitôt  après.  Mais  Phé- 
dime  et  Eudamus,  qui  commandaient  les  éléphants,  décou- 
vrirent secrètement  à  Eumène  cette  conjuration,  non  par  un 
sentiment  d'affection  et  de  reconnaissance,  mais  par  la  seule 
crainte  de  perdre  l'argent  qu'ils  lui  avaient  prêté.  Eumène 
loua  leur  fidélité,  et  s'étant  retiré  dans  sa  tente,  il  dit  à  ses 
amis  qu'il  était  au  milieu  d'une  troupe  de  bêles  féroces.  Aus- 
sitôt il  fît  son  testament,  déchira  ou  brûla  toutes  les  lettres 
qu'il  avait  reçues,  de  peur  qu'après  sa  mort  ceux  qui  lui 
avaient  confié  leur  secret  ne  fussent  exposés  à  des  accusations 
et  à  des  calomnies. 

XXIII.  Lorsqu'il  eut  mis  ordre  à  ses  affaires,  il  délibéra 
s'il  abandonnerait  la  victoire  aux  ennemis,  ou  s'il  irait,  à  tra- 
vers la  Médie  et  TArménie,  se  réfugier  dans  la  Cappadoce.  II 
ne  s'arrêta,  en  présence  de  ses  amis,  à  aucun  de  ces  deux 
partis  ;  et,  après  avoir  roulé  dans  son  esprit  des  projets  con- 
traires que  sa  situation  critique  lui  suggérait,  il  finit  par  ran- 
ger son  armée  en  bataille,  et  exhorta  les  Grecs  et  les  Barbares 
à  se  bien  conduire  :  pour  les  phalanges  des  Argyraspides, 
elles  étaient  les  premières  à  l'encourager  lui-môme,  et  à  ras- 
surer que  les  ennemis  ne  les  attendraient  pas.  C'étaient  les 
plus  vieux  des  soldats  qui  avaient  servi  soas  Philippe  et  sous 
Alexandre  ;  tels  que  des  athlètes  invincibles,  ils  n'avaient  ja- 
mais éprouvé  aucun  échec  :  ils  étaient  la  plupart  âgés  de 
soixante-dix  ans,  et  les  moins  vieux  n'en  avaient  pas  moins 
de  soixante.  Aussi  en  chargeant  les  troupes  d'Antigonus,  ils 
leur  criaient  :  «  Scélérats,  c'est  contre  vos  pères  que  vous 
«  combattez,  »  Us  tombèrent  sur  eux  avec  furie,  enfoncèrent 
tous  ces  bataillons,  dont  un  seul  ne  put  soutenir  leur  choc,  et 
m.  7 
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eu  taillèrent  en  pièces  la  plus  grande  partie.  Le  corps  d'armée  où 
se  trouvait  Antigonus  fut  complètement  Battu  ;  mais  sa  cava- 
lerie remporta  la  victoire  sur  Peucestas,  qui  se  conduisit  indi- 
gnement, et  combattit  avec  la  plus  grande  mollesse*;  il  laissa 
tout  le  bagage  au  pouvoir  d"" Antigonus,  qui  avait  toujours 
conservé  son  sang-froid  au  milieu  des  plus  grands  périls,  et 
qui  d'ailleurs  avait  été  favorisé  par  la  nature  du  lieu.  C'é- 
tait une  vaste  plaine  dont  le  terrain  n'était  ni  trop  ferûie  ni 
trop  mou,  mais  couvert  d'un  sable  fin  et  sec,  qui,  remué  par 
les  courses  de  tant  de  milliers  d'hommes  et  de  chevaux,  éleva 
au  moment  du  combat,  une  poussière  blanche  comme  de  la 
chaux,  qui,  en  épaississant  l'air,  obscurcissait  la  vue,  et  dont 
Antigonus  profita  pour  enlever^sans  être  aperçu,  le  bagage  des 
ennemis. 

XXIV.  Le  combat  fut  à  peine  fini,  que  Teutame  députa 
vers  Antigonus  pour  réclamer  les  bagages.  Lé  roi  promit  de 
les  rendre  aux  Argyraspides,  et  de  leur  donner  même  en  toute 
autre  chose  des  marques  de  bonté,  s'ils  voulaient  lui  femellre 
Eumène  entre  les  mains.  Sur  cette  réponse,  ils  prennent  Fin- 
fâme  résolution  de  le  livrer  vivant  à  ses  ennemis.  D'abord'  ils 
s'approchent  de  sa  personne  de  manière  à  ne  lui  donner  au- 
cun soupçon,  et  comme  pour  le  garder  à  leur  ordinaire  :  les 
uns  déplorent  la  perte  de  leur  bagage,  les  autres  exhortent 
Eumène  à  reprendre  confiance,  puisqu'il  a  remporté  la  vic- 
toire ;  ceux-ci  rejettent  sur  les  autres  capitaines  l'échec  qu'a 
reçu  une  partie  de  l'armée.  Mais  tout  à  coup,  au  milieu  de  ces 
propos,  ils  se  jettent  sur  lui,  saisissent  son  épé'e,  et  avec  sa 
ceinture  ils  lui  lient  les  mains  derrière  le  dos.  Aûtigonus  avait 

1  C'est  le  même  Peacestas  qui  s'était  sigoalé'par  pliuieara  bellf»  actions;  et  qui, 
à  Tattaque  de  la  ville  des  Oxydraqaes,  où  Alexandre  s'était  élancé  seul  du  haut  des 
murailles  au  milieu  des  ennemis,  vola  à  son  secours,  chassa  ceux  qui  défendaient 
la  muraille,  et,  s'étant  placé  devant  le  roi  presque  mourant,  le  couvrit  de  son 
bouclier,  et,  mal|jré  trois  flèches  dont  ii  était  percé,  ne  cessa  point  de  le  défendre, 
jusqu'à  ce  que  l'épuisement  où  l'avait  mis  la  quantité  de  sang  qu'il  avait  perdu 
l'eut  forcé  de  l'abandonner.  Sa  conduiie  dans  cette  dernière  action  vérifie  le  pro- 
veibe:  i7  fut  brave  un  tel  jour. 
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envoyé  Nîcaoor'  pour  te  prendre  ;  et,  comme  on  le  menait  à 
travers  la  plialange  macédonienne,  il  demanda  la  permission 
dé"  parler  aux  soldats,  non  pour  leur  faire  quelque  prière  ou 
pour  les  détourner  de  leur  dessein,  mais  pour  leur  dire  des 
choses  qui  les  intéressaient.  H  se  fit  un  grand  silence.  Eu- 
mène  monta  sur  un  lieu  élevé,  et  étendant  ses  mains  liées  : 
«  Oh  !  les  plus  méchants  des  Macédoniens,  leur  dit-il,  quel 
<r  aussi  grand  trophée  Anligonus  eût-il  jamais  pu  dresser  à  sa 
«  gloire,  que  celui  quevous  élevez  vous-mêmes  à' votre  honte 
«  en  lui  livrant  votre  général,  chargé  de  chaînes?  N'est-ce 
«  pas  déjà  une  asse»  grande  lâcheté',  qu'après  avoir  remporté 
«  là  victoire,  vous  vous' soyez  aSroués  Vaincus  pour  retirer  des 
«  hagages,  comme  si'  la  victoire  cdiisistîait  dans  les  richesses 
^  et  noù  pas  dans  les  armes  ?  Fa\it-ir  encore  que  pour  la  ran- 
«  çon  de  ces  bagages  vous  livriez  votre  géttéral?  Pour  moi,  je 
«  suis  emmehé  captif,  mais  je  n'ai  pas  été  vaincu  ;  j'ai  même 
«  triomphé  de  mes  ennemis,  et  je  ne  suis  trahi  que  par  mes 
«  alliés.  Je  vous  eA  conjure,  au'  nom  dé  Jupiter,  le  dieu  des 
*  arinéfes,  a^u  noni  des  dieux  qui'  président  atix  serments, 
«  tuez-moi  ici  de  voâ  propres  mains  ;  poUr  périr  de  celles 
«  d'Antigonus,  ma  mort  n'en  sera  pas  moins  votre  ouvrage. 
«  Anligonufe  ne  vous  le  reprochera  pas,  il  ne  veut  voir  Eu- 
<i  mène  que  itiorlei  non  pas  vivant.  Si  vous  n'osez  porter  vos 
«  mains  sur  moi,  déliez  une  des  mietines,  elle  me  suffira  pour 
«  ce  ministère.  Craignez-vous  die'  me  confier  une  épée,  jetez - 
a  moi  aux  bêtes  ainsi  lié  ;'  si  vous  m'accordez  ce  bienfait,  je 
«  vous  absous  des  peines  que  vous  pouvez  craindre  de  la 
«  vengeance  céieéle  ^  et  je  vous  déclare  les  plus  pieux  et  les 
«  plus  justes  des  hommes  envers  votre  général.  » 

XXV.  -/f' ce'discoùrs  d'E'umène,  lerestedeTarmée,  pénétré 
de  douleur,  éclate  en  gémissements;  mais  les  Argyraspides 

y  Ce  sentiment  tient  à  l'opinion  oh  étaieilt  les  jiaYens  que  lorsque  ceux  qui 
avaient  souffert  quelque  injustice  étaient  apaisés,  et  avaient  pardonné  à  ceux 
qui  la  leur  avaient  faite,  les  dieux  étaient  satisfaits  et  remettaient  la  punition 
(jitt  crime. 
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demandent  à  grands  cris  qu'on  remmène,  sans  s'arrêter  à  ses 
vains  discours  :  «  Quel  si  grand  malheur,  disent-ils,  que  ce 
«  maudit  Chersonésien  soit  puni  d'avoir  tourmenté  lesMacé- 
«  doniens  par  tant  de  guerres?  C'en  serait  un  bien  plus  fô- 
«  cheux  pour  les  braves  soldats  de  Philippe  et  d'Alexandre, 
«  de  se  voir,  après  tant  de  fatigues  et  de  combats,  privés, 
«  dans  leur  vieillesse,  du  prix  de  leurs  travaux,  et  réduits  à 
«  mendier  leur  vie.  Voilà  déjà  la  troisième  nuit  que  nos 
«  femmes  sont  livrées  à  nos  ennemis.  »  En  disant  ces  mots, 
ils  l'emmènent  avec  précipitation.  Antigonus,  craignant  que 
la  multitude  qui  était  sortie  au-devant, de  lui  (car  il  n'était 
resté  personne  dans  le  camp]  ne  causât  quelque  tumulte,  en- 
voya dix  de  ses  plus  forts  éléphants,  avec  un  détachement  as- 
sez nombreux  de  lanciers  mèdes  et  parthyens,  pour  écarter  la 
foule  ;  mais,  se  souvenant  de  son  ancienne  amitié  pour  Eu- 
mène,  et  de  la  familiarité  avec  laquelle  ils  avaient  vécu  en- 
semble, il  n'eut  pas  le  courage  de  le  voir.  Les  soldats  à  qui  il 
l'avait  confié  étant  venus  lui  demander  comment  il  voulait 
qu'on  le  gardât  :  «  Comme  un  éléphant  leur  répondit-il,  ou 
«  comme  un  lion.  »  Cependant,  peu  de  jours  après,  touché  de 
compassion,  il  ordonna  qu'on  lui  ôtât  ses  fers  les  plus  pesants, 
et  qu'on  lui  donnât  un  de  ses  domestiques  pour  le  servir;  il 
laissa  à  ses  amis  la  liberté  de  passer  avec  lui  toute  la  journée 
et  de  lui  porter  tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire.  Il  délibéra 
plusieurs  jours  sur  ce  qu'il  en  ferait,  écoutant  à  la  fois  et  les 
promesses  que  faisaient  pour  lui  Néarque  de  Crète  et  Démé- 
Irius  son  propre  fils,  qui  voulaient  lui  sauver  la  vie,  et  ce  que 
lui  disaient  tous  les  autres  capitaines,  qui  le  pressaient  de  le 
faire  mourir. 

XXVI.  Eumène  demanda,  dit-on,  un  jour  à  Onomarchus 
qui  le  gardait,  pourquoi  Antigonus,  ayant  son  ennemi  entre 
les  mains,  ne  le  faisait  pas  promptement  mourir,  ou  ne  lui 
rendait  pas  généreusement  la  liberté.  «  Ce  n'est  pas  mainte- 
«  nant,  lui  répondit  insolemment  Onomarchus,  qu'il  faut  se 
a  montrer  brave  contre  la  mort;  c'était  sur  le  champ  de  ba- 
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«  taille  quMl  fallait  Fêtre.  —  Je  )*ai  été  aussi  alors,  lui  répli- 
«  qua  Ëumène,  j'en  prends  les  dieux  à  témoin  :  demande-le 
«  à  tous  ceux  qui  en  sont  venus  aux  mains  avec  moi  ;  je  n*ai 
«  trouvé  personne  qui  me  surpassât  en  foi^ce. — Eh  bien,  re- 
«  prit  Onomarchus,  aujourd'hui  que  tu  as  trouvé  quelqu'un 
«  de  plus  fort  que  toi,  attends  son  heure.  »  Quand  enfin  An- 
tigonus  eut  décidé  sa  mort,  il  défendit  de  lui  donner  à  man- 
ger. Eumène,  ayant  ainsi  passé  deux  ou  trois  jours  sans 
prendre  de  nourriture,  ne  se  consumait  que  lentement  :  An- 
tigonus  donc,  obligé  de  décamper  promptement,  le  fit  égorger 
dans  la  prison.  Il  rendit  le  corps  à  ses  amis,  leur  permit  de  le 
brûler,  de  recueillir  ses  cendres,  et  de  les  enfermer  dans  une 
urne  d'argent  pour  les  porter  à  sa  femme  et  à  ses  enfants.  Les 
dieux,  irrités  de  cette  mort,  ne  choisirent  pas  d'autre  vengeur 
sur  les  officiers  et  les  soldats  qui  avaient  trahi  Eumène,  qu*An- 
tigonus  lui-même,  qui,  ne  voyant  plus  dans  les  Argyraspides 
que  des  scélérats  dignes  d'horreur,  que  des  monstres  plus 
cruels  que  les  bêtes  féroces,  les  livra  à  Ibyrtius,  gouverneur 
de  l'Arachosie,  avec  ordre  de  les  exterminer  tous  de  différentes 
manières,  afin  qu'il  n'y  en  eût  pas  un  seul  qui  revînt  en  Ma- 
cédoine, et  qui  vit  seulement  la  mer. de  Grèce. 

PARALLÈLE  DE  SERTORIUS  ET  D'EUMÈNE. 

L  Voilà  ce  que  nous  avons  recueilli  de  plus  mémorable  des 
actions  d'Eumène  et  de  Sertorius.  Leur  parallèle  nous  offrira 
ce  trait  de  conformité  entre  eux  :  qu'étrangers  l'un  et  l'autre, 
bannis  de  leur  patrie,  et  servant  dans  des  pays  éloignés,  ils 
ont,  pendant  toute  leur  vie,  commandé  à  des  nations  diverses, 
à  des  armées  aussi  nombreuses  qu'aguerries  ;  mais  Sertorius 
a  cela  de  particulier,  que  tous  ses  alliés  lui  cédèrent  volontiei-s 
un  commandement  dont  ils  le  jugeaient  le  plus  digne.  Eu- 
mène au  contraire  ne  dut  qu'à  ses  exploits  la  première  place 
qui  lui  était  disputée  par  plusieurs  rivaux  ;  ainsi,  l'un  se  vit 
obéi  par  ceux  qui  le  regardaient,  avec  raison,  comme  le  plus 


capable  de  commander  ;  Vautre  le  fut  par  des  hcpuBes  qui, 
inoftpables  eux-mêmes  du  conpmandemen.t,  ne.lW'<i^issaieot 
que  .pour  leur  propre  dntérêl.  Serlorius,  citoyen  .-de  llome,.eut 
sous  ses  o/dres  des  armées  d'E^pa^nioJs  et  de  Lusitaniens  : 
Eumène,  né  daiis  la  Chersoi>èse.,  ifut  cl:^ef4e  t^^oupe^  ,j«açédo- 
Bieunes.;  mais  les  premiers  étaient  depuis  longtemps  isous  la 
domination  romaine,  les  autres  avaient  soumis  à  leur  empÂr^ 
toutes  les  nations.  Lorsque  Sertorius  pa^ yj^t  ajj  <commar^4^- 
ment,  il  jouissait  4éji  d'une, grande  réjpiutAUon,  iqu'iil 4^y$4^ |i 
sa  dignité  de  sénateur  et  à  sesMles.actioiEfô.jEum^ey^mYii 
méprisé  de  tout  le  mop.de,  ^  £aijise  de  sa  ch^rgïe  ^e  secrét^^iP 
d'Alei^andre  ;  ^ssi  eut-il  pour  commencer  ^  ibr.t-une  him 
moins  de  moyens  que  Sertorius,  ^t  épro^iva-t-il  beaucoup  pl^s 
d'obstacles  pour  :^a^gm6nle.r.  HntriC  «es  rivaux,  les  uns  s'y 
opposèrent  oi^verjtemenl,  les  autres  tramèrent  sourdement  sa 
ruine.  Sertorius  ne  vit  persoauesedécl9,rerpwbliqi^mentsojî 
rival  ;  ce  ne  fut  qu'à  la  ûa  de  sa  vie  que  quelques-uns  de  s^ 
alliés  conspirèxen^  sa  perte  :  ainsi  Sçrtorà^s  prouvait  daç^ 
ses  y^ires  la  fin  de  ^s  périls  ;  et  pour  gumène  la  viçtoiJr^ 
même  était,  pa^  la  malice  de  s^  jenyieux,  la  source  de  Sfp 
dangers. 

IL  II  y  a  peu  de  différence  entre  eux  pour  les  exploits  mi- 
litaires; mais  Us  furient  .très-9ppo«sés  daoïp  leurs  inclinations. 
Eumène  aimait  la  guerre  et  les  combats  ;  Sertorius  eût  préféré 
par  goût  une  vie  do^ice  et  pai.si^e .;  le  premier,  .pouvant  vivre 
dans  la  retraite  avec  sûreté  et  bqnAeiir,  passa  toute  sa  vie  à  çp 
battre,  au  milieu  des  .pJmjs  grands  Rangers,  contre  les  plu^ 
piii^s^nts  .des  Macédoniens  ;  TçAit^e,  quii  eût  vojulu  n'être  ^ 
guerre  a-vec  persoxïm,  l\xl  obligé,  poMX  sa  propre  sûreté,  4^ 
prendxç  le^  arçae^  contre  ceux  qui  fîe  vpidaieijt  pas  le  laissfir 
viyr^e  et)  paix.  Si  Eumèi^e  eû,t  cédé  le  premier  ^r^açg  4  Antjgp- 
nus,  ^t  qu'U  se  fût  cqnteoté  du  s^ond,  jçe  prtocjB  Teût  employé 
yçilontiers  sous  ses  o^i^dres;  au  cop<traitre,  Pompée  jpie  laissa 
iamsis  §ertoriu;^  yiyre  en  r^pQ§  iQin  4ç!S  affi^ir^çs.  I^'un  fit 
voloQitair^ç^t  jia  ig^^e^F^  afîi^  4e  ^n;iai^âe.r,  ÏW^^  con^- 
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manda  malgré  lui,  pour  repousser  la  guerre  qu'on  lui  faisait. 
L*homme  qui  préfère  son  ambition  à  sa  sûreté  aime  la  guerre; 
mais  le  véritable  guerrier  ne  la  fait  que  pour  obtenir  la 
sûreté. 

m.  La  mort  surprit  Sertorius  lorsqu'il  s'y  attendait  le 
moins  ;  Eumène  la  l'eçut  en  l'attendant  de  jour  en  Jour.  Ce 
fut  dans  l'un  la  preuve  de  sa  bonté,  que  de  ne  s'être  pas  défié 
de  ses  amis;  c'est  dans  l'autre  un  effet  de  sa  faiblesse  ;  il  se 
laissa  prendre  lorsqu'il  songeait  à  s'enfuir.  La  vie  de  Serto- 
rius ne  fut  point  déshonorée  par  sa  mort  ;  il  la  reçut  de  la 
main  de  ses  alliés,  et  ses  ennemis  n'avaient  jamais  pu  la  lui 
donner.  Eumène,  qui  avait  songé  à  prévenir  sa  captivité  par 
la  fuite,  et  qui,  dans  sa  prison,  montra  le  désir  de  vivre,  ne 
sut  ni  prévenir  honorablement  sa  mort^  ni  la  supporter  cou- 
rageusement :  en  s'abaissant  à  demander  la  vie,  il  mit  son 
âme  dans  la  dépendance  d'un  ennemi  qui  n'était  encore 
maître  que  de  ^n  coips. 

AGÉSILAS. 


I.  Naissance  d'Agésilas,  soq  éducation,  8pn  caractère  et  sa  figure.  —  H.  Agis  ue 
reconnaît  qu*à  la  mort  Léothychidas  pour  son  fils.  Agésilas  lui  enlève  la  royauté 
parle  crédit  de  Lysandre.  —  III.  II  acquiert  dans  Sparte  une  grande  autoriti^. 
—  IV.  iSon  équité  envers  ses  ennemis,  sa  faiblesse  pour  aes  amis.  «—  ¥.  U  est 
nommé  pour  aller  faire  la  guerre  au  roi  de  Perse.  «-  VI.  Il  sacrifie  en  Aiili«k> 
une  biche  à  Diane.  —  VII.  Sa  jalousie  contre  Lysandre.  —  VIII.  11  l'oblige,  pur 
sa  conduite,  de  se  séparer  de  lui.  Bessentiment  de  Lysandre.  —  IX.  AgésiLis 
prend  pktsieors  villes  dans  la  Pbrygie.  —  X.  Il  fait  rendre  les  prisonniers  nuK, 
pour  montrer  la  Êublesse  des  Perses.  Il  bât  Tisapberne  et  s'empare  de  «on 
camp.  —  XI.  Il  est  nommé  généralissime  de  terre  et  de  mer.  — XII.  Il  va  atta- 
■quer  Pharnabaze  en  Phrygie.  —  XTIl.  Amour  d'Agésilas  pour  Mégabates.  — 
XIV.  Ëptrevue  d'Agésilas  et  de  Pbamaibaxe.  -^  XV.  Amitié  d'Agésilas  pour  le 
fils  de  Pbarnabaze.  Il  sacrifie  à  ses  amis  les  lois  ^e  l'équité.  —  XVI.  Vertus 
d'Agésilas.  —  XVII.  Son  rappel  à  Sparte. — XVllL  H  obéit  sans  réplique. — 
XIX.  Comment  il  traverse  la  Tlirace,  la  Macédoine,  la  Tîiessalie  et  la  Pbarsalie. 

—  XX.  tl  entre  dans  la  Béotie XXI.  Bataille  de  Ghéronée,  où  il  est  dange- 

reusa^nent  blessé.  —  XXII.  Il  célèbre  à  Delphes  les  jeax  Pythiqnes.  —  XXIII- 
Jl  conserve  la  simplicité  de  ses  mœurs.  Il  engage  sa  sœur  à  disputer  le  prix  de 
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la  course  aux  jeux  Olympiques.  —  XXIV.  Comment  il  gagne  ses  ennemis.  — 
XXV.  Il  chasse  les  Argiens  de  Corintlie.  — XXVI.  Réception  qu'il  fuit  aux  dé- 
putée de  Tlièbes. — XXVII.  Traité  des  Lacédémouiens  avec   le  loi  de  Perse. 

—  XXVIIÏ.  Ses  aciions  peu  d'accord  avec  ses  maximes  sur  la  justice.  — XXIX. 
Entreprise  de  Spliodrias  sur  le  Pirée.  —  XXX.  Agésilas  le  fait  absoudre.  — 
XXXI.  Il  fait  la  guerre  en  Béotie.  —  XXXII.  Maladie  d'AgPsilas.  Assemblée 
des  députés  de  la  Grèce  à  Lacédémone.  — •  XXXIII.  Bataille  de  Louctres.  — 
XXXI V.  Sentiments  des  Lacédémouiens  k  la  nouvelle  de  cette'^défaiie. —  XXXV. 
Agésilas  ordonne  que  les  lois  dorment  un  jour.  —XXXVI.  Épaminondas  entre 
dans  la  Laconie  —  XXXVII.  Il  est  forcé  de  se  retirer  à  Sparte.  Sédition  et  con- 
juration apaisées  par  Agésilas.  —  XXXVIII.  Les  Tliébains  se  retirent  de  la  La- 
conie. Faiblesse  de  Sparte.  —  XXXIX.  Victoire  d'Archidamus  sur  les  Arcadieos. 
— •  XL.  Épaminondas  surprend  Sparte  en  l'absence  d' Agésilas,  qui  revient  et  le 
repousse.  •—  XLI.  Courage  étonnant  d'un  Spartiate.  Bataille  de  Mantiuée.  — 
XLII.  Agésilas  perd  Testime  des  Grecs  et  des  Lacédémouiens.  Il  va  en  Egypte. 

—  XLIII.  Les  Egyptiens  conçoivent  une  mauvaise  opinion  de  lui.  •—  XLIV.  11 
quitte  Tachos,  et  passe  dans  le  parti  de  Nectanébis.  —  XLV.  Il  le  fait  sortir 
d'une  forteresse  où  il  était  assiégé.  —  XLVI.  Il  gagne  une  grande  victoire  qui 
affermit  Nectanébis  sur  le  trône.  —  XL  VU.  Il  meurt. 

H.  Dacier  place  quelques  époques  de  la  vie  d'Agésilas  depuis  l'an  du  monde  3563, 
la  4^  année  de  la  gS"  olympiade,  l'an  de  Rome  356,  avant  J.-C.  396  .jusqu'à  l'an 
du  monde  3589,  la  4^  année  de  la  1 04^  olympiade,  l'an  392  de  Rome,  359  ans  avant 
J.-C.  —  Les  éditeurs  d'Amyot  renferment  l'espace  de  sa  vie  depuis  la  dernière  an- 
née de  la  83e  olympiade  jusqu'à  la  3^  année  de  la  Io4^  362  ans  avant  J.-C. 

I.  Archidamus,  fils  de  Zeuxidamus  et  roi  de  Sparte,  mourut 
après  un  règne  glorieux  et  laissa  deux  fils,  Tun  nommé  Agis, 
qu'il  avait  eu  de  Lampédo,  femme  d'une  vertu  distinguée,  et 
l'autre  beaucoup  plus  jeune,  nommé  Agésilas,  né  d'Eupolia, 
fille  de  Mélasippidas.  Comme  la  loi  appelait  Agis  au  trône, 
Agésilas,  destiné  à  vivre  en  simple  particulier,  fut  élevé  dans 
la  discipline  de  Lacédémone,  dont  les  institutions  dures  et  la- 
borieuses apprennent  aux  enfants  à  obéir.  Cette  éducation  sé- 
vère a  fait  dire  au  poète  Simonide  que  Sparte  dompte  les 
hommes,  parce  que  les  citoyens  y  contractent  de  bonne  heure, 
plus  que  dans  aucune  autre  ville ,  l'habitude  de  la  docilité  et 
de  la  soumission  aux  lois,  comme  on  dompte  les  chevaux  dès 
leurs  premières  années.  La.  loi  dispense  de  cette  nécessité  les 
enfants  destinés  au  trône.  Mais  Agésilas  eut  cet  avantage  par- 
ticulier, qu'il  ne  parvint  au  commandement  qu'après  avoir  fait 
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l'apprentissage  de  robéissance.  Aussi  fut-il  de  tous  les  rois 
celui  qui  sut  le  mieux  s'accommoder  à  ses  sujets,  parce  qu'à 
cette  grandeur  si  digne  d'un  roi,  si  propre  à  commander, 
qu'il  avait  reçue  de  la  nature,  il  joignait  la  popularité  et  la 
douceur  qu'il  tenait  de  son  éducation.  Pendant  qu'il  suivait  les 
différentes  classes  où  les  enfants  étaient  élevés  en  commun,  il 
fut  aimé  de  Lysandre,  qui  était  surtout  ravi  de  sa  modestie. 
Né  le  plus  courageux  et  le  plus  obstiné  des  enfants  de  son  âge, 
jaloux  d'être  le  premier  en  tout,  mettant  à  tout  ce  qu'il  faisait 
une  ardeur .  une  impétuosité  que  rien  ne  pouvait  vaincre  ni 
contenir,  il  était  en  même  temps  si  obéissant  et  si  doux,  qu'il 
faisait  tout  ce  qui  lui  était  ordonné  par  un  motif,  non  de 
crainte,  mais  d'honnêteté ,  et  qu'il  était  plus  touché  des  re- 
proches qu'effrayé  des  plus  grands  travaux.  Il  était  boiteux  ;  ' 
mais,  dans  la  fleur  de  son  âge,  ce  défaut  était  couvert  par  la 
beauté  de  sa  personne  ;  et  dans  la  suite,  la  facilité,  la  gaieté 
même  avec  laquelle  il  supportait  cette  imperfection,  dont  il 
était  le  premier  à  railler ,  servait  à  la  couvrir  ;  elle  faisait 
même  éclater  davantage  son  émulation  et  son  ardeur,  car  ja- 
mais il  ne  s'en  fît  un  prétexte  pour  refuser  les  travaux  et  les 
entreprises  les  plus  difficiles.  Nous  n'avons  de  lui  aucun  por- 
trait qui  fasse  connaître  la  forme  de  son  visage,  car  il  ne  vou- 
lut jamais  se  laisser  peindre  ;  et  en  mourant,  il  défendit  ex- 
pressément qu'on  fît  de  lui  aucune  statue  ni  aucun  portrait. 
On  dit,  au  reste,  qu'il  était  pelit  et  qu'il  avait  une  figure  com- 
mune. Mais  sa  gaieté,  sa  vivacité  habituelle,  qu'il  assaisonnait 
toiyours  d'une  plaisanterie  qui  n'avait  jamais  rien  de  fâcheux 
ni  de  dur,  soit  dans  le  ton,  soit  dans  l'air  du  visage,  le  ren- 
dirent jusqu'à  sa  vieillesse  plus  aimable  que  les  plus  beaux 
jeunes  gens.  Cependant  les  Lacédémoniens,  au  rapport  de 
Théophraste,  avaient  condamné  à  l'amende  leur  roi  Archida- 
mus,  parce  qu'il  avait  épousé  une  petite  femme.  «  Elle  nous 
«  'donnera,  disaient-ils,  des  roitelets  et  non  pas  des  rois.  » 

II.  Agis  régnait  à  Lacédémone  lofôque  Alcibiade,  banni  de 
sa  patrie,  y  arriva  de  Sicile  :  il  n'y  fut  pas  longtemps  sans  être 
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SQ^pçQiioé  d'un  commerce  cr'mif^  a^y^ec  Tjméiè»  fe^l?^  àe  Qe 
priuc^.;  jaussi  Agiç  ref;usa-t-il  de  reqoni^ftltre  l'enfant  dont  elje 
aqcçM^icba,  ep  disant  4ju'il  étçi^l  ^Is  d'AlçibiafJe.  Ttoée,  s'il  fîy^t 
en  crpîre  puris,  n'^ep  fut  pias  iprt  ^ffecté^  ;  (Sf  Jorsqu'elleétftjt 
seule  avec  s^s  femfîies^  elle  cionn^it  tout  ba.s  à  son  âls  le  pQpi 
d'Alcàbia4€»  au  lieiu  de  celui  de  téotjiy.cbi^^.  Alcibi^p  lui- 
mênj-e,  ajQ.ute  Dur;^,  dirait  que  s'il  avait  r^herçhé  celte  rejce, 
ce  n'iét^-it  paç  pour  faire  .atfronit  à  Agis,  ip^is  par  la  seule  am- 
bition |de  donner  au?  Spartiates  djes  rois  issus  .dç  lui.  Gepeii- 
4ant  il  prajgr)it  la  vengea^icje  du  roi  et  partit  #  La^édépoaç. 
Cet  enfant  fut  toujours  «yspecl  à  Agis,  qui  ne  le  regardait  pas 
comme  son  01^  légitime.  Mais  ce  prince  étant  tombé  maladç, 
Léotbycbid^s  ^  jeta  à  ses  pieds,  fondait  en  larges,  et  obtint 
de  lui  qii'il  le  reçonnjiit  pour  son  fils  devant  tous  ceux  qyi 
(étajent  pré^eptç.  M^js  .dè&  qu'Agis  fût  movt,  hysmàve ,  4  qui 
sa  victoire  nayal(3  suf  les  Aibénjens  donnait  un  grajqd  crédit  à 
gparte,  w^^  Agésilas  m  trônp  et  ^optiot  que  Léotbychidag, 
GOippi^  bâtî^rd ,  n'avait  aucun  droit  à  la  royauté.  La  pljjpitrt 
dçs  Sparlijgaas ,  pleins  d'estime  pour  la  vertu  d'Agésilas  et  qui 
le  favorisaient,  parce  qp'il  avait  ét^  nqiirri  et  élevé  au  milieu 
d'eux,  SQcondèrent  Lysqpdre  de  tout  leur  pouvoir.  Un  devin 
de  Sparte ,  poxprpé  Piopithès ,  tout  rempli  des  anciens  oriael^ 
et  trM-instruit  dans  leç  choses  divine^,  prétendit  qu'il  était 
contraire  aux  lois  qu'un  boiteux  régnât  jà  Lacédéjuone  ;  et  Je 
jpur  que  l'afr^re  ifut  jugée,  il  allégua  cet  oracle  : 

Tremble,  Lacédémone,  au  fiaiîte  de  la  gloire , 
Crains  qu  uq  rt'fioe  boiteux,  nuisant  à  tes  succès, 
Par  des  maux  irnprévus  n'arrèie  tes  progrès, 
Et  de  longs  flots  de  sang  ne  souille  ta  victoire. 

Lypandr^  répondit  que  si  les  Spartiates  avaient  4  craindre  cet 
oraçje,  c'était  contre  Léolhycbjdas  qu'ils  devaient  être  en 
garde  ;  que  Dieu  se  mettait  peu  en  peine  qu'un  prince  boi- 
teux fût  assis  sur  1^  trône  t'e  Sparte  ;  et  que  par  un  règne  boi- 
teux l'oracle  entendait  un  roi  illégitime,  qui  ne  fût  pas  de  la 
race  d'Hercule,  Agésilas  appuya  cette  réponse  de  l^ysandre,  jba 
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y  ajoutant  que  Neptune  lui-même  avait  attesté  rillégilimilé  de 
Léothychidas  en  forçant  Agis,  par  un  tremblement  de  terre,  de 
quitter  l'appartement  de  sa  femme  ;  et  que  Léothychidas  n'é- 
tait venu  au  monde  que  plus  de  dix  mois  après  cette  sépara- 
tion. Sur  ces  motifs,  Agésilas  fut  déclaré  roi  de  Sparte  et  re- 
cueillit toute  la  succession  d'Agis ,  dont  Léothychidas  fut 
exclu  comme  bâtard.  Mais  les,  parents  maternels  de  ce  prince, 
tous  citoyens  honnêtes,  se  trouvant  dans  une  grande  indi- 
gence, Agésilas  leur  donna  la  moitié  des  biens  dont  il  héritait; 
et  cette  générosité ,  en  détournant  de  lui  la  haine  et  Tenvie 
qu'une  si  riche  succession  eût  pu  exciter,  lui  acquit  une  grande 
réputation  et  lui  concilia  la  bienveillance  générale. 

in.  Xénophon  dit  *  que  ce  fut  par  une  entière  obéissance  à 
sa  patrie  qu' Agésilas  parvint  à  une  si  grande  autorité,  qu'il 
faisait  à  Sparte  tout  ce  qu'il  voulait  ;  et  voici  comment.  A 
Lacédémone,  tout  le  pouvoir  était  entre  les  mains  des  éphores 
et  des  sénateurs;  les  premiers  ne  demeuraient  en  charge 
qu'une  année  ;  la  dignité  de  sénateur  était  à  vie.  Le  sénat 
avait  été  établi  pour  servir  de  frein  à  l'autorité  des  rois,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  la  Vie  de  Lycurgue.  Aussi,  dès  l'origine 
de  cette  institution ,  les  rois  de  Sparte  eurent  pour  le  sénat 
une  haine  héréditaire  ;  et  il  s'éleva  entre  ces  deux  autorités 
des  querelles  toujours  renaissantes.  Agésilas  suivit  une  route 
tout  opposée  :  bien  loin  d'être  en  opposition  avec  les  séna- 
teurs et  de  heurter  de  front  toutes  leurs  volontés,  ij  eut  pour 
eux  les  plus  grands  égards,  et  n'entreprit  rien  sans  leur  en 
faire  part.  Le  faisaient-ils  appeler,  il  se  rendait  promptement 
auprès  d'eux.  Lors  même  qu'assis  sur  son  trône  il  était  occupé 
à  rendre  la  justice,  l'un  des  éphores  entrait-il  dans  la  salle,  il 
se  levait  devant  lui.  Un  citoyen  avait-il  été  nommé  sénateur, 
Agésilas  lui  envoyait  une  robe  et  un  bœuf,  comme  une  dis- 
tinction accordée  à  son  mérite.  Toutes  ces  marques  de  consi- 
dération ,  qui  paraissaient  augmenter  la  dignité  sénatoriale, 
accrurent  insensiblement  la  puissance  d'Agésilas,  et  ajoutèrent 

*   Dans  réloge  d'Â^jésilas. 
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à  la  royauté  une  grandeur  solide,  fruil  delà  bienveillance 
qu'on  lui  portait. 

IV.  Dans  ses  rapports  avec  les  autres  citoyens,  il  se  montra 
moins  répréhensible  envers  ses  ennemis  qu'envers  ses  amis  ; 
toujours  juste  envers  les  uns,  il  viola  souvent  la  justice  en 
faveur  des  autres  ;  il  eût  rougi  de  n'avoir  pas  récompensé  les 
belles  actions  d'un  de  ses  ennemis,  et  il  n'avait  pas  le  courage 
de  blâmer  les  fautes  de  ses  amis  ;  il  se  faisait  même  honneur 
de  les  soutenir,  de  se  rendre  ainsi  leur  complice,  et  il  ne 
croyait  pas  pouvoir  être  coupable  en  les  obligeant.  Quand  il 
voyait  ses  ennemis  malheureux,  il  était  le  premier  à  leur  té- 
moigner de  la  compassion;  s'ils  imploraient  son  secours,  il 
les  appuyait  de  tout  son  crédit;  et  par  cette  conduite  il  ga- 
gnait l'affection  et  la  faveur  de  tous  les  Spartiates.  Les  éphores, 
craignant  les  suites  du  grand  pouvoir  qu'il  avait  acquis,  le 
condamnèrent  à  une  amende  et  en  donnèrent  pour  motif  qu'il 
s'appropriait  à  lui  seul  les  cœurs  des  citoyens  qui  devaient 
être  en  commun.  Les  physiciens  prétendent  que  si  la  discorde 
et  la  guerre  étaient  bannies  du  monde,  l'harmonie  parfaite  qui 
en  serait  la  suite  arrêtant  les  révolutions  des  corps  célestes,  il 
n'y  aurait  plus  dans  la  nature  ni  mouvement  ni  génération. 
Le  législateur  de  Sparte  avait  aussi  jeté  dans  son  gouverne- 
ment l'ambition  et  la  jalousie,  comme  des  aiguillons  de  vertu, 
afin  qu'il  y  eût  toujours  entre  les  bons  citoyens  des  dissen- 
sions et  des  querelles.  La  facilité  à  se  céder  mutuellement  sans 
aucune  contrariété  lui  paraissait  moins  une  concordé  qu'une 
lâche  et  funeste  inaction.  Homère  même' parait  avoir  connu 
cette  vérité.  En  efiet,  Agamemnon  serait-il  charmé  de  voir 
Ulysse  et  Achille  se  quereller  et  se  dire  les  injures  les  plus 
grossières,  s'il  n'eût  pensé  que  cette  dispute  entre  deux  des 
plus  braves  capitaines  de  l'armée  était  favorable  à  l'intérêt 
général  des  Grecs?  Cependant  cette  maxime  ne  doit  pas  être 
généralement  admise;  car  les  querelles,  poussées  trop  loin, 
sont  toujours  nuisibles  aux  villes  et  les  exposent  à  de  grands 
dangers. 
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Y.  Agésilas  venait  de  se  mettre  en  possession  du  trône, 
lorsqu*on  apprit,  par  des  personnes  qui  revenaient  d'Asie,  que 
le  roi  de  Perse  avait  équipé  une  puissante  flotte,  et  qu'il  se 
préparait  à  enlever  aux  Lacédémoniens  l'empire  de  la  mer. 
Lysandre,  qui  désirait  de  retourner  en  Asie,  pour  y  secourir 
ceux  de  ses  amis  qu'il  avait  placés  à  la  tête  du  gouvernement 
des  villes,  et  qui,  ayant  usé  de  leur  pouvoir  avec  autant  de 
violence  que  d'injustice,  avaient  été  ou  chassés  ou  mis  à  mort 
par  leurs  concitoyens,  détermina  Agésilas  à  se  charger  de 
cette  expédition  et  à  passer  en  Asie,  pour  porter  la  guerre  le 
plus  loin  qu'il  pourrait  de  la  Grèce ,  et  prévenir  ce  roi  bar- 
bare avant  que  ses  préparatifs  fussent  achevés.  Il  écrivit  en 
même  temps  à  ses  amis  d'Asie  de  députer  à  Lacédémone  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  afin  de  demander  Agésilas  pour  leur 
général.  Agésilas  se  rendit  à  l'assemblée,  où  il  accepta  la  con- 
duite de  cette  guerre,  à  condition  qu'on  lui  donnerait  trente 
capitaines  Spartiates  pour  former  son  conseil,  deux  mille 
Ilotes,  choisis  parmi  ceux  qui  avaient  été  nouvellement  af- 
franchis, et  «ix  mille  hommes  d'entre  les  alliés.  Soutenu  de 
tout  le  crédit  de  Lysandre,  il  obtint  facilement  ce  qu'il  deman- 
dait ;  on  le  fil  partir  promptement  avec  les  trente  capitaines,  à 
la  tète  desquels  on  mit  Lysandre,  tant  à  cause  de  sa  réputation 
et  de  son  autorité,  que  de  l'amitié  qu'avait  pour  lui  Agésilas. 
Ce  prince  d'ailleurs  lui  savait  encore  plus  de  gré  de  lui  avoir 
procuré  la  conduite  de  cette  expédition,  que  de  l'avoir  placé 
sur  le  trône. 

VL  Pendant  que  l'armée  s'assemblait  à  Géreste  *,  Agésilas, 
suivi  de  quelques-uns  de  ses  amis,  se  rendit  en  Aulide  et  y 
passa  la  nuit.  Dans  son  sommeil,  il  crut  entendre  une  voix  lui 
dire  :  «  Roi  des  Lacédémoniens,  vous  n'ignorez  pas  sans 
«  doute  que  personne,  depuis  Agamemnon  jusqu'à  vous,  n'a 
«  été  nommé  général  de  toute  la  Grèce.  Puisque  vous  com- 
«  mandez  aux  mêmes  peuples,  que  vous  allez  combattre  les 
«  mêmes  ennemis ,  et  que  vous  partez  pour  cette  guerre  des 

>  Ville  de  l'Ëubée,  près  du  cap  Suniuni. 
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«  laémes  lieux  qu'Agameninoii,  il  convient  que  vous  fassiez 
#  à  la  xléesçe  le  même  sacrifice  qu*il  lui  fit  ici  avant  son  dé- 
«  part,  p  Agésilas  se  ressouvint  aussitôt  du  sacrifice  d'Iphi- 
génie,  que  json  père  avait  immolée  par  l'ordre  des  devins;  et, 
sans  se  troubler,  dès  qu'il  fui  levé,  il  raconta  sa  vision  à. ses 
amis,  et  leur  dit  que,  pour  honorer  la  déesse,  il  lui  offrirait 
une  victimje^ui  devait  être  agréable  à  la  divinité;  mais  qu'il 
n'imiterait  pas  la  folie  du  roi  qui  l'avait  précédé.  Il  couronna 
donc  de  fleurs  une  biche  qu'il  fit  immoler  par  son  devin,  et 
non  par  celui  que  les  Béotiens  avaient  établi  pour  faire  ce  sa- 
crifice suivant  Tusage  du  pays.  Le$  béotarques,  l'ayant  appris, 
en  furent  pi  irri,Lé$,  qu'ils  ejoivoyèrent  à  l'heure  même  leurs 
officiers  à  Agésilas ,  pour  lui  défendre  de  sacrifier  contre  les 
lois  et  les  coiutwxaes  (jLes  Béotiens.  Ces  oûiders,  étant  venus  lui 
porter  cet  X)r4re  et  trouvant  le  sacrifice  déjà  fait,  jetèrent  à  bas 
de  J'autel  les  cuisses  de  la  victime.  Agésilas,  offensé  de  cette 
violence,  se  rembarqua,  très-irrité  contre  les  Thébains;  et  cet 
auguj'e,  qui  semblait  lui  annoncer  que  son  expédition  n'au- 
rait pas  }q  sucoè  qu'il  ep  attendait,  le  livra  à  de  tristes  espé- 
rance 

VIL  Arrivé  à  Épbèse,  il  fut  vivement  blessé  du  grand  crédit 
de  Lysandre  et  des  honneurs  extraordinaires  qu'on  lui  ren- 
dait ;  il  ne  pouvait  supporter  qu'une  foule  nombreuse  allât 
tous  les  jours  à  sa  porte  pour  lui  faire  la  cour  et  l'accompagnât 
quand  il  en  sortait  ;  qu'en  laissant  à  Agésilas  le  titre  et  les  ap- 
parences de  général,  par  respect  pour  la  loi  qui  l'avait  élu, 
Lysandre  seul  en  eûj;  le  pouvoir  et  réglât  tout  à  son  gré  :  il  est 
vrai  que  de  ^ous  les  généraux  que  les  Spartiates  avaient  en- 
voyé§  en  Asie^  aucun  n'avait  jamais  en  autant  d'autorité  et  ne 
s'était  rendu  aussi  redoutable  que  Lysandre  ;  aucun  n'avait 
fait  autant  de  b^en  à  ses  amis  et  autant  de  mal  à  ses  ennemis; 
et,  comme  ces  faits  étaient  récents,  les  uns  et  les  autres  en 
conservaient  le  souvenir.  P'ailleurs  ils  voyaient  dans  Agésilas 
une  conduite  et  des  manières  unies,  simples  et  populaires,  au 
lieu  que,  retrouvant  dans  Lysandre  la  même  véhémence,  la 
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mèïï^Q  fierté ,  le  mèif^js  laconisme  qu*ils  avaU'iU  toujours  rc- 
marçiié  ^n  liû,  iJs  élajeat  entièrement  ^umift  à  668  volontés 
et  fie  ^uiv^ient  que  $^  ordr^.  Les  autres  Spartiates,  qui 
avaieoi  plus  y^r  d'être  le^  esrjav^  <^e  Ly^pdj'e  que  le$  coo- 
seiUers  du  roJ^  furent  les  preopers  &  s'en  offenser.  Bientôt 
Ajgésilaç  Im^méu^  eo  témoignai  son  jUiéconieptement  ;  el,^ 
quo^q^u'U  nç  (tii  jps^  4*M0  <:ar^re  envieujc ,  qu'il  vit  même 
^y.eç  ^isir  le^  (lonneurs  qu'on  rendait  h  ,se$  ^miç,  cependant 
son  ex,tréme  ambition,  son  désir  ^rdent  pour  )a  gloire,  lui  fai- 
saient craij^idre  queLysandrÇy  précédé  par  un^  grande  réputa- 
iion,  p^  .recueillit  ,çiBul  lout  rj^onueiir  des  exploitçqui  pour- 
mfini  jBivjoir  liçu  daj[)s  cette  guerre,  U  chfingea  doue  de 
conduii^e  4  l^on  égajrd,  et  comfîi^ça  piar  ^'oppo^r  à  tout  ce  que 
JLyi^afl^rÇ  ]xiï  jÇKpseillgdt,  Pa^aissait-i)  avoir  une  ent^epri^e  à 
cœur,  ^gésilas  ^n  ^^ceyait  froidement  la  propos^tiou;  cuvent 
ïnêjme  il  l»  rejetait  et  en  faisait  une  tojuitç  coptraire,  U  ne  s'en 
tint  pâ$  )A  ;  qeqx  qi^i,  dani^  les  affaires  qu'ils  avaient  auprès  de 
lui  y  et  dau$  IsjS  requêtes  qu'ils  lui  présentaient,  s'appuyaient 
4u  crédit  de  Ly^ndre,  étaie|:U  sûrs  de  ne  rien  obtenir. 

^11;.  Use  conduisait  de  même  dans  les  jugements:  si  Ly- 
sandre  ^  déclarait  contre  une  des  partie^ ,  c'était  celle-là  qui 
gagnait  sa  cause  ;  s'il  soutenait  une  des  deu3&  avec  zèle ,  elle 
perdait  sop  procès  et  échappait  avec  peine  à  l'amende.  Comme 
ceis  marq.ue^  d'a^imosité  n'étaient  pas  l'effet  du  hasard  ^  mai^ 
d'uu  d^ein  bien  toïmé  de  la  part  d'Agésilaç,  Ly sandre ,  qui 
en  connut  bientôt  le  motif,  p^  le  dissimula  pa^  à  ses  Amis  ;  il 
leyr  44çlaiu  que  c'était  à  Qau;se  de  lui  qu'on  les  traitait  avec 
MuU  49  méprit;  et  il  leur  conseilla  d'aller  f^ire  leur  cour  au 
roi  et  à  ceux  qui  ^valeii^  plusde  crédit  auprès  de  luit  Agésilas , 
persuada  que  tys^^ndfe ,,  dan»  §es  propos  et  dans  sa  conduite , 
n'avait  pouj^*  but  4}ue  ij'ez.citer  l'envie  contre  lui^  et  voulant 
le  mortifier  i^poore  4ayantage ,  lui  domia  la  commission  de 
distribuer  la  vi^e  aux  solçlats ,  et  dft  publiquement  :  «  Qu'on 
«  aillQ  fî^aij^ten^nt  f^r^B  la  cour  à  ipon  commissaire  des  vi- 
«  vres,  »  Lysandre,  offensé  4e  eette  conduite,  s'en  plaignit 
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à  Agésilas  :  «  Seigneur ,  lui  dit-il ,  vous  savez  très-bien  ra- 
te baisser  vos  amis. — Je  sais  connaître,  lui  répondit  Agésilas, 
«  ceux  qui  veulent  être  plus  puissants  que  moi.  —  Mais 
«  peut-être ,  répliqua  Lysandre ,  ne  suis-je  pas  aussi  coupable 
«  que  vous  le  dites.  Placez-moi  dans  un  lieu  et  dans  un  rang 
«  où,  sans  vous  déplaire ,  je  puisse  vous  être  utile.  »  Peu  de 
temps  après,  Agésilas  l'envoya  dans  THellespont,  où  Lysandre 
mit  dans  les  intérêts  de  Lacédémone  Spithridale,  seigneur 
persan ,  de  la  satrapîe  de  Pharnabaze,  homme  très-riche  et  qui 
entretenait  à  ses  frais  deux  cents  cavaliers;  il  ramena  à  Agé- 
silas. Mais  sa  colère  n'était  pas  calmée  :  toujours  plein  de  res- 
sentiment ,  il  forma  le  dessein  d'enlever  aux  deux  maisons 
qui  régnaient  à  Sparte  le  droit  de  succession  au  trône ,  et  de 
le  rendre  commun  à  tous  les  Spartiates  *.  Il  est  probable  que 
pour  satisfaire  sa  vengeance  il  aurait  excité  et  causé  les  plus 
grands  troubles  dans  l'état,  si  la  mort  ne  l'eût  prévenu  pen- 
dant son  expédition  en  Béotie.  C'est  ainsi  que  les  âmes  ambi- 
tieuses ,  qui  poussent  tout  à  l'excès  dans  leur  conduite  politi- 
que, sont  plus  nuisibles  qu'utiles.  Car  si  Lysandre  était  en 
effet  trop  violent  et  se  laissait  emporter  mal-à-propos  à  une 
ambition  sans  bornes ,  Agésilas ,  de  son  côté ,  n'ignorait  pas 
qu'il  est  des  moyens  moins  répréhensibles  de  ramener  un 
homjne  qui  jouit  d'une  grande  considération  et  que  son  am- 
bition a  égaré.  Mais,  aveuglés  tous  deux  parla  même  passion , 
l'un  ne  sut  pas  reconnaître  l'autorité  de  son  général,  et  l'autre 
ne  put  supporter  les  écarts  de  son  ami. 

IX.  Dès  le  commencement  de  la  guerre,  Tisapheme,  qui 
craignait  Agésilas ,  fit  avec  lui  une  trêve ,  sous  la  promesse 
que  lo  roi  de  Perse  laisserait  aux  villes  grecques  d'Asie  une 
entière  liberté.  Mais ,  peu  de  temps  après ,  croyant  avoir  assez 
de  troupes  pour  lui  résister ,  il  lui  déclara  la  guerre.  Agésilas 
l'accepta  volontiers,  persuadé  que  cette  expédition  aurait  pour 
lui  le  plus  grandsuccès;  il  auraitcru  d'ailleurs  sedéshonorer,  si, 
après  que  Xénophon  avait  ramené  dix  mille  Grecs  du  fond  de 

.   »  Foy.  la  Vie  de  Lysandre,  chap.  XXIX  et  suivants. 
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rAsiejusqu*à  la  merde  Grèce  et  baltu  le  roi  de  Perse  autant  de 
fois  qu*il  l'avait  voulu,  lui-même  à  la  tète  des  Lacédémoniens , 
maître  de  la  terre  et  de  la  mer,  ne  se  fût  pas  signalé  aux  yeux 
des  Grecs  par  quelque  exploit  éclatant.  Pour  venger  donc  par 
une  tromperie  juste  la  perfidie  de  Tisapherne,  il  feignit  de 
vouloir  entrer  dans  la  Carie  ;  et  le  Barbare  ayant  rassemblé 
ses  troupes  de  ce  côté-là ,  Agésilas  tourna  court  et  se  jeta  dans 
la  Phrygie ,  où  il  se  rendit  maître  de  plusieurs  villes  et  amassa 
des  richesses  immenses  :  ces  succès  firent  voir  à  ses  amis  que 
violer  un  accord  juré  c'est  mépriser  les  dieux  mêmes,  et  que 
tromper  ses  ennemis  c'est  une  action  non- seulement  juste, 
mais  encore  glorieuse  et  douce  autant  qu'elle  est  utile.  Comme 
il  était  plus  faible  que  Tisapherne  en  cavalerie,  et  que ,  dans 
un  sacrifice  qu'il  avait  fait,  le  foie  des  victimes  s'était  trouvé 
sans  tête,  il  se  relira  à  Éphèse,  où,  pour  former  une  cavalerie 
nombreuse ,  il  déclara  aux  citoyens  riches  que,  s'ils  voulaient 
s'exempter  du  service,  ils  n'avaient  qu'à  lui  fournir  chacun 
un  cheval  et  un  homme.  La  plupart  y  consentirent ,  et  par-là 
il  eut  bientôt  armé  un  grand  nombre  de  cavaliers  d'élite ,  à  la 
place  d'une  mauvaise  infanterie.  Les  Éphésiens,  qui  n'aimaient 
pas  à  servir,  soudoyaient  des  volontaires  qui  les  remplaçaient, 
et  ceux  qui  ne  voulaient  pas  entrer  dans  la  cavalerie  payaient 
à  Jeur  place  des  hommes  qui  désiraient  ce  genre  de  service. 
Agésilas  agit  en  cela  aussi  sagement  qu'Agamemnon ,  qui, 
pour  une  bonne  jument  qu'il  reçut  en  échange,  dispensa  un 
homme  riche,  mais  lâche,  de  faire  en  personne  le  service 
militaire. 

X.  Comme  il  avait  ordonné  aux  commissaires  chargés  de  la 
vente  du  butin  de  vendre  les  prisonniers  tout  nus,  il  se  pré- 
senta une  foule  d'acheteurs  pour  leurs  vêtements  ;  mais , 
quand  on  voyait  ces  corps  blancs  et  délicats ,  qui ,  toujours 
élevés  à  l'ombre ,  n'avaient  point  de  vigueur ,  personne  n'en 
voulait;  on  les  rejetait  avec  mépris,  comme  inutiles  à  tout. 
Agésilas,  présent  à  la  vente,  dit  à  ses  soldats  :  «  Voilà  les 
«  hommes  à  qui  vous  faites  la  guerre,  et  voilà  les  dépouilles 
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«  pour  lesquelles  vous  combattez.  »  Quand  le  temps  de 
rentrer  en  campagne  Xut  venu ,  Agésilas  déclara  publique- 
ment q.u*il  conduirait  ses  troupes  en  Lydie,  et  celte  fois  il 
ne  trompait  pas  Tisapherne^  ce  fut  le  satrape  qui ,  induit  en 
erjeur  par  la  première  ruse  d'Agésilas ,  se  trompa  lui-même 
et  crut  que  ce  prince  entrerait  dans  la  Carie ,  pays  difficile 
pour  la  cavalerie^  parce  que  les  Spartiates  étaient  beaucoup 
plus  faibles .€311  cette  partie  que  les  Perses.  Mais,  quand  Agésilas 
fut  ^t,ré  dans  le^  plaines  de  Sardes,  comme  il  Tavait  an- 
wncé,  Tisapèernefut  obligé  d'accourir  en  diligence  au  secours 
de  cette  ville,  et,  en  arrivant  avec  sa  cavalerie,  il  fit  main 
ba^se  aur  uu  'grand  j;iombre  de  Spartiates  qui  s'étaient  dé- 
bandés dans  la  <iawpagne  pour  piller.  Agésilas ,  ayajit  fait 
réflexion  .^ue  l'ennemi  ne  devait  pas  encore  avoir  son  infan- 
terie ,  au  lieu  que  Tarmée  des  Spartiates  était  complète ,  se 
bâtfi  de  Uvrer  bataille  ^  «t ,  ayant  mêlé  parmi  ses  cavaliers  dôs 
g€p[is4^  pied  ^lUAés  à  la  légère  ^  il  Jies  fit  mard^er  promptemeiot 
k  J'e;inemi ,  pour  commencer  Tattaque ,  pendant  qu'il  ferail 
a^ancç^  son  ,çot^  d'infanterie.  Les  Barbares ,  bientôt  mis  m 
déroute  «  fur^ent  viveiwent  poursuivis  par  les  Grecs ,  qui  s'eni- 
parèrent  4e  leur  caog^  ^et  y  £rent  un  grand  carnage.    ' 

M'  Cette  victoire  donna  mx  troupes  d'Agésilas  non-seule- 
meoX  la  l9,cilité  ,de  piller  sans  obstacle  les  pays  du  roi ,  um» 
encore  la  satisffu^tioa  de  mr  punir  Tisapherne  ,  rbomme  le 
plus  méchant  .et  Tennemi  le  plus  déclaré  des  Grecs.  Le  roi 
envoya  sur-le-obajxip  Titbr^ustres ,  qui ,  après  avoir  fait  tran^ 
cher  la  tête  à  Tisapherne,  fit  proposer  à  Agésilas  d'entrer  en 
accom^ioden^eat  et  de  s'ep  retourfier  «a  Grèce ,  en  lui  ofTrant 
des  sommes  çoiosidérables.  Agésilas  lui  répondit  que  Sparte 
seule  avait  le  pouyo^  de  fair«  la  paix  ;  que,  pour  lui,  il  aimait 
beauicoup  mieux  procurer  des  riches^ses  à  ses  soldats  que  d'en 
acquérir  lui-même  ;  que  d'aiiteurs  les  Grecs  t)x>uvaient  plus 
honorable  de  pirendre  les  dépouilles  des  ennemis  que  d^e  rece* 
voir  leurs  préjsents*  Cependant,  :pour  obliger  TiUiraustres,  qui 
avait  puni  l'ennemi  commun  des  Grecs,  il  ramena  son  armée 
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ep  Phrygie  et  n'accepta  que  trente  talents  *  pour  les  frais  de 
voyage.  Il  reçut  dans  sa  marche  un  .scylale*  des  magistrats 
de  Sparte ,  qui  lui  ordonnait  de  prendre  aussi  le  commande- 
ment de  la  flotte  ;  il  était  le  premier  à  qui  l'on  eût  accordé  un 
tel  pouvoir.  Il  est  vrai  que,  de  Taveu  de  tout  le  monde,  c'était, 
conpme  le  dit  quelque  part  l'historien  Théopompe,  l'homme 
le  plus  grand  et  le  plus  illustre  de  son  temps.  Cependant  il 
aimait  mieux  Revoir  sa  gloire  à  sa  yertu  qu'à  sa  puissance. 
Mais,  dans  cette  occasion,  il  commit ,  ce  senjble ,  une  grande 
faute,  (en  donnant  à  Pisandre  le  commandemenl  de  la  flotte. 
Il  avait  avec  lui  plusieurs  autres  capitaines  d'un  âge  et  d'une 
capacité  qui  les  rendaient  bien  supérieurs  à  Pisandre  ;  et 
néanmoins ,  sans  égard  pour  l'intérêt  de  sa  patrie ,  il  n'eut , 
dans  ce  choix ,  d'autre  motif  que  d'honorer  un  homme  qui 
était  son  allié,  et  de  faire  plaisir  à  sa  femme,  sœur  de  Pi- 
sandre. Il  établit  ^on  armée  de  terre  dans  la  province  de 
Pharnabaze  où  il  trouva  la  plus  grande  abondance,  et  amassiii 
des  richesses  immenses. 

XII.  De  là,  passant  dans  la  Paphlagonie,  îl  fit  alliance  avec 
le  roi  €otys ,  qui ,  plein  d'estime  pour  sa  vertu  ,et  pour  sa 
bonne  foi,  désirait  fort  son  amitié.  Spithridatç,  depuis  qu'jl 
avait  quiité  Riamabaze  pour  embrasser  le  parti  d' Agésilàs,  nç 
s'était  plus  séparé  de  lui  et  l'avait  accompagné  dans  toutes  ses 
expéditions.  Cet  oflîcier  perse  avait  un  fils  d'une  grandç 
beauté,  nommé  Mé^abates ,  qu'Agésilas  aima  tendrement ,  et 
une  fille  très-beîle  et  déjà  nubile ,  qu'il  fit  épouser  à  Cotys. 
Ce  prince  lui  ayant  fourni  mille  chevaux  et  deux  mille  hommes 
de  troupes  légères,  îl  retourna  en  Phrygie  et  ravagea  tout  le 
pays  dû  gouvernement  de  Pharnabaze ,  qui ,  loin  d'oser  l'at- 
tendre^ ne  se  fiait  pas  même  à  ses  forteresses,  et,  fuyant 
toujours  devant  lui  avec  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  et  de 
piuscher,  changeait  chaque  jour  de  camp.  Enfin,  Spithridate, 
m  yçb^^mX  M  pi*»,  ay.aait  ^jji  j^ur  pris  avec  lui  Je  Spartiate 

*  EnyifQjp  cent  cin^^te  ipilleJivries  4q  QPtre  monnaie.  —  *  foy.^ai  Vie  4^ 
Lycurgue. 
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Hérippidas ,  s*empara  du  camp  de  ce  satrape ,  et  se  rendit 
maitre  de  toutes  ses  richesses.  Mais  Hérippidas*  ayant  montré 
dans  cette  occasion  une  sévérité  outrée  pour  la  recherche  du 
butin  qui  avait  été  soustrait,  eu  visitant  les  Barbares  de  son 
armée  avec  la  plus  grande  rigueur,  et  les  forçant  de  rapporter 
ce  qu'ils  avaient  pris,  il  irrita  tellement  Spilhridate,  qu'il  se 
retira  sur-le-champ  à  Sardes  avec  ses  Paphlagoniens.  Rien, 
à  ce  qu'on  assure,  ne  fît  autant  de  peine  à  Agésilas  que  la 
retraite  de  cet  officier  ;  outre  qu'il  regrettait  vivement  la  perte 
d'un  homme  si  brave,  et  des  troupes  considérables  qu'il  avait 
sous  ses  ordres,  il  avait  honte -qu'on  pût  lui  reprocher  une 
avarice  et  une  mesquinerie  sordides,  lui  qui  s'était  toujours 
montré  si  jaloux  de  se  garantir  personnellement  de  ces  vices 
et  d'en  préserver  sa  patrie. 

XIII.  Outre  ces  causes  apparentes  de  chagrin ,  il  était  se- 
crètement tourmenté  par  l'attachement  qu'il  avait  conçu  pour 
le  jeune  Mégabates.  Il  est  vrai  que,  tant  qu'il  l'avait  eu  auprès 
de  lui ,  il  s'était  servi  de  tout  son  courage  pour  réprimer  ^es 
désirs;  un  jour  même  que  Mégabates  s'était  approché  pour  le 
saluer  et  l'embrasser  à  son  ordinaire ,  Agésilas  détourna  la 
tète.  Le  jeune  homme  se  retira  tout  honteux,  et  depuis  il  ne 
le  salua  plus  que  de  loin.  Agésilas,  fâché  à  son  tour,  et  se  re- 
pentant d'avoir  repoussé  celte  marque  d'amitié ,  témoigna  de 
la  surprise  de  ce  que  Mégabates  ne  le  saluait  plus  comme  il 
avait  coutume  de  le  faire  auparavant.  «  Vous  en  êtes  vous- 
«  même  la  cause,  lui  dirent  ses  amis;  car  l'autre  jour  vous 
«  refusâtes  son  baiser  et  parûtes  le  craindre.  Il  reprendra  vo- 
«  lontiers  son  ancienne  manière ,  s'il  peut  croire  que  vous  ne 
«  le  refuserez  pas  encore.  »  Agésilas,  après  quelques  mo- 
ments de  réflexion ,  dit  à  ses  amis  :  «  Il  est  inutile  de  l'y  en- 
a  gager;  le  combat  que  je  livre  ici  contre  ce  témoignage  de 

'  Cet  Hérippidas  était  le  chef  du  conseil  des  trente  que  les  Spartiates  avaient 
envoyés  à  Agésilas,  la  seconde  année  de  son  commandement,  et  qui  avait  pris  la 
place  des  trente  premiers,  à  la  tête  desquels  était  Lysandre;  car  ce  conseil  chan- 
geait tous  les  ans. 
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«  sa  tendresse  me  fait  plus  de  plaisir  que  si  tout  ce  que  j'ai 
«  devant  moi  se  changeait  en  or.  »  C'est  ainsi  qu'il  se  con- 
duisait en  présence  de  Mégabates;  mais,  dès  que  ce  jeune 
homme  fut  parti ,  la  passion  d'Agésilas  se  ralluma  avec  tant 
de  violence ,  qu'il  n'est  pas  sûr  que  si  ce  jeune  homme  se  fi\t 
de  nouveau  présenté  devant  lui,  il  eût  eu  la  force  de  le  refuser 
encore. 

XIV.  Quelque  temps  après ,  Pharnabaze  ayant  désiré  de 
s'aboucher  avec  Agésilas,  Apollophane  de  Cysique ,  leur  hôte 
commun ,  leur  ménagea  une  entrevue.  Agésilas ,  arrivé  le 
premier  au  rendez-vous  avec  ses  amis ,  se  coucha  à  l'ombre 
sur  l'herbe  qui  étak  fort  haute,  et  y  attendit  Pharnabaze. 
Quand  ce  satrape  arriva ,  on  étendit  à  terre  des  peaux  douces 
et  à  long  poil,  avec  des  tapis  de  diverses  couleurs  ;  mais,  hon- 
teux de  voir  Agésilas  assis  à  terre,  il  se  mit  aussi  sur  l'herbe, 
quoiqu'il  eût  une  robe  de  la  plus  grande  finesse  et  d'une  très- 
belle  couleur.  Après  qu'ils  se  furent  salués ,  Pharnabaze ,  qui 
ne  manquait  pas  de  justes  sujets  de  plainte,  reprocha  aux 
Lacédémoniens  qu'après  avoir  reçu  de  lui,  dans  la  guerre 
contre  les  Athéniens,  les  services  les  plus  signalés,  ils  por- 
taient le  fer  et  la  flamme  dans  les  pays  de  son  gouvernement. 
Agésilas,  voyant  que  les  Spartiates  qu'il  avait  amenés  avec  lui, 
convaincus  de  l'injustice  qu'avait  éprouvée  Pharnabaze,  te- 
naient ,  de  honte ,  les  yeux  fixés  à  terre  et  ne  voyaient  pas 
ce  qu'on  pouvait. répondre  à  ses  reproches,  prit  la  parole, 
c<  Pharnabaze,  lui  dit-il,  tant  que  nous  avons  été  les  alliés  du 
«  roi ,  nous  l'avons  traité  en  ami  ;  devenus  aujourd'hui  ses 
«  ennemis ,  nous  lui  faisons  la  guerre  ;  et  comme  vous  êtes, 
«  en  quelque  sorte,  une  de  ses  propriétés,  il  est  naturel  que 
«  nous  cherchions  à  lui  nuire  dans  votre  personne  ;  mais , 
«  du  jour  que  vous  vous  jugerez  digne  d'être  appelé  l'ami  des 
«  Grecs ,  plutôt  que  l'esclave  du  roi  de  Perse ,  croyez  que 
«  ces  troupes ,  ces  armes ,  ces  vaisseaux ,  nous  tous  enfin , 
«  nous  défendrons  vos  possessions  et  votre  liberté,  sans  la- 
a  quelle  il  n'est  rien  de  beau ,  rien  de  désirable.  »  Alors 
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Pharnabaze  lui  déclarant  ses  véritables  disposîtiorts  :  <^  Si  le  roi', 
«  lui  dit-il,  envoie  un  autre  générai  à  ma  place,  je  me  jôin- 
«  drai  sur-le-champ  à  vous  ;  mais"  s'il  me  conserve  le  gou- 
«  vemement  de  ses  provinces ,  je  ne  négligerai  rien  poui* 
«  repousser  vos  attaques ,  et  je  vous  ferai ,  pour  ses  inté- 
«  rôts,  tout  le  mal  que  je  pourrai.  »  Agésilàs,  cftàrmé  de 
cette  franchise,  le  prit  par  la  main,  et,  se  levant  avec 
lui  «  :  Pharnabaze,  lui  dit-il,  plaise  aux"  dieux  q^'aVec  de 
«  tels  sentiments  vous  soyez  notre  amî  plutôt  que  notre  eû- 
«  nemi  *  !  » 

XV.  Pharnabaze  s'élant  rétiré  avec  ses  amis ,  son  fils ,  qui 
était  resté  derrière,  courut  vers  Agésilàs  et  lui  dit  en  riant  : 
«  Agésilàs,  je  m'unis  aujourd'hui  à  vous  par  les  liens  dé 
«  l'hospitalité.» En  même  temps  il  lui  donna  un  dard quMl  tenait 
à  la  main  ;  Agésilàs  le  reçut  avec  plaisir ,  et,  charmé  de  la  fi- 
gure et  de  l'amabilité  de  ce  jeune  homthe ,  il  regarda  si  quél- 
(Ju'un  de  ceux  qui  l'accompagnaieilt  n'aurait  pas  quelque 
chose  d'assez  beau  pour  payer  le  présent  de  cet  aimable  et 
généreux:  officier.  Il  aperçut  sur  le  cheval  d'Adéus ,  son  secré- 
taire, un  magnifique  harnais;  il  l'en  ôta  et  le  donna  au  fils 
de  Pharnabaze  :  depuis  il  ne  cessiBiit  dé  parler  de  lui  ;  et  long- 
temps après,  ce  jeune  homme,  chassé  paï*  ses  frères  dé  la  mai- 
son paternelle,  s'étant  retiré  dans  le  Péloponnèse,  Agésilàs 
lui  témoigna  le  plus  grand  intérêt,  et  lé  servit  même  dans  l'objet 
de  son  affection,  fl  aimait  un  jeune  athlète  d'Athènes,  qui,  de- 
venu trop  grand ,  et  n'étant  plus  asse2f  souple  dans  ses  mou- 
vements, allait  être  refusé  pour  les  jeux  olympiques.  Le  jeune 
Perse  eut  recours  à  Agésilàs,  et  le  pria  de  s'intéresser  pour 
son  ami.  Agésilàs,  qui  voulait  l'obliger,  agit  vivement,  et 
parvint  non  sans  peine  à  le  faire  admettre  :  car  Agésilàs,  exact 

•  Xéooplion,  dans  la  réponse  d'Agësilàs;  ajouté  une  chose  que  Plutarqiie  ne 
devait  pas  ou'  lier  :  «  Cependant,  dit-il  à  Pharnabaze,  je  sortirai  au  plus  tôt  des 
u  terres  de  votre  obéissance  ;  et  si  dans  la  suite  nous  avons  la  guerre  ensemble, 
u  tant  que  nous  aurons  quelque  autre  ennemi  à  poursuivre,  nous  vous  laisse- 
«  roQs  en  repos,  et  nom  ne  toucherons  à  rien  de  ce  qui  vous  appartiendra.  » 
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observateur  des  lois  dans  tout  te  reste ,  prétendait  qu'à  Fégard 
des  amis  cette  justice  rigoureuse  était  un  prétexte  pour  ne  pas 
leur  rendre  service.  On  cite  de  lui  une  lettre  à  Hydriée,  prince 
de  Carie,  conçue  en  ces  termes  :  «  si  Nicias  n'a  point  com«iis 
«  dMniustice,  mettez-le  en  liberté  ;  s'il  est  coupable,  délivrea- 
«  le  pour  l'amour  de  moi  ;  mais,  quoi  q^i'il  en  soit,  rendez-le 
«  libre.  »  Telle  était  sa  conduite  dans  presque  toutes  les  af- 
faires qui  regardaient  ses  amis.  Quelquefois  cependant  il 
cédait  aux  circonstances,  quand  l'intérêt  public  le  demandait. 
Par  exemple,  obligé  un  jour  de  décamper  avec  précipitation 
et  de  laisser  malade  dans  le  camp  un- jeune  homme  qu'il  ai- 
mait ,  et  qui ,  l'ayant  appelé ,  le  suppliait  de  ne  pas  l'aban- 
donner :  «  Qu'il  est  difficile,  dit  Agésilas  en  se  retournant, 
«f  d'être  à  la  fois  compatissant  et  sage  !  »  Voilà  ce  que  rap- 
porte le  philosophe  Hiéronyme. 

XVI.  Depuis  deux  ans  entiers  qu'il  avait  la  conduite  de 
cette  guerre,  sa  réputation  s'était  répandue  dans  les  hautes 
provinces  de  l'Asie ,  où  sa  tempérance  »  sa  simplicité  et  sa 
modération  lui  avaient  acquis  la  plus  grande  célébrité.  Dans 
ses  voyages ,  il  choisissait  pour  sa  demeure  les  temples  les 
pltis  samts  ;  et ,  au  lieu  que  nous  craignons  d'avoir  beatieoup 
de  témoins  de  nos  actions ,  il  voulait  que  le»  siennes  ouséeni 
les  dieux  pour  inspecteurs  et  pour  j^ge».  Dan^*  ees'  millier^  de 
soMats  qu'il  commandait ,  il  n'eût  pas  été  facile  d^eii  trouver 
un  seul  qui  eût  une  plus  mécl^nte  paillasse  que  lui.  Il  était 
si  peu  sensible  au  froid  et  au  chaud ,  qu'il  semblait  être  le 
seul  homme  que  tes  dieux  eussent  fait  pouv  supporter  égale^' 
ment  toutes  les  variétés  des  saisons.  Mais  il  n'était  pas  pou? 
les  Grecs  d'Asie  de  speelacle-  plus  doux  que  de  voir  les  gou- 
verneurs de  provinces  et  les  généraux  du  roi  de  Perse,  autre* 
fois  si  ôèfô,  si'  iirtraitabtes,  qui  regorgeaient  de^  richesses  et 
nageaient  dans  le  luxe ,  saisis  alors  de  crainte,  faire  humble- 
ment la  cour  à  un  homme  toujours  vêtu  d'une  méchante 
cape ,  et  se  soumettre ,  se  plier  à  une  seule  parole  courte 
et  laconique  qu'ils  lui  entendaient  prononcer.  Aussi  plusieurs 
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des  témoins  de  ce  changement  lui  appliquaient  ce  vers  de 
Timolhée  : 

Mars  est  un  vrai  tyran  ;  le  Grec  ne  craint  point  l'or  '. 

XVII.  Agésilas,  qui  voyait  toute  l'Asie  en  mouvement,  et 
plusieurs  de  ses  provinces  disposées  à  la  révolte ,  parvint  à 
calmer  les  villes  sans  verser  une  goutte  de  sang,  sans  bannir 
un  seul  homme  ;  et,  après  avoir  rétabli  dans  les  administra- 
tions Tordre  et  la  liberté ,  il  résolut  de  pénétrer  plus  avant, 
de  porter  la  guerre  loin  de  la  mer  de  Grèce ,  de  forcer  le  roi 
à  craindre  pour  sa  personne  et  pour  la  félicité  dont  il  jouissait 
dans  Ecbalane  et  dans  Suse  ;  de  l'occuper  si  bien ,  qu'il  n'eût 
pas  le  loisir,  tranquillement  assis  dans  son  palais,  de  proposer 
des  récompenses  à  tous  ceux  qui  voudraient  faire  la  guerre 
aux  Grecs,  et  de  corrompre  pour  cela  leurs  orateurs.  Pendant 
qu'il  formait  ce  vaste  projet,  il  vit  arriver  le  Spartiate  Épicy- 
didas ,  qui  venait  lui  annoncer  que  les  Grecs  menaçant  Sparte 
d'une  guerre  dangereuse,  les  éphores  lui  envoyaient  l'ordre 
de  venir  au  secours  de  sa  patrie. 

O  Grecs  !  vous  vous  nuisez  autant  que  les  Barbares. 

Quoi  de  plus  barbare  en  effet  que  cette  envie  mutuelle,  cette 
conjuration,  cette  ligue  des  Grecs  les  uns  contre  les  autres! 
arrêtant  eux-mêmes  le  cours  de  leur  fortune  qui  les  élevait  au 
comble  de  la  gloire,  ils  tournaient  contre  leur  propre  patrie 
ces  armes  qui  menaçaient  les  Barbares,  et  ils  reportaient  dans 
son  sein  une  guerre  qu'ils  en  avaient  si  fort  éloignée.  Je  ne 
puis  donc  croire,  comme  Démaratele  Corinthien,  que  ceux  des 
Grecs  qui  n'avaient  pas  vu  Alexandre  assis  sur  le  trône  de 
Darius  eussent  été  privés  d'une  grande  satisfaction;  je  pense 
au  contraire  qu'ils  auraient  versé  bien  des  larmes,  en  se  disant 
à  eux-mêmes  qu'ils  n'avaient  procuré  cette  -gloire  à  Alexandre 

•  C'est-à-dire  que  comme  tout  plie  sous  les  tyrans,  ainsi  les  Perses,  maigre 
leurs  richesses  et  leur  luxe,  étaient  obligés  de  se  soumettre  aux  lois  que  leur  dic- 
tait Agésilas.  Timothée  était  un  poëte  dithyrambique  de  Milet.  Il  vivait  du  temps 
de  Philippe,  père  d'Alexandre. 
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et  à  ses  Macédoniens  qu'en  sacrifiant  tant  de  braves  généraux 
à  Leuctres,  à  Coronée,  à  Corinthe  et  en  Arcadie. 

XVIII.  Cependant  rien  ne  fut  jamais  plus  grand  et  plus 
sage  de  la  part  d'Agésilasque  son  prompt  retour  dans  Je  Pélo- 
ponnèse, à  Tordre  des  éphores  ;  c'est  le  plusbel  exemple  d'une 
obéissance  et  d'une  justice  parfaites.  Annibal,  déjà  malheureux 
et  presque  chassé  de  l'Italie,  n'obéit  qu'avec  peine  à  ses  con- 
citoyens, qui  le  rappelaient  dans  sa  patrie  pour  les  y  défendre. 
Alexandre  ne  fit  que  plaisanter,  lorsqu'il  apprit  la  bataille 
qu-Antipater  avait  livrée  au  roi  Agis  :  «  Il  me  semble,  dit-il, 
a  que,  pendant  que  nous  triomphions  ici  de  Darius,  il  y  a  eu 
«  un  combat  de  rats  en  Arcadie.  »  N'est-il  donc  pas  juste  de 
féliciter  Sparte  de  l'honneur  qu'Agésilas  lui  rendit  en  cette  oc- 
casion, du  respect  qu'il  eut  pour  ses  lois,  lorsqu'à  la  première 
vue  de  la  scytale  des  éphores,  il  abandonna  sans  balancer  une 
si  grande  fortune,  une  puissance  si  considérable  et  de  si  glo- 
rieuses espérances  qu'il  trahissait,  pour  ainsi  dire,  lui-même 
par  sa  retraite?  Il  s'embarqua  sur-le-champ,  sans  terminer  son 
entreprise,  et  laissant  à  ses  alliés  les  plus  vifs  regrets  :  une 
telle  conduite  prouve  la  fausseté  de  ce  qu'a  dit  Démostrate  le 
Phéacien,  que  les  Spartiates  valent  mieux  en  public,  et  les 
Athéniens  en  particulier.  Car  Agésilas,  qui  avait  paru  un  bon 
roi  et  un  excellent  général,  se  montra  encore  un  meilleur,  un 
plus  agréable  ami,  à  ceux  qui  partageaient  sa  familiarité. 
Comme  la  monnaie  des  Perses  avait  pour  empreinte  un  archer, 
Agésilas  dit,  en  partant,  que  dix  mille  archers  du  roi  le  chas- 
saient d'Asie  ;  car  les  orateurs  d'Athènes  et  de  Thèbes,  à  qui 
Ton  avait  distribué  dix  mille  pièces  de  cette  monnaie,  ve- 
naient d'exciter  ces  deux  villes  à  déclarer  la  guerre  aux  Spar- 
tiates. 

XïX.  Agésilas,  après  avoir  traversé  l'Hellespont,  entra  dans 
la  Thrace  ;  et,  sans  s'abaisser  à  solliciter  des  Barbares  un  pas- 
sage libre  à  travers  leur  pays,  il  faisait  demander  seulement 
à  chacun  de  ces  peuples  s'il  voulait  qu'il  passât  sur  ses  terres 
en  ami  ou  en  ennemi.  Ils  le  reçurent  avec  amitié  et  l'accora- 
iii.  8 
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pagnèrenl  même  par  honneur,  chacun  selon  son  pouvoir,  à 
Texception  des  Tralles,  à  qui  Xerxès  lui-même  avait,  dit-on, 
fait  des  présents  pour  obtenir  le  passage  sur  leurs  terres,  et 
qui  voulurent  exiger  d'Agésilas  cent  talents  ^  et  autant  de 
femmes  :  «  Que  ne  sont- ils  venus  pour  les  recevoir  ?  »  répondit 
ironiquement  Agésilas  à  leurs  envoyés.  En  même  temps  il 
marche  contre  ces  Barbares,  qu'il  trouve  rangés  en  bataille, 
les  met  en  déroute  et  en  fait  un  grand  carnage.  Il  envoie  faire 
la  même  demande  au  roi  de  Macédoine,  qui  répondit  qu'il  y 
penserait,  a  Eh  bien!  dit  Agésilas,  qu'il  y  pense  tout  à  son 
«  aise;  en  attendant,  nous  passerons.  »  Le  roi,  admirant  son 
audace  et  redoutant  son  courage,  lui  fît  dire  de  passer  comme 
ami.  Il  ravagea  les  terres  des  Thessaliens  qui  s'étaient  alliés 
aux  ennemis  de  S()arte,  et  envoya  à  Làrisse  Xénoclès  et 
Scythes,  pour  engager  cette  ville  à  embrasser  le  parti  des  La- 
cédémoniens.  Les  habitants  ayant  retenu  ces  ambassadeurs 
prisonniers,  les  Spartiates,  indignés,  voulaient  qu' Agésilas 
allât  sur  le  champ  mettre  le  siège  devant  Larisse.  Il  leur  dit 
qu'il  ne  donnerait  pas,  pour  la  conquête  de  toute  la  Thessalie, 
la  vie  d'un  de  ces  ambassadeurs  ;  et  il  les  retira  par  composi- 
tion. Mais  ce  trait  n'est  peut-être  pas  si  admirable  dans  Agé- 
silas, après  ce  qu'il  dit  en  apprenant  une' grande  bataille  qui 
s'était  donnée  près  de  Corinthe,  et  où  il  avait  péri  en  quelques 
instants  un  grand  nombre  de  braves  soldats,  quoique  les  Spar- 
tiates en  particulier  en  eussent  très-peu  perdu.  Loin  de  s'ap- 
plaudir et  de  paraître  enflé  de  cette  victoire,  il  s'écria  avec  un 
profond  soupir  :  «  Malheureuse  Grèce,  qui  viens  de  faire  périr 
«  de  tes  propres  main.s  plus  de  guerriers  qu'il  n'en  faudrait 
«  pour  vaincre  tout  ce  qu'il  y  a  de  Barbares!  »  Les  Pharsa- 
liens  étant  venus  harceler  son  armée  et  l'arrêter  dans  sa 
marche,  il  prit  cinq  cents  chevaux,  tomba  sur  eux,  et,  les 
ayant  mis  en  fuite,  il  dressa  un  trophée  au  pied  du  mont 
Narlhécium.  Il  préféra  cette  victoire  à  toutes  celles  qu'il  avait 
remportées  jusqu'alors,  parce  qu'avec  un  si  petit  nombre  de 

»  Environ  cinc[  cent  millç  livres  de  notre  monnaie. 
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gens  de  cheval  qu'il  avait  formés  liii-mème,  il  venait  de  vain- 
cre le  peuple  qui  av^it  le  plus  de  confiance  en  sa  cavalerie. 

XX,  Ce  fut  là  que  Diphridas,  l'un  des  éphores,  viut  de 
Sparte  au-devant  d'Agésilas,  lui  porter  l'ordre  d'entrer  sur-le- 
champ  dans  la  Qéotie.  Il  se  proposait  de  le  faire  dans  la  suite 
avec  une  armée  plus  nombreuse  ;  m^s  il  ne  se  permit  pas  la 
moindre  résistance  à  la  Volonté  des  magistrats,  et  dit  à  ceux 
qui  l'entouraient  que  le  jour  pour  lequel  ils  avaient  quitté 
l'Asie  était  proche  :  aussitôt  il  eavoy^a  prendre  deux  compa- 
gnies de  l'armée  qui  campait  auprès  de.Gori;ithe.  Legtacédé- 
moniens  qui  étaient  restés  à  Sparte,  voulant  récompenser  son 
obéissance  par  un  témoignage  hojiorable,  firent  publier  une 
permission  au?  jeunesgejas  de  s'enrôler,  pour  aller  au  secours 
de  leur  roi.  Ils  se  présentèrent  tous  avec  la  plus  grande  ardeur, 
et  les  magistrats  en  choisirent  cinquante  des  plus  forts  et  des 
plus  actifs,  qu'il  firent  partir  sur-le-champ.  Agésilas,  ayaiU 
franchi  les  Thermopyles  et  tray.ersé  la  Phocide  qui  était  alliée 
de  Sparte,  entra  dans  la  Béotie  et  plaça  son  camp  prôs  de  Ghé- 
ronée.  0  s'y  était  à  peine  établi,  qu'il  vit  lescdeil  s'échpser* 
et  prendre  la  forme  de  ia^lune  dans  son  croissant  ;  il  apprit  en 
même  temps  que  Pisandre  avait  été  vaincu  et  tué  d^ns  un 
£ombat  naval  donné  prèç  de  Cnide  contirç  Pharnabaze  et 
Conon.  Vivement  afiligé  et  de  la  perte  de  son  beau-frère  et  du 
mialheur  de  Sparte,  mais  craignant  que  cette  nouvelle  ne  jetât 
;ses  itroupes  dans  le  découragement  et  la  frayeur,  .au  moment 
d'aller  combattre  il  ordonna  à  ceu^  qui  venaient  du  côté  de 
la  mer  de  publier  le  contraire  et  de  dire  que  les  Spartiates 
avaient  remporté  une  victoire  navale.  l\  parut  lui-même  en 
public  une  couronne  de  fleurs  sur  la  tête,  fit  un  sacrifice  d'^c- 
tioas  de  grâces  pour  cette  heureuse  nouvelle,  et  envoya  ^  ses 
ami3  des  portions  de  la  victime. 

XXI.  Lorsqu'il  se  fut  avancé  jusqu'.à  Çoronéc  et  que  les 

*  Les  astronomes  placent  cette  éclipse  au  vingt>neuf  d'août,  la  troisième  année 
de  la  quatre-vingt-seizième  olympiade ,  l'an  trois  cent  quatre-vingt-quinze  avant 
Jésus-Christ. 
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deux  armées  se  trouvèrent  en  présence,  Agésilas'mit  la  sienne 
en  bataille  ;  il  donna  aux  Orchoméniens  Taile  gauche,  et  se 
plaça  lui-même  à  la  droite.  Dans  l'armée  ennemie,  les  Thé- 
bains  occupaient  l'aile  droite  et  les  Argiensla  gauche.  Xéno- 
phon  y  combattit  auprès  d'Agésilas,  avec  qui  il  était  revenu 
d'Asie;  et,  suivant  cet  historien,  cette  bataille  est  la  plus  mé- 
morable de  toutes  celles  qui  furent  données  de  son  temps. 
Dans  le  premier  choc,  il  n'y  ni  eut  de  part  ni  d'autre  une 
longue  résistance  ;  les  Orchoméniens  furent  bientôt  enfoncés 
par  les  Thébains,  et  les  Argiens  par  Agésilas.  Mais  les  deux 
partis,  ayant  appris  que  leurs  ailes  gauches  étaient  fort  mal- 
traitées et  commençaient  à  fuir,  revinrent  sur  leurs  pas.  Agé- 
silas avait  dans  les  mains  une  victoire  sûre,  s'il  eût  voulu 
laisser  passer  les  Thébains  et  les  charger  ensuite  en  queue, 
mais,  n'écoutant  que  son  ardeur  et  l'ambition  de  signaler  son 
courage  en  les  repoussant  de  vive  force,  il  va  les  attaquer  de 
front.  Les  Thébains  soutinrent  ce  choc  avec  la  même  valeur  ; 
partout  le  combat  fut  sanglant,  mais  principalement  au  poste 
qu'occupait  Agésilas  avec  les  cinquante  jeunes  gens  que 
Sparte  lui  avait  envoyés  fort  à  propos,  car  il  leur  fut  redevable 
de  la  vie.  Si  l'ardeur  avec  laquelle  ils  combattaient  autour  de 
lui,  en  affrontant  tous  les  dangers,  ne  put  le  garantir  de  plu- 
sieurs blessures  qu'il  reçut  à  travers  ses  armes,  du  moins  ils 
parvinrent,  quoique  avec  peine,  à  l'arracher  encore  vivant  des 
ennemis  ;  ils  le  couvrirent  de  leurs  corps  et  firent  un  grand 
carnage  des  Thébains  ;  mais  ils  perdirent  plusieurs  de  leurs 
compagnons.  La  difficulté  qu'ils  trouvèrent  à  renverser  de 
front  l'infanterie  thébaine  les  força  d'en  venir  à  ce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  voulu  faire  après  la  première  charge  :  ils  ouvrirent 
leur  phalange  pour  leur  donner  passage  ;  et  comme  alors  les 
ennemis  marchaient  avec  moins  d'ordre,  ils  les  suivirent  et 
les  chargèrent  en  flanc.  Cependant  ils  ne  purent  jamais  les 
mettre  en  déroute.  Les  Thébains  se  retirèrent  vers  l'Hélicon, 
tout  glorieux  de  l'issue  d'un  combat  où  l'aile  qu'ils  occupaient 
était  restée  invincible. 
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XXII.  Agésilas,  quoique  très-souffrant  de  ses  blessures  ne 
voulut  pas  rentrer  dans  sa  tente  qu'on  ne  l'eût  porté  sur  le 
champ  de  bataille  et  qu'il  n'eût  vu  emporter  ses  morts  sur 
leurs  armes.  II  laissa  aller  en  liberté  tous  ceux  des  ennemis 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  le  temple  de  Minerve  Itonienne, 
voisin  du  champ  de  bataille,  et  devant  lequel  on  voyait  un 
trophée  que  les  Béotiens  avaient  élevé  autrefois,  après  avoir 
vaincu  les  Athéniens,  sous  la  conduite  de  Sparton,  et  tué  leur 
chef  Tolmidas.  Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  Agésilas, 
voulant  s'assurer  si  les  Thébains  seraient  disposés  à  un  second 
combat,  ordonne  à  ses  soldats  de  mettre  des  couronnes  sur 
leur  tète  et  à  ses  musiciens  déjouer  de  la  flûte,  pendant  qu'il 
ferait  dresser  et  orner  un  trophée  pour  monument  de  sa  vic- 
toire. Les  ennemis  ayant  fait  demander  la  permission  d'enlever 
leurs  morts,  il  la  leur  accorda  par  une  trêve  ;  et  cette  demande 
étant  une  confirmation  de  sa  victoire,  il  se  fit  porter  à  Delphes, 
où  l'on  célébrait  les  jeux  pythiques.  Il  y  fit,  en  l'honneur  du 
dieu,  la  procession  d'usage  et  lui  consacra  la  dîme  des  dé- 
pouilles qu'il  avait  apportées  d'Asie  :  elle  monta  à  cent  talents*. 

XXIII.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  fut  plus  chéri  que 
jamais  de  ses  concitoyens,  qui  ne  pouvaient  voir  sans  admi- 
ration sa  vie  simple  et  ses  mœurs  pures.  Bien  différent  de  la 
plupart  des  généraux,  il  revenait  des  pays  étrangers  tel  qu'il 
était  avant  de  sortir  de  Sparte  :' il  n'avait  point  adopté  les  cou- 
tumes des  Barbares  ;  et,  loin  de  s'être  dégoûté  de  celles  de 
son  pays,  loin  de  chercher  à  en  secouer  le  joug,  il  les  respecta 
et  les  chérit  toujours  autant  que  ceux  des  Spartiates  qui  n'a- 
vaient jamais  passé  l'Eurotas.  Il  ne  changea  rien  ni  à  ses  repas, 
ni  à  ses  biens,  ni  à  la  parure  de  sa  femme,  ni  aux  ornements 
de  ses  armes,  ni  aux  meubles  de  sa  maison  ;  il  y  laissa  les  an- 
ciennes portes  :  elles  étaient  si  vieilles,  qu'on  eût  cru  que  c'é- 
taient les  mêmes  qu'Aristodème  y  avait  mises.  Le  canalhre  ' 

*  Environ  cinq  cent  mille  livres. 

»  Le  canathre  élait  une  espèce  de  char  fait  de  nattes  de  paille  ou  de  jonc,  dont 
les  fiUes^de  Sparte  se  servaient  pour  aller  en  pompe  au  temple  d'Udicne. 

8. 
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de  sa  fille  n'avait,  au  rapport  de  Xénophon  *,  rien  de  plus 
magnifique  que  ceux  des  autres  filles  de  Sparte.  Les  Lacédé- 
^loniens  appellent  canathres  des  chaises  de  bois  en  forme  de 
griffons,  de  cerfs  ou  de  boucs,  dans  lesquelles  les  jeunes  filles 
de  Sparte  vont  aux  cérémonies  publiques.  Xénophon  ne  nous 
a  pa$  transmis  le  nom  ^e  la  fille  d'Agésilas  ;  et  Dicéarque  se 
plaint  amèrement  de  ce  que  nous  ne  savons  ni  le  nom  de  cette 
fille,  ni  celui  de  la  mère  d'Épaminondas.  Mais  nous  avons 
trouvé,  dans  des  registres  de  la  ville  de  Lacédémone,  que  la 
femme  d*Agésilas  s'appelait  Cléora,  et  ses  deux  filles  Apolia 
et  Pro}uta.  On  voit  encore  à  Lacédémone  la  pique  de  ce  prince, 
et  elle  ne  diffère  en  rien  de  toutes  les  autres.  Comme  il  vit 
quelques  Spartiates  tirer  vanité  des  chevaux  qu'ils  nourris- 
saient et  se  croire  par-là  supérieurs  aux  autres,  il  engagea 
Cynisca,  sa  sœur,  à  monter  sur  un  char  et  à  disputer  le  prix 
aux  jeux  olympiques,  il  voulait  montrer  aux  Grecs  que  cette 
victoire  n'était  pas  le  fruit  de  la  valeur,  mais  des  richesses  *. 
Il  avait  auprès  de  lui  le  sage  Xénophon  qu'il  honorait  singu- 
lièrement et  qu'il  détermina  à  f^ire  élever  ses  enfants  à  Sparte, 
pour  y  apprendre  U  plus  belle  de  toutes  les  sciences,  celle  de 
commai)der  et  d'obéir. 

XXiy.  Après  la  mort  de  Lysandre,  il  découvrit  que  celui-ci, 
à  son  retour  d'Asie,  ayait  formé  une  ligue  contre  Agésilas. 
Voulapt  donc  faire  connaître  le  caractère  de  Lysandre,  il  ré- 
solut de  Jire  en  public  une.  harangue  écrite  par  Cléon  d'Hali- 
carn^e  et  trouvée  dans  les  papiers  de  Lysandre,  qui  devait 
la  prononcer  devant  le  peuple,  et  dont  le  but  était  de  faire  des 
changements  considérables  dans  le  gouvernement  de  Sparte. 
Mais  un  dejs  sénateurs  à  qui  il  la  communiqua  et  qui  craignit 
que  la  force  deç  raisons  qu'on  y  exposait  ne  fit  impression  sur 
le  peuple,  lui  ay^nt  conseillé  de  ne  pas  déterrer  Lysandre, 
mais  plutôt  d'ensevelir  çon  discours  avec  lui,  Agésilas  suivit 
son  conseil  et  ne  donna  aucune  suite  à  celte  découverte.  Il  ne 

>  Foy,  rÉloge  d'Agésilas. 

*  te  texte  ajoute  ;  et  de  la  dépense. 
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fit  même  ouvertement  aucune  peine  à  ses  ennemis  ;  au  con- 
traire, il  s'employa  pour  les  faire  nommer  aux  magistratures 
et  au  commandement  des  armées  ;  et  comme  ces  emplois  pu- 
blics mettaient  en  évidence  leur  méchancetjé  et  leur  avarice, 
quand  ils  étaient  cités  devant  les  tribunaux,  il  les  soutenait  de 
tout  son  crédit  et  se  les  attachait  tellement  qu'il  s'en  faisait 
des  amis,  et  qu'il  ne  trouva  plus  personne  qui  lui  résistât. 
Âgésipolis,  son  collègue  dans  la  royauté,  fils  d'un  banni,  et 
qui  à  une  très  grande  jeunesse  joignait  un  caractère  doux  et 
modeste,  se  mêlait  peu  du  gouvernement.  Agésilas  sut  aussi 
le  gagner  ;  les  rois  de  Sparte,  quand  ils  sont  dans  la  vilie, 
mangent^à  la  ipême  tab)e  ;  Agésilas,  qui  savait  que  ce  jeiyne 
prince  n'était  pas  moins  porté  que  lui  à  l'amour,  mettait  tou- 
jours la  conversation  sur  les  jeunes  gens  d'une  beauté  dis- 
tinguée ;  il  l'excitait  à  s'attacher  à  quelqu'un  de  ceux  qu'il 
aimait  lui-même  et  le  secondait  dans  ses  iqclinations  ;  car  à 
Sparte  ces  sortes  d'attachements  n'ont  rien  de  vicieux  ;  au  con- 
traire, ilssont  pleinsde  pudeur  et  d'honnêteté,  ilsnaisser|t  d'une 
émulation  louable  peur  }a  vertu,  comme  on  l'a  vu  dans  la  Vie 
de  Lycurgue. 

XXV.  Agésilas,  devenu  par-là  très  puissant  dans  la  yjlte, 
ût  nommer  Télétias,  son  frère  utérin,  général  de  la  flotte  ;s'é- 
tant  mis  lui-même  à  la  tête  de  l'armée  de  terre,  il  aila  faire  le 
siège  de  Corinthe,  soutenu  par  Télétias,  qui  l'assiégeait  du 
côté  de  la  mer;  il  se  rendit  maître  des  longues  murailles.  Les 
Argiens,  qui  occupaient  alors  Corinthe,  y  célébrsûent  les  jeux 
isthmiques.  Ils  venaientdefaireà  Neptune  le  sacrifice  d'uss^e, 
lorsque  Agésilas,  survenant  tout  à  coup,  les  força  d'aban- 
donner les  apprêts  de  la  fête  et  les  chassa  de  la  ville.  Les 
bannis  de  Corinthe  qui  étalent  dans  son  armée  l'ayant  prié  de 
présider  aux  jeux,  il  le  refusa;  mais,  pendant  qu'ils  les  fai- 
saient célébrer  eux-mêmes,  il  resta  dans  la  ville,  afin  de  leur 
procurpr  une  entière  sûreté.  Dès  qu*jl  fut  parti  de  Corinthe, 
les  Argiens  recommencèrent  les  jeux,  où  quelques-uns  des 
athlètes  qui  avaient  remporté  le  prix  à  la  célébration  fies  pre^ 
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miers,  l'obtinrent  encore  aux  seconds  ;  et  d'autres,  après  avoir 
été  couronnés  la  première  fois,  furent  à  la  seconde  inscrits  sur 
les  registres  comme  vaincus.  Agésilas  dit  à  cette  occasion  que 
les  Argiens  avaient  à  se  reprocher  une  grande  lâcheté, 
puisque,  ayant  une  si  haute.idée  de  la  présidence  de  ces  jeux, 
ils  n'avaient  pas  osé  combattre  pour  s'y  maintenir.  Au  reste, 
il  pensait  que,  dans  les  choses  de  cette  pâture,  il  fallait  con- 
server une  grande  modération.  Quand  il  était  à  Sparte,  il  con- 
tribuait volontiers  à  l'ornement  des  chœurs  de  musique  et  des 
jeux  ;  il  y  assistait  toujours  et  faisait  paraître  le  plus  grand 
zèle  pour  le  succès  des  combats  de  jeunes  garçons  et  déjeunes 
filles  ;  mais  les  autres  spectacles  dont  il  voyait  la  plupait  des 
hommes  épris,  il  faisait  semblant  de  ne  pas  s'y  connaître.  Un 
jour,  l'acteur  tragique  Callipidas,  qui  jouissait  d'une  grande 
réputation,  et  que  son  talent  faisait  rechercher  dans  toute  la 
Grèce,  ayant  rencontré  Agésilas,  le  salua  ;  et  s'étant  mêlé 
fièrement  avec  ceux  qui  accompagnaient  ce  prince,  il  affectait 
de  se  faire  voir  et  s'attendait  que  le  roi  le  préviendrait  par 
quelque  marque  de  bonté.  Comme  Agésilas  ne  paraissait  faire 
aucune  attention  à  lui  :  «  Eh!  quoi,  prince,  lui  dit-il,  vous 
«  ne  me  connaissez  pas?  »  Agésilas,  jetant  les  yeux  sur  lui  : 
a  N'es-tu  pas,  lui  répondit-il,  le  farceur  Callipidas?  »  C'est  le 
nom  que  les  Lacédémoniens  donnent  aux  comédiens.  Une 
autre  fois,  on  lui  proposait  d'aller  entendre  un  homme  qui 
imitait  parfaitement  le  rossignol  ;  il  le  refusa,  en  disant  qu'il 
avait  souvent  entendu  le  rossignol  même.  Le  médecin  Méné- 
crate,  à  qui  la  cure  de  maladies  désespérées  avait  fait  donner  le 
nom  de  Jupiter,  et  qui  avait  l'arrogancfe  de  se  donner  lui- 
même  ce  titre,  eut  l'audace  de  le  prendre  dans  une  lettre  qu'il 
écrivait  à  ce  prince  :  «  Ménécrate  Jupiter,  au  roi  Agésilas, 
«  salut.  »  Le  roi  mit  dans  la  réponse  :  «Agésilas,  à  Ménécrate, 
«  santé.  » 

XXVL  Pendant  qu'il  était  dans  les  environs  de  Corinthe, 
et  qu'il  regardait  ses  soldats  emporter  le  butin  du  temple  de 
Junon,  dont  il  s'était  rendu  maître,  il  vint  des  députés  de 
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Thèbes  lui  proposer  une  alliance  avec  leur  ville.  Agésilàs,  qui 
n'avait  jamais  aimé  les  Thébains,  et  qui,  dans  cette  circon- 
stance, croyait  utile  de  leur  témoigner  du  mépris,  fit  semblant 
de  ne  pas  voir  les  ambassadeurs  et  de  ne  pas  entendre  ce  qu'ils 
lui  disaient.  Mais  la  vengeance  divine  Ten  punit  à  Theure 
même  :  les  Thébains  ne  s'étaient  pas  encore  retirés,  qu'on 
vint  lui  annoncer  qu'un  détachement  de  Lacédémoniens  avait 
été  taillé  en  pièces  par  Iphicrate  ;  c'était  la  plus  grande  perte 
qu'ils  eussent  faite  depuis  longtemps  :  ils  avaient  eu  de  plusla 
honte  de  voir  leurs  plus  braves  fantassins  battus  par  des  sol- 
dats armés  à  la  légère,  et  des  Lacédémoniens  par  des  merce- 
naires. Agésilàs  se  mit  aussitôt  en  marche  pour  aller  à  leur 
secours  ;  mais,  ayant  appris  que  l'affaire  était  terminée,  il  re- 
vint au  temple  de  Junon,  et,  faisant  appeler  les  ambassadeurs 
béotiens,  il  leur  donna  audience  ;  prenant  alors  à  leur  tour  un 
air  insultant,  ils  ne  dirent  pas  un  mot  de  la  paix,  et  lui  deman- 
dèrent seulement  de  les  laisser  entrer  à  Corinthe.  Agésilàs; 
irrité  de  cette  demande  :  «  Si  vous  voulez,  leur  dit-il,  voir  vos 
«  amis  enflés  de  leurs  succès,  vous  le  pourrez  demain  tout  à 
«  votre  aise.  »  Le  lendemain,  il  les  prit  avec  lui  ;  et,  mettant 
en  leur  présence  tout  à  feu  et  à  sang  dans  le  territoire  de  Co- 
rinthe, il  s'avança  jusqu'aux  murs  de  la  ville;  et,  après  avoir 
fait  remarquer  aux  ambassadeurs  que  les  Corinthiens  n'avaient 
pas  osé  sortir  pour  défendre  leur  territoire,  il  les  renvoya. 
Ayant  recueilli  ensuite  ceux  qui  étaient  restés  du  détachement 
battu  par  Iphicrate,  il  ramena  son  armée  à  Lacédémone.  Dans 
sa  marche,  il  partait  le  matin  avant  le  jour  et  ne  s'arrêtait  le 
soir  qu'à  la  nuit  fermée,  afin  que  les  Arcadiens,  ennemis  et 
envieux  des  Spartiates,  ne  pussent  pas  insulter  à  leur  défaite. 
Depuis,  pour  rendre  service  aux  Achéens,  il  entra  avec  eux  en 
armes  dans  l'Acamanie,  dont  il  défit  les  habitants  et  d'où  il 
emmena  un  butin  considérable.  Les  Achéens  le  priaient  de 
passer  l'hiver  dans  leur  pays,  pour  empêcher  les  ennemis 
d'ensemencer  leurs  terres  ;  il  leur  répondit  qu'il  ferait  tout  le 
contraire,  parceque  les  Acarnaniens  craindraient  bien  plus  la 
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guerre  Tété  suivant,  lorsqu'ils  verraient  leurs  terres  couvertes 
de  moissons.  En  effet,  quand  ils  le  virent,  l'année  suivante, 
rentrer  sur  Jeur  territoire,  ils  firent  la  paix  avec  les  Achéens. 

XXVII.  Lorque  Conon  et  Pharnabaze,  qui,  avec  la  flotte  du 
roi  de  Perse,  étaient  maîtres  de  la  mer,  furent  venus  ravager 
les  côtes  de  la  Laconie,  et  que  les  Athéniens  eurent  rebâti  leurs 
murailles  avec  l'argent  que  leur  fournissait  Pharnabaze,  les 
Lacédémoniens  prirent  le  parti  de  faire  leur  paix  avec  Ar- 
taxerxe  ;  ils  envoyèrent  Antalcidas  à  Tiribaze  et  n'eurent  pas 
bonté  de  livrer  au  roi,  avec  autant  de  lâcheté  que  d'injustice, 
ces  Grecs  établis  en  Asie,  pour  lesquels  Agésilas  avait  com- 
battu. Mais  il  n'eut  aucune  part  à  l'infamie  de  ce  traité  ;  il  fut 
négocié  par  Antalcidas  son  ennemi,  qui,  jaloux  de  la  puis- 
sOAce  et  .de  la  gloire  qu'Agésilas  acquérait  dans  cette  guerre, 
trouy^  ,to,u$  les  moyens  bons  pour  conclure  la  paix.  Quelqu'un 
ayant  dit  ^  cette  occasion,  devant  Agésilas,  que  les  jLacédé- 
naoniens  per^simmt  :  .^  Dites  plutôt,  ï:épondit-il ,  que  les 
«  Perses  l^iconisent.  ^  ^n  menaç^n^t  de  déclarer  la  guerre  à 
ceux  qui  ne  voulaient  ps^s  accepter  la  paix,  il  les  força  tous  de 
consentir  à  ce  que  le  roi  demandait  ;  ce  qu'il  fit  surtout  pour 
affaiblir  les  Thébains ,  qui  étaient  obligés,  par  le  traité,  de 
laisser  en  liberté  toute  la  Béotie.  Dans  la  suite,  il  montra  plus 
clairement  cette  intention,  lorsque  Phébidas,  par  une  violation 
pd^ei(ise  du  droit  des  gens,  se  fut,  en  pleine  paix,  emparé  de  la 
icadmée ;  :tous  les  Grecs  en  furent  indignés;  les  Spartiates,  et 
principalement  les  ennemis  d'Agésilas,  en  ârent  éclater  leur 
mécontentement^  et,  dans  le  transport  de  colère  dont  ils  étaient 
agités,  ils  demandèrent  à  Phébidas  par  quel  ordre  ^1  avait  agi  ; 
ils  cl^rcbaient  à  faire  tomber  le  soupçon  sur  Agésilas ,  qui  ne 
craignit  pas  de  prendre  bautement  le  part;  de  Phébidas  et  de 
déclarer  ^u'il  fallait  considérer  l'action  en  elle-même,  et  voir 
si  é^h  était  uti^^  ;  il  ajouta  qu'il  était  I)eau  de  faire  de  son 
{xropre  mouven^ent  et  sans  les  ordres  de  personne  ce  qui  était 
djC  l'intérêt  de  Sparte. 

XXY^I.  Il  ne  cessait  pourtant  de  répéter  que  la  justice  était 
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la  première  des  vertus  ;  que ,  sans  la  justice ,  la  force  n*est 
d'aucune  utilité  ;  que  si  tous  les  hommes  étaient  justes,  ils 
n'auraient  pas  besoin  de  la  force.  Et  comme  un  jour  on  disait 
en  sa  présence  que  le  grand  roi  le  voulait  ainsi  :  «  Comment, 
«  répondit-il,  serait-il  plus  grand  que  moi,  s'il  n*est  pas  plus 
a  juste  ?»  Il  pensait  alors,  avec  autant  de  vérité  que  de  no- 
blesse, que  la  justice  est  la  mesure  royale  sur  laquelle  on  doit, 
pour  ainsi  dire,  mesurer  la  grandeur.  Quand  la  paix  fut  con- 
clue, le  roi  lui  écrivit  en  particulier  pour  Tinviter  à  se  liei* 
d*amitié  et  d'hospitalité  avec  lui  ;  mais  il  ne  voulut  pas  rece- 
voir ses  lettres  et  dit  à  ceux  qui  les  lui  présentaient  qu'il  lui 
suffisait  de  l'amitié  publique  ;  que  tant  qu'elle  subsistait,  il 
était  inutile  d'en  former  une  particulière.  Mais  ses  beaux  sen- 
timents étaient  quelquefois  démentis  par  sa  conduite,  et  il  se 
laissait  emporter  à  son  ambition  et  à  son  opiniâtreté  ;  il  le  fit 
surtout  dans  cette  occasion  à  l'égard  des  Thébains  :  non  con- 
tent d'avoir  sauvé  Phébidas,  il  détermina  la  ville  à  prendre 
iiur  elle  cette  injustice,  à  retenir  en  son  propre  nom  la  Cadraée 
et  à  mettre  le  gouvernement  de  Thèbes  entre  les  mains  d'Ar- 
chias  et  de  Léontide,  qui  avaient  facilité  à  Phébidas  l'entrée 
dans  la  ville  et  la  prise  de  la  citadelle.  Cette  conduite  fit  soup- 
çonner que  Phébidas  n'avait  été  que  Tinstrument  de  cette  per- 
fidie, et  qu'Agésilas  l'avait  conseillée.  La  suite  ne  justifia  que 
trop  ce  soupçon  ;  car  lorsque  les  Athéniens  eurent  chassé  la 
garnison  de  la  citadelle,  et  rendu  Thèbes  à  la  liberté,  Agésilas 
se  plaignit  du  meurtre  que  les  Thébains  avaient  fait  d'Archias 
et  de  Léontide,  qui,  sous  le  nom  de  polémarques,  étaient  en 
effet  de  vrais  tyrans  ;  et  il  leur  déclara  la  guerre.  Cléombrote, 
successeur  d'Agésipolis  au  trône  de  Sparte,  fut  envoyé  en  Béo- 
lie  à  la  tête  d'une  armée  ;  Agésilas,  qui,  hors  de  l'âge  de  pu- 
berté depuis  quarante  ans,  était  exempt  pt,i  les  lois  d'aller  à 
la  guerre,  ne  voulut  pas  se  charger  de  cette  j^pédition  :  après 
avoir,  peu  de  teûips  auparavant,  fait  la  guerre  aux  Phliasiens 
pour  des  bannis,  il  aurait  eu  honte  qu'on  le  vît  combattre 
contre  les  Thébains  pour  des  tyrans. 
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XXIX.  Dans  le  parti  contraire  à  celui  d'Agésilas  était  un 
Lacédémonien  nommé  Sphodrias,  qu'on  avait  établi  gouverneur 
à  Thespies  :  cet  homme,  qui  ne  manquait  ni  d'audace,  ni 
d'ambition,  au  lieu  de  former  des  projets  raisonnables,  ne  se 
repaissait  que  de  vaines  espérances.  Jaloux  de  se  faire  un 
grand  nom,  et  croyant  que  Phébidas  s'était  acquis  beaucoup 
de  gloire  et  de  célébrité  par  son  entreprise  audacieuse  sur  la 
citadelle  de  Thèbes,  il  s'imagina  qu'il  ferait  une  action  plus 
belle  encore  et  plus  glorieuse,  si  de  son  propre  mouvement 
il  tentait  de  surprendre  le  Pirée,  en  l'attaquant  inopinément 
par  terre,  et  d'enlever  ainsi  aux  Athéniens  l'empire  de  la  mer. 
Ce  fut,  dit-on,  une  trame  ourdie  par  Pélopidas  et  Gélon,  qui, 
alors  béotarques  à  Thèbes,  envoyèrent  secrètement  à  Sphodrias 
des  hommes  affidés,  qui  se  dirent  amis  des  Lacédémoniens,  et 
qui,  en  lui  donnant  des  louanges  outrées,  en  l'exaltant  comme 
seul  capable  d'exécuter  une  si  grande  entreprise,  enflammèrent 
tellement  cet  esprit  ambitieux,  qu'ils  le  déterminèrent  à  une 
action  qui  n'était  ni  moins  injuste,  ni  moins  contraire  au  droit 
des  gens,  que  l'attentat  contre  la  Gadmée,  mais  qui  ne  fut  con- 
duite ni  avec  la  même  audace,  ni  avec  le  même  bonheur. 
Sphodrias  avait  espéré  arriver  au  Pirée  bien  avant  l'aurore,  et 
le  jour  le  surprit  dans  la  plaine  de  Thriasie  :  on  dit  même  que 
ses  soldats,  ayant  vu  des  feux  briller  sur  quelques  temples 
d'Eleusis,  furent  saisis  de  frayeur;  queluirmême,  ne  pouvant 
plus  cacher  sa  marche,  perdit  toute  son  audace,  et,  après 
avoir  fait  un  modique  butin,  s'en  retourna  couvert  de  honte  à 
Thespies.  Les  Athéniens,  qui  envoyèrent  à  l'instant  même  des 
députés  à  Sparte  pour  se  plaindre  de  Sphodrias,  trouvèrent  que 
les  magistrats  n'avaient  pas  attendu  qu'on  vînt  l'accuser,  et 
qu'il  avait  été  déjà  traduit  en  justice  comme  coupable  d'un 
crime  capital  ;  mais  il  n'osa  pas  se  présenter  devant  les  juges; 
il  craignit  la  vengeance  de  ses  concitoyens,  qui,  humiliés  à  la 
vue  des  Athéniens,  et  ne  voulant  pas  être  soupçonnés  de  com- 
plicité, parurent  ressentir  cette  injustice  comme  Si  elle  eût  été 
faite  à  eux-mêmes. 


ÀGËS1LÀ8.  149 

XXX.  Sphodrias  avait  un  fils  nommé  Cléonyme,  fort  jeune 
encore  et  d'une  grande  beauté;  Archidamus,  fils  d'Agésilas, 
qui  l'aimait  tendrement,  partageait  Tinquiétude  que  causait  à 
ce  jeune  homme  le  danger  de  son  père  :  mais  il  n'osait  sollici- 
ter ouvertement  en  faveur  d'un  ennemi  d'Agésilas.  Cependant 
Cléonyme  étant  venu,  fondant  en  larmes,  le  supplier  de  flé- 
chir le  roi,  comme  l'adversaire  le  plus  redoutable  qu'ils 
eussent,  Archidamus,  qui  lui-même  craignait  beaucoup  son 
père,  fut  trois  ou  quatre  jours  sans  oser  lui  en  parler,  et  le  sui- 
vait toujours  dans  un  grand  silence.  Quand  enfin  il  vit  appro- 
cher le  jour  du  jugement,  il  prit  sur  lui  de  dire  à  Agésilas  que 
Cléonyme  l'avait  prié  d'intercéder  pour  son  père.  Agésilas, 
qui  connaissait  l'inclination  de  son  fils  pour  Cléonyme,  ne 
chercha  point  à  l'en  détourner  ;  car  ce  jeune  homme  avait,  dès 
son  enfance,  fait  concevoir  l'espérance  qu'il  serait  un  jour  un 
des  plus  vertueux  citoyens  de  Lacédémone  :  cependant  il  ne  se 
montra  pas  sensible  aux  prières  de  son  fils  ;  il  ne  lui  dit  pas 
un  mot  de  douceur  qui  pût  lui  donner  quelque  confiance  ;  il 
lui  répondit  seulement  qu'il  verrait  ce  qu'il  y  aurait  d'honnête 
et  de  convenable  à  faire,  et  il  s'en  alla.  Archidamus  n'osa  plus 
aller  chez  Cléonyme,  qu'il  voyait  auparavant  plusieurs  fois  le 
jour.  Ce  changement  ôtait  tout  espoir  aux  amis  de  Sphodrias, 
lorsqu'un  ami  d'Agésilas,  nommé  Étymoclès,  leur  fit  connaître, 
en  conversant  avec  eux,  les  véritables  dispositions  d'Agésilas. 
Il  blâmait  fort  l'entreprise  de  Sphodrias  ;  mais  il  l'estimait  per- 
sonnellement comme  un  homme  plein  de  bravoure,  et  voyait 
que  Sparte  avait  besoin  de  soldats  tels  que  lui.  C'était  en  ces 
termes  qu'Agésilas  parlait  tous  les  jours  de  cette  affaire,  pour 
faire  plaisir  à  son  fils.  Cléonyriie  reconnut  alors  le  zèle  qu'Ar- 
chidamus  avait  mis  à  le  servir  ;  et  les  amis  de  Sphodrias,  re- 
prenant courage,  sollicitèrent  de  nouveau  en  sa  faveur.  Agé- 
silas avait  une  tendresse  extrême  pour  ses  enfants.  Dans  leur 
premier  âge  il  partageait  leurs  jeux,  et  allait,  comme  eux,  à 
cheval  sur  un  bâton.  Surpris  un  jour  dans  celle  attitude  par 
un  de  ses  amis,  il  le  pria  de  n'en  parler  à  personne  avant 
m.  9 
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d'ôtre  lui-môme  devenu  père.  Sphodrias  fut  donc  absous^  et 
les  Athéniens  n'eurent  pas  plus  tôt  appris  ce  jugement  qu'ils 
se  disposèrent  à  la  guerre.  On  blâma  généralement  Âgégilas 
d'avoir,  par  complaisance  pour  un  désir  puéril  et  insensé  de 
son  fils,  empêché  un  jugement  juste,  et  rendu  Sparte  coupable 
des  plus  grands  crimes  envers  la  Grèce. 

XXXI.  Agésilas,  voyant  que  son  collègue  Cléombrote  se  pot- 
lait  avec  peu  d'ardeur  à  faire  la  guerre  aux  Thébains,  renonça 
à  l'exemption  de  service  que  la  loi  lui  donnait  et  dont  il  avait 
fait  usage  pour  cette  expédition  même  ;  il  entra  en  armes  dans 
la  Béotie,  où  il  fit  beaucoup  de  mal  aux  Thébains  ;  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  en  souffrir  lui-môme.  Antalcidasle  voyant  blessé  : 
«  Les  Thébains,  lui  dit-il,  vous  païen!  aujourd'hui  un  beau 
«  salaire  de  l'apprentissage  que  vous  leur  avez  fait  faire  de 
«  l'art  de  la  guerre,  qu'ils  ignoraient  et  qu'ails  ne  voulaient 
«  môme  pas  savoir.  »  Aussi  les  Thébains  devinrent-ils  su- 
périeurs à  eux-mêmes  dans  le  métier  des  armes,  par  l'habi- 
tude que  leur  en  firent  contracter  les  invasions  fréquentes  des 
Lacédémoniens.  G'est  ce  qu'avait  prévu  l'ancien  Lycurgue, 
lorsque,  par  une  des  trois  ordonnances  qu'il  appelait  rhétres^ 
il  défendit  d'être  souvent  en  guerre  avec  les  mêmes  ennemis, 
de  peur  qu'on  ne  leur  apprît  à  la  faire.  Agésilas  se  rendit  dents 
odieux  même  aux  alliés  de  Lacédémone,  qui  ne  lui  pardon- 
naient pas  de  vouloir  perdre  les  Thébains,  non  pour  venger 
une  oflTense  publique,  mais  pour  satisfaire  son  ressentiment 
et  son  obstination.  Ils  n'avaient  que  faire,  disaient-ils,  de  se 
consumer  à  courir  tous  les  ans  de  côté  et  d'autre,  à  snivre,  en 
si  grand  nombre,  une  poignée  de  Lacédémoniens.  Agésilas, 
pour  leur  faire  voir  combien  ses  soldats  étaient  nombreux, 
usa,  dit-on,  de  cet  artifice  :  il  fît  asseoir  les  alliés  tous  ense^mble 
d'un  même  côté,  et  l^s  Lacédémoniens  seuls  de  l'autre  ;  il  or- 
donna ensuite  au  héraut  de  faire  lever  successivement  les 
potiers,  les  forgerons,  les  charpentiers,  les^^maçons  et  tous  les 
autres  artisans.  Les  alliés  se  levèrent  presque  tous,  et  il  ne  se 

»  roy,  la  Vie  de  Lycurgue,  chap.  XX. 
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leva  pas  un  seul  Lacédémonien  ;  car  il  était  défendu  aux  ci- 
toyens de  Sparte  d'apprendre  et  d'exercer  aucun  art  méca- 
nique :  «  Yods  voyez,  leur  dit  Agésilas  en  riant,  que  nous 
<  fournissons  bien  plus  de  soldats  que  vous.  » 

XXXn.  En  ramenant  son  armée  de  Thèbes,  il  passa  par 
Mégare  ;  et,  comme  il  montait  un  jour  au  Heu  du  conseil  dans 
la  citadelle,  il  fut  saisi  d'une  douleur  et  d'une  convulsion  vio- 
lentes à  celle  de  ses  jambes  qui  étatît  Saine,  et  qui  enfla  consi- 
dérablement. Cet  accident  parut  occasionné  par  le  sang,  qui 
d*étant  porté  à  cette  jambe  avec  trop  d'abondance,  y  avait 
causé  une  inflammation  très-vive.  Un  médecin  de  Syracuse  lui 
fit  une  safgnéê  à  la  cbevifie  du  pied,  qui  apaisa  lat  douleur  ; 
ittafs  il  sortit  und  si  grande  quantité  de  sang,  qu'où  ne  pôtt- 
îtsdt  l'arfèter  et  qu'Agésilas  étant  tombé  en  défaillance,  fut 
longtemps  en  danger.  On  vînt  à  bout  d'étancher  le  sang;  et  on 
le  transporta  à  Lacédémone,  où  il  fut  loTîgtemps  malade  et 
hors  d'état  de  faire  la  guerre.  Dans  cet  intervalle,  les  Spar- 
tiates essuyéi'ent  plusieurs  défaites  tant  sur  terre  que  sur  mer; 
la  plus  consMérâblef  fut  celle  de  Leufetres,  oiï  les  Thébains 
temportéfént  sur  éui,  povlt  la  premièi'e  fois,  une  victoire 
domplète.  Cet  événement  fit  désirer  aux  Grecs  une  paix  géné- 
rale; et  les  députés  de  toute  la  Grèce  se  fendirent  à  Lâcédé- 
ietone,  pour  eu  régler  les  conditions.  Au  nombre  de  ces  dépu- 
lé&  était  Épaminondas,  déjà  célèbre  paT  son  savoir  et  par  ses 
èonnaissances  pïirlosopbiques,  mais  qui  n'avait  donné  encore 
aucune  preuve  de  ses  talents  militaires.  Comme  il  vit  que  tous 
!es  députés  pliaient  soûs  les  volontés  d' Agésilas,  il  oëa  seul 
M  parler  avec  autant  de  coUrage  que  de  franchise  ;  il  plaida 
BOB-seùleûïènÉ  la  causer  des  Thébains,  mais  encore  celle  de 
tJtMPfte  laGrrèce  ;  ït  prouva  que  la  guerre  augmentait  la  puissance 
de  Sparte  et  àflftibîîsfeatt  tous  lés  autres  Grecô;  qu'il  fallait 
donc  faire  une  paix  fondée  sur  la  justice  et  sur  l'égalité, 
parce  qu'elle  ne  pouvait  être  solide  qu'autant  que  toutes  les 
parties  intéressées  y  trouveraianl  uu  égal  avantage.  Agésilas, 
voyant  que  les  Grecs  l'écoutaient  avec  admiration  et  qu'ils 
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étaient  disposés  à  suivre  son  avis,  lui  demanda  s'il  croyait  juste 
et  conforme  à  Tégalité  que  la  Béotie  fût  libre  et  indépendante. 
Épaminondas,  à  son  tour,  lui  demande,  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité et  de  hardiesse,  s*il  trouve  justelui-mêmeque  laLaconie 
soit  libre  et  indépendante.  Alors  Agésilas,  se  levant  en  colère, 
lui  ordonne  de  déclarer  nettement  s*iL  laissera  la  Béotie  libre. 
«  Et  vous-même,  reprit  Épaminondas,  laisserez-vous  libre  la 
«  Laconie?  »  Agésilas,  qui  ne  se  possédait  plus,  saisit  avec 
empressement  le  prétexte  qui  s'offrait  de  rompre  avec  les  Thé- 
bains,  efface  sur-le-champ  leur  nom  du  traité  de  paix,  et  leur 
déclare  la  guerre.  En  même  temps  il  ordonneaux  autres  dépu- 
tés de  s'en  retourner  après  qu'ils  auraient  signé  les  articles 
dont  on  serait  convenu  à  l'amiable,  et  de  décider  par  la  voie 
des  armes  ceux  dont  on  ne  pourrait  tomber  d'accord  ;  car  il 
était  difficile  de  déterminer,  par  des  moyens  de  conciliation, 
tous  les  différends  qu'ils  avaient  entre  eux. 

XXXIII.  Cléombrote  se  trouvait  alors  dans  la  Phocide  avec 
une  armée;  les  éphores  lui  envoyèrent  aussitôt  l'ordre  de  mar- 
cher contre  les  Thébains,  et  firent  partir  en  même  temps  des 
députés  chargés  de  rassembler  leurs  alliés,  qui  montraient  peu 
d'empressement  pour  une  expédition  qu'ils  faisaient  contre 
leur  gré,  mais  qui  n'osaient  encore  refuser  d'obéir  aux  Lacé- 
démoniens.  Les  présages  sinistres  qui  précédèrent  cette  guerre^ 
et  que  nous  avons  rapportés  dans  la  Vie  d'Ëpaminondas*  ; 
l'opposition  constante  que  le  Spartiate  Prothoûs  témoigna  à 
cette  expédition,  ne  purent  en  détourner  Agésilas  ;  il  la  fit  en- 
treprendre, dans  l'espoir  que,  toute  la  Grèce  étant  libre,  et  les 
Thébains  seuls  exclus  du  traité  de  paix,  c'était  l'occasion  la 
plus  favorable  pour  se  venger  d'eux.  La  célérité  avec  laquelle 
on  l'entreprit  prouve  sensiblement  qu'elle  fut  décidée  bien  plus 
par  un  mouvement  de  colère,  que  par  une  sage  réflexion.  Le 

*  On  rapportait  que  tous  les  temples  de  la  Béotie  s'étaient  ouverts  d'eux* 
mêmes;  que  les  prétresses  avaient  déclare  qu'une  grande  victoire  se  préparait  pour 
les  Béotiens  ;  que  toutes  les  armes  avaient  disparu  du  temple  d'Hercule,  comme  si 
ce  dieu  lui-même  fût  parti  pour  le  combat. 

•  Elle  est  perdue. 
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traité  avait  été  conclu  à  Lacédémono  le  14  du  mois  scirro- 
phérion^,  et  le  cinq  du  mois  hécatombéon  * ,  c'est-à-dire 
vingt  jours  après,  les  Lacédémoniens  perdirent  la  bataille  de 
Leuctres,  où  il  périt  mille  Spartiates  avec  Cléombrote  leur  roi, 
qui  fut  tué  au  milieu  de  ses  plus  braves  guerriers.  De  ce 
nombre  était  le  beau  Cléonyme,  fils  de  Sphodrias,  qui,  trois 
fois  abattu  aux  pieds  de  Cléombrote  et  s*étant  relevé  trois 
fois,  mourut  enfin,  en  combattant  avec  la  plus  grande  valeur. 
XXXIY.  La  défaite  des  Spartiates  et  la  victoire  des  Tbébains, 
la  plus  glorieuse  que  jamais  les  Grecs  aient  remportée  sur  un 
autre  peuple  de  la  Grèce,  arrivèrent  contre  Taltente  de  tout  le 
monde  ;  mais  la  ville  vaincue  ne  se  montra  ni  moins  grande, 
ni  moins  admirable  par  sa  vertu,  que  celle  qui  avait  eu  la 
gloire  de  la  vaincre.  Les  paroles  des  gens  vertueux,  dit  Xéno- 
phon',  celles  même  qui  leur  échappent  dans  le  vin  et  au  mi- 
lieu de  leurs  amusements,  sont  toujours  dignes  d'être  conser- 
vées ;  et  il  a  raison.  Mais  n'y  a-t-il pas  un  plus  grand  avantage 
à  considérer  avec  soin  ce  qu'ils  disent  et  ce  qu'ils  font  dans 
les  revers,  à  admirer  la  fermeté  qu'ils  y  conservent?  On  célé- 
brait alors  à  Sparte  une  fête  publique,  et  la  ville  était  pleine 
d'étrangers.  Des  chœurs  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
s'exerçaient  sur  le  théâtre,  lorsque  les  courriers  qui  venaient 
de  Leuctres  annoncèrent  cette  funeste  nouvelle.  Les  éphores 
sentirent  aussitôt  que  cette  défaite  ruinait  entièrement  leur 
puissance  et  leur  faisait  perdre  l'empire  de  la  Grèce  ;  cepen- 
dant ils  ne  permirent  ni  aux  chœurs  de  sortir  du  théâtre,  ni 
à  la  ville  d'ôter  les  décorations  de  la  fête.  Ils  envoyèrent  dans 
les  maisons,  à  tous  les  parents,  les  noms  de  ceux  qui  avaient 
péri  à  la  bataille  et  restèrent  au  théâtre  à  faire  continuer  le 
spectacle  et  les  danses.  Le  lendemain,  quand  on  eut  la  liste 
certaine  des  morts  et  de  ceux  qui  s'étaient  sauvés,  les  pères  et 
tous  les  parents  des  premiers  se  rendirent  à  la  place  publique, 
où  ils  s'embrassèrent  les  uns  les  autres  d'un  air  satisfait, 
pleins  de  courage  et  de  joie.  Au  contraire,  les  parents  de  ceux 

<  Juin.  —  *  Juillet.  —  ^  Au  commencement  de  son  Banqtiet. 
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qui  avaient  échappé  au  fer  ennen^i  restèrent  chez  eux  avec 
leurs  femmes,  comme  dans  un  temps  de  deuil  ;  oq,  s'ils  étaient 
forcés  de  sortir,  ils  paraissaient  avec  un  air,  une  voix  et  un 
regard  qui  exprimaient  l'abattement  et  la  tristesse,  Cette  différ 
rence  était  encore  plus  sensible  dans  les  femmes.  Celles  qui 
attendaient  leurs  flls  au  retour  du  combat  marchaient  en  si- 
lence et  la  tête  baissée,  et  celles  dont  les  fils  étaient  restés  gur 
le  champ  de  bataille  couraient  aux  temples  pour  remercier  les 
dieux  et  se  visitaient  mutuellement  avec  cette  gajeté  que  leur 
gloire  leur  inspirait. 

XXXV.  Cependant  le  peuple,  qui  se  vit  abandonné  de  se3 
alliés,  et  qui  s'attendait  qu'Épaminondas,  enflé  de  sa  victoire, 
allait  se  jeter  dans  le  Péloponèse,  se  rappela  les  oracles  sur  le 
règne  boiteux  ;  il  tomba  dans  le  découragement  et  la  supersti- 
tion ;  il  regarda  ce  désastre  comme  une  vengeance  des  dieux, 
qui  le  punissaient  d'avoir  éloigné  du  trône  un  prince  qui  n'a- 
vait aucune  infirmité  corporelle,  pour  y  placer  un  roi  qui 
boitait,  quoique  l'oracle  leur  en  eût  fait  la  plus  expresse  dé- 
fense. Il  est  vrai  que  sa  puissance,  ses  vertus,  sa  réputation^ 
le  faisaient  employer  et  comme  roi  et  comme  général  :  il$ 
avaient  toujours  recours  à  lui  dans  leurs  difficultés  politiques^ 
comme  à  leur  médecin  et  à  leur  arbitre;  ils  le  tirent  encore 
dans  cette  occasion,  où  ils  s'en  rapportèrent  à  lui  seul  sur  le 
parti  qu'on  prendrait  à  l'égard  de  ceux  qui  s'étaient  enfuis  de 
la  bataille,  et  qu'on  appelle  à  Sparte  les  trembleurs.  Comme 
ils  étaient  en  grand  nombre,  et  qu'ils  avaient  beaucoup  de 
pouvoir  dans  la  ville,  on  craignait  qu'en  voulant  leur  infliger 
la  note  d'infamie  ordonnée  par  la  loi,  ils  ne  suscitassent 
quelque  mouvement  dangereux.  Car  à  Sparte  les  fuyards  sont 
non-seulement  exclus  de  tous  les  emplois,  mais  on  ne  peut, 
sans  se  déshonorer  $oî-même,  leur  donner  ou  recevoir  d'eux 
une  fille  en  mariage.  Tout  homme  qui  les  rencontre  a  droit 
de  les  frapper,  et  ils  sont  obligés  de  le  souffrir.  Ils  vont  dans 
les  rues  la  tête  baissée,  vêtus  d^  méchantes  robes  raccommo- 
dées avec  des  lambeaux  de  couleur  différente.  Ils  ne  rasent 
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qu6  la  moitié  de  leur  barbe,  et  laissent  croître  Tautre  moitié. 
On  voyait  ud  grand  danger  à  tenir  dans  Sfmrte  tant  de  citoyens 
ainsi  notés,  surtout  dans  un  temps  où  elle  avait  besoin  d^ 
soldats.  Agésilas,  nommé  législateur,  trouva  le  moyen,  sans 
rien  ajouter  ni  retrancher  aui  loia,  sans  y  faire  le  moindre 
changement,  de  prévenir  tous  les  maux  qu'on  craignait  :  il 
se  rendit  à  rassemblée  des  tacédémoniens,  et,  en  déclarant 
qu'il  fallait  ce  jour-là  laisser  dormir  les  lois  et  leur  rendre  le 
lendemain  toute  leur  autorité,  il  sut  maintenir  les  lois  de 
^rte  et  lui  conserver  ce  grand  nombre  de  citoyens  dont  il 
sauva  l'honneur.  En  même  temps,  pour  relever  ces  jeunes 
gens  de  leur  abattement  et  de  leur  consternation,  il  fit  une  in- 
vasion dans  TArcadie  :  mais  il  eut  soin  d'éviter  le  combat;  il 
prit  seulement  aux  Mantinéens  une  petite  ville,  et  fit  le  dégât 
dans  le  pays.  Cette  légère  expédition  consola  Sparte  de  ses 
malheurs  et  releva  ses  espérances,  en  lui  faisant  voir  qu'elle 
n'était  pas  perdue  sans  ressource. 

XXXVJ.  Peu  de  temps  après,  Épaminondas  entra  dans  la 
Laconie  avec  toutes  les  troupes  des  alliés  de  Thèbes^  qui  for- 
maient une  armée  de  quarante  mille  h<»&mes  de  pied,  sans 
compter  un  grand  nombre  de  troupes  légères,  et  de  gens  qui, 
n'ayant  point  d'armes^  n'étaient  à  la  suite  de  l'armée  que  pour 
piller^  et  qui,  joints  aux  troupes  réglées,  faisaient  en  tout  une 
armée  de  soixante-dix  mille  hommes  entrés  sur  le  territoire 
de  Lacédémone.  C'était  la  première  fois  qu'il  était  envahi  : 
depuis  six  cents  ans  que  les  Doriens  s'étaient  établis  dans 
cette  ville^  aucun  ennemi  n'avait  ^oore  osé  y  mettre  le  pied, 
liais  alors  les  troupes  alliées^  trouvant  un  pays  entier  auquel 
oa  n'avait  jamais  touché,  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang,  et  le 
ravagèrent  jusqu'à  TEurotas;  elles  s'approchèrent  môme  de 
Lacédémone  sans  que  personne  sortit  pour  les  repousser.  Car 
Agésilâs,  au  rapport  de  Théopompe,  ne  voulut  pas  permettre 
aux  Lacédémoniens  de  lutter  contre  ce  torrent  *  débordé.  Après 
avoir  distribué  ses  meilleures  troupes  au  milieu  de  la  ville  et 

*  Le  texte  ajoute  :  de  gaerre. 
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dans  les  postes  les  plus  Importants,  il  souffrit  tranquillement 
les  menaces  et  les  bravades  des  Thébains,  qui  le  provoquaient 
nommément  et  le  pressaient  de  combattre  pour  défendre  son 
pays,  sur  lequel  il  avait  attiré  seul  tant  de  maux  par  la  guerre 
qu'il  avait  allumée.  Mais  rien  n'affligeait  plus  Agésilas  que  les 
troubles  intérieurs  de  la  ville  ;  que  les  clameurs  des  vieillards, 
qui  couraient  de  côté  et  d'autre,  indignés  de  ce  qu'ils  voyaient; 
que  les  mouvements  continuels  des  femmes,  qui,  ne  pouvant 
rester  tranquilles,  étaient  comme  forcenées  en  entendant  le 
tumulte  des  troupes  ennemies,  en  voyant  les  flammes  qui 
ravageaient  les  campagnes.  Il  n'était  pas  moins  affecté  de 
l'atteinte  que  celte  invasion  portait  à  sa  gloire  :  une  ville  si 
grande  et  si  florissante,  quand  il  avait  pris  le  gouvernement, 
il  en  voyait  la  dignité  se  flétrir  entre  ses  mains;  il  était  humi- 
lié de  voir  démentir  cette  parole  orgueilleuse  qu'il  répétait 
souvent  :  a  Qu'une  femme  lacédémonienne  n'avait  jamais  vu 
la  fumée  d'un  camp  ennemi.  »  Aussi  un  Athénien,  qui  dispu- 
tait avec  Antalcidas  sur  le  courage  des  deux  peuples,  lui  ayant 
dit  que  les  Athéniens  avaient  souvent  repoussé  les  Spartiates 
des  bords  du  Céphise  :  «  Pour  nous,  lui  répondit  Antalcidas, 
«  nous  ne  vous  avons  jamais  repoussés  des  bords  de  l'Euro- 
«  tas.  »  Un  Spartiate,  d'une  condition  obscure,  répliqua  de 
même  à  un  Argien  qui  lui  disait  que  plusieurs  Lacédémoniens 
étaient  enterrés  dans  l'Argolide  :  «  Cela  est  vrai,  mais  aucun 
«  de  vos  Arçiens  n'est  enterré  dans  la  Laconie.  » 

XXXVII.  On  dit  qu' Antalcidas,  qui  était  alors  éphore,  et 
qui  craignait  que  Sparte  ne  fût  prise,  envoya  secrètement  ses 
enfants  à  Cythère.  Mais  Agésilas,  voyant  que  les  ennemis  se 
disposaient  à  traverser  l'Eurotas,  pour  pénétrer  ensuite  dans 
la  ville,  abandonna  tous  les  autres  postes  et  rangea  ses  troupes 
en  bataille  sur  des  hauteurs  placées  au  milieu  de  la  ville. 
L'Eurotas  était  alors  très-enflé  par  la  fonte  des  neiges,  et  le 
froid  extrême  de  ses  eaux  le  rendait  encore  plus  difficile  à 
traverser  que  la  rapidité  de  son  cours.  Quelques  Spartiates 
montrèrent  au  roi  Épaminondas,  qui  le  passait  le  premier  à  la 
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tète  de  sa  phalange  ;  ce  prince,  après  Tavoir  longtemps  fixé  et 
suivi  des  yeux,  ne  dit  que  ce  seul  mot  :  «  Quel  homme  éton- 
«  nant  !  »  Épaminondas  avait  l'ambition  de  livrer  un  combat 
dans  Sparte  môme,  et  d'y  dresser  un  trophée;  mais  il  ne  put 
y  engager  Agésilas,  ni  lui  faire  quitter  ses  hauteurs.  Obligé 
lui-même  de  se  retirer,  il  alla  faire  de  nouveau  le  dégât  dans 
la  campagne.  Cependant,  à  Lacédémone,  deux  cents  mauvais 
citoyens,  qui  depuis  longtemps  tramaient  sourdement  des 
complots  criminels,  se  liguèrent  ensemble  et  se  saisirent  d'un 
quartier  de  la  ville  appelé  Issorium,  où  était  le  temple  de 
Diane,  lieu  fort  d'assiette  et  difficile  à  forcer.  Les  Lacédémo- 
niens  voulaient  sur-le-champ  les  y  aller  attaquer  ;  mais  Agé- 
silas, qui  craignit  quelque  mouvement  séditieux  dans  la  ville, 
les  arrêta  ;  et  lui-même,  sans  armes,  vêtu  d'un  simple  man- 
teau et  suivi  d'un  seul  domestique,  alla  à  eux  et  leur  cria 
qu'ils  avaient  mal  entendu  son  ordre  ;  que  ce  n'était  point  là 
qu'il  les  avait  envoyés,  et  qu'il  ne  leur  avait  point  dit  d'aller 
tous  ensemble,  mais  de  se  distribuer  les  uns  ici,  les  autres  là. 
En  même  temps  il  leur  montrait  de  la  main  différents  quar- 
tiers de  la  ville  où  ils  devaient  se  rendre.  Les  séditieux  furent 
ravis  de  l'entendre  parler  ainsi  :  persuadés  que  leur  intention 
perfide  n'était  pas  connue,  ils  se  séparèrent  et  se  rendirent 
aux  postes  qu'Agésilas  leur  avait  indiqués.  Il  envoya  des 
troupes  occuper  celui  d'Issorium,  et  fit  arrêter  environ  quinze 
de  ces  mutins,  qui  furent  mis  à  mort  la  nuit  suivante.  Mais 
il  découvrit  bientôt  une  autre  conjuration  plus  sérieuse,  tra- 
mée par  des  Spartiates  qui  s'assemblaient  secrètement  dans 
une  maison  et  s'y  occupaient  des  moyens  d'opérer  quelque 
révolution  dans  le  gouvernement.  11  était  également  dange- 
reux et  de  les  citer  en  justice  dans  une  conjoncture  si  critique, 
et  de  fermer  les  yeux  sur  leur  conspiration.  Agésilas,  après 
en  avoir  délibéré  avec  les  éphores,  les  fit  mourir  sans  instruire 
leur  procès;  ce  qui  jusqu'alors  était  sans  exemple  à  Sparte, 
où  jamais  personne  n'avait  été  condamné  à  mort  qu'avec  les 
formalités  de  la  justice.  Plusieurs  d'entre  les  voisins  de  Lacé- 
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démone,  et  une  foule  d'Ilotes  à  qui  Ton  avait  fait  prendre  les 
armes,  passaient  tous  les  jours  dan§  le  camp  des  ënnen^is,  et 
leur  désertion  jetait  le  découragement  parmi  les  Spartiates. 
Agésilas,  pour  en  empêcher  l'effet,  chargea  ses  domestiques 
d'aller  tous  les  matins,  avant  le  jour,  prendre  dans  les  pail- 
lasses les  armes  de  ces  déserteurs  et  de  les  cacher,  afin  qu'op 
ne  pût  pas  en  savoir  le  nombre. 

XXXVIII.  Quajit  au  départ  des  Thébâins  du  territoire  de  la 
Laconie»  les  uns  en  fixent  l'époque  au  commencement  de 
l'hiver,  où  les  Arcadiens  se  mirent  à  défiler  en  désordre  ; 
d'autres  disent  que  les  ennemis  y  restèrent  trois  mois  entiers, 
pendant  lesquels  ils  ruinèrent  le  pays.  Suivant  Théopompe, 
les  béotarques  avaient  déjà  résolu  de  partir,  lorsqu'un  Spar- 
tiate, nommé  Phrixus,  vint  de  la  part  d' Agésilas.  leur  apporter 
dix  talents  \  pour  acheter  leur  retraite  ;  qu'ainsi,  en  ne  fai- 
sant qu'exécuter  une  résolution  déjà  prise,  ils  reçurent  encore 
de  leurs  ennemis  de  quoi  fournir  aux  frais  de  leur  voyage. 
Mais  je  ne  vois  pas  comment  ce  fait,  ignoré  de  tous  les  autres 
historiens,  n'a  été  connu  que  du  seul  TUéopompe  ;  ce  qui  est 
avoué  de  tout  le  monde,  c'est  que  Sparte  dut  son  salut  à  Agér 
silas,  qui,  en  sacrifiant  ses  deux  passions  naturelles,  l'ambi- 
tion et  l'opiniâtreté,  ne  songea  qu'à  la  sûreté  publique.  Ce- 
pendant il  ne  put  relever  d'un  échec  si  funeste  la  puissance  et 
la  gloire  de  sa  patrie  ;  ellç  éprouva  ce  qui  arrive  à  un  corps 
sain  qui  a  observé  toute  sa  vie  un  régime  exact  et  sévère,  la 
moindre  faute  le  perd  :  de  même  un  premier  désordre  ruina  la 
prospérité  de  cette  ville.  Et  cela  devait  arriver  :  dès  qu'à  un 
gouvernement  sagement  constitué  pour  maintenir  la  coi;- 
corde,  la  paix  et  la  vertu,  ils  eurent  ajouté  ces  nouvelles  con- 
quêtes, acquises  par  la  force,  que  Lycurgue  jugeait  inutiles  à 
une  cité  pour  vivre  heureuse,  leur  empire  alla  toujours  en  (}é- 
cadence. 

XXXIX.  Agésilas  n'allait  plus  à  la  guerre,  à  cause  de  ^ 
vieillesse  ;  mais  Archidamus,  son  fils,  ayant  reçu  des  seçou^ 
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du  tyraa  de  Sicile,  gagna  sur  les  Arcadiens  une  bataille  qu'on 
appela  la  bataiUe  sans  kermès  ;  car  11  fit  uo  grand  carnage  des 
ennemis  et  ne  perdit  pas  un  seul  homme.  Mais  cet  avantage 
mèsie  rendit  plus  sensible  la  faiblesse  de  la  ville.  Auparavant 
e'était  pour  les  Spartiates  une  chose  si  ordinaire  et  si  naturelle 
de  vaincre  leurs  ennemis,  que  dans  leurs  sucoès  ils  ne  sa- 
erifiaient  aux  dieux  qu'un  coq  en  actions  de  grâces  ;  les  troupes 
qui  avaient  combattu  ne  se  gloriâaient  pas  de  leur  victoire,  et 
la  nouvelle  apportée  à  Sparte  n'y  excitait  pas  des  transports 
deioie.  Le  courrier  qui  leur  annon^  le  gain  de  cette  bataille 
d0  Mantinée,  dont  Thucydide  a  fait  le  récit,  ne  reçut  d'autre 
présent  des  magistrats,  pour  les  remercier  de  cette  grande 
Bouveile,  qu'une  portion  de  viande  de  leur  repas  public.  Mais 
quand  on  apprit  la  victoire  d'Archidamus  et  qu'on  sut  qu'il 
revenait  à  Sparte,  personne  ne  resta  dans  ki  ville.  Son  père 
alla  le  premier  au-detant  de  lui,  en  versant  des  larmes  de  joie, 
et  suivi  de  tous  les  magistrats  ;  la  foule  des  vieillards  et  des 
femmes  descendit  jusqu'à  l'Eurotas  en  levant  les  mains  au 
câel,  et  témoignant  aux  dieux  leur  reconnaissance;  il  semblait 
que  Sparte  eût  effacé  la  tache  indigne  dont  elle  était  souillée, 
et  qu'elle  vit  renaître  les  beaux  jours  de  sa  gloire.  Jusque-là 
les  maris  mêmes,  à  ce  qu'on  assure,  honteux  de  leurs  dé- 
bites, n'avaient  pas  osé  regarder  même  leurs  femmes. 

XL.  Mais  quand  Épaminoodas  eut  rétabli  la  ville  de  Mes- 
sène  et  que  ses  anciens  habitants  s'y  rendirent  en  foule  de 
tous  côtés,  les  Lacédémoniens  n'osèrest  pas  combattre  pour 
l'empêcher  :  ils  savaient  pourtant  très- mauvais  gré  à  Agésilas 
d'avoir  laissé  enkver  à  Sparte,  sous  son  règne,  une  contrée  qui 
D'avadt  guère  moins  d'étendue  que  la  Laconie,  qui  le  disputait 
en  bonté  aux  meilleurs  pays  de  la  Grète,  el  dont  ils  avaient  si 
longtemps  joui.  Agésilas,  qui  ne  voulait  pas  céder  aux  Thé- 
bains,  par  un  traité,  un  pays  qu'ils  occupaient  déjà,  rejeta  la 
paix  qu'ils  lui  offraient  ;  mais,  en  s'obstinant  à  disputer  la 
Messénie,  il  ne  la  recouvra  pas  ;  et,  trompé  par  un  stratagème 
qu'on  employa  contre  lui,  il  fut  sur  le  point  de  perdre  la  ville 
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môme  de  Sparte.  Les  habitants  de  Mantinée,  ayant  quitté  le 
parti  des  Thébains,  appelèrent  les  Spartiates  à  leur  secours. 
Épaminondas,  informé  qu'Agésilas,  sorti  de  Sparte  avec  ses 
troupes,  marchait  vers  Manlinée,  partit  la  nuit  de  Tégée  àl'insu 
des  Mantinéens;  et,  prenant  un  autre  chemin  que  celui  que 
tenait  Agésilas,  il  marcha  avec  tant  de  diligence  vers  Lacédé- 
mone,  qu'il  fut  au  moment  de  s'emparer  de  la  ville  qui  se 
trouvait  sans  défenseurs.  Mais  un  certain  Euthynus  de  Thes- 
pies,  au  rapport  de  Calisthène,  ou  un  Cretois,  suivant  Xéno- 
phon  *,  ayant  couru  en  avertir  Agésilas,  ce  prince  fit  partir  sur- 
le-champ  un  courrier  pour  en  prévenir  les  Spartiates,  et  il 
arriva  lui-même  bientôt  après.  Il  était  à  peine  entré  dans 
Sparte,  que  les  Thébains  passèrent  l'Eurotas  et  donnèrent  l'as- 
saut à  la  ville.  Agésilas  la  défendit  avec  une  valeur  au-dessus 
de  son  âge.  Il  sentit  que  ce  n'était  pas,  comme  dans  la  pre- 
mière occasion,  le  moment  de  songer  à  la  sûreté  et  d'agir  avec 
précaution  ;  que  l'audace  et  le  désespoir,  moyens  dans  lesquels 
il  n'avait  jamais  mis  sa  confiance,  étaient  les  seuls  qui  pussent 
éloigner  un  péril  si  pressant  et  arracher  la  ville  des  mains 
d'Épaminondas.  Il  dressa  un  trophée  de  sa  victoire  et  fit  voir 
aux  enfants  et  aux  femmes  les  Lacédémoniens  qui  payaient  à 
leur  patrie  le  plus  beau  salaire  de  l'éducation  qu'ils  avaient 
reçue,  et  à  leur  tête  Archidamus  son  fils,  qui  faisait  des  pro- 
diges de  valeur  ;  qui,  prenant  de  petites  rues  détournées  avec 
une  poignée  de  soldats,  se  portait  partout  où  le  danger  était  le 
plus  grand,  et,  avec  autant  de  courage  que  d'agilité,  arrêtait 
de  tous  côtés  les  ennemis. 

XLI.  On  dit  qu'Isadas,  fils  de  Phébidas,  se  fit  singulière- 
ment admirer,  non-seulement  de  ses  concitoyens,  mais  des 
ennemis  eux-mêmes.  Distingué  par  la  beauté  de  sa  figure  et  de 
sa  taille  à  cet  âge  où  les  hommes,  passant  de  la  puberté  à 
l'âge  viril,  brillent  de  tout  Téclat  de  la  jeunesse,  il  était  sans 
armes,  sans  habits,  le  corps  tout  frotté  d'huile,  tenant  une  pi- 
que d'une  main,  et  de  l'autre  une  épée.  Il  était  sorti  dans  cet 
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état  de  sa  maison  ;  et,  s*étant  fait  jour  à  travers  les  combat* 
tants,  il  avait  chargé  les  ennemis,  frappant  et  renversant  tout 
ce  qui  se  présentait  devant  lui,  Fans  recevoir  aucune  blessure  ; 
soit  qu'un  dieu,  par  amour  pour  sa  vertu,  détournât  de  lui 
tous  les  traits,  soit  que  les  ennemis  crus<^ent  voir  en  lui  un 
être  supérieur  à  Thumanité.  Les  éphores,  après  le  combat,  lui 
décernèrent  une  couronne  pour  sa  valeur  et  le  condamnèrent 
ensuite  à  une  amende  de  mille  drachmes  S  pour  avoir  osé  s'ex- 
poser ainsi  sans  armes  défensives.  Il  y  eut  peu  de  jours  après, 
un  second  combat  devant  Mantinée,  où  Épaminondas,  après 
avoir  rompu  les  premiers  rangs,  pressait  vivement  les  autres. 
Comme  il  s'obstinait  à  les  poursuivre  ,  un  Lacédémonien  , 
nommé  Anticrates,  l'attendant  de  pied  ferme,  le  perça  de  sa 
pique,  suivant  Dioscorides.  Mais  les  Lacédémoniens  appellent 
encore  aujourd'hui  Machérionides  les  descendants  de  cet  An- 
ticrates ;  ce  qui  prouve  qu'il  avait  tué  Épaminondas  d'un  coup 
d'épée.  La  frayeur  que  ce  général  causait  aux  Spartiates  excita 
de  tels  transports  d'admiration  et  de  joie  pour  l'action  d'Anti- 
crates,  qu'ils  lui  décernèrent  des  honneurs  et  des  récompenses 
et  qu'ils  affranchirent  sa  postérité  de  tout  impôt;  exemption 
dont  jouit  encore  de  nos  jours  Callicratès,  un  de  ses  descen- 
dants *. 

XLIL  Après  cette  bataille  et  la  mort  d'Épaminondas,  les 
Grecs  ayant  conclu  une  paix  générale,  Agésilas  voulut  exclure 
du  traité  les  Messéniens,  sous  prétexte  qu'ils  n'avaient  point 
de  ville  ;  mais  les  autres  peuples  les  y  comprirent  et  reçurent 
leur  serment.  Les  Lacédémoniens  alors,  se  séparant  du  reste 
des  Grecs,  continuèrent  seuls  la  guerre,  dans  l'espérance  de 
recouvrer  la  Messénie.  Cette  obstination  fit  passer  Agésilas 
pour  un  homme  violent  et  insatiable  de  guerre,  qui,  rejetant 
et  minant,  pour  ainsi  dire,  par  toutes  sortes  d'intrigues,  cette 
paix  générale,  se  mettait,  faute  d'argent,  dans  la  nécessité  de 
vexer  encore  ses  amis  et  ses  concitoyens  par  des  emprunts  et 
des  taxes  onéreuses.  N'aurait-il  pas  dû  profiler  de  cette  circon- 
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stance  pour  délivrer  sa  patrie  de  tant  de  maux^  plutôt  que  d'al- 
ler, après  avoir  perdu  une  si  grande  puissance^  après  avoir  vu 
enlever  à  Sparte,  la  domination  de  tant  de  villes,  l'empire  de 
la  terre  et  de  la  mer,  se  débattre  encore  pour  rentrer  en  pos- 
session des  terres  et  des  revenus  de  la  Itfessénie?  Mais  il  porta 
bien  plus  d'atteinte  à  sa  gloire  lorsqu'il  se  vendit  en  quelque 
sorte  à  Tachos,  général  des  Égyptiens.  Quoi  de  plus  indigne 
en  effet  d'Agésilas,  qu'on  regardait  comme  le  plus  grand 
homme  de  la  Grèce,  qui  avait  rempli  l'univers  de  l'éclat  de  ses 
exploits,  que  de  se  livrer  à  un  Barbaire  révolté  contre  son  roi, 
que  de  lui  sacrifier  pour  de  ra.rgent-son  nom  et  sa  réputation, 
en  faisant  sous  lui  les  fonctions  d'un  mercenaire  et  d'un  chef 
d'étrangers?  Si  à,  l'âge  de  quatre-vingts,  ans,  le  corps  criblé  de 
blessures,  il  eût  entrepris  quelqiue  expédition  honorable  pour 
la  liberté  de.  la  Grèce,  cet^e  ambition,  à  un  tel  âge,  aurait  en- 
core été  blâmée  ;  car  les  meilleures  choses  ont  leur  saison  et 
leur  temps  ;  ou  plutôt  un  juste  milieu  fait  seul  la  différence  de 
ce  qui  est  honnête  et  de  ce  qui  est  honteux.  Mais  Agésilas  n'é- 
tait pas  arrêté  par  ces  considérations  ;  aucune  fonction  publi- 
que ne  lui  paraissait  au-dessous  de  sa  dignité  :  il  eût  plutôt 
regardé  comme  indigne  de  lui  de  mener  à  Sparte  une  vie  inu- 
tile et  d'y  attendre  la  mort  dans  Toisiveté.  Il  rassembla  donc, 
avec  l'argent  que  Tachos  lui  avait  envoyé,  un  corps  de  troupes 
mercenaires,  équipa  des  vaisseaux  et  s'embarqua  avec  trente 
Spartiates,  qui  lui  servaient,  comme  auparavant,  de  conseil. 
XLUI.  Dès  qu'il  eut  abordé  en  Egypte,  les  premiers  d'entre 
les  officiers  et  les  capitaines  du  roi  se  rendirent  à  son  vais- 
seau, pour  lui  rendre  les  honneurs  dus  à  sa  dignité.  Les  autres 
Égyptiens,  que  la  célébrité  d'Agésilas  tenaient  dans  l'attente, 
n'eurent  pas  moins  d'empressement  et  coururent  en  foule  au- 
devant  de  lui.  Mais  lorsqu'au  lieu  de  l'éclat  et  de  la  magnifi- 
cence qu'ils  s'attendaient  à  voir  dans  son  équipage,  ils  ne  vi- 
rent qu'un  vieillard  d'une  petite  taille  '-  "^  une  assez  mauvaise 
mine,  vêtu  d'une  méchante  robe  à  moitié  usée  et  couché  sur 
l'herbe  au  bord  de  la  mer,  ils  ne  purent  s'empêcher  de  rire, 
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de  m.  Cloquer  dçi  lui  et  de  lui  faire  Vwpj^ka^iion  de  la  fable  : 
«  La  montagne  en  travail  accoucba  d'une  souris.  »  Ils  furent 
bien  plus  i^urpris.de  ça  grossièreté,  quand  on  lui  apportâtes 
présents  qi^'il  est  d'usage  de  fai^re  aux  étrangers,  et  que,  n'ayant 
accepté  que  les  fanpes,  les  veaux  et  les  oies,  il  rejeta  les  pâ- 
tisseries et  les  parfums;  coouueon  le  pressait,  qu'on  voulait 
même  le  forcer  de  les  prendre^  il  dit  de  les  donner  à  ses  (loles. 
Rien  ne  lui  Çt  plus  de  plaisir,  au  rapport  de  Théophraste,  que 
le  papyrusi,  dont  les  feuilles  sont  d'u^e  telle  finesse  que  les 
Égyptiens  en  font  des  couronnes  et  des  bandelettes*.  A  aon  dé- 
part d'Egypte,  il  en  demanda  au  roi,  qui  lui  en  donna  quelr 
que&  feuilles,  qu'il  emporta  à  Lacédémone. 

XLIV.  Lorsqu'il  se  fut  rendu  auprès  du  roi  Tacbos,  qu'il 
trouva  occupé  de  s^  préparatifs  de  guerre,  au  lieu  d*ètre 
nominé  généralissiïne  de  l'armée,  eomme  ii  s'y  était  attendu, 
il  n'eut  que  le  commandement  des  troupes  mecceuaires;  l'A* 
tbénien  Chabriaci  avait  cel-ul  des  troupes  de  mes  ,  et  Tacbos 
était  général  en  obef  de  toutes  les  troupes.  Ce  fut  pour  Agésilas 
un  premier  sujet  de  mécontentement  ;  il  en  eut  un  second  dans 
la  varnité  et  l'arrogance  de  cet  Égyptien,  qu'il  fut  obligé  de  sup- 
porter, toute  mortifiante  qu'elle  était  pour  lui.  U  le  suivit  dans 
son  expédition  contre  les  Phéniciens,  et  plia,  çoplresa dignité 
et  contre  son  naturel,  sous  ce  joug  humiliant,  jusqu'à  ce.  qu'il 
eût  trouvé  une  occa&ioju  de  reprendre  son  rang.  Nectanébis, 
neveu  de  Tacbos,  qui  commandait  une  partie  de  l'armée,  s'é- 
tant  révolté  contre  lui,  fut  déclaré  roi  par  les  Égyptiens,  et  dé- 
puta sur*lercbamp  vers  Agésilas  pour  lui  demander  d'embras- 
ser son.  parti.  H  fit  fiwre  les  mêmes  sollicitations  à  Ghabrias  et 
leur  promit  àf  tous  deuî^  de  grandes  récompenses.  Tacbos,  en 
étant  infwnéi,  euit  recours  m%  prières;  Gbabrias  fit  tous  ses 
efforts  pour  retenir  Agésilas  dans  les  intérêts,  de  Tacbpa.  Il  joi- 
gnit à  ses,  remontrances  tout  ce  qu'il  crut  propre  à  l'adoucir  sur 
les  suiets  de  i^iaui  ^'il  avait.  «  Cbabrias^  lui  répondit  ce 

»  Le  j«pyi!itt«efvait^  à  d'autres  uéagcs  Vcauceup  |^lu«  utiles,  $urU)ut  à  faiare  du 
l^api^x  pc^ui;  VécrUure* 
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«  prince,  comme  vous  êtes  venu  ici  de  votre  propre  mouve- 
«  ment,  vous  êtes  libre  de  faire  ce  qu'il  vous  plait  :  pour  moi, 
«  donné  par  ma  patrie  aux  Égyptiens  pour  être  leur  général, 
«  je  ne  pourrais,  sans  blesser  rhonnéteté,  faire  la  guerre  à 
«  ceux  qu*on  m'a  envoyé  secourir,  à  moins  que  ma  patrie  ne 
«  me  donne  des  ordres  contraires.  »  Après  cette  réponse,  il 
envoya  des  députés  à  Sparte  pour  accuser  Tacbos  et  justifier 
Nectanébis.  Les  deux  rois  y  députèrent  aussi,  pour  solliciter 
les  Lacédémoniens  en  leur  faveur  :  l'un  comme  leur  ancien 
allié,  l'autre  comme  plein  d'affection  pour  leur  ville,  à  laquelle 
il  promettait  pour  l'avenir  un  plus  grand  attachement.  Les  La- 
cédémoniens, après  avoir  entendu  les  deux  partis,  répondirent 
publiquement  qu'ils  s'en  reposaient  de  tout  sur  Agésilas;  mais 
en  secret  ils  lui  écrivirent  de  faire  ce  qu'il  jugerait  le  plus  utile 
pour  l'intérêt  de  Sparte.  Agésilas,  d'après  cet  ordre,  prenant 
avec  lui  ses  mercenaires,  passa  du  camp  de  Tachos  à  celui  de 
Nectanébis.  Il  couvrit  du  voile  de  l'intérêt  public  cette  démar- 
che aussi  injuste  qu'étrange,  et  qui,  dépouillée  de  ce  prétexte 
de  l'utilité  commune,  ne  doit  être  appelée  qu'une  trahison.  Il 
est  vrai  que  les  Lacédémoniens,  faisant  de  l'intérêt  de  leur 
patrie  la  première  rjègle  de  l'honnêteté,  n'apprennent  et  ne 
connaissent  d'autre  justice  que  celle  qui  peut  contribuer  à  l'a- 
grandissement de  Sparte. 

XLV.  Tachos,  abandonné  par  les  mercenaires,  prit  la  fuite; 
mais  aussitôt  il  s*éleva  dans  Mendès,  contre  Nectanébis,  un 
nouveau  concurrent  qui  fui  déclaré  roi  et  qui  s'avança  pour  le 
combattre  à  la  tête  de  cent  mille  hommes.  Nectanébis,  pour 
rassurer  Agésilas,  lui  disait  qu'à  la  vérité  les  ennemis  étaient 
en  grand  nombre,  mais  que  c'étaient,  pour  la  plupart,  des 
gens  de  métier,  ramassés  de  côté  et  d'autre,  et  qui,  n'ayant 
aucune  expérience,  n'étaient  dignes  que  de  mépris  :  «  Ce  n'est 
«  pas  non  plus  leur  nombre  que  je  crains,  lui  répondit  Agé- 
«  silas ,  mais  leur  ignorance  même  et  leur  inexpérience ,  qu'il 
CI  n'est  pas  facile  de  tromper.  Les  ruses  de  guerre  ne  réussis- 
«  sent  que  contre  ceux  qui,  soupçonnant  un  artifice,  et  en 
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«  imaginant  un  autre  pour  se  défendre,  tombent  dans  le  piège 
«  qu'ils  n*attendaient  pas.  Mais  l'homme  qui  ne  soupçonne 
«  rien,  qui  ne  prévoit  rien,  ne  donne  aucune  prise  à  Tennemi 
«  qui  cherche  à  le  surprendre;  comme  à  la  lutte  celui  qui  ne 
«  fait  aucun  mouvement  ne  donne  point  lieu  aux  surprises  de 
«  son  adversaire.  »  Le  nouveau  roi  de  Mendès  ayant  aussi  fait 
sonder  Agésilas,  Nectanébis  eu  fut  effrayé  ;  et  le  conseil  que  ce 
prince  lui  donna  de  livrer  tout  de  suite  la  bataille,  de  ne  pas 
user  de  lenteur  contre  des  hommes  qui  n'avaient  jamais  com- 
battu, mais  qui  par  leur  grand  nombre  pouvaient  Tenvironner 
de  tranchées  et  le  prévenir  sur  bien  des  choses  ;  ce  conseil 
augmenta  tellement  les  soupçons  et  les  craintes  de  Nectanébis, 
qu'il  se  retira  dans  une  ville  d'une  très-vaste  enceinte  et  très- 
fortifiée.  Agésilas  fut  vivement  offensé  de  cette  méfiance  ;  et 
il  aurait  cédé  à  son  ressentiment,  si  la  honte  de  passer  encore 
au  service  d'un  autre  prince,  ou  de  s'en  retourner  sans  avoir 
rien  fait,  ne  l'eût  retenu  ;  il  le  suivit  donc  et  entra  dans  la 
ville  avec  lui.  Les  ennemis  y  arrivèrent  bientôt  après,  et  ou- 
vrirent sur-le-champ  des  tranchées  pour  enfermer  les  Égyp- 
tiens. Alors  Nectanébis,  craignant  de  se  voir  assiégé,  voulut 
combattre  :  et  les  Grecs,  qui  manquaient  de  vivres,  y  étaient 
très-disposés.  Mais  Agésilas  s'y  opposa  de  tout  son  pouvoir,  et 
devint  par  là  plus  suspect  encore  aux  Égyptiens,  qui  l'accu- 
saient ouvertement  de  trahir  le  roi.  Il  souffrit  avec  douceur  ces 
reproches  calomnieux ,  parce  qu'il  attendait  l'occasion  d'exé- 
cuter le  stratagème  qu'il  avait  conçu.  Les  ennemis  creusaient 
autour  des  murailles  une  tranchée  profonde  pour  enfermer 
Nectanébis  ;  quand  les  deux  bouts  du  fossé  furent  près  de  se 
joindre,  et  qu'ils  n'étaient  plus  séparés  que  par  un  petit  espace, 
Agésilas,  à  l'entrée  de  la  nuit,  fit  prendre  les  armes  à  ses 
Grecs,  et  alla  trouver  Nectanébis  :  «  Jeune  homme,»  lui  dit-il, 
«  voici  le  moment  de  vous  sauver;  je  n'ai  point  voulu  vous 
«  en  parler  avant  qu'il  fût  arrivé,  de  peur  qu'il  ne  m'échappât. 
«  Les  ennemis  ont  travaillé  de  leurs  propres  mains  à  notre  sû- 
«  reté,  en  ouvrant  celte  large  tranchée,  dont  la  partie  déjà  faite 
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«  nous  servira  de  rempart  contre  leur  multitude  ;  et  ce  qui 
«  reste  à  faire  nous  donnera  la  facilité  de  les  combattre  à  nom- 
«  bre  égal  et  avec  un  avantage  pareil.  Maintenant  donc  songez 
«  à  vous  montrer  homme  de  cœur  ;  suivez-nous  promptement, 
«  et  sauvez -vous  avec  votre  armée;  les  ennemis,  que  nous 
îc  attaquerons  de  front,  n'oseront  pas  attendre,  et  la  tranchée 
«  empêchera  que  les  autres  ne  nous  prennent  en  flanc.  »  Nec- 
tanébis  admira  Fhabileté  d*Agésilas  ;  et  s*abandonnant  à  lui, 
il  se  mit  au  milieu  des  Grecs,  fondit  avec  impétuosité  sur  les 
ennemis,  et  renversa  tout  ce  qui  s'opposait  à  son  passage. 

XLYI.  Agésilas,  voyant  Nectanébis  disposé  à  se  laisser  con- 
duire, employa  de  nouveau  la  même  ruse,  comme  un  lutteur  a 
recours  à  un  môme  tour  contre  son  adversaire.  Tantôt  faisant 
semblant  de  fuir  pour  attirer  les  ennemis  sur  ses  pas,  tantôt 
tournant  autour  d'eux,  il  parvint,  par  ses  différentes  manœu- 
vres, à  les  pousser  dans  une  espèce  de  chaussée  fort  étroite, 
qui,  des  deux  côtés,  avait  des  fossés  pleins  d'eau.  Alors,  occu- 
pant avec  sa  phalange  la  largeur  de  la  chaussée,  il  rendit  son 
front  égal  à  celui  des  ennemis  qu'il  avait  à  combattre  dans  cet 
espace  étroit,  et  qui  ne  pouvaient  plus  s'étendre  pour  .l'enve- 
lopper •  Il  firent  peu  de  résistance,  et  furent  bientôt  mis  en  dé- 
route ;  il  y  en  eut  un  grand  nombre  de  tués  î  les  autres  pri- 
T^ï\i  la  fuite  et  se  dispersèrent.  Cette  victoire  affermit  Nectané- 
bis sur  le  trône  ;  plein  de  reconnaissance  pour  Agésilas,  il  lui 
donna  les  plus  grands  témoignages  d'amitié,  et  le  conjura  de 
passer  l'hiver  avec  lui;  mais  Agésilas,  qui  savait  que  Sparte, 
dans  la  guerre  qu'elle  soutenait,  avait  besoin  d'argent  pour 
soudoyer  les  troupes  étrangères,  se  hâta  de  retourner  dans  sa 
patrie. 

XLYII.  Nectanébis  le  renvoya  donc  de  la  manière  la  plus 
honorable,  et  le  traita  avec  la  plus  grande  munificence  ;  outre 
les  honneurs  et  les  présents  dont  il  le  combla,  il  lui  donna  deux 
cent  trente  taleats  *  pour  aider  Sparte  à  faire  la  guerre.  Mais 
dans  le  voyage  une  tempête  violente,  excitée  par  les  appro- 

*  Un  million  cîdc]  cent  mille  Uyre^  de  npire  pionaaie. 


che^  de  rbiver,  contraignit  Agésilas  ôa  gagner  la  terre  avec 
«es  ▼aieseaux,  et  de  relâcher  au-dessus  de  la  Lybie,  dans  un 
lieu  désert,  qu'on  appelle  le  port  de  Ménélas.  Il  y  mourut,  âgé 
dQ  «iiiatre-vingHluA^i'eans,  (Hirès  un  règne  de  quarante  et  un  : 
il  en  avait  passé  plus  de  trente  avec  la  réputation  du  plus 
grand  et  du  plus  puissant  des  Grecg,  regardé,  jusqu'à  la  ba- 
taille de  Leuctres,  comme  la  chef  et  le  roi  de  toute  la  Grèce. 
C'est  la  Coutume  de  Sparte  que  les  simples  citoyens  qui  meu- 
rent dans  ime  terre  étrangère  soient  enterrés  dans  le  lieu 
même  où  ils  sont  morts  ;  piais  les  cqrps  de  leurs  rois  sont  re- 
portés àLaeédémone.  Les  Spartiates  qui  Accompagnaient  Agé- 
silas,  n'ayant  point  de  miel  S  firent  fondre  de  la  cire,  dont  ils 
couvrirent  tout  son  corps,  et  le  reportèrent  à  Laoédémone. 
Sqo  fito  Ârcbidamus  lui  succéda,  et  la  royauté  resta  dans  sa 
maison  jusqu'à  Agis,  le  cinquième  descendant  d'Agésilas,  le- 
quel, ayant  entrepris  de  rétablir  les  anciennes  institutions  de 
l^acédémone,  fut  mi&  à  mort  par  Léonidas. 

POMPÉE. 


t.  Haii|e  des  tlomaida  contre  Str3l>90,  père  dç  Pompf  ^«  Lçur  amoiir  povr  son 
(ils.  —  li.  Attachemeot  extraordinaire  de  Flora  poiir  Pqnap^e.  Il  eyt  accusa  de 
trop  aimer  les  feiqoa^s.  Sa  frugalitq.  —  IH.  Il  sauve  la  viç  k  sqp  père  et  apaise 
îa  sédition  de  soii  armée  —  IV.  Il  est  cité  en  justice.  —  V.  Sfetixtre  de  Ciupa. 
Pompée  rassemble  des  troupçs  çt  va  joindre  Syllj^.  —  YI.  Il  remporte  plusiflurs 
avantages  sur  les  che^  du  p^^rti  opposé.  —  VU.  Honneurs  que  lui  rend  Sylla. 
i>onipéb  va  en  Gaulç  pour  secourjr  Uélellu».  —  VIIl.  U  répudie  sa  femme  J^n- 
tistia,  pour  épouser  Emilie.  —  \X.  U  marche  en.  Sicile  coptrc  les  généraux  du 
parti  contraire.  -7  X.  11  passe  en  Afrique.  —  XI.  Il  bat  Domitius*  et  soumet 
rAfrique  en  quarante  jours.  —  XII.  SyUa  le  rappelle  et  lui  donne  le  surnom 
de  Grand.  —  XIH.  \[  obtieqt,  roalgré  Syila,  les  honneurs  du  triomphe.  — 
XIV.  Jalousie  que  Sylla  conçoit  de  sa  gloire.  ~  XV.  U  chasse  Lépidus  de  l'fla- 
lie.  —  XVI.  il  Va  en  Espagne  l^irc  la  guerfc  à  Sertorius.  —  XVU,  Qataillç  de 

*  Les  Lacédémoniens,  pour  garantir  de  la  corruption  les  corps  qu'ils  voulaient 
conserver,  lés  couvraient  tout  entiers  de  miel.  Agis,  le  cinquième  descendant  d'A- 
Ç;ésilas,  et  qui  fut  le  dernier  roi  de  la  famille  d'Agésilas,  est  celui  dont  Plutarque 
a  écr^t  la  Fie. 
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Sucron.  —  XYIIf.  Pompée  écrit  au  sénat  pour  lui  demander  de  Targent.  — 
XIX.  La  mort  de  Sertorius  finit  la  guerre.  Pompée  taille  en  pièces  les  restes  des 
esclaves  révoltés.  —  XX.  Il  est  nommé  consul  avec  Crassus.  —  XXI.  Il  rétablit 
le  tribunat.  —  XXII.  Pompée  et  Crassus  se  réconcilient.  Leur  conduite  après 
le  consulat.  —  XXIII.  Origine  de  la  guerre  des  pirates.  Leur  succès.  —  XXIV. 
Leur  insolence.  —  XXV.  Pompée  est  nommé  pour  aller  leur  faire' la  guerre.  — 
XXVI.  Opposition  de  tous  les  bons  citoyens  au  pouvoir  excessif  qu'on  avait 
accordé  à  Pompée.  Il  finit  par  l'emporter.  —  XXVII.  Rapidité  de  ses  succès.  — 
XXVIII.  11  revient  à  Rome  et  va  ensuite  à  Athènes.,  —  XXIX.  Il  termine  toute 
cette  guer^.  —  XXX.  Sa  conduite  par  rapport  aux  corsaires  retirés  en  Crète.  — 
XXXI.  Il  est  choisi  pour  aller  flaire  la  guerre  à  Mittiridale.  Comment  il  en  re- 
çoit la  nouvelle.  '—  XXXII.  Sa  conduite  indécente  envers  Lucullus.  —  XXXIII. 
Milbridate,  enfiermé  dans  son  camp  par  Pompée,  s'échappe  à  son  insu.  — 
XXXIV.  Bataille  où  ce  prince  est  vaincu.  —  XXXV.  Tigrane  met  à  prix  la  tète 
de  Mithridate.  —  XXXVl.  Pompée  fait  la  paix  avec  Tigrane.  —  XXXVil.  II 
défait  les  àlbaniens  et  les  Ibériens.  —  XXXVIII.  Il  remporte  une  seconde  vic- 
toire sur  les  Albaniens.  —  XXXIX.  Stratonice  livre  à  Pompée  le  château  où 
étaient  les  richesses  de  Mithridate.  —  XL.  Il  prend  un  autre  château,  où  il 
trouve  des  lettres  de  ce  prince.  —  XLI.  Il  fait  la  conquête  de  la  Syrie  et  de 
la  Judée.  —  XLII.  Insolence  d'un  de  ses  affranchis,  nommé  Démétrius.  — 
XLIII.  II  apprend  la  mort  de  Mithridate.  —  XLIV.  Présents  que  Phamace  lui 
envoie.  11  va  à  Mitylène  et  à  Rhodes.  —  XLV.  Comment  il  détruit  les  bruiu 
qu'on  avait  répandus  à  Rome  contre  lui.  —  XLVI.  Caton  lui  refuse  ses  deux 
nièces  en  mariage  ;  l'une  pour  lui-même  et  l'autre  pour  son  fils.  —  XLVII. 
Triomphe  de  Pompée.  —  XLVIII.  Réflexions  sur  la  conduite  par  laquelle  Pom- 
pée prépare  ses  malheurs.  —  XUX.  Discours  séditieux  et  violences  de  Pompée. 

—  L.  Insolences  de  Clodius.  —  LI.   Pompée  fait  rappeler  Cicéron  de  son  exil. 

—  LU.  Il  est  chargé  de  faire  venir  du  blé  à  Rome,  et  il  y  rétablit  l'abondance. 

—  LIII.  César  vient  en  Italie.  Ligue  entre  lui,  Crassus  et  Pompée.  —  LIV.  Pom- 
pée et  Crassus  se  font  nommer  consuls  par  force,  et  font  continuer  à  César  le 
gouvernement  de  la  Gaule.  —  LV.  Mort  de  Julia.  —  LVI.  Pompée  et  César  se 
divisent.  — LVII.  Pompée  est  nommé  seul  consul.  —  LVUl.  II  épouse  Comé- 
lie.  —  LIX.  H  se  fait  continuer  son  gouvernement  pour  quatre  ans.  —  LX.  Il 
demande  le  consulat  pour  César,  alors  absent.  —  LXI.  Folle  présomption  de 
Pompée.  —  LXII.  César  s'avance  vers  l'Italie.  —  LXIII.  Préparatifs  de  Pompée 
contre  César.  Celui-ci  passe  le  Rubicon.  —  LXIV.  Pompée  est  mis  à  la  tête  de 
la  république  avec  un  pouvoir  absolu.  —  LXV.  Épouvante  générale  à  Rome. 

—  LXVI.  César  y  arrive.  —  LXVII.  II  se  rend  maître  de  toute  l'Italie,  -r 
LXVIII.  Pompée  assemble  des  forces  de  terre  et  de  mer.  Personnages  distingués 
qui  se  réunissent  à  lui.  — -  LXIX.  Accommodement  proposé  par  César  et  refusé 
par  Pompée  qui  ne  sait  pas  profiter  d'un  premier  avantage.  —  LXX.  Pré- 
somption que  ce  succès  inspire  à  Pompée.  —  LXXI.  11  se  met  à  la  poursuite  de 
César.  —  LXXII.  Propos  désavantageux  répandus  contre  Pompée.  —  LXXIU. 
Pompée  met  en  délibération  s'il  livrera  bataille.  —  LXXIV.  Ordre  de  bataille  de 
César  et  de  Pompée.  —  LXXV.  Réflexions  sur  l'ambition  et  l'entêtement  de 
César  et  de  Pompée.  —  LXXVl.  La  bataille  s'engage  et  César  remporte  la  vie- 
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tûire.  —  LXXVII.  Fuite  de  Pompée.  —  LXXVIII.  Pëticius  le  reçoit  Mir  «on 
▼aisseau.  —  LXXIX.  Il  va  rejoindre  Gornëlie  à  Lesbos.  —  LXXX.  Il  conseille 
aux  MityMniens  de  se  rendre  à  César.  —  LXXXT.  Il  hit  quelques  efforts  pour 
remettre  des  troupes  sur  pied.  —  LXXXII.  Il  se  retire  en  Egypte.  —  LXXXIK. 
Ptolémée  se  détermine  à  le  fiiirc  assassiner.  —  LXXXIV.  Il  envoie  Acésilas  au- 
devant  de  lui.  —  LXXXV.  Pompée  est  mis  à  mort.  LXXXVI.  Philippe,  son 
affranclii,  brûle  son  corps.  •—  LXXXYll.  Sa  mort  est  vengée  par  César.  —  Pa- 
raUêle  tFAgésilas  et  de  Pompée, 

Bf.  Dacier  place  l'expédition  d'Afrique  par  Pompée  à  l'an  du  monde  3S69,  la 
4"  année  de  la  174*  olympiade,  Tan  de  Kome  67a ,  79  ans  avant  J.-C.  —  Les  édi- 
teurs d'Amyot  renferment  «a  vie  depuis  l'an  648  jusqu'à  l'an  706  de  Rome,  48  ans 
avant  J.-C 


I.  Le  peuple  romain  semble  avoir  été  de  tfès-bonne  heure , 
envers  Pompée,  dans  la  même  disposition  que  Proroéthée 
montre  dans  Eschyle  à  Tégard  d'Hercule,  lorsqu'il  dit  à  ce 
héros,  qui  veneût  de  le  délier  : 

Autant  j'aime  le  fils,  autant  je  hais  le  père. 

Jamais,  en  effet,  les  Romains  ne  firent  paraître  pour  aucun 
autre  général  une  haine  aussi  forte  et  aussi  violente  que  celle 
qu'ils  eurent  pour  Strabon,  père  de  Pompée.  Sa  puissance  dans 
les  armes  (car  c'était  un  grand  homme  de  guerre)  le  leur  avait 
rendu  redoutable  pendant  sa  vie  ;  mais  quand  il  fut  mort  d'un 
coup  de  foudre  et  qu'on  porta  son  corps  sur  le  bûcher ,  ils 
Tarrachèrent  du  lit  funèbre  et  lui  firent  mille  outrages.  Au 
contraire,  jamais  aucun  Romain  n'a  éprouvé  j:x)mme  Pompée, 
de  la  part  de  ce  même  peuple ,  une  bienveillance  si  forte ,  qui 
ait  commencé  si  tôt,  qui  ait  persévéré  plus  longtemps  dans  sa 
prospérité  et  qui  se  soit  soutenue  avec  plus  de  constance  dans 
ses  revers.  L'extrême  aversion  qu'on  eut  pour  son  père  ne 
venait  que  d'une  seule  cause,  de  son  insatiable  avarice  ;  mais 
l'amour  qu'on  eut  pour  le  fils  avait  plusieui^  motifs  :  sa  tem- 
pérance dans  la  manière  de  vivre ,  son  adresse  aux  exercices 
des  armes,  son  éloquence  persuasive,  la  bonne  foi  qui  pa- 
raissait dans  ses  mœurs  et  la  facilité  de  son  abord.  Personne 
ne  demandait  des  services  avec  plus  de  réserve  et  n'obligeait 
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de  meilleure  grâce  j  il  donnait  sans  arrogance  et  recevait  avec 
dignité.  Dès  ses  premières  années,  la  douceur  de  ses  traite, 
en  prévenant  l'effet  de  ses  paroles ,  contribua  beaucoup  à  hii 
gagner  les  cœurs.  !1  joignait  à  l'âîr  aimable  de  son  visage 
une  gravité  tempérée  par  la  bonté;  dans  la  fleur  même  de  sa 
jeunesse,  on  voyait  éclater  en  lui  la  majesté  de  Tâge  mûr  ;  et 
ses  manières  nobles  lui  conciliaient  le  respect.  Ses  cheveux 
étaient  un  peu  relevés;  ses  regards  doux  et  à  la  fois  freins  de 
feu  lui  donnaient  avec  Alexandre  une  ressemblance  plus  frap- 
pante qu'elle  ne  le  paraissait  dans  les  statues  de  ce  prince , 
aussi  reçut-il  de  bonne  heure  le  nom  d'Alexandre ,  qu'il  ne 
refusait  pas.  D'xutres,  il  est  vrai,  le  nommaient  ainsi  par 
Faillerie  ;  et  on  rapporte  à  ce  sujet  qu'un  jour  Philippe,  homftne 
consulaire,  dit,  en  plaidairt  pour  lui,  qu'on  ne  devait  pas 
s'étonner  qu'étant  Philippe ,  il  aimât  Alexandre. 

II.  La  courtisane  Flora  conservait  encore,  dans  sa  vieillesse , 
un  souvenir  agréable  de  ses  liaisons  avec  Pompée  :  elle  disait 
qu'après  avoir  passé  la  nuit  auprès  de  lui  ,^  elle  ne  s'en  sépa- 
rait jamais  ssdfis  lui  ftiire  quelque  mofSure.  Elle  racontait 
qu'un  des  amis  de  Pompée ,  homm^  Gé/ninius ,  étant  devenu 
amoureux  d'elle,  Fimportunait  par  ses  sollicitations  ;  elle  lui 
dît  enfin ,  pour  s'en  défaire ,  que  SOn  amour  pour  Pompée 
l'empêchait  de  consentir  à  ses  désirs.  Géminius  ayant  prié 
Pompée  de  le  servir  dans  sa  passion,  fl  voulue  bien  s'y  prêter  ; 
mais  depuis  il  n'eut  plus  aucun  commerce  avec  elle  et  cessa 
même  de  la  voir ,  quoîqiï'ît  parût  toujours  l'aimer.  Flora  ne 
supporta  pas  cette  perte  en  courtisane;  elle  fut  longtemps 
malade  de  douleur  et  de  regret.  Cette  femme  était  d'une  si 
grande  beauté ,  que  Cécilius  Métellus ,  qui  voulait  orner  des 
plus  belles  statues  et  des  plus  beaux  tableaux  le  temple  de 
CasSor  et  de  Pollux,  y  Ût  mettre  le  portrait  de  tiora  ^.  Pompée 
se  conduisit  avec  beaucoup  de  sagesse  à  Tégard  de  la  femme 
dé  Démétrius  son  affranchi ,  lequel  avait  eu  auprès  de  lui  le 
plus  grand  crédit ,  et  qui ,  en  mourant ,  laissa  quatre  mille 

1  Le  texte  répète  :  à  cause  de  sa  beauté. 
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talents  de  bien  ^  Cette  femme  g'était  rendue  célèbre  par  s(t 
beauté,  et  rien  ne  résistait  à  ses  attraits  :  Pompée ,  contre  la 
douceur  de  son  naturel ,  la  traita  avec  beaucoup  de  dureté , 
parce  qu'il  craignit  qu'on  ne  l'accusât  de  s'être  laissé  vaincre 
par  ses  charmes.  Mais  sa  retenue  et  les  précautions  qu'il  pre- 
nait ainsi  de  loin  ne  purent  le  garantir  des  calomnies  de  ses 
ennemis,  qui  l'accusaient  de  vivre  avec  des  femmeis  mariées , 
et  de  dilapider  les  revenus  publics ,  qu'il  livrait  à  leur  dissi- 
pation. On  cite  de  lui  un  mot  qui  mérite  d'être  conservé  et 
qui  prouve  la  simplicité  et  la  facilité  de  son  régime.  Il  eut  une 
maladie  assené  grave,  accompagnée  d'un  grand  dégoût,  pour 
lequel  son  médecin  lui  ordonna  de  manger  une  grive  ;  mais 
la  saison  de  ces  oiseaux  était  passée,  et  l'on  n'en  trouva  pas 
une  seule  à  acheter  dans  Rome.  Quelqu'un  lui  ayant  dit  qu'on 
en  trouverait  chez  Lucullus ,  qui  en  faisait  nourrir  toute  l'an- 
née :  «  Eh  !  quoi,  répondit-il,  si  Lucullus  n'était  pas  si  friand, 
«  Pompée  ne  pourrait  pas  vivre?  »  Il  laissa  Tordonnancé 
du  médecin,  et  se  contenta  d'un  mets  plus  fecîte  à  trouver. 
Mais  cela  n'eut  lieu  que  longtemps  après  l'époque  où  nous 
sommes. 

IH.  Dans  sa  première  jeunesse ,  comme  îl  servait  sous  son 
père  qui  faisait  la  guerre  à  Cinna,  il  avait  pour  ami  un  certain 
Inclus  Térentius ,  avec  lequel  il  pairtageait  sa  tente ,  et  qui , 
gagné  par  l'argent  que  Cinna  lui  offrit,  proinit  de  tuer  Pompée, 
pendant  que  d'autres  conjurés  mettraient  lé  feu  à  la  tente  du 
général.  Pompée ,  informé  à  table  de  ce  complot ,  ne  laissa 
paraître  aucun  trouble  ;  il  but  môme  plus  qu'à  son  ordinaire , 
fit  beaucoup  de  caresses  à  Térentius  ,  et,  après  qu'on  fut  allé 
se  coucher ,  il  sortit  secrètement  de  sa  tente,  plaça  des  gardes 
autour  de  celle  dé  son  père ,  et  se  tint  tranquille.  Lorsque 
Térentius  crut  que  l'heure  était  venue ,  îl  se  lève ,  va,  -l'épée 
nue  à  la  main ,  au  lit  de  Pompée  ;  et,  s'approchant  du  matelas 
sur  lequel  il  le  croyait  couché ,  il  donne  plusieurs  coups  dans 
les  couvertures.  En  môme  temps  îl  s'élève  dans  le  camp  un 

I  Environ  vingt  millions  de  notre  monnaie. 
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grand  tumulte  causé  par  la  hainct  qu'on  portait  au  général  : 
déjà  les  soldats  se  mettent  en  mouvement  pour  aller  se  rendre 
à  l'ennemi  ;  ils  plient  leurs  tentes  et  prennent  les  armes.  Le 
général,  effrayé  de  ce  mouvement  séditieux ,  n'ose  sortir  de 
sa  tente;  Pompée,  se  présentant  au  milieu  de  ces  mutins, 
les  conjure  avec  larmes  de  ne  pas  abandonner  son  père  :  n^ 
pouvant  les  apaiser ,  il  se  jette  enfin  en  travers  sur  la  porte 
du  camp ,  le  visage  contre  terre ,  et ,  tout  baigné  de  pleurs , 
il  leur  ordonne ,  s'ils  veulent  absolument  s'en  aller ,  de  lui 
passer  sur  le  corps.  Les  soldats,  honteux  de  le  voir  en  cet  état , 
changèrent  de  disposition  ;  et,  à  l'exception  de  huit  cents,  ils 
se  réconcilièrent  tous  avec  leur  général. 

IV.  Après  la  mort  de  son  père ,  il  eut ,  en  sa  qualité  d'hé- 
ritier, un  procès  à  soutenir  sur  le  crime  de  péculat  dont 
Strabon  était  accusé.  Pompée  ayant  découvert  qu'un  des  af- 
franchis de  son  père,  nommé  Alexandre,  acvait  détourné  à  son 
profit  la  plus  grande  partie  des  deniers  publics ,  le  traduisit 
devant  ses  juges.  Mais  il  fut  accusé  en  son  propre  nom  d'avoir 
retenu  des  filets  de  chasse  et  des  livres  pris  à  Asculum  ;  son 
père,  en  effet,  les  lui  avait  donnés  du  butin  de  cette  ville ,  et 
il  les  avait  perdus  depuis ,  lorsque  les  satellites  de  Cinna , 
après  le  retour  de  ce  général  à  Rome ,  forcèrent  la  maison  de 
Pompée  et  la  pillèrent.  Dans  le  cours  de  ce  procès ,  il  eut  de 
grands  combats  à  livrer  contre  son  accusateur  ;  et  il  fit  paraître 
dans  sa  défense  une  pénétration  et  une  fermeté  au-dessus  de 
son  âge ,  qui  lui  acquirent  autant  de  réputation  que  de  faveur. 
Le  préteur  Anlistius,  qui  présidait  à  ce  jugement,  conçut  pour 
lui  une  telle  affection ,  qu'il  résolut  de  lui  donner  sa  fille  en 
mariage,  et  lui  en  fit  faire  la  proposition  par  ses  amis.  Pompée 
la  reçut  avec  joie,  et  le  mariage  fut  arrêté  ;  mais  il  resta  secret. 
Cependant  l'intérêt  qu'Antistius  montrait  pour  Pompée  le  fit 
découvrir  au  peuple  ;  et  à  la  fin  du  procès,  lorsque  le  préteur 
prononça  la  sentence  qui  déclarait  Pompée  absous ,  la  multi- 
tude, comme  si  elle  en  eût  reçu  l'ordre,  se  mit  à  crier  plusieurs 
fois  :  A  Talasius!  mot  qui,  de  toute  antiquité,  s'emploiQ  à 
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ftome  dans  les  noces.  Voici ,  dit-on ,  Torigine  de  cet  usage. 
Lorsque  les  plus  nobles  d*enire  les  Romains  enlevèrent  les  filles 
sabines  qui  étaient  venues  à  Rome  pour  y  voir  célébrer  des 
jeux ,  des  pâtres  et  des  bouviers  ravirent  une  jeune  fille  d'une 
beauté  et  d'une  taille  distinguées;  et,  de  peur  qu'elle  ne 
leur  fût  enlevée  par  quelqu'un  des  nobles,  ils  crièrent  en 
courant  :  À  Talasius  !  C'était  le  nom  d'un  des  Romains  les 
plus  connus  et  les  plus  estimés.  Quand  les  passants  l'entendi- 
rent nommer ,  ils  battirent  des  mains  et  répétèrent  ce  cri , 
comme  un  signe  de  leur  approbation  et  de  leur  joie.  Ce 
mariage  ayant  été  très-heureux  pour  Talasius,  on  a  depuis 
répété ,  par  manière  de  jeu ,  cette  acclamation  pour  ceux  qui 
se  marient.  Ce  récit  est  ce  qui  m'a  paru  de  plus  vraisemblable 
sur  l'origine  du  cri  de  Talasius  *. 

V.  Peu  de  jours  après  le  jugement  de  cette  afifaire ,  Pompée 
épousa  la  fille  d'Àntistius ,  et  se  rendit  ensuite  au  camp  de 
Cinna,  où  il  se  vit  bientôt  en  bulte  à  des  calomnies  qui ,  lui 
donnant  des  sujets  de  crainte ,  l'obligèrent  de  se  dérober  se- 
crètement. Gomme  il  ne  reparut  pas,  le  bruit  se  répandit  dans 
Tarmée  que  Cinna  l'avait  fait  tuer  ;  à  l'instant  ceux  qui  avaient 
pour  ce  général  une  haine  déclarée  coururent  pour  se  jeter 
sur  lui.  Il  prit  la  fuite  ;  mais,  atteint  par  un  capitaine  qui  le 
poursuivait  l'épée  à  la  main ,  il  se  jette  à  ses  genoux  et  lui 
présente  son  cachet,  qui  était  d'un  fort  grand  prix.  «  Je  ne 
«  viens  pas  sceller  un  contrat,  lui  répondit  avec  insulte  le 
«  capitaine,  mais  punir  un  tyran  aussi  injuste  qu'impie;  » 
et  en  disant  ces  mots  il  le  tua.  Cinna  ayant  péri  de  cette  ma- 
nière eut  pour  successeur  dans  la  conduite  des  affaires 
Carbon ,  tyran  plus  cruel  encore.  Bientôt  Sylla  revint,  désiré 
de  la  plupart  des  Romains ,  à  qui  les  maux  dont  ils  étaient 
accablés  faisaient  envisager  comme  un  grand  bien  un  chan- 
gement de  maître.  Xel  était  le  sort  déplorable  où  les  malheurs 
passés  avaient  réduit  la  ville,  qjue  désespérant  de  recouvrer  sa 
liberté,  elle  ne  cherchait  qu'une  servitude  plus  douce.  Pompée 

«  Voy,  la  Vie  de  Romulus^  chap.  XVII. 

m.  10 


^70  POMPÉE. 

était  alors  dans  le  Picénum ,  contrée  de  Tltalie,  où  il  avait 
des  terres  ;  il  s'y  était  retiré  parce  qu'il  se  plaisait  dans  ce 
pays,  dont  les  villes  avaient  pour  sa  famille  une  aCFection  hé- 
réditaire. Il  vit  que  les  plus  considérables  et  les  plus  honnêtes 
d'entre  les  Romains  abandonnaient  leurs  maisons  pour  se 
rendre  de  tous  côtés  au  camp  de  Sylla ,  comme  dans  un  port 
assuré.  Il  prit  aussi  la  résolution  d'y  aller  ;  mais  il  ne  crut  pas 
qu'il  fût  de  sa  dignité  d'y  paraître  comme  un  fugitif  qui  ne 
contribuait  en  rien  à  la  défense  commune  et  qui  venait  men- 
dier du  secours.  Il  voulut,  en  rendant  à  Sylla  un  service 
important ,  arriver  d'une  manière  honorable  dans  son  camp , 
à  la  tête  d'une  armée.  Il  commença  donc  à  sonder  les  Picé- 
niens  et  aies  solliciter  de  prendre  les  armés  ;  ils  y  consenti- 
rent ,  et  ne  voulurent  pas  même  écouter  les  émissaires  de 
Garboù.  Un  d'entre  eux,  nommé  Vindicius ,  leur  ayant  dit 
^lie  Pompée ,  à  peine  sorti  de  l'école ,  était  donc  devenu  pour 
eux  un  grand  orateur,  ils  en  furent  telleiliefit  irrités,  qu'ils  se 
jetèrent  sur  lui  et  le  massacrèrent.  Pompée ,  alors  âgé  de 
vingt-trois  ans ,  n'attendit  pas  qu'on  lui  déférât  le  comman- 
dement; mais,  s'en  donnant  à  lui-môme  l'autorité,  il  fit  dresser 
tin  tribunal  sur  la  place  d'Auximum ,  ville  considérable  du 
Picénum  ;  là  il  rendît  une  sentence  pour  ordonner  à  deux 
frères,  nommés  Ventidius,  qui  étaient  les  premiers  du  pays, 
et  qui,  par  intérêt  pour  Carbon,  s'opposaient  aux  desseins  de 
Pompée,  de  sortir  sur  fheure  de  la  ville.  Ayant  ensuite  levé 
des  gens  de  guerre,  nommé  des  capitaines,  des  chefs  de  bandes 
et  établi  les  divers  grades  de  la  milice  romaine,  il  parcourut 
les  autres  villes,  et  fit  partout  de  même.  Tous  les  partisans  de 
Carbon  se  retiraient  à  son  approche,  et  lui  cédaient  la  place  ; 
les  autres  s'étaient  joints  à  lui  avec  empressement.  Il  eut 
bientôt  complété  trois  légions  et  rassemblé  les  vivres,  les  ba- 
gages ,  les  chariots  et  tout  l'appareil  nécessaire.  Alors  il  se 
mit  en  chemin  pour  aller  trouver  Sylla,  sans  hâter  sa  marche, 
sans  vouloir  se  cacher  ;  au  contraire,  il  s'arrêtait  souvent  sur 
sa  route ,  pour  faire  le  plus  de  mal  qu'il  pouvait  à  ses  en- 
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nemis  et  pour  exciter  toutes  les  villes  d'Italie  à  se  déclarer 
contre  Carbon. 

VI.  Trois  chefs  du  parti  contraire  vinrent  Tassaillir  en 
môme  temps;  c*étaient  Carrinuas,  Célius  et  Brutus;  ils  ne 
Pattaquèrent  pas  de  front  ni  tous  ensemble,  mais  par  trois 
différents  côtés  et  avec  trois  corps  d*armée  séparés,  dans  l'es- 
poir de  l'envelopper  et  de  l'enlever  fticilement.  Pompée,  sans 
s'effrayer  de  leur  nombre,  rassemble  toutes  ses  forces,  tombe 
sur  les  troupes  de  Brutus  avec  sa  cavalerie  qu'il  commandait 
en  personne  çt  qu'il  avait  placée  au  front  de  la  bataille.  La  ca- 
valerie des  ennemis,  composée  de  Gaulois,  donna  aussi  la  pre- 
mière ;  Pompée,  prévenant  celui  qui  en  était  le  chef  et  qui  pa- 
raissait le  plus  fort  de  la  troupe,  le  perce  de  sa  lance  et  le 
renverse  par  terre  ;  à  l'instant  tous  les  autres  tournent  le  dos, 
jettent  le  désordre  parmi  l'infanterie  et  l'entraînent  dans  leur 
fuite.  Cette  déroute  mit  la  division  entre  les  trois  généraux, 
qui  se  retirèrent  chacun  de  son  côté  ;  les  villes,  attribuant  à  la 
crainte  cette  dispersion  des  ennemis,  se  rendirent  à  Pompée. 
Le  consul  Scipion  marcha  aussi  contre  lui  ;  mais,  avant  que 
les  deux  armées  fussent  à  la  portée  du  trait,  les  soldats  de  Sci- 
pion, saluant  ceux  de  Pompée,  passèrent  de  leur  côté,  et  Sci- 
pion fut  obligé  de  prendre  la  fuite.  Enfin,  Carbon  ayant  déta- 
ché contre  lui,  près  de  la  rivière  d'Arsis,  plusieurs  compagnies 
de  sa  cavalerie,  pompée  les  chargea  si  vigoureusement,  qu'il 
les  mit  en  fuite,  et  que,  les  ayant  poursuivies  avec  vivacité,  il 
les  força  de  se  jeter  dans  des  lieux  difficiles,  oi^  la  cavalerie  ne 
pouvait  agir  ;  elle  perdit  tout  espoir  de  se  sauver,  et  se  rendit 
à  Pompée  avec  ses  chevaux  et  ses  armes. 

VII.  Sylla  ignorait  encore  tous  ces  combats  ;  mais  aux  pre- 
mières nouvelles  qu'il  en  reçut,  il  craignit  pour  Pompée,  en  le 
voyant  environné  de  tant  et  de  si  grands  capitaines  ;  et  il  se 
hâta  d'aller  à  son  secours.  Pompée,  informé  de  son  approche, 
ordonne  à  tous  ses  officiers  de  faire  prendre  les  armes  à  leurs 
soldats  et  de  les  ranger  en  bataille,  afin  que  l'armée  parût  de- 
vant son  général  dan&i  le  meilleur  état  et  da^s  l'appareil  t^ 
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plus  brillant.  Il  s'attendait  à  de  grands  honneurs,  et  il  en  reçut 
de  plus  grands  encore.  Dès  que  Sylla  le  vit  venir  à  lui,  et  qu'il 
aperçut  ses  troupes  dans  le  plus  bel  ordre,  toutes  composées 
de  beaux  hommes,  à  qui  leurs  succès  inspiraient  autant  de 
fierté  que  de  joie,  il  descendit  de  cheval,  et  salué  par  Pompée 
du  nom  d'imperator^  il  le  salua  du  même  titre,  au  grand  éton- 
nement  de  tous  ceux  qui  Tenvironnaient,  et  qui  ne  s'atten- 
daient pas  que  Sylla  communiquât  à  un  jeune  homme,  qui 
n'était  pas  encore  sénateur  un  titre  si  honorable,  pour  lequel 
il  faisait  la  guerre  aux  Scipions  et  aux  Marins.  Le  reste  de  sa 
conduite  répondit  à  ces  premiers  témoignages  de  satisfaction  : 
il  se  levait  toujours  devant  Pompée,  et  ôtait  de  dessus  sa  tête 
le  pan  de  sa  robe,  ce  qu'il  ne  faisait  pas  facilement  pour  tout 
autre,  quoiqu'il  fût  environné  d'un  grand  nombre  d'officiers 
distingués.  Pompée  ne  s'enfla  point  de  ces  honneurs  ;  au  con- 
traire, Sylla  ayant  voulu  l'envoyer  dans  la  Gaule,  où  Métellus 
commandait  et  ne  faisait  rien  qui  répondit  aux  grandes  forces 
dont  il  disposait,  il  lui  représenta  qu'il  ne  serait  pas  honnôce 
d'enlever  le  commandement  de  l'armée  à  un  général  plus  âgé 
que  lui,  et  qui  jouissait  d'une  plus  grande  réputation;  mais 
que  si  Métellus  y  consentait,  et  qu'il  l'engageât  de  lui-même 
à  venir  l'aider  dans  cette  guerre,  il  était  tout  prêt  à  l'aller 
joindre.  Métellus  accepta  volontiers  cette  offre,  et  lui  écrivit  de 
se  rendre  auprès  de  lui.  Pompée  entra  donc  dans  la  Gaule,  où 
les  exploits  étonnants  qu'il  fit  réchaufifêrentl'audace  et  l'ardeur 
guerrière  de  Métellus,  que  la  vieillesse  avait  presque  éteintes: 
ainsi,  le  fer  embrasé  et  mis  en  fusion,  si  on  le  verse  sur  un  fer 
dur  et  froid,  l'amollit  et  le  fond  plus  vite  que  le  feu  même. 
Lorsqu'un  athlète  est  devenu  le  premier  entre  tous  ses  rivaux, 
et  qu'il  s'est  couvert  de  gloire  dans  tous  les  combats,  on  ne 
parle  plus  des  victoires  de  son  enfance,  on  ne  les  inscrit  pas 
dans  les  fastes  publics;  de  même  j'ai  évité  de  toucher  aux 
exploits  que  fit  alors  Pompée  ,  quelque  admirables  qu'ils 
soient  en  eux-mêmes,  parce  qu'ils  sont  comme  ensevelis  sous 
le  nombre  et  la  grandeur  de  ses  dernières  actions  ;  je  n'ai  pas 
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voulu,  en  m'an*étant  trop  sur  les  premiers,  m*exposer  à  passer 
légèrement  sur  ses  plus  beaux  faits  d'armes,  et  sur  les  évé- 
nements de  sa  vie  qui  font  le  mieux  connaître  le  caractère  et 
les  mœurs  de  cet  homme  célèbre. 

Vin.  Sylla,  devenu  raaitre  de  l'Italie  et  déclaré  dictateur, 
récompensa  ses  lieutenants  et  ses  capitaines  par  des  richesses, 
des  dignités  et  des  grâces  de  toutes  sortes,  qu'il  leur  accordait 
avec  autant  de  libéralité  que  de  satisfaction;  mais  plein  d'es- 
time et  d'admiration  pour  la  vertu  de  Pompée,  et  le  jugeant 
propre  à  donner  un  grand  appui  à  son  autorité,  il  voulut  ab- 
solument se  l'attacher  par  une  alliance.  Sa  femme  Métella 
étant  entrée  dans  ce  projet,  ils  persuadèrent  à  Pompée  de  ré- 
pudier Antistia  et  d'épouser  Emilie,  petite-fille  de  Sylla  par 
Métella  sa  fille,  femme  de  Scaurus,  laquelle  était  déjà  mariée 
et  actuellement  enceinte.  Ce  mariage,  dicté  par  la  tyrannie, 
était  plus  convenable  aux  temps  de  Sylla  qu'à  la  vie  et  aux 
mœurs  de  Pompée  :  quoi  de  moins  digne  en  effet  de  lui  que 
d'introduire  dans  sa  maison  une  femme  enceinte,  du  vivant 
même  de  son  mari,  et  d'en  chasser,  avec  autant  d'ignominie 
que  de  dureté,  Antistia,  dont  le  père  venait  de  périr  pour  ce 
mari  même  qui  la  répudiait?  Car  Antistius  avait  été  tué  dans 
le  sénat,  parce  que  son  alliance  avec  Pompée  fit  croire  qu'il 
était  du  parti  de  Sylla.  La  mère  d'Antistia,  ne  pouvant  sup- 
porter l'affront  de  sa  fille,  se  tua  de  sa  propre  main  ;  et  cette 
mort  funeste  fut  comme  un  épisode  de  la  tragédie  de  ses  noces, 
que  suivit  bientôt  celle  d'Emilie,  qui  mourut  en  couche  dans 
la  maison  de  Pompée. 

IX.  On  apprit  dans  le  même  temps  à  Rome  que  Perpenna 
s'était  emparé  de  la  Sicile,  dont  il  voulait  faire  une  retraite 
pour  tous  ceux  qui  restaient  encore  de  la  faction  contraire  à 
celle  de  Sylla;  que  Carbon  croisait  avec  une  flotte  dans  les 
mers  de  cette  lie;  que  Domilius  était  passé  en  Afrique,  et 
que  les  plus  illustres  d'entre  les  bannis  qui  avaient  pu  échap- 
per à  la  proscription  s'y  étaient  retirés.  Pompée,  envoyé  contre 
eux  avec  une  puissante  armée,  n'eut  pas  plutôt  paru  qu'il  fit 
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abandonner  \s^  Sicile  à  Perpenna  ;  il  adoucit  le  sort  des  villes 
Qpprinaées,  et  les  traita  avec  beaucoup  d'humanité,  à  l'excep- 
tion dea  Mamertins,  habitants  de  Messine,  qui,  se  fondant  sur 
une  ancienne  loi  des  Romains,  refusaient  de  comparaître  à 
son  tribunal,  et  déclinaient  sa  juridiction.  «  Ne  cesserez-vous 
«  pas,  leur  dit  Pompée,  de  nous  alléguer  vos  lois,  à  nous  qui 
«  portons  répée?  »  Oa  trouva  qu'il  insultait,  avec  une  sorte 
d'inhumanité,  au  malheur  de  Carbon  ;  si  sa  mort  était  néces- 
saire, comme  elle  pouvait  l'être,  il  faUait  le  faire  mourir  aus- 
sitôt qu*il  eut  été  arrêté,  et  l'odieux  en  serait  retombé -sur  ce- 
lui qui  Tavait  ordonnée  ;  au  contraire ,  Pompée  fit  traîner 
devant  lui,  chargé  de  chaînes,  un  Romain  illustre,  trois  fois 
bono^é  du  consulat;  du  hai\t  de  son  tribunal,  il  le  jugea  lui- 
mêma  en  présence  d'une  foule  nombreuse,  qui  faisait  éclater 
sa,,  douleur  et  son  indignation,  et  donna  ordre  qu'on  l'emme- 
nât pour  être  exécuté  :  lorsqu'on  l'eut  conduit  au  lieu  du  sup- 
plice, et  qu'il  vit  Tépée  nue,  il  demanda  à  se  retirer  un  mo- 
ment à  l'écajpt  pour  un  besoin  qui  le  pressait.  Caïus  Oppius, 
r^mi  de  César,  rapporte  que  Pompée  traita  avec  la  même  inhu* 
manité  Quintus  Yalénus  :  comme  il  le  connaissait  pour  un 
homme  de  lettxçs.  et  d'un  savoir  peu  comc.un,  qumd  on  l'eut 
a^ené,  il  le  tira  à  part,  se  promena  quelque  temps  avec  lui 
et,  après  l'avoir  interrogé  et  en  avoir  appris  ce  qu'il  voulait 
savoir,  il  ordonna  à^ses  satellites  de  le  conduire  au  supplice  ; 
mysgs  il  ne  faut  croire  qu'avec  beaucoup  de  réserve  ce  qu' Op- 
pius écrit  des^  ennemis  et  des  amis  de  César.  Pompée  ne  pou- 
vait se  dispenser  de  faire  punir  les  ennemis  de  Sylla  les  plus 
CQ^us,  et  ceux  qui  avaient  été  pris  au  su  de  tout  le  monde  ; 
pojar  ceu}^  q»ui.  purent  s'échapper,  il  fit  semblant,  autant  que 
cel^  fujt  possible,  de  ne  pas  s'en  apercevoir  ;  il  y  en  eut  môme 
dont  il. favorisa  la  fiuile.  Ilavait  résolu  de  châtier  les  Himéréens 
qui  avaient  embrassé  le  parti  de  ses  ennemis  ;  mais  un  de 
leurs  orateurs,  ^ommé  Sthénis,  ayant  demandé  la  permission 
de  parler,  lui  représenta  qu'il  serait  injuste  de  pardonner  au 
coupable,  et  de  faire  périr  ceux  qui  n'avaient  aucua  torU 
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Pompée  lui  deiuandâ  de  quel  coupable  il  voulait  parler  :  «De 
«  moi-même,  lui  répondit  Sthénis;  c'est  moi  quiai  séduit 
«  mes  amis  et  forcé  mes  ennemis  de  se  jeter  dans  le  parti 
«  qu'ils  ont  suivi.  »  Pompée,  charmé  de  sa  franchise  et  de  sa 
magnanimité,  lui  pardonna  d'abord,  et  ensuite  à  tous  les 
autres  Himéréens.  Informé  que  ses  soldats  commettaient  des 
désordres  dans  leur  marche,  il  scella  leurs  épées  de  son  cachet, 
et  punit  tous  ceux  qui  rompirent  le  sceau. 

X.  Pendant  qu'il  réglait  ainsi  la  Sicile,  il  reçut  un  décret 
du  sénat  et  des  lettres  de  Sylla,  qui  lui  ordonnaient  de  passer 
en  Afrique,  et  d'y  faire  vigoureusement  la  guerre  à  Domitius, 
qui  avait  mis  sur  pied  une  armée  beaucoup  plus  nombreuse 
que  celle  qu'avait  Marins  lorsqu'il  était  repassé  depuis  peu 
d'Afrique  en  Ilalie,  et  que,  de  fugitif  devenu  tyran,  il  avait 
porté  dans  Rome  le  trouble  et  le  désordre.  Pompée  fit  promp- 
tement  tous  les  préparatifs  nécessaires  ;  et,  laissant  pour  com- 
mander à  sa  place,  en  Sicile,  Memnius,  le  mari  de  sa  sœur,  il 
se  mit  en  mer  avec  cent  vingt  vaisseaux  de  guerre  et  quatre- 
vingts  vaisseaux  de  charge  qui  portaient  des  vivres,  des 
armes,  de  l'argent  et  des  machines  de  guerre.  Sa  flotte  eut  à 
peine  abordé,  parl-e  à  Clique,  partie  à  Garthage,  que  sept 
mille  des  ennemis  vinrent  se  rendre  à  lui,  et  se  joindre  aux 
six  légions  complètes  qu'il  avait  amenées.  Il  eut  là,  dit-on, 
une  aventure  assez  plaisante  :  quelques-uns  de  ses  soldats 
trouvèrent  un  trésor  considérable  qu'ils  partagèrent  entre  eux  ; 
le  bruit  s'en  étant  répandu,  tous  les  autres  furent  persuadés 
que  ce  lieu  était  plein  de  richesses  que  les  Carthaginois  y  avaient 
cachées  dans  le  temps  de  leurs  revers.  Il  ne  lui  fut  pas  posr 
sibJe,  pendant  plusieurs  jours,  de  tirer  aucun  service  de  ses 
troupes,  qui  ne  travaillaient  qu'à  chercher  des  trésors;  il  se  pro- 
menait lui-même  au  milieu  d'eux,  riant  de  voir  tant  de  milliers 
d'hommes  fouiller  et  remuer  tout  le  sol  de  cette  plaine  :  lassés 
enfin  de  ces  richesses  inutiles,  ils  lui  dirent  qu'il  pouvait  les  me- 
ner où  il  voudrait,  et  qu'ils  étaient  assez  punis  de  leur  sottise. 

XI.  Domitius  avait  mis  son  armée  en  bataille  ;  mais,  comme 
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il  avait  devant  lui  une  fondrière  profonde  et  difficile  à  passer, 
que  d^ailleurs  il  tombait  depuis  le  matin  une  pluie  abondante, 
accompagnée  d'un  grand  vent,  il  crut  qu'on  ne  pourrait  pas 
combattre  ce  jour-là,  et  il  fit  donner  l'ordre  de  se  retirer. 
Pompée,  au  contraire,  tirant  de  ce  temps-là  même  une  occa- 
sion favorable,  se  met  promptement  en  marcbe,  et  passe  la 
fondrière.  Les  ennemis,  quoique  en  désordre  et  troublés  d'une 
attaque  imprévue,  où  ils  ne  pouvaient  agir  tous  ensemble,  ni 
prendre  leurs  rangs,  soutinrent  le  cboc,  incommodés  d'ail- 
leurs par  la  pluie  que  le  vent  leur  poussait  dans  le  visage. 
L'orage  nuisait  aussi  aux  Romains,  qui  ne  pouvaient  ni  se 
'Voir,  ni  se  distinguer  les  uns  les  autres  :  Pompée  lui-même' 
fut  en  danger  d'être  tué,  parce  qu'il  ne  répondit  pas  assez  tôt 
à  un  soldat  qui,  ne  le  reconnaissant  pas,  lui  demanda  le  mot. 
Mais  enfin  ils  enfoncèrent  les  ennemis,  et  en  firent  un  hor- 
rible carnage  :  sur  vingt  mille  qu'ils  étaient,  il  ne  s'en  sauva 
que  trois  mille.  Les  soldats  de  Pompée  le  saluèrent  du  nom 
d'imperator;  mais  il  leur  déclara  qu'il  n'accepterait  pas  ce 
titre,  tant  que  le  camp  des  ennemis  subsisterait  ;  et  que,  s*ils 
le  jugeaient  digne  de  cet  honneur,  il  fallait  commencer  par 
abattre  ces  retranchements.  Ils  vont  à  l'instant  les  assaillir  ; 
et  Pompée,  pour  ne  plus  courir  le  danger  auquel  il  venait 
d'être  exposé,  combattit  sans  casque  ;  le  camp  fut  emporté  de 
force,  et  Domitius  y  périt.  Cette  victoire  attira  la  plupart  des 
villes  dans  le  parti  de  Sylla,  et  l'on  emporta  d'assaut  celles  qui 
firent  quelque  résistance.  Pompée  fit  prisonnier  le  roi  larbas, 
qui  avait  combattu  avec  Domitius,  et  il  donna  son  royaume  à 
Hiempsal.  Mais,  pour  profiter  de  sa  fortune  et  de  l'ardeur  de 
ses  troupes,  il  se  jeta  dans  la  Numidie,  s'y  avança  de  plusieurs 
journées  de  chemin,  soumit  tout  ce  qui  était  sur  son  passage, 
et  rendit  la  puissance  des  Romains  plus  redoutable  à  ces  Bar- 
bares, qui  commençaient  à  ne  plus  tant  la  craindre.  Il  ne  fal- 
lait pas  même,  disait-il,  laisser  les  bêtes  féroces  répandues 
dans  l'Afrique,  sans  leur  faire  éprouver  la  force  et  la  fortune 
des  Romains.  Il  passa  donc  plusieurs  jours  à  la  chasse  des 
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lions  et  des  éléphants,  et  ne  mit,  à  ce  qa*on  assure,  quô  qua- 
rante jours  à  détruire  les  ennemis,  à  soumettre  l'Afrique,  à 
terminer  les  affaires  des  rois  du  pays  ;  et  il  n*avait  encore  que 
vingt-quatre  ans. 

xn.  De  retour  à  Utique,  il  reçut  des  lettres  de  Sylla,  qui 
lui  ordonnait  de  licencier  ses  troupes,  et  d'attendre  là,  avec 
une  seule  légion,  le  capitaine  qui  devait  le  remplacer.  Cet 
ordre  lui  causa  un  secret  déplaisir,  qu'il  eut  de  la  peine  à 
contenir  ;  mais  les  soldats  témoignèrent  ouvertement  leur  in- 
dignation ;  et,  lorsque  Pompée  les  pria  de  partir  pour  Tltalie, 
ils  éclatèrent  en  injures  contre  Sylla  ;  ils  protestèrent  qu'ils 
n'abandonneraient  point  Pompée,  et  qu'ils  ne  souffriraient 
pas  qu'il  se  fiât  à  un  tyran.  Il  essaya  d'abord  de  les  adoucir 
par  ses  représentations  ;  mais,  voyant  qu'il  ne  pouvait  rien 
gagner  sur  eux,  il  descendit  de  son  tribunal,  fondant  en 
larmes,  et  rentra  dans  sa  tente.  Les  soldats  allèrent  l'y  cher- 
cher, et,  rayant  reporté  sur  son  tribunal,  ils  passèrent  la 
plus  grande  partie  du  jour,  eux  à  le  i)resser  de  rester  et  de 
garder  le  commandement,  lui  à  les  prier  d'obéir  et  de  ne  pas 
se  révolter.  Comme  ils  continuaient  leurs  instances  et  leurs 
cris,  il  leur  jura  que  s'ils  voulaient  le  forcer,  il  se  tuerait  lui- 
même  ;  et  il  eut,  avec  cela,  bien  de  la  peine  à  les  calmer.  La 
première  nouvelle  qui  vint  à  Sylla  fut  que  Pompée  était  en  ré- 
bellion ouverte.  «  Il  est  donc  de  ma  destinée,  dit-il  à  ses  amis, 
«  d'avoir  dans  ma  vieillesse  à  combattre  contre  des  enfants  !  » 
ce  qu'il  disait  à  cause  du  jeune  Marius,  qui  lui  avait  donné 
beaucoup  d'inquiétude,  et  l'avait  mis  dan^  le  plus  grand  dan- 
ger. Mais,  quand  il  eut  su  la  vérité,  et  qu'il  apprit  d'ailleurs 
que  tout  le  peuple  allait  au-devant  de  Pompée,  et  l'accompa- 
gnait en  lui  prodiguant  des  témoignages  de  bienveillance,  il 
voulut  les  surpasser  tous  ;  il  sortit  à  sa  rencontre,  l'embrassa 
de  la  manière  la  plus  affectueuse,  et  le  proclama  du  nom  de 
Grand,  en  ordonnant  à  tous  ceux  qui  le  suivaient  de  lui  don- 
ner le  même  titre.  Suivant  d'autres  historiens,  ce  surnom  lui 
avait  été  déjà  donné  en  Afrique  par  toute  l'armée  ;  et  Sylla, 
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en  le  lui  confirmant,  le  rendit  irrévocable.  Mais  Pompée  fut 
le  dernier  à  le  prendre,  et  ne  se  le  donna  que  longtemps  après, 
lorsqu'il  fut  envoyé  en  Espagne  contre  Sertorius,  avec  le  titre 
de  proconsul  ;  alors  seulement  il  commença  à  mettre,  dans 
se^  lettres  et  dans  ses  ordonnances,  Pompée  le  Grand  ;  ce  titre, 
auquel  on  était  accoutumé,  ne  pouvait  plus  exciter  Tenvie. 
Cet  exepple  doit  nous  faire  admirer  ces  anciens  Romains,  qui 
récompensaient,  par  des  titres  et  des  surnoms  honorables, 
non-seulement  les  exploits  militaires,  mais  encore  les  vertus 
politiques.  Il  y  avait  déjà  eu  deux  hommes  à  qui  le  peuple 
avait  conféré  le  nom  de  Maximus,  très-grand  :  l'un  fut  Valérius, 
pour  avoir  réconcilié  le  peuple  avec  le  sénat  ;  et  l'autre  Fabius 
IluUus,  pour  avoir  chassé  du  sénat  quelques  fils  d'affranchis, 
fjuiy  à  la  faveur  de  leifrs  richesses,  s'étaient  fait  élire  sénateurs. 
XflJ.  Pompée,  de  retour  à  ftome,  demanda  le  triomphe, 
qui  lui  fut  refusé  par  Sylla,  sous  prétexte  que  la  loi  ne  l'ac- 
cordait qu'à  des  consuls  ou  des  préteurs  ;  que  le  premier  Sci- 
pion  lui-même,  après  ayoir  remporté  en  Espagne  les  victoires 
les  plus  glorieuses  et  les  plus  importantes  sur  les  Carthagi- 
nois, ne  l'avait  pas  demandé,  parce  qu'il  n'était  ni  consul  ni 
préteur  :  si  donc  Pompée,  qui  était  encore  sans  barbe,  et  à 
qui  sa  jeunesse  ne  permettait  pas  d'être  sénateur,  entrait 
triomphant  dans  Rome,  cette  distinction  rendrait  odieuse  la 
puissance  dictatoriale,  et  deviendrait  pour  Pompée  lui-même 
yne  source  d'envie.  A  ces  motifs  de  refus,  le  dictateur  ajouta 
qu'il  s'opposerait  à  son  triomphe,  et  que  si  Pompée  s'y  obsti- 
nait, il  emploierait  tout  son  pouvoir  à  réprimer  son  ambition. 
Pompée,  sans  s'étonner  de  sa  résistance,  lui  dit  de  considérer 
que  plus  de  gens  adoraient  le  soleil  levant  que  le  soleil  cou- 
diant;  voulant  lui  insinuer  par  là  que  sa  propre  puissance 
croissait  tous  les  jours,  et  que  celle  de  Sylla  ne  faisait  que 
diminuer  et  s'affaiblir.  Sylla,  qui  ne  l'avait  pas  bien  entendu, 
et  qui  s'aperçut  au  visage  et  aux  gestes  des  autres  qu'ils 
étaient  saisis  d'étonnement,  demanda  ce  qu'il  avait  dit.  Lors- 
qu'on le  lui  eut  répété,  surpris  de  son  audace,  il  s'écria  par 
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deux  fois  :  «  Qu*il  triomphe ,  qu'il  triomphe  !  »  Et  comme 
Pompée  vit  que  la  plupart  de  ceux  qui  étaient  présents  té- 
moignaient du  dépit  et  de  Tindignation,  il  résolut,  pour  les 
irriter  encore  davantage,  de  triompher  sur  un  char  traîné  par 
quatre  éléphants;  car  il  en  avait  amené  d*Afrique  un  grand 
nombre  qu'il  avait  pris  aux  rois  vaincus.  Mais,  la  porte  de  la 
ville  s'élant  trouvée  trop  étroite,  il  y  renonça,  et  son  char  fut 
trainé  par  des  chevaux.  Ses  soldats,  qui  n'avaient  pas  eu  de 
lui  tout  ce  qu'ils  en  avaient  espéré,  voulaient  exciter  du  tu- 
multe et  troubler  son  triomphe  ;  mais  il  déclara  qu'il  s'en  sou- 
ciait fort  peu  et  qu'il  aimerait  mieux  ne  pas  triompher  que  de 
se  soumettre  à  les  flatter.  Ce  fut  alors  que  Servilius,  un  des 
plus  illustres  personnages  de  Rome,  et  qui  s'était  le  plus  op- 
posé à  son  triomphe,  avoua  qu'il  voyait  maintenant  dans 
Pompée  un  homme  véritablement  grand  et  digne  du  triomphe. 
Il  paraît  certain,  d'après  cela,  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  lui  d'être 
reçu  dès  lors  dans  le  sénat  ;  mais  il  ne  montra  aucun  empres- 
sement pour  y  entrer,  parce  qu'il  ne  cherchait,  dit-on,  la 
gloire  que  dans  les  choses  extraordinaires.  Il  n'eût  pas  été 
surprenant  que  Pompée  fût  sénateur  avant  l'âge;  mais  quelle 
gloire  pour  lui  d'avoir  obtenu  les  honneurs  du  triomphe  avant 
d'être  sénateur  !  Cette  distinction  lui  gagna  même  de  plus  en 
plus  l'affection  du  peuple,  qui  vit  avec  plaisir  qu'après  àiolt 
été  décoré  du  triomphe,  il  restât  dans  l'ordre  des  chevaliers, 
soumis  comme  eux  à  la  revue  des  censeurs. 

XÏV.  Sylla  ne  le  voyait  pas  sans  peine  s'élever  â  un  si  haut 
degré  de  gloire  et  de  puissance  ;  mais  iï  eut  honte  d'y  mettre 
obstacle,  et  se  tint  en  repos  jusqu'à  ce  que  Pompée  eût,  par 
force  et  malgré  le  dictateur,  fait  nommer  Lépidus  au  consulat, 
en  l'appuyant  de  son  crédit,  et  lui  reridant  le  peuple  favorable. 
Sylla,  qui  le  vit  après  l'élection,  traverser  la  place  publique, 
suivi  d'une  foule  nombreuse,  lui  adressa  la  parole  :  «  Jeune 
<(  homme,  lui  dit-il,  je  vous  vois  tout  glorieux  de  votre  vic- 
«  toire.  N'est-ce  pas  en  effet  un  exploit  bien  honorable  et  bien 
il  flatteur  que  d'être  parvenu,  par  vos  intrigues  auprès  du 
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«  peuple,  à  faire  qae  Calulus,  le  citoyen  le  plus  vertueux,  ne 
u  fût  nommé  au  consulat  qu'après  Lépidus,  le  plus  méchant 
«  des  hommes?  Je  vous  préviens,  au  reste,  de  ne  pas  vous 
«  endormir,  mais  de  veiller  avec  soin  à  vos  propres  affaires  ; 
a  car  vous  vous  êtes  donné  un  adversaire  beaucoup  plus  fort 
«  que  vous.  »  Ce  fut  surtout  dans  son  testament  que  Sylla  fit 
paraître  son  peu  d'affection  pour  Pompée.  Il  laissa  des  legs  à 
tous  ses  amis,  et  nomma  des  tuteurs  à  son  fils,  sans  faire  seu- 
lement mention  de  lui.  Pompée  supporta  cette  mortification 
avec  une  douceur  digne  d'un  homme  d'état,  au  point  que, 
Lépidus  et  quelques  autres  voulant  empêcher  que  Sylla  fût  en- 
terré dans  le  champ  de  Mars  et  qu'on  fît  publiquement  ses  fu- 
nérailles. Pompée  les  arrêta  et  procura  à  ses  obsèques  la  dé- 
cence et  la  sûreté. 

XV.  Sylla  fut  à  peine  mort;  qu'on  vit  se  vérifier  ses  prédic- 
tions sur  Lépidus,  qui,  voulant  succéder  à  l'autorité  du  dicta- 
teur, au  lieu  d'user  de  détours  et  de  déguisements,  prit  sur- 
le-champ  les  armes  ;  et,  rallumant  les  restes  des  anciennes 
factions  qui  avaient  échappé  aux  recherches  de  Sylla,  il  se 
fortifia  de  leur  puissance.  Catulus,  son  collègue  au  consulat, 
à  qui  la  meilleure  et  la  plus  saine  partie  du  sénat  et  du  peuple 
s'était  attachée,  avait  la  plus  grande  réputation  de  sagesse  et 
de  justice,  et  passait  pour  le  plus  grand  des  Romains.  Mais  on  ' 
le  jugeait  plus  propre  à  l'administration  civile  qu'au  com- 
mandement des  armées.  Pompée,  qui  se  voyait  appelé  au 
gouvernement  par  la  nature  même  des  circonstances,  ne  ba- 
lança pas  sur  le  parti  qu'il  devait  suivre;  il  se  rangea  du 
parti  le  plus  honnête,  et  fut  nommé  général  de  l'armée  qu'on 
faisait  marcher  contre  Lépidus,  qui,  avec  les  troupes  de  Bru- 
tus,  avait  déjà  soumis  la  plus  grande  partie  de  l'Italie,  et  oc  - 
cupait  les  contrées  de  la  Gaule  cisalpine.  La  présence  seule  de 
Pompée  eût  facilement  réduit  toutes  les  villes  ;  Mutine  seule, 
défendue  par  Brutus,  l'arrêta  longtemps.  Cependant  Lépidus, 
profilant  de  ce  délai,  et  s'étant  porté  vers  Rome,  campa  sous 
ses  murailles  avec  une  troupe  de  gens  sans  aveu,  dont  il  ef- 
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frayait  les  Romains,  et  il  demandait  un  second  consulat.  Mais 
une  lettre  de  Pompée,  qui  mandait  que  la  guerre  avait  été 
terminée  sans  combat,  dissipa  cette  frayeur.  Brutus,  ou  traître 
à  son  armée,  ou  trahi  par  elle,  se  rendit  à  Pompée,  qui  lui 
donna  quelques  cavaliers  pour  Tescorter  jusqu*à  une  petite 
ville  située  sur  le  Pô,  où  il  se  relira;  le  lendemain,  Pompée 
envoya  Géminius  avec  ordre  de  le  tuer.  Ce  meurtre  fut  géné- 
ralement blàmé  ;  car,  aussitôt  après  le  changement  de  Brutus, 
Pompée  avait  écrit  au  sénat  que  ce  général  s'était  rendu  vo- 
lontairement, et  ensuite  il  écrivit  une  autre  lettre  pour  accu- 
ser Brutus,  qu'il  venait  de  faire  mourir.  Ce  Brutus  était  père 
de  celui  qui,  avec  Cassius,  donna  la  mort  à  César;  mais  ce 
fils  ne  ressembla  à  son  père  ni  dans  la  manière  de  faire  la 
guerre,  ni  dans  le  genre  de  sa  mort,  comme  nous  l'avons  rap- 
porté dans  sa  vie.  Lépidus,  chassé  de  l'Italie,  se  réfugia  dans 
la  Sardaigne,  où  il  mourut  d'une  maladie  que  lui  causa,  non 
la  douleur  de  voir  ses  affaires  ruinées,  mais  le  chagrin  d'avoir 
appris,  par  une  lettre  qui  lui  tomba  entre  les  mains,  l'adul- 
tère de  sa  femme. 

XVI.  Cependant  S^rtorius,  général  si  différent  en  tout  de 
Lépidus,  s'était  rendu  maître  d'une  partie  de  l'Espagne  et  se 
faisait  redouter  des  Romains,  qui  se  voyaient  menacés  des  plus 
grands  revers.  Tous  les  restes  des  guerres  civiles,  tels  qu'une 
dernière  maladie  du  corps  politique,  s'étaient  rassemblés  au- 
tour de  lui.  Il  avait  déjà  défait  plusieurs  généraux  sans  expé- 
rience; et  alors  il  faisait  la  guerre  contre  Métellus  Pius, 
capitaine  distingué  et  d'une  grande  réputation,  mais  qui,  ap- 
pesanti par  l'âge,  laissait  échapper  les  occasions  favorables 
que  la  guerre  lui  présentait  et  que  Sertorius  lui  ravissait  tou- 
jours par  sa  promptitude  et  son  activité.  Celui-ci  paraissait 
tout  à  coup  devant  Métellus  avec  une  extrême  audace,  et,  fai- 
sant la  guerre  à  la  manière  des  brigands,  il  troublait  sans 
cesse  par  ses  embûches,  par  ses  courses  imprévues,  un  géné- 
ral accoutumé,  comme  un  athlète,  à  des  combats  réguliers,  et 
qui  ne  savait  conduire  que  des  troupes  pesamment  armées, 
m,  11 
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faites  pour  combattre  de  pied  ferme.  Pompée,  qui  avait  encore 
toutes  ses  troupes,  intriguait  à  Rome  pour  être  envoyé  au  se- 
cours de  Métellus,  et,  sans  égard  à  l'ordre  que  lui  avait  donné 
Catulus  de  licencier  ses  troupes,  il  se  tenait,  sous  divers 
prétextes,  toujours  en  armes  autour  de  la  ville,  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  sur  la  proposition  de  Philippe,  on  lui  donna  le  com- 
mandement qu'il  désirait.  Quelqu'un  des  sénateurs  ayant  de- 
mandé à  Philippe  avec  élonnement,  s'il  croyait  qu'il  fallût  en- 
voyer Pompée  en  Espagne  pour  le  consul  :  «  Non-seulement 
a  pour  le  consul,  repartit  Philippe,  mais  pour  les  consuls  :  » 
voulant  faire  entendre  par  là  que  les  deux  consuls  n'étaient 
propres  à  rien.  Pompée  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  en  Espagne, 
que  les  nouvelles  espérances  qu'il  fit  concevoir,  comme  il  est 
ordinaire  à  un  nouveau  général  qui  jouit  d'une  grande  répu- 
tation, changèrent  les  dispositions  des  esprits  ;  les  peuples  qui 
n'étaient  pas  solidement  attachés  à  Sertorius,  se  révoltèrent 
contre  lui  ;  et  Sertorius,  vivement  piqué  de  cette  désertion,  se 
permit  contre  Pompée  des  propos  pleins  d'arrogance  et  des 
railleries  insultantes  :  «Si  je  ne  craignais  cette  vieille,  disait- 
«  il  en  parlant  de  Métellus,  je  ne  ferais  usage  contre  cet  en- 
«  fant  que  de  la  férule  ou  du  fouet.  »  Mais  au  fond  il  redou- 
tait Pompée  ;  et  cette  crainte  l'obligea  de  se  tenir  sur  ses  gardes 
et  de  faire  la  guerre  avec  plus  de  précautions.  Car  Métellus 
(ce  qu'on  aurait  eu  peine  à  croire)  menait  une  vie  déréglée  et 
s'abandonnait  à  toutes  sortes  de  voluptés  ;  il  s'était  fait  subi- 
tement en  lui  un  changement  si  extraordinaire,  qu'il  donnait 
dans  le  plus  grand  luxe  et  faisait  une  dépense  excessive.  Cette 
conduite  attirait  à  Pompée  une  bienveillance  singulière,  et 
augmentait  de  plus  en  plus  la  bonne  opinion  qu'on  avait  de 
lui  ;  on  le  voyait  avec  plaisir  ajouter  de  jour  en  jour  à  une 
frugalité  qui  ne  paraissait  pas  susceptible  de  retranchement  ; 
car  il  était  naturellement  porté  à  la  tempérance  et  à  la  modé- 
ration dans  tous  ses  désirs. 

XVn.  Des  divers  événements  qui  eurent  lieu  dans  cette 
guerre,  aucun  n'affligea  autant  Pompée  que  la  prise  de  Lau- 
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ron  par  Sertorius  ;  il  croyait  le  tenir  renfermé  devant  cette 
ville,  et  il  s'en  était  môme  vanté  avec  assez  de  complaisance, 
quand  tout  à  coup  il  se  trouva  lui-même  tellement  enveloppé, 
que,  n'osant  faire  aucun  mouvement,  il  vit  Lauron  livrée  aux 
flammes  en  sa  présence.  Il  est  vrai  que  bientôt  après  il  vain- 
quit, près  de  Valence,  Hérennius  et  Perpenna,  deux  officiers 
distingués  qui  s'étaient  réfugiés  auprès  de  Sertorius,  dont  ils 
étaient  les  lieutenants,  et  leur  tua  plus  de  dix  mille  hommes. 
Enflé  de  cette  victoire,  il  conçut  de  plus  hautes  espérances,  et 
se  hâta  de  marcher  contre  Sertorius,  afin  que  Métellus  ne 
partageât  point  avec  lui  l'honneur  de  la  victoire.  Les  armées 
en  vinrent  aux  mains  vers  la  fin  du  jour,  près  de  la  rivière  de 
Sucron  ;  les  deux  généraux  craignaient  également  l'arrivée  de 
Métellus  :  Pompée,  pour  combattre  seul  ;  Sertorius,  pour  n'ar 
voir  à  combattre  qu'un  général.  Le  succès  fut  douteux,  il  y 
eut  des  deux  côtés  une  aile  victorieuse  ;  mais,  des  deux  géné- 
raux, Sertorius  y  acquit  plus  de  gloire,  car  il  renversa  et  mit 
en  déroute  l'aile  qui  lui  était  opposée.  Durant  l'action.  Pom- 
pée fut  attaqué  par  un  cavalier  d'une  taille  avantageuse  qui 
était  démonté;  ils  se  chargèrent  vigoureusement,  et,  leurs 
épées  ayant  glissé  sur  leurs  mains  avec  des  effets  bien  diffé- 
rents, Pompée  fut  légèrement  blessé,  et  il  coupa  la  main  de  son 
ennemi.  Une  foule  de  Barbares,  voyant  les  troupes  de  Pom- 
pée en  fuite,  coururent  tous  ensemble  sur  lui  ;  mais  il  se 
sauva  contre  toute  espérance,  en  abandonnant  son  cheval, 
dont  le  harnais  d'or  et  les  riches  ornements  arrêtèrent  les  en- 
nemis, qui,  en  se  battant  pour  le  partage  du  butin,  donnè- 
rent à  Pompée  le  temps  de  s'échapper.  Le  lendemain,  à  la 
pointe  du  jour,  les  deux  généraux  remirent  leurs  troupes  en 
bataille,  pour  assurer  la  victoire  que  chacun  d'eux  disait  avoir 
remportée  ;  mais  l'arrivée  de  Métellus  obligea  Sertorius  de  se 
retirer  et  de  laisser  son  armée  se  débander  ;  car  ses  soldats 
étaient  accoutumés  ainsi  à  se  disperser  et  à  se  rassembler  en 
un  instant  ;  en  sorte  que  souvent  Sertorius  errait  seul  dans  la 
campagne,  et  que  tout  à  coup  il  reparaissait  à  la  tête  de  cent 


cinquante  mille  combattants,  comme  un  torrent  qui,  souvent 
à  sec,  se  trouve  plein  en  un  instant. 

XYin.  Après  la  bataille,  Pompée  alla  au-devant  de  Métel- 
lus  ;  et,  quand  il  fut  près  de  lui,  il  donna  ordre  à  ses  lieute- 
nants de  baisser  leurs  faisceaux,  pour  faire  honneur  à  ce  géné- 
ral qui  le  surpassait  en  dignité.  Métellus  s'y  opposa,  et  en 
toute  occasion  il  montra  la  plus  grande  modestie,  ne  s*attri- 
buant,  soit  comme  consulaire,  soit  comme  son  ancien,  d'au- 
tres prérogatives  que  de  donner,  quand  ils  campaient  en- 
semble, le  mot  d'ordre  à  toute  Tannée  :  mais  le  plus  souvent 
leurs  camps  étaient  séparés,  car  ils  avaient  affaire  à  un  en- 
nemi qui,  toujours  en  activité,  et  sachant  en  un  clin  d'œil  les 
attirer  d'un  combat  à  un  autre,  les  obligeait  de  diviser  souvent 
leurs  forces  ;  enfin,  en  leur  coupant  les  vivres,  en  ravageant 
tout  le  pays,  en  se  rendant  maître  de  la  mer,  il  les  chassa  tous 
deux  de  l'Espagne,  et  les  força,  faute  de  subsistances,  de  se 
retirer  dans  d'autres  provinces.  Cependant  Pompée,  qui  avait 
sacrifié  à  cette  guerre  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune, 
écrivit  au  sénat  de  lui  envoyer  de  l'argent,  s'il  ne  voulait  pas 
qu'il  ramenât  son  armée  en  Italie.  Lucullus,  alors  consul^  et 
ennemi  de  Pompée,  aspirant  à  être  (chargé  de  la  guerre  contre 
Mithridate,  réussit  à  lui  en  faire  envoyer;  il  craignait  que  le 
refus  de  cet  argent  ne  fournît  à  Pompée  le  prétexte  qu'il  cher- 
chait de  laisser  là  Sertorius  et  de  tourner  ses  armes  contre 
Mithridate,  qui  lui  offrait  une  expédition  plus  glorieuse,  et  un 
adversaire  plus  facile  à  vaincre. 

XIX.  Cependant  Sertorius  mourut  victime  de  la  trahison  de 
ses  propres  officiers  :  à  la  tète  de  cette  conjuration  était  Per- 
penna,  qui  crut  pouvoir  le  remplacer,  parce  qu'il  avait  la 
même  armée  et  les  mêmes  appareils  de  guerre  ;  mais  il  n'a- 
vait pas  le  même  talent  pour  en  faire  usage.  Pompée,  qui 
s'était  aussitôt  mis  en  campagne,  informé  que  Perpenna  ne 
savait  par  où  s'y  prendre,  lui  détacha  dix  cohortes,  comme 
une  amorce  pour  le  combat,  avec  ordre  de  s'étendre  dans  la 
plaine.  Perpenna,  ayant  donné  dans  le  piège,  se  mit  à  la  pour- 


le  reste  de  son  armée,  le  charge,  le  défait  et  le  met  en  dé- 
route. La  plupart  des  officiers  périrent  dans  le  combat  ;  Per- 
penna  fut  pris  et  amené  à  Pompée,  qui  le  fit  tuer  sur-le- 
champ  :  en  cela  il  ne  manqua  pas  à  la  reconnaissance,  et 
n'oublia  pas  les  services  qu'il  en  avait  reçus  en  Sicile,  comme 
quelques-uns  Ten  ont  accusé  ;  au  contraire,  il  fit  un  trait  de 
grandeur  d'âme  qui  sauva  la  république  :  car  Perpenna,  s*é- 
tant  saisi  des  papiers  de  Sertorius,  montrait  des  lettres  des 
plus  puissants  d'entre  les  Romains  qui,  dans  l'intention  de 
troubler  l'état  et  de  changer  la  forme  du  gouvernement,  ap- 
pelaient ce  général  en  Italie.  Pompée,  qui  craignit  que  la  pu- 
blicité de  ces  lettres  n'allumât  des  guerres  plus  vives  que  celles 
qu'on  venait  d'éteindre,  les  brûla  sans  les  lire  et  fit  mourir 
Perpenna.  Après  avoir  séjourn^é  en  Espagne  autant  de  temps 
qu'il  en  fallut  pour  assoupir  les  plus  grands  troubles,  pour 
apaiser  et  dissiper  les  émotions  qui  auraient  pu  ranimer  la 
guerre,  il  ramena  son  armée  en  Italie,  où  il  arriva  fort  à  pro- 
pos, lorsque  la  guerre  des  esclaves  était  dans  sa  plus  grande 
vigueur.  Grassus,  qui  commandait  les  Romains  contre  ces  re- 
belles, sachant  que  Pompée  approchait,  se  hâta  de  livrer  té- 
mérairement la  bataille  ;  il  eut  le  bonheur  de  la  gagner  et  tua 
douze  mille  trois  cents  de  ces  esclaves  ;  mais  la  fortune,  qui 
voulait  absolument  faire  partager  à  Pompée  la  gloire  de  ce 
succès,  fit  que  cinq  mille  de  ces  fugitifs  qui  s'étaient  sauvés 
du  combat,  tombèrent  entre  ses  mains  ;  il  les  tailla  tous  en 
pièces,  et,  se  hâtant  de  prévenir  Grassus,  il  écrivit  prompte- 
ment  au  sénat  qu'à  la  vérité  Grassus  avait  défait  les  gladia- 
teurs en  bataille  rangée,  mais  que  lui  il  avait  extirpé  les  ra- 
cines de  cette  guerre  ;  ce  que  les  romains,  remplis  d'affection 
pour  Pompée,  aimaient  à  entendre  et  à  répéter.  Pour  la  défaite 
de  Sertorius  en  Espagne,  personne  n'eût  osé  dire,  môme  en 
plaisantant,  qu'un  autre  que  Pompée  y  eût  eu  pa^t. 

XX.  Malgré  l'estime  singulière  qu'on  avait  pour  lui,  et  les 
hautes  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir,  les  Romains  ne 


laissaient  pas  de  craindre  qu  il  ne  voulût  pas  licencier  son  ar-? 
mée,  et  que,  s'élevant  par  la  force  à  la  suprême  puissance,  il 
ne  succédât  à  la  tyrannie  de  Sylla.  Aussi,  dans  cette  foule 
si  nombreuse  qui  allait  au-devant  de  lui  sur  les  chemins  pour 
le  recevoir,  la  crainte  en  conduisait  autant  que  Taffection  ; 
mais  l'assurance  qu'il  donna  qu'après  son  triomphe  il  con- 
gédierait ses  troui)es  ayant  dissipé  ce  soupçon,  ses  envieux 
n'eurent  plus  à  lui  reprocher  que  la  préférence  qu'il  donnait 
au  peuple  sur  le  sénat,  et  le  projet  qu'il  avait  formé,  pour 
plaire  à  la  multitude,  de  relever  la  dignité  du  tribunat,  abat- 
tue par  Sylla  :  ce  reproche  était  fondé,  car  il  n'y  avait  rien 
que  le  peuple  romain  ne  désirât  plus  ardemment  et  avec 
plus  de  fureur  que  le  rétablissement  de  cette  magistrature. 
Pompée  regardait  donc  comme  un  grand  bonheur  pour 
lui  l'occasion  qui  se  présentait  de  la  lui  rendre;  il  sentait 
que  s'il  était  prévenu  par  un  autre,  il  ne  s'offrirait  jamais  une 
grâce  à  faire  au  peuple,  par  laquelle  il  pût  reconnaître  l'af- 
fection qu'on  lui  portait.  Il  obtint  à  la  fois  un  second  triom- 
phe, et  le  consulat  et  la  réunion  de  ces  deux  honneurs  n'a- 
jouta point  à  l'estime  et  à  l'admiration  qu'il  inspirait  ;  mais 
ce  qui  parut  le  témoignage  le  plus  illustre  de  sa  grandeur, 
c'est  que  Crassus,  le  plus  riche,  le  plus  éloquent,  le  plus  grand 
de  tous  ceux  qui  avaient  part  au  gouvernement,  qui  mépri- 
sait même  Pompée  et  tous  les  autres  magistrats,  n'osa  cepen- 
dant briguer  le  consulat  qu'après  en  avoir  demandé  la  permis- 
sion à  Pompée,  à  qui  cette  démarche  fit  plaisir  ;  car  depuis 
longtemps  il  cherchait  l'occasion  d'obliger  Crassus  et  de  se 
lier  avec  lui  ;  aussi  appuya-t-il  sa  demande  avec  le  plus  grand 
zèle,  et,  en  sollicitant  le  peuple  en  faveur  de  Crassus,  il  pro- 
testa qu'il  ne  saurait  pas  plus  de  gré  du  consulat  même,  que 
du  choix  qu'on  ferait  de  Crassus  pour  son  collègue.  Cepen- 
dant, lorsqu'ils  eurent  été  nommés  consuls,  ils  ne  cessèrent 
d'être  toujours  en  opposition  l'un  contre  l'autre. 

XXI.  Crassus  avait  plus  d'autorité  dans  le  sénat,  et  Pompée 
plus  de  crédit  auprès  du  peuple  ;  il  lui  avait  rendu  le  tribunat 


et  avait  permis  que,  par  une  loi  expresse,  les  jugements  fus- 
sent de  nouveau  transférés  aux  chevaliers.  Le  peuple  le  vil, 
avec  un  plaisir  singulier,  paraître  devant  les  censeurs  pour 
demander  l'exemption  du  service  militaire.  C'était  la  coutume 
à  Rome  que  les  chevaliers,  après  avoir  servi  le  temps  prescrit 
par  la  loi,  amenassent  leur  cheval  sur  la  place  publique,  de- 
vant les  deux  magistrats  qu'on  appelle  censeurs;  et  là,  après 
avoir  nommé  les  généraux  et  les  capitaines  sous  lesquels  ils 
avaient  servi,  après  avoir  rendu  compte  des  campagnes  qu'ils 
avaient  faites,  ils  obtenaient  leur  congé  et  recevaient  publi- 
quement l'honneur  ou  la  honte  que  chacun  méritait  par  sa 
conduite.  Les  censeurs  Gellius  et  Lentulus  étaient  assis  alors 
sur  leur  tribunal,  avec  les  ornements  de  leur  dignité,  et  ils 
faisaient  la  revue  des  chevaliers,  lorsqu'on  vit  de  loin  Pompée 
descendre  vers  la  place,  précédé  de  tout  l'appareil  de  la  dignité 
consulaire,  et  menant  lui-même  son  cheval  par  la  bride. 
Quand  il  fut  assez  près  pour  être  reconnu  des  censeurs,  il 
ordonna  à  ses  licteurs  de  s'ouvrir,  et  approcha  son  cheval  du 
tribunal  de  ces  magistrats.  Le  peuple,  saisi  d'admiration,  gar- 
dait un  profond  silence  ;  et  les  censeurs,  à  cette  vue,  mon- 
traient une  joie  mêlée  de  respect.  Le  plus  ancien  de  ces  ma- 
gistrats lui  adressant  la  parole  :  «  Pompée  le  Grand,  lui 
«  dit-il,  je  vous  demande  si  vous  avez  fait  toutes  les  campa- 
«  gnes  ordonnées  par  la  loi.  —Oui,  je  les  ai  toutes  faites, 
«  répondit  Pompée  à  haute  voix,  et  je  n'ai  jamais  eu  que 
«  moi  pour  général*.  »  A  ces  mots,  le  peuple  poussa  de 
grands  cris,  et,  dans  les  transports  de  sa  joie,  il  ne  pouvait 
mettre  fin  à  ses  acclamations  ;  les  censeurs  se  levèrent  et  le 
recoîiduisirent  chez  lui,  pour  faire  plaisir  à  la  foule  de  ci- 
toyens qui  le  suivaient  avec  de  grands  applaudissements. 

>  L'expression  dont  se  sert  ici  Pompée  est  singulière;  elle  signifie  un  gênerai 
rerêtn  d'un  pouvoir  absolu,  on  autocrate  ;  mais  le  terme  n'est  pas  plus  singu- 
lier que  la  chose;  c'était  le  premier  exemple  d'un  homme  qui,  ayant  commencé 
à  servir  très-jeune,  eût  fiait  plusieurs  campagnes  sans  avoir  jamais  d'autre  chef 
queiui-même. 


sensions  avec  Crassus  n'avaient  fait  qu'augmenter  ;  un  cer- 
tain Caïus  Aurélîus,  de  Tordre  des  chevaliers,  qui  ne  prenait 
aucune  part  aux  affaires  publiques,  montant  à  la  tribune  un 
jour  d'assemblée,  dit  publiquement' que  Jupiter  lui  avait  ap- 
paru dans  son  sommeil  et  lui  avait  ordonné  de  dire  aux  con- 
suls de  ne  point  sortir  de  charge  avant  de  s'être  réconci- 
liés. Pompée,  après  cette  déclaration,  resta  toujours  debout, 
sans  proférer  une  seule  parole  ;  mais  Crassus,  lui  prenant  la 
main  et  le  saluant  le  premier,  dit  à  haute  voix  :  «  Romains,  je 
«  ne  crois  pas  descendre  au-dessous  de  ma  dignité  en  faisant 
«  les  avances  à  Pompée,  à  cet  homme  que  vous  avez  vous- 
«  mêmes  honoré  du  titre  de  Grand  dans  sa  première  jeu- 
«  nesse  ^  et  à  qui  vous  avez  décerné  le  triomphe  avant  qu'il 
«  eût  entrée  au  sénat.  »  Après  cette  réconciliation  publique, 
ils  se  démirent  du  consulat.  Crassus  continua  le  genre  de  vie 
qu'il  avait  menée  jusqu'alors,  et  Pompée  évita  de  plaider»  au- 
tant qu'il  lui  fut  possible  ;  il  se  retira  peu  à  peu  de  la  place, 
parut  rarement  en  public  et  toujours  accompagné  d'une  suite 
nombreuse  ;  il  n'était  plus  facile  de  le  voir  et  de  lui  parler 
qu'au  milieu  de  la  foule  ;  il  aimait  à  se  montrer  entouré  d'un 
grand  nombre  de  personnes  qui  lui  faisaient  la  cour,  persuadé 
que  ce  cortège  lui  donnait  un  air  de  grandeur  et  de  majesté 
qui  attirait  le  respect,  et  qu'il  fallait,  pour  conserver  sa  di- 
gnité, ne  jamais  se  familiariser  avec  des  gens  d'une  condition 
obscure.  Ceux,  en  effet,  qui  doivent  leur  grandeur  à  leurs 
succès  dans  les  armes  et  qui  ne  savent  pas  se  plier  à  l'égalité 
populaire,  courent  risque  d'être  méprisés  quand,  reprenant  la 
toge,  ils  veulent  être  les  premiers  dans  la  ville,  comme  ils 
l'ont  été  dans  les  camps  :  d'un  autre  côté,  ceux  qui  n'ont 
joué  à  l'armée  qu'un  rôle  inférieur  ne  peuvent  supporter  de 
ne  pas  avoir  au  moins  dans  la  ville  le  premier  rang;  aussi, 
quand  ils  tiennent  dans  les  assemblées  un  homme  qui  s'est 

*  Mot  à  mot  ;  avant  qu'il  eût  de  la  barbe. 


vent,  et  le  mettent  presque  sous  leurs  pieds  ;  mais  s*il  leur 
cède  dans  la  ville  Thonneur  et  Tautorité,  alors  ils  ne  lui  en- 
vient pas  sa  gloire  militaire;  c'est  ce  que  donnèrent  clairement 
à  connaître  les  événements  qui  eurent  lieu  peu  de  temps  après. 
XXni.  La  puissance  des  pirates,  qui  prit  naissance  en  Cili- 
de,  eut  une  origine  d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle  fut 
d'abord  à  peine  coimue.  Les  services  qu'ils  rendirent  à  Mithri- 
date  pendant  sa  guerre  contre  les  Romains  augmentèrent  leurs 
forces  et  leur  audace.  Dans  la  suite,  les  Romains,  qui,  occupés 
par  leurs  guerres  civiles,  se  livraient  mutuellement  des  com- 
bats jusqu'aux  portes  de  Rome,  laissèrent  la  mer  sans  armée 
et  sans  défense/Attirés  insensiblement  par  cet  abandon,  les 
pirates  firent  de  tels  progrès,  que,  non  contents  d'attaquer  les 
vaisseaux,  il?  ravageaient  les  lies  et  les  villes  maritimes.  Déjà 
môme  les  hommes  les  plus  riches,  les  plus  distingués  par  leur 
naissance  et  par  leur  capacité,  montaient  sur  des  vaisseaux 
corsaires  et  se  joignaient  à  eux  ;  il  semblait  que  la  piraterie 
fût  devenue  un  métier  honorable  et  qui  dût  flatter  l'ambition. 
Ils  avaient,  en  plusieurs  endroits,  des  arsenaux,  des  ports  et 
des  tours  d'observation  très-bien  fortifiées;  leurs  flottes,  rem- 
plies de  bons  rameurs  et  de  pilotes  habiles,  fournies  de  vais- 
seaux légers  que  leur  vitesse  rendait  propres  à  toutes  les  ma- 
nœuvres, aflligeaient  encore  plus  par  leur  magnificence 
qu'elles  n'eflrayaierit  par  leur  appareil  :  leurs  poupes  étaient 
dorées  ;  ils  avaient  des  tapis  de  pourpre  et  des  rames  ar- 
gentées ;  on  eût  dit  qu'ils  faisaient  trophée  de  leur  brigan- 
dage :  on  entendait  partout  sur  les  côtes  les  sons  des  instru- 
ments de  musique  ;  partout  on  voyait  des  hommes  plongés 
dans  l'ivresse:  partout,  à  la  honte  delà  puissance  romaine, 
des  officiers  du  premier  ordre  étaient  jetés  dans  les  fers,  et  des 
villes  captives  se  rachetaient  à  prix  d'argent  :  on  comptait 
plus  de  mille  de  ces  vaisseaux  corsaires  qui  infestaient  les 
mers  et  qui  déjà  s'étaient  emparés  de  plus  de  quatre  cents 
villes.  Les  temples,  jusqu'alors  inyiol^ibjes,  étç^lept  profanés 
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de  Cérès  à  Herraione,  et  d'Esculape  à  Épidaure  ;  ceux  de  Nep- 
tune dans  l'isthme,  à  Ténare  et  à  Calaurie,  d* Apollon  à  Ac- 
lium  et  à  Leucade  ;  enfin,  ceux  de  Junon  à  Samos,  à  Argos  et 
à  Lacinie.  Ils  faisaient  aussi  des  sacrifices  barbares  qui  étaient 
en  usage  à  Olympe,  et  ils  célébraient  des  mystères  secrets, 
entre  autres  ceux  de  Mithrès,  qui  se  sont  conservés  jusqu'à 
nos  jours,  et  qu'ils  avaient,  les  premiers,  fiait  connaître. 

XXIV.  Non  contents  d'insulter  ainsi  les  Romains,  ils  osè- 
rent encore  descendre  à  terre,  infester  les  chemins  par  leurs 
brigandages  et  ruiner  même  les  maisons  de  plaisance  qui 
avoisinaient  la  mer.  Ils  enlevèrent  deux  préteurs,  Sextilius  et 
Bellinus,  vêtus  de  leurs  robes  de  pourpre,  et  les  emmenèrent 
avec  leurs  domestiques  et  les  licteurs  qui  portaient  les  fais- 
ceaux devant  eux.  La  fille  d'Antonius,  magistrat  honoré  du 
triomphe,  fut  aussi  enlevée  en  allant  à  sa  maison  de  cam^ 
pagne,  et  obligée,  pour  obtenir  sa  liberté,  de  payer  une  grosse 
rançon.  Leur  insolence,  enfin,  était  venue  à  un  tel  point,  que 
lorsqu'un  prisonnier  s'écriait  qu'il  était  Romain  et  qu'jl  disait 
son  nom,  ils  feignaient  d'être  étonnés  et  saisis  de  crainte  ;  ils 
se  frappaient  la  cuisse,  se  jetaient  à  ses  genoux  et  le  priaient 
de  leur  pardonner.  Leur  humiliation,  leur  état  de  suppliants 
fkisaient  d'abord  croire  au  prisonnier  qu'ils  agissaient  de 
bonne  foi  ;  car  les  uns  lui  mettaient  des  souliers,  les  autres 
une  toge,  afin,  disaient-ite,  qu'il  ne  fût  plus  méconnu.  Après 
s'être  ainsi  longtemps  joués  de  lui  et  avoir  joui  de  son  erreur, 
ils  finissaient  par  descendre  une  échelle  au  milieu  de  la  mer, 
lui  ordonnaient  de  descendre  et  de  s'en  retourner  paisiblement 
chez  lui  ;  s'il  refusait  de  le  faire,  ils  le  précipitaient  eux-mêmes 
dans  les  flots  et  le  noyaient. 

XXV.  Toute  notre  mer  *,  infestée  par  ces  pirates,  était  fer- 
mée à  la  navigation  et  au  commerce.  Ce  motif,  plus  qu'aucun 
autre,  détermina  les  Romains,  qui,  commençant  à  manquer 
de  vivres,  craignaient  déjà  lalkmine,  à  envoyer  Pompée  cOfttN) 
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de  ses  amis,  en  proposa  le  décret,  qui  non-seulemenl  conférait 
à  Pompée  le  commandement  de  toutes  les  forces  maritimes, 
mais  qui  lui  donnait  encore  une  autorité  monarchique  et  une 
puissance  absolue  sur  toutes  les  personnes,  sans  avoir  à  en 
rendre  compte;  il  lui  attribuait  aussi  Tempire  sur  toute  la 
mer,  jusqu*aux  colonnes  d*Hercule,  et  sur  toutes  les  côtes  à  la 
distance  de  quatre  cents  stades*.  Cet  espace  renfermait  la  plus 
grande  partie  des  terres  de  la  domination  romaine,  les  nations 
les  plus  considérables  et  les  rois  les  plus  puissants.  Il  était  au- 
torisé enfin  à  choisir  dans  le  sénat  quinze  lieutenants,  qui 
rempliraient  sous  lui  les  fonctions  qu'il  voudrait  leur  assi- 
gner ;  à  prendre  chez  les  questeurs  et  les  receveurs  des  deniers 
publics  tout  l'argent  qu'il  voudrait  ;  à  équiper  une  flotte  de 
deux  cents  voiles,  à  lever  tous  les  gens  de  guerre,  tous  les 
rameurs  et  tous  les  matelots  dont  il  aurait  besoin. 

XXVI.  Ce  décret,  lu  publiquement,  fut  ratifié  par  le  peuple 
avec  l'empressement  le  plus  vif.  Mais  les  premiers  et  les  plus 
puissants  d'entre  les  sénateurs  jugèrent  que  cette  puissance 
absolue  et  illimitée,  si  elle  pouvait  être  au-dessus  de  l'envie, 
était  faite  au  moins  pour  inspirer  de  la  crainte;  ils  s'oppo- 
sèrent donc  au  décret,  à  l'exception  de  César,  qui  l'approuva, 
moins  pour  favoriser  Pompée  que  pour  s'insinuer  de  bonne 
heure  dans  les  bonnes  grâces  du  peuple  et  se  ménager  à  lui- 
môme  sa  faveur.  Tous  les  autres  s'élevèrent  avec  force  contre 
Pompée;  et  l'un  des  consuls  lui  ayant  dit  qu'en  voulant  sui- 
vre les  traces  de  Romulus,  il  aurait  la  même  fin  que  lui,  il  fut 
sur  le  point  d'être  mis  en  pièces  par  le  peuple.  Catulus  s'étant 
levé  pour  parler  contre  cette  loi,  le  peuple,  qui  le  respectait, 
l'écouta  dans  le  plus  grand  silence.  Il  fit  d'abord  un  grand 
éloge  de  Pompée,  sans  laisser  voir  aucun  sentiment  d'envie  ; 
il  conseilla  au  peuple  de  le  ménager,  de  ne  pas  exposer  sans 
cesse,  aux  périls  de  tant  de  guerres,  un  si  grand  personnage. 
«  Car  enfin,  leur  dit-il,  si  vous  venez  à  le  perdre,  quel  autre 

*  Yingt  de  nos  lieues  commanes. 


s'écria-t-on  tout  d'une  voix.  Catulus,  voyant  qu*il  ne  pouvait 
rien  gagner  sur  le  peuple,  se  relira.  Roscius  se  présenta  en- 
suite; et,  personne -n'ayant  voulu  Técouter,  il  fit  signe  des 
doigts  qu*il  ne  fallait  pas  nommer  Pompée  seul,  mais  lui  don- 
ner un  second.  Le  peuple,  impatienté  par  ces  difficultés,  jeta 
de  si  grands  cris,  qu'un  corbeau  qui  volait  dans  ce  moment 
au-dessus  de  l'assemblée  en  fut  étourdi  et  tombac  au  milieu  de 
la  foule  :  ce  qui  prouve  que  ce  n'est  pas  la  rupture  et  la  sépa- 
ration de  l'air  agité  qui  fait  quelquefois  tomber  des  oiseaux  à 
terre  ;  cela  vient  de  ce  qu'ils  sont  frappés  par  ces  clameurs  qui, 
poussées  avec  force,  excitent  dans  l'air  une  secousse  violente 
et  un  tourbillon  rapide.  L'assemblée  se  sépara  sans  rien  con- 
clure; mais,  le  jour  qu'on  devait  donner  les  suffrages,  Pom- 
pée s'en  alla  secrètement  à  la  campagne  ;  et,  dès  qu'il  sut  que 
le  décret  avait  été  confirmé,  il  rentra  de  nuit  dans  Rome,  pour 
éviter  l'envie  qu'aurait  excitée  l'empressement  du  peuple  à 
aller  à  sa  rencontre. 

XX VIL  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  il  sortit  pour 
sacrifier  aux  dieux  ;  et,  le  peuple  s'étant  assemblé,  il  obtint 
presque  le  double  de  ce  que  le  décret  lui  accordait  pour  ses 
préparatifs  de  guerre.  Il  était  autorisé  à  équiper  cinq  cents  ga- 
lères, à  mettre  sur  pied  cent  vingt  mille  hommes  d'infanterie 
et  cinq  mille  chevaux.  On  choisit  pour  ses  lieutenants  vingt- 
quatre  sénateurs,  qui  tous  avaient  commandé  des  armées,  et 
on  y  ajouta  deux  questeurs.  Le  prix  des  denrées  ayant  baissé 
tout  à  coup,  le  peuple  satisfait  en  prit  occasion  de  dire  que  le 
nom  seul  de  Pompée  avait  déjà  terminé  cette  guerre.'  Pompée 
divisa  d'abord  toute  la  mer  Méditerranée  en  treize  régions  ;  il 
assigna  à  chaque  division  une  escadre  avec  un  commandant; 
et,  étendant  ainsi  de  tous  côtés  ses  forces  navales,  il  enveloppa, 
comme  dans  des  filets,  tous  les  vaisseaux  des  corsaires,  leur 
donna  la  chasse,  et  les  fit  conduire  dans  ses  ports.  Ceux  qui, 
l'ayant  prévenu,  s'étaient  hâtés  de  lui  échapper  en  se  séparant, 
avaient  cherché  une  retraite  en  divers  endroits  de  la  Cilicie, 


à  les  poursuivre  avec  soixante  de  ses  meilleurs  vaisseaux  ; 
mais  il  ne  voulut  partir  qu'après  avoir  purgé  la  mer  de  Tos- 
cane et  celles  d'Afrique,  de  Sardaigne,  de  Corse  et  de  Sicile, 
des  brigands  qui  les  infestaient  ;  il  le  fit  en  quarante  jours  : 
il  est  vrai  qu'il  lui  en  coûta  des  peines  Infinies ,  et  que  ses 
lieutenants  le  secondèrent  avec  la  plus  grande  ardeur. 

XXVIII.  Cependant  à  Rome  le  consul  Pison,  transporté  de 
colère  et  d'envie,  cherchait  à  ruiner  les  préparatifs  de  Pompée, 
et  déjà  il  avait  congédié  les  rameurs.  Pompée,  qui  en  fut  in- 
struit, envoya  toutes  ses  flottes  à  Brunduse,  et  se  rendit  lui- 
même  à  Rome  par  la  Toscane.  Dès  qu'on  y  fut  informé  de  son 
arrivée,  le  peuple  sortit  en  foule  au-devant  de  lui,  comme 
s'il  y  eût  eu  longtemps  qu'il  l'avait  conduit  hors  de  la  ville  à 
son  départ.  Ce  qui  causait  la  joie  de  la  multitude,  c'est  que,  par 
un  changement  aussi  prompt  qu'inespéré,  les  vivres  arrivaient 
avec  la  plus  grande  abondance.  Aussi  Pison  risqua-t-il  d'être 
déposé  du  consulat  :  Gabinius  en  avait  déjà  dressé  le  décret; 
mais  Pompée  empêcha  qu'il  ne  fût  proposé.  Après  avoir  ter- 
miné les  affaires  avec  beaucoup  de  douceur  et  avoir  pourvu  à 
tous  ses  besoins,  il  se  rendit  à  Brunduse,  où  il  s'embarqua. 
Comme  il  était  pressé  par  le  temps,  il  n'entra  dans  aucune  des 
villes  qui  se  trouvaient  sur  son  passage;  il  s'arrêta  seulement 
à  Athènes,  et,  après  y  avoir  fait  des  sacrifices  aux  dieux  et 
salué  le  peuple,  il  s'en  retourna.  En  sortant,  il  vit  des  inscrip- 
tions qu'on  avait  faites  à  sa  louange,  et  qui  n'avaient  chacune 
qu'un  seul  vers,  l'une  était  au  dedans  de  la  porte,  et  disait  : 

Plus  tu  te  montres  homme,  et  plus  tu  parais  dieu; 

l'autre,  placée  en  dehors,  était  conçue  en  ces  termes  : 

Athènes  t'attendait;  elle  te  voit,  t'honore  ». 

XXIX.  Quelques-uns  de  ces  pirates  qui,  réunis  ensemble, 
écumaient  encore  les  mers,  ayant  eu  recours  aux  prières,  il  les 

>  Pompée  ne  vit  ces  inscriptions  qu'en  sortant,  parce  qu'elles  n'avaient  été  faites 
que  depuis  son  entrée  dans  la  ville,  et  pendant  le  séjour  qu'il  y  fit.  Horace  a  rendu 


seaux  et  de  leurs  personnes,  il  ne  leur  avait  fait  aucun  mal. 
Cet  exemple  ayant  donné  à  un  grand  nombre  d'autres  d'heu- 
reuses espérances,  ils  évitèrent  les  lieutenants  de  Pompée  et 
allèrent  se  rendre  à  lui  avec  leurs  enfants  et  leurs  femmes.  Il 
leur  fit  grâce  à  tous  et  se  servit  d'eux  pour  suivre  à  la  piste 
ceux  qui,  se  sentant  coupables  de  trop  grands  crimes  pour  en 
espérer  le  pardon,  se  cachaient  avec  soin  ;  il  en  prit  plusieurs. 
Le  plus  grand  nombre  (c'étaient  aussi  les  plus  puissants)  ayant 
mis  en  sûreté  leurs  familles,  leurs  richesses,  et  la  multitude 
inutile,  dans  des  châteaux  et  des  forteresses  du  mont  Taurus, 
montèrent  sur  leurs  vaisseaux  devant  la  ville  de  Coracésium 
en  Cilicie,  et  attendirent  Pompée,  qui  venait  les  attaquer. 
Après  un  grand  combat,  dans  lequel  ils  fbrent  battus,  ils  se 
refermèrent  dans  là  ville,  où  Pompée  les  assiégea  ;  mais  bien- 
tôt, ayant  demandé  à  être  reçus  à  composition,  ils  se  rendirent, 
livrèrent  tes  villes  et  les  îtes  qu'ils  occupaient  et  qu'ils  avaient 
si  bien  fortifiées ,  qu'elles  étaient  non-seulement  difficiles  â 
forcer,  mais  presque  inaccessibles.  Leur  soumission  termina 
te.  guerre.  Pompée  n'avait  pas  mis  plus  de  trois  mois  à  puiser 
les  mers  de  tous  ces  pirates,  11  prit  un  très-grand  nombre  de 
vaisseaux,  entre  autres  quatre-vingt-dix  galères  armées  d'é- 
perons d'airain,  et  fit  vingt  mille  prisonniers.  Il  ne  voulut  pas 
les  faire  mourir;  mais  il  ne  crut  pas  sûr  de  renvoyer  tant  de 
gens  pauvres  et  aguerris,  ni  de  leur  laisser  la  liberté  de  s'é- 
carter ou  de  se  rassembler  de  nouveau.  Réfléchissant  que 
l'homme  n'est  pas,  de  sa  nature,  un  animal  farouche  et  in- 
domptable ;  qu'il  ne  le  devient  qu'en  se  livrant  au  vice  contre 
son  naturel  ;  qu'il  s'apprivoise  en  changeant  d'habitation  et 
de  genre  de  vie ,  que  les  bêtes  sauvages  elles-mêmes,  quand 
on  les  accoutume  à  une  vie  plus  douce,  dépouillent  leur  féro- 

le  sens  de  la  première  dao»  ce  beau  vers,  où  il  dit  au  peuple  romain,  et  par  lui  à 
Aa(,niste  :* 

Dus  te  minorem  quod  d^eris,  impem. 

Car.,  Ub.  in.  od.  Tj.  V.  5. 

«  Cest  à  votre  soumiftsion  aux  dîeax  que  vous  devez  Tempire  da  monde.  » 


cite,  II  resoiui  a  ejoigner  ces  piraies  ae  la  mer,  ac  les  transpor- 
ter dans  les  terres  et  de  leur  inspirer  îe  goût  d'une  vie  paisi- 
ble, en  les  occupant  à  travailler  dans  les  villes  ou  à  cultiver  les 
champs.  Il  plaça  les  uns  dans  les  petites  villes  de  la  Cilicie  les 
moins  peuplées,  qui  les  reçurent  avec  plaisir,  parce  qu'il  leur 
donna  des  terres  pour  leur  entrelien.  11  en  mit  un  grand  nom- 
bre dans  la  ville  de  Soli,  que  Tigrane  avait  depuis  peu  détruite 
et  dépeuplée,  et  qu'il  Ht  rebâtir.  Enfin,  il  envoya  les  autres  à 
Dyme,  ville  d'Achaïe,  qui  manquait  d'habitants,  et  dont  le  ter- 
ritoire était  aussi  étendu  que  fertile. 

XXX.  Cette  conduite  fut  blâmée  par  ses  envieux  ;  mais  ses 
procédés  en  Crète,  à  l'égard  de  Métellus,  affligèrent  ses  meil- 
leurs amis  mômes.  Ce  Métellus,  parent  de  celui  que  Pompée 
avait  eu  pour  collègue  en  Espagne,  était  allé  commander  en 
Crète  avant  que  Pompée  fût  nommé  pour  faire  la  guerre  aux 
ôorsaires.  Après  la  Cilicie,  l'île  de  Crète  était  une  seconde  pé- 
pinière de  pirates  ;  Métellus,  en  ayant  pris  un  grand  nombre, 
les  avait  feit  punir  de  mort.  Ceux  qui  restaient,  étant  assiégés 
parce  général,  envoyèrent  des  députés  à  Pompée  pour  le  sup- 
plier de  venir  dans  leur  île,  qui  faisait  partie  de  son  gouverne- 
ment et  se  trouvait  renfermée  de  tous  côtés  dans  l'étendue  de 
mer  soumise  à  son  autorité.  Pompée  accueillit  leur  demande 
et  écrivit  à  Métellus  pour  lui  défendre  de  continuer  la  guerre. 
Il  manda  aussi  aux  villes  de  ne  plus  recevoir  les  ordres  de  Mé- 
tell  us  et  envoya  son  lieutenant  Lucius  Octavius  pour  com- 
mander à  sa  place.  Octavius  étant  entré  dans  les  villes  assié- 
gées, y  combattit  pour  la  défense  des  pirates  et  rendit  Pompc^e 
non  moins  ridicule  qu'odieux,  de  prêter  ainsi  son  nom  à  des 
scélérats ,  à  des  Impies  ;  et ,  par  une  suite  de  sa  rivalité , 
de  sa  jalousie  contre  Métellus,  de  les  couvrir  de  sa  réputation 
Comme  d'une  sauve-garde  ;  car,  disait-on,  Achille  môme,  dans 
Homère,  se  conduit,  non  en  homme  sensé,  mais  comme  un 
jeune  étourdi  qu'emporte  un  vain  amour  de  gloire ,  lorsqu'il 
foit  signe  aux  auîtres  Grecs  de  ne  pas  tirer  sur  Hector, 

Pour  qu'on  laisse  à  lui  seul  rhonneur  de  la  victoire, 


ennemis  communs  du  genre  humain,  afin  de  priver  des  hon- 
neurs du  triomphe  un  général  qui  avait  pris  tant  de  peine  à 
les  détruire?  Métellus  ne  céda  point  à  l'autorité  de  Pompée  ;  il 
prit  d'assaut  ces  corsaires,  les  fit  punir  de  mort  ;  et,  après  avoir 
accahlé  de  reproches  Octavius  au  milieu  même  du  camp,  il  le 
renvoya  couvert  de  mépris. 

XXXI.  Quand  on  apprit  à  Rome  que  la  guerre  des  Pirates 
était  terminée,  et  que  Pompée  profitait  de  son  loisir  pour  vi- 
siter les  villes  de  son  gouvernement ,  un  tribun  du  peuple, 
nommé  Manilius,  proposa  un  décret  qui,  donnant  à  Pompée  le 
commandement  de  toutes  les  provinces  et  de  toutes  les  troupes 
que  Lucullus  avait  sous  ses  ordres,  y  joignait  la  Bythinie, 
occupée  par  Glabrion,  le  chargeait  d'aller  faire  la  guerre  aux  - 
rois  Mithridate  et  Tigrane,  Tautorisait  à  conserver  toutes  les 
forces  maritimes  et  à  commander  avec  la  même  puissance 
qu'on  lui  avait  conférée  pour  la  guerre  précédente.  C'était  sou- 
mettre à  un  seul  homme  tout  l'empire  romain  ;  car  les  provin- 
ces que  le  premier  décret  ne  lui  donnait  pas  à  gouverner,  telles 
que  la  Phrygie,  la  Lycaonie,  la  Galatie,  la  Cappadoce,  la  Ci- 
licie,  la  Haute- Golchide  et  l'Arménie,  lui  étaient  attribuées  par 
le  second,  avec  toutes  les  forces,  toutes  les  armées  que  Lucul- 
lus avait  employées  à  vaincre  Mithridate  et  Tigrane.  Le  tort 
que  ce  décret  faisait  à  Lucullus,  en  le  privant  de  la*  gloire  de 
ses  exploits,  en  lui  donnant  un  successeur  aux  honneurs  du 
triomphe  plutôt  qu'aux  travaux  de  la  guerre,  affligea  les  no- 
bles, qui  ne  pouvaient  se  cacher  l'injustice  et  l'ingratitude 
dont  on  payait  ses  services  ;  mais  ce  n'était  pas  ce  qui  les  tou- 
chait le  plus  :  rien  ne  leur  paraissait  plus  intoléraJ)le  que  de 
voir  élever  Pompée  à  un  degré  de  puissance  qu'ils  regardaient 
comme  une  tyrannie  véritable  et  déjà  tout  établie.  Ils  s'encou- 
rageaient donc  les  uns  les  autres  à  faire  rejeter  cette  loi  et  à 
ne  pas  trahir  la  cause  de  la  liberté.  Mais  quand  le  jour  fut 
venu,  la  crainte  qu'ils  eurent  du  peuple  leur  ôta  le  courage, 
et  ils  gardèrent  tous  le  silence,  à  l'exception  de  Gatulus,  qui, 


personne  du  peuple,  adressa  la  parole  aux  sénateurs  et  leur 
cria  plusieurs  fois,  du  haut  de  la  tribune,  de  chercher,  comme 
leurs  ancêtres,  une  montagne  ou  une  roche,  où  ils  pussent  se 
retirer  et  se  conserver  libres.  Mais  tout  fut  inutile  ;  la  loi  passa 
au  suffrage  unanime  des  tribus;  et  Pompée,  absent,  fut  dé- 
claré maître  absolu  de  pres<(ue  tout  ce  que  Sylla  avait  usurpé 
par  les  armes,  en  faisant  la  guerre  à  sa  patrie.  Quand  il  reçut 
les  lettres  qui  lui  apprenaient  ce  que  le  peuple  venait  de  dé- 
créter pour  lui,  et  que  ceux  de  ses  amis  qui  étaient  présents 
Ten  félicitèrent,  il  fronça  les  sourcils,  se  frappa  la  cuisse  et 
s*écria,  comme  afiligé  et  surchargé  même  de  ce  nouveau  com- 
mandement ;  a  Ah!  mes  travaux  ne  finiront'donc  pas!  Quel 
«  bonheur  pour  moi  si  je  n'avais  été  qu'un  particulier  in- 
«  connu  !  Passerai-je  sans  cesse  d'un  commandement  à  un 
«  autre  !  Ne  pourrai-je  jamais  me  dérober  à  l'envie  et  mener 
«  à  la  campagne,  avec  ma  femme,  une  vie  douce  et  paisible  !  » 
Cette  dissimulation  déplut  à  ses  meilleurs  amis,  qui  savaient 
très-bien  que  son  ambition  naturelle  et  sa  passion  pour  le 
commandement,  enflammées  encore  par  ses  différends  avec 
Lucullus,  lui  rendaient  très-agréable  ce  nouvel  emploi. 

XXXII.  Ses  actions  l'eurent  bientôt  démasqué ,  car  il  fit  af- 
ficher partout  ses  ordonnances  pour  rappeler  les  gens  de 
guerre  et  mander  auprès  de  lui  les  rois  et  les  princes  compris 
dans  l'étendue  de  son  gouvernement.  Quand  il  fut  arrivé  en 
Asie,  il  ne  laissa  rien  subsister  de  ce  que  Lucullus  avait  or- 
donné, remit  aux  uns  les  peines  prononcées  contre  eux,  priva 
les  autres  des  récompenses  qui  leur  avaient  été  décernées  ; 
enfin,  il  prit  à  tâche  de  montrer  aux  admirateurs  de  Lucullus 
que  ce  général  n'avait  plus  aucune  autorité.  Lucullus  lui  en 
fit  porter  ses  plaintes  par  des  amis  communs,  qui  furent  d'a- 
vis qu'ils  eussent  ensemble  une  conférence  ;  elle  eut  lieu  dans 
la  Galatie  :  comme  c'étaient  deux  grands  généraux,  qui  s'étaient 
illustrés  par  les  plus  glorieux  exploits,  les  faisceaux  des  lic- 
teurs qui  marchaient  devant  eux  étaient  entourés  de  branches 


\m  laurici.  ucs  uuiuieiid  lurciii  ico  piTsiuicrs»  qui  ce  nsuiAJUiiv— 

rent.  Locullus  venait  d'un  pays  couvert  de  bois  et  de  verdure  ; 
Pompée,  au  contraire,  avait  fait  une  longue  marche  à  travers  des 
lieux  arides,  où  Von  ne  trouvait  pas  un  seul  arbre.  Les  licteurs 
de  LttCQllus,  voyant  que  ceux  de  Pompée  avaient  leurs  lauriers 
flétris  et  desséchés,  leur  firent  part  des  leurs  qui  étaient  fraîche- 
ment eueillis  et  en  couronnèrent  leurs  faisceaux  :  on  en  tira  le 
présage  que  Pompée  venait  pour  frustrer  Lucullus  du  prix  de 
ses  victoires  et  lui  en  dérober  toute  lagloire.  Lucullus  avait  sur 
Pompée  ravantage  d'avoir  été  plus  tôt  consul  que  lui  et  d'être 
plus  âgé  ;  Pompée,  honoré  de  deux  triomphes,  avait  plus  de 
dignités.  Leur  entrevue  fut  d'abord  très-honnéte  ;  ils  se  don- 
nèrent réciproquement  les  plus  grandes  marques  d'amitié, 
exaltèrent  les  exploits  l'un  de  l'autre  et  se  félicitèrent  de  leurs 
succès  ;  mais  dans  la  suite  de  leur  conversation  ils  ne  gardèrent 
plus  ni  retenue  ni  mesure,  et  en  vinrent  jusqu'aux  injures  ; 
Pompée  blâma  l'avarice  de  Lucullus,  Lucullus  censura  l'am- 
bition de  Pompée,  et  leurs  amis  eurent  bien  de  la  peine  à  les 
séparer.  Lucullus  distribua,  comme  il  voulut,  les  terres  de  la 
Qalatie  qu'il  avait  conquises,  et  fit  beaucoup  d'autres  présents , 
Pompée,  s'étant  campé  auprès  de  lui,  défendit  de  lui  obéir  et 
lui  enleva' tous  ses  soldats,  à  la  réserve  de  seize  cents,  dont  il 
voyait  bien  qu'il  ne  pourrait  tirer  lui-môme  aucun  service,  à 
cause  de  leur  mutinerie,  et  qu'il  savait  d'ailleurs  mal  disposés 
pour  Lucullus.  Non  content  de  ces  mauvais  procédés,  il  dé- 
criait hautement  ses  exploits  :  Lucullus,  disait-il,  n'avait  ftdt 
la  guerre  que  contre  la  pompe  et  le  vain  faste  des  deux  rois, 
et  lui  avait  laissé  à  combattre  leur  véritable  puissance,  puisque 
Mithridate,  instruit  enfin  par  ses  revers,  avait  eu  recours  aux 
boucliers,  aux  épées,  et  à  la  cavalerie  qui  faisait  sa  force.  Lu- 
cullus, usant  de  représailles,  disait  qu'il  ne  restait  plus  à  Pom- 
pée qu'un  fantôme,  une  ombre  de  guerre  ;  que,  comme  un 
oiseau  de  proie  lâche  et  timide,  il  avait  coutume  de  se  jeter 
sur  les  corps  qu'il  n'avait  pas  tués  et  de  déchirer,  pour  ainsi 
dire,  des  restes  de  guerre;  il  s'était  de  même  attribué  la  dé- 


tw  ae  aenonus,  ceiies  ae  Lepmus  ei  ae  spanacus,  quoi- 

a'elles  fassent  l'ouvrage  de  Grassus,  de  Nétellns  et  de  Catu- 

âs  ;  il  n^était  donc  pas  étonnant  qu'il  voulût  usurper  la  gloire 

i'avoir  terminé  les  guerres  d'Arménie  et  de  Pont ,  lui  qui 

était  parvenu,  par  toutes  scwles  de  voies,  à  s'ingérer  dans  le 

triomphe  de  Grassus  pour  les  esclaves  ftrgitifs. 

XXXni.  Lucullus  ne  tarda  pas  à  partir  pour  Tltalie;  et 
Pompée,  après  avoir  occupé  avec  sa  flotte  toute  la  mer  qui 
s'étend  depuis  la  Kiénicie  jusqu'au  Bosphore,  afin  d'en  rendre 
la  navigation  sûre,  alla  par  terre  chercher  Milhridate  :  ce  prince 
avait  une  armée  de  trente  mille  hommes  de  pied  et  de  deux 
mille  chevaux  ;  mais  il  n'osait  risquer  la  bataille.  Gampé  d'a- 
bord sur  une  montagne  très-forte  d'assiette  et  ofi  il  n'était  pas 
facile  de  l'attaquer,  il  fut  obligé  de  l'abandonner,  parce  qu'il 
y  manquait  d'eau.  Pompée  s'en  saisit  aussitôt;  et,  conjectu- 
rant, par  la  nature  des  plantes  qu'elle  produisait  et  par  les 
ravins  qui  la  coupaient  en  plusieurs  endroits,  qu'il  devait  y 
avoir  des  sources,  il  fit  creuser  partout  des  puits,  et  dans  peu 
de  temps  le  camp  eut  de  l'eau  en  abondance.  Pompée  ne  con- 
cevait pas  que  Mithridate  eût  ignoré  si  longtemps  un  tel  avan- 
tage. Il  alla  se  camper  autour  de  ce  prince,  dont  11  environna 
le  camp  d'une  muraille  ;  mais  Mithridate,  qull  y  tenait  assiégé 
depuis  quarante-cin(i  jours,  se  sauva  sans  être  aperçu,  avecl'é- 
lite  de  son  armée,  après  avoir  fait  tuer  tous  les  malades  et 
toutes  les  personnes  inutiles. 

XXXIV.  Pompée,  l'ayant  atteint  près  de  l'Euphrate,  campa 
dans  son  voisinage  ;  et,  craignant  qu'il  ne  se  pressât  de  passer 
le  fleuve,  il  fit  marcher  an  milieu  de  la  nuit  son  armée  en 
ordre  de  bataille,  et,  à  ce  qu'on  assure,  à  l'heure  même  où 
Mithridate  avait  eu,  pendant  son  sommeil,  une  vision  qui  lui 
présageait  sa  destinée  future.  Il  lui  sembla  que,  faisant  voile 
sur  la  mer  de  Pont  par  un  vent  favorable,  il  était  déjà  en  vue 
du  Bosphore,  et  que,  ne  doutant  plus  de  son  salut,  il  s'en  ré- 
jouissait avec  ceux  qui  étaient  dans  le  vaisseau,  lorsqu'il  se 
vit  subitement  privé  de  tout  secours  et  emporté  au  gré  des 


ment  agité  parce  songe,  ses  amis  entrèrent  dans  sa  tente  pour 
le  réveiller  et  lai  apprendre  que  Pompée  allait  arriver.  Il  se 
vit  dans  la  nécessité  de  combattre  pour  la  défense  de  son 
camp  ;  et  ses  généraux,  ayant  fait  prendre  les  armes  à  ses 
troupes  les  rangèrent  en  bataille.  Pompée,  averti  qu'ils  se  pré- 
paraient à  le  recevoir,  n'osait  risquer  un  combat  nocturne;  il 
voulait  se  borner  à  les  envelopper  pour  empêcher  qu'ils  ne 
prissent  la  fuite,  et  les  attaquer  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour  avec  des  troupes  meilleures  que  celles  des  ennemis  ;  mais 
les  plus  vieux  officiers  le  déterminèrent,  par  leurs  vives  in- 
stances, à  combattre  sans  différer,  parce  que  la  nuit  n'était  pas 
tout  à  fait  obscure,  et  que  la  lune,  qui  était  déjà  basse,  fai- 
sait suffisamment  reconnaître  les  objets.  Ce  fut  là  surtout  ce 
qui  trompa  les  troupes  du  roi.  Les  Romains  avaient  la  lune 
derrière  le  dos,  et,  comme  elle  penchait  vers  le  couchant,  les 
ombres  des  corps,  en  se  prolongeant  fort  loin,  tombaient 
sur  les  ennemis  et  les  empêchaient  de  juger  avec  sûreté 
quel  était  l'intervalle  qui  les  séparait  des  troupes  de  Pom- 
pée. Ils  s'en  croyaient  donc  très-près,  et,  comme  si  l'on  en  fût 
déjà  venu  aux  mains,  ils  lançaient  leurs  javelots,  qui  n'attei- 
gnaient personne.  Les  Romains  s'en  étant  aperçus  courent  sur 
eux  en  jetant  de  grands  cris,  et  les  Barbares  n'osant  pas  les 
attendre,  saisis  de  frayeur,  prennent  ouvertement  la  fuite  :  il 
en  périt  plus  de  dix  mille,  et  leur  camp  tomba  au  pouvoir  de 
Pompée. 

XXXY .  Dès  le  commencement  de  l'action,  Mithridate  s'était 
fait  jour  à  travers  les  Romains  avec  huit  cents  chevaux,  et  avait 
abandonné  le  champ  de  bataille;  mais  bientôt  ses  cavaliers  se 
dispersèrent,  et  il  resta  seul  avec  trois  personnes,  parmi  les- 
quelles était  Uypsicratia,  une  de  ses  concubines,  qui  avait  tou- 
jours montré  un  courage  si  mâle  et  une  audace  si  extraordi- 
naire, que  le  roi  l'appelait  Hypsicratès^  :  habillée  ce  jour-là  à 
la  Persienne  et  montant  un  cheval  perse,  elle  supporta  sans 

*  Pour  faire  entendre  qu'elle  avait  le  courage  d'un  homme. 


fatigue  les  plus  longues  courses,  servant  toujours  le  roi  et 
pansant  elle-même  son  cheval,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  arri- 
vèrent à  une  forteresse  appelée  Inora,  où  étaient  les  trésors  et 
les  meubles  de  Mithridate  :  là  ce  prince  prit  les  robes  les  plus 
magnifiques,  qu'il  distribua  à  ceux  qui  s'étaient  rassemblés 
autour  de  lui,  et  donna  à  chacun  de  ses  amis  un  poison  mor- 
tel, afin  qu'aucun  d'eux  ne  tombât  vivant,  malgré  lui,  entre 
les  mains  des  ennemis.  De  là  il  prit  le  chemin  de  l'Arménie 
pour  aller  joindre  Tigrane,  qui  lui  refusa  l'entrée  de  ses  états, 
et  fit  même  publier  qu'il  donnerait  cent  talents  *  à  quiconque 
lui  apporterait  sa  tête;  ce  qui  obligea  Mithridate  d'aller  passer 
l'Euphrateà  sa  source,  pour  s'enfuir  par  la  Colchide. 

XXXVI.  Cependant  Pompée  entra  dans  l'Arménie,  où  il 
était  appelé  par  le  jeune  Tigrane,  qui  s'était  déjà  révolté  contre 
son  père  et  qui  vint  au-devant  du  général  romain  jusqu'aux 
bords  de  l'Araxe:  ce  fleuve  prend  sa  source  dans  les  mômes 
lieux  que  i'Euphrate,  et,  continuant  son  cours  vers  le  levant, 
il  va  se  jeter  dans  la  mer  Caspienne.  Lorsque  Pompée  et  le 
jeune  Tigrane  se  furent  joints,  ils  avancèrent  ensemble  dans 
le  pays  et  reçurent  les  villes  qui  se  soumettaient.  Le  roi  Ti« 
grane,  qui  venait  d'être  entièrement  défait  par  Lucullus,  in- 
formé que  Pompée  était  d'un  caractère  doux  et  facile,  reçut 
dans  sa  capitale  une  garnison  romaine;  et,  prenant  avec  lui  ses 
parents  et  ses  amis,  il  partit  pour  aller  se  rendre  à  Pompée.  Il 
arrivait  à  cheval  près  des  retranchements,  lorsque  deux  lic- 
teurs de  Pompée,  allant  à  sa  rencontre,  lui  ordonnèrent  de 
descendre  de  cheval  et  d'entrer  à  pied,  en  lui  disant  que  ja- 
mais on  n'avait  vu  personne  à  cheval  dans  un  camp  romain. 
Tigrane  obéit  et  ôta  même  son  épée,  qu'il  remit  aux  licteurs. 
Quand  il  fut  auprès  de  Pompée,  il  détacha  son  diadème  pour 
le  mettre  aux  pieds  de  ce  général,  et,  en  se  prosternant  basse- 
ment à  terre,  lui  embrasser  les  genoux.  Pompée  le  prévint,  et, 
le  prenant  par  lamain^  il  le  conduisit  dans  sa  tente,  le  fit  as- 
seoir à  un  de  ses  côtés,  et  Tigrane,  son  fils,  à  l'autre  :  «  Ti- 

>  Environ  cinq  ctnt  mille  livres. 


«  grane,  lui  dit-il,  c  est  à  Lucuilu$  que  vous  devez  vous  en 
a  prendre  des  pertes  que  vous  avez  faites  jusqu^ici  ;  c'est  lui 
«  qui  vous  a  enlevé  la  Syrie,  la  Phénicie,  la  Cilicie,  la  Galatie 
«  et  la  Soph^ne  :  je  vous  laisse  tout  ce  que  vous  aviez  lorsque 
«  je  suis  venu  dans  ces  contrées,  k  coïklition  que  vous  paie- 
<f  rez  aux  Romains  six  mille  talents  S  pour  réparer  les  torts 
a  que  vous  leur  avez  faits  :  je  donne  à  votre  ûls  le  royaume  de 
«  Sophène.  »  Tigrane,  satisfait  de  ces  conditions  et  salué  roi 
par  les  Romains,  fut  si  transporté  de  joie,  quMl  promit  de 
donner  à  chaque  soldat  une  demi-  mine,  dix  mines  à  chaque 
centurion  et  un  talent  à  chaque  tribun  *  :  mais  son  fils  parut 
très-mécontent;  et  Pompée  rayant  fait  inviter  à  souper,  il 
répondit  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  Pompée,  ni  des  honneurs 
qu'il  donnait;  qu'il  trouverait  d'autres  Romains  qui  sauraient 
lui  en  procurer  de  plus  considérables.  Pompée,  piqué  de  cette 
réponse,  le  ût  charger  de  chaînes  et  le  réserva  pour  son 
triomphe.  Peu  de  temps  après,  Phraate,  roi  des  Parthes,  en- 
voya redemander  ce  jeune  prince,  qui  était  son  gendre,  et  re- 
présenter à  Pompée  qu'il  devait  borner  ses  conquêtes  à  l'Ëu- 
phrate.  Pompée  répondit  que  le  jeune  Tigrane  tenait  de  plus 
près  à  son  père,  qu'à  son  beau-père,  et  que  la  justice  râle- 
rait seule  les  bornes  qu'il  mettrait  à  ses  conquêtes. 

XXXVII.  Après  avoir  préposé  Afranius  à  la  garde  de  FAr- 
ménie,  il  fut  obligé^  pour  suivre  Mithridate,  de  prendre  sa 
route  à  travers  les  nations  qui  habitent  les  environs  du  Cau- 
case. Les  plus  puissantes  sont  les  Albauiens  et  les  Ibériens  ; 
ces  derniers  s'étendent  jusqu'aux  montagnes  Moschiques  et  au 
royaume  de  Pont;  les  Albaniens  tournent  plus  à  l'orient  et 
vers  la  mer  Caspienne.  Ces  derniers  accordèrent  d'abord  le  pas- 
sage que  Pompée  leur  avait  demandé  sur  leurs  terres  ;  mais 
l'hiver  ayant  surpris  son  armée  dans  leur  pays,  et  la  fête  des 
Saturnales  étant  arrivée  dans  ce  temps-là,  ces  Barbares,  au 
nombre  au  moins  de  quarante  mille,  voulurent  les  attaquer  ; 

*  Treqte  millions  de  livres.  —  *  La  demi-miae  valait  quarante-ciaq  livres;  le« 
dix  mines,  neuf  cents  livres  ;  le  talent,  cinq  mille  livres. 


prend  sa  source  dans  les  montagnes  d'Ibérie,  et,  après  avcHT 
reçu  TAraxe  qui  descend  de  rArménie»  se  jette  par  douze  em- 
bouchures dans  la  mer  Caspienne.  Suivant  d^autres  auteurs,  le 
Cymus  ne  reçoit  pas  l'Araxe  ;  il  a  son  cours  séparé  près  de 
ce  dernier  fleuve  et  se  décharge  dans  la  mime  mer.  Pompée 
eût  pu  facilement  s^opposer  au  passage  des  ennemis  ;  mais  il 
les  laissa  traverser  sans  obstacle  ;  et,  dès  qu'ils  furent  passés, 
il  les  chargea  si  brusquement  qu'il  les  mit  en  fuite  et  en  fit 
un  grand  carnage.  Leur  roi  eut  recours  aux  prières  et  envoya 
des  ambassadeurs  à  Pompée,  qui  lui  pardonna  son  injustice, 
flt  la  paix  avec  lui  et  marcha  contre  les  Ibériens,  qui,  aussi 
nombreux  et  plus  aguerris  que  les  Albaniens,  avaient  le  plus 
grand  désir  de  servir  Mithridate  et  de  repousser  Pompée.  Ces 
Ibériens  n'avaient  jamais  été  soumis  ni  aux  Mèdes,  ni  aux 
Perses  ;  ils  avaient  même  évité  l'empire  dés  Macédoniens, 
parce  qu'Alexandre  avait  été  obligé  de  quitter  promptement 
l'Hyrcanie.  Pompée  les  vainquit  dans  un  grand  combat.  Leur 
tua  neuf  mille  hommes,  et  fit  plus  de  dix  mille  prisonniers  : 
il  entra  tout  de  suite  dans  la  Golchide,  où  Servilius  vint  le  re- 
trouver à  l'embouchure  du  Phase,  avec  les  vaisseaux  qui  lui 
avaient  servi  à  garderie  Pont-Euxin. 

XXXVin.  La  poursuite  de  Mithridate,  qui  s'était  caché  parmi 
les  nations  du  Bosphore  et  des  Palus-Méotides,  entraînait  de 
grandes  difficultés  :  d'ailleurs  Pompée  reçut  la  nouvelle  que 
les  Albaniens  s'étaient  révoltés  de  nouveau.  La  colère  et  le 
désir  de  se  venger  l'ayant  ramené  contre  eux,  il  repassa  le 
Cyrnus  avec  beaucoup  de  peine  et  de  danger  :  les  Barbares  en 
avaient  fortifié  la  rive  par  une  palissade  de  troncs  d'arbres  : 
après  l'avoir  traversé,  il  lui  restait  une  longue  route  à  faire 
dans  un  pays  sec  et  aride  ;  il  fit  do^c  remplir  d'eau  dix  mille 
outres  et  continua  sa  marche  pour  aller  joindre  les  ennemis, 
qu'il  trouva  rangés  en  bataille  sur  le  bord  du  fleuve  Abas  :  ils 
avaient  soixante  mille  hommes  de  pied,  et  douze  mille  che- 
vaux ;  mais  ils  étaient  mal  armés  et  n'avaient  la  plupart,  pour 


toute  défense,  que  des  peaux  de  bêtes.  Cosis,  frère  du  roi,  les 
commandait  :  dès  que  le  combat  fut  engagé,  ce  prince,  cou- 
rant sur  Pompée,  lui  lança  son  javelot  et  l'atteignit  au  défaut 
delà  cuirasse.  Pompée,  Tayant  joint,  le  perçade  sa  javeline,  et 
rétendit  raide  mort.  On  dit  que  les  Amazones,  descendues  des 
montagnes  voisines  du  fleuve  Thermodon,  combattirent  à 
cette  bataille  avec  les  Barbares;  car  les  Romains,  en  dépouil- 
lant les  morts  après  le  combat,  trouvèrent  des  boucliers  et  des 
brodequins  tels  que  les  Amazones  en  portent  ;  mais  on  ne  dé- 
couvrit pas  un  seul  corps  de  femme.  Les  Amazones  habitent  la 
partie  du  Caucase  qui  regarde  la  mer  d'Hyrcanie  ;  elles  ne  sont 
pas  limitrophes  des  Albaniens,  dont  les  Gèles  et  les  Lèges  les 
séparent  ;  elles  vont  tous  les  ans  passer  deux  mois  avec  ces 
derniers  peuples  sur  les  bords  du  Thermodon  ;  et,  ce  terme 
expiré,  elles  rentrent  dans  leur  pays,  où  elles  vivent  absolu- 
ment seules,  sans  aucun  commerce  avec  les  hommes. 

XXXIX.  Après  ce  combat.  Pompée  se  mit  en  chemin  pour 
aller  dans  THyrcanie,  et  de  là  jusqu'à  la  mer  Caspienne  ;  il  n'en 
était  qu'à  trois  journées  de  chemin;  mais,  arrêté  par  le  grand 
nombre  de  serpents  venimeux  qu'on  trouve  dans  ces  contrées, 
il  revint  sur  ses  pas  et  se  retira  dans  la  petite  Arménie,  où  il 
reçut  des  ambassadeurs  des  rois  des  Élymiens  et  des  Mèdes,  à 
qui  il  écrivit  des  lettres  remphes  de  témoignages  d'amitié.  Le 
roi  des  Parthes  s'était  jeté  dans  la  Gordyenne,  où  il  opprimait 
les  sujets  de  Tigrane  ;  Pompée  détacha  contre  lui  Afranius,  qui 
le  chassa  et  le  poursuivit  jusqu'à  l'Arbélitide.  Pompée  ne  vou- 
lut voir  aucune  des  concubines  de  Mithridate  qui  lui  furent 
amenées,  il  les  renvoya  toutes  à  leurs  parents  ou  à  leurs  pro- 
ches ;  car  elles  étaient  la  plupart  femmelà  ou  iilles  des  capi- 
taines et  des  courtisans  de  Mithridate.  Stratonice,  celle  qui 
avait  le  plus  de  crédit  auprès  du  roi,  et  à  qui  il  avait  confié 
la  garde  de  la  forteresse  où  était  déposée  la  plus  grande  partie 
de  ses  richesses,  était,  dit-on,  fille  d'un  musicien  vieux  et 
pauvre.  Un  jour  qu'elle  chanta,  pendant  le  souper,  devant  Mi- 
thridate, ce  prince  en  fut  si  ravi  qu'il  voulut  l'avoir  la  nuit 


lui  avait  pas  dit  un  seul  mot  d'honnêteté  ;  mais  ]e  lendemain, 
à  son  réveil,  il  vit,  dans  la  maison  où  il  était,  des  tables  cou- 
vertes de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  un  grand  nombre  de  do- 
mestiques, des  eunuques  et  des  pages  qui  lui  apportaient  des 
habits  magnifiques,  et  à  sa  porte  un  cheval  couvert  d'un  riche 
harnais,  tel  qu'on  en  donnait  aux  amis  du  roi^  Il  crut  que 
c'était  une  plaisanterie,  et  voulut  s'enfuir  de  sa  maison  ;  mais 
ses  domestiques  l'arrêtèrent  et  lui  dirent  que  le  roi  lui  avait 
donné  la  maison  d'un  homme  fort  riche  qui  venait  de  mourir  ; 
que  ce  n'était  là  qu'un  échantillon  et  comme  une  montre  des 
autres  biens  qui  lui  reviendraient  de  cette  succession.  Il 
avait  de  la  peine  à  croire  ce  qu'on  lui  disait;  mais  enfin  il  se 
laissa  revêtir  d'une  robe  de  pourpre,  et,  montant  à  cheval,  il 
traversa  la  ville,  en  criant  :  «Tous  ces  biens  sont  à  moi  !  »  et 
lorsqu'il  voyait  quelqu'un  se  moquer  de  lui  :  «  Ce  ne  sont 
«  pas  mes  folies,  disait-il,  qui  doivent  vous  surprendre  ;  vous 
«  devez  plutôt  vous  étonner  que,  dans  cet  excès  de  joie  qui 
«  me  rend  fou,  je  ne  jette  pas  des  pierres  à  tous  les  passants.» 
Yoilà  de  quelle  famille  et  de  quel  sang  était  Stratonice.  Elle  livra 
à  Pompée  la  forteresse  qu'elle  avait  en  garde,  et  lui  fit  de  riches 
présents  ;  mais  Pompée  ne  prit  que  ce  qui  pouvait  servir  à  la 
décoration  des  temples  et  à  l'ornement  de  son  triomphe  ;  il 
voulut  que  Stratonice  gardât  tout  le  reste  pour  elle. 

XL.  Le  roi  de^Ibériens  lui  envoya  un  lit,  une  table  et  un 
trône,  le  tout  d'or  massif,  et  le  fit  prier  de  les  recevoir  comme 
un  gage  de  son  amitié.  Pompée  les  remit  aux  questeurs  pour  le 
trésor  public.  Dans  un  château  appelé  Cénon,  il  trouva  des 
papiers  secrets  de  Milhridate,  qu'il  lut  avec  plaisir,  parce  qu'ils 
contenaient  des  preuves  frappantes  du  caractère  de  ce  prince. 
C'étaient  des  Mémoires  qui  attestaient  qu'il  avait  empoisonné 

*  C'était  rnsage  des  rois  d'Orient,  de  donner,  à  ceux  de  leurs  amis  qu'ils  vou- 
laient honorer,  un  des  plus  beaux  chevaux  de  leur  écurie,  aussi  richement  en- 
harnaché  que  ceux  qu'ils  montaient  eux-mêmes.  L'histoire  de  Mardochéc,  dans  le 
livre  d'£sthér.  en  est  une  preuve. 
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Sardis,  qui  avait  remporté  sur  lui  le  prix  de  la  course  des 
chevaux  *.  Il  y  avait  des  explications  des  songes  qu'il  avait 
eus,  lui  et  ses  femmes  ;  enfin,  des  lettres  amoureuses  de  Mo- 
nime  à  Mithridate,  et  de  ce  prince  à  Monime.  Théophane  pré- 
tend qu'il  y  trouva  aussi  un  discours  de  Rutilius,  dont  le  but 
était  d'engager  Mithridate  à  faire  massacrer  tous  les  Romains 
qui  étaient  dans  l'Asie  ;  mais  la  plupart  des  auteurs  soupçon- 
nent, avec  bien  de  la  vraisemblance,  que  c'est  une  méchanceté 
de  Théophane,  qui  haïssait  Rutilius,  sans  doute  parce  qu'il  ne 
lui  ressemblait  en  rien.  Peut-être  a-t-il  inventé  ce  fait  pour 
faire  plaisir  à  Pompée,  dont  le  père  était  représenté,  dans 
l'histoire  de  Rutilius,  comme  le  plus  méchant  des  hommes. 
Pompée,  s'étant  remis  en  marche,  gagna  la  ville  d'Amisus,  où 
son  ambition  lui  fit  tenir  la  conduite  la  plus  blâmable  :  il  avait 
repris  Luculius  avec  aigreur  d'avoir,  avant  la  fin  de  la  guerre, 
disposé  des  gouvernements,  décerné  des  dons  et  des  honneurs, 
ce  que  les  vainqueurs  ne  font  ordinairement  que  lorsque  la 
guerre  est  terminée  ;  et  lui-même,  lorsque  Mithridate  domi- 
nait encore  dans  le  Bosphore,  qu'il  y  avait  rassemblé  une  puis- 
sante armée,  il  fit  ce  qu'il  avait  condamné  dans  Luculius  ;  et, 
comme  si  la  guerre  eût  été  finie,  il  donna  des  commandements 
de  provinces  et  distribua  des  présents.  Plusieurs  capitaines  et 
plusieurs  princes,  entre  autres  douze  rois  barbares,  se  rendi- 
rent auprès  de  lui  ;  et,  pour  lui  faire  plaisir,  en  écrivant  au 
roi  des  Parthes,  il  ne  lui  donna  pas  dans  ses  lettres,  comme 
les  autres  princes  le  faisaient,  le  titre  de  roi  des  rois. 

XLI.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  conçut  le  plus 
violent  désir  de  reconquérir  la  Syrie  et  de  pénétrer  par  l'Arabie 
jusqu'à  la  mer  Rouge,  afin  d'avoir  de  tous  côtés,  pour  bornes 
de  ses  conquêtes,  l'Océan,  qui  environne  la  terre.  En  Afrique, 
il  était  le  premier  qui  se  fût  ouvert,  par  ses  victoires,  un  che- 

*  Les  rois  d'Orient  avaient  soin  de  faire  tenir  des  registres  exacts  de  tout  ce 
qui  se  passait  à  la  cour,  et  quelquefois  ils  se  faisaient  lire  les  annales  des 
règnes  précédents,  ou  même  celles  de  leur  règne,  comme  l'histoire  d'Esther  le 
prouve  encore. 


min  jusqu  à  la  mer  exténeure  *  ;  en  Espagne,  il  avait  donné  la 
mer  Atlantique  pour  borne  à  Tempire  romain  ;  et  tout  récem- 
ment encore,  en  poursuivant  les  Albaniens,  il  s'était  approché 
de  bien  près  de  la  mer  d*Hyrcanie.  Il  partit  donc  dans  la  réso- 
lution de  faire  le  tour  de  la  mer  Rouge  ;  car  il  voyait  que  Mi- 
thridate  était  difficile  à  suivre  à  main  armée,  et  plus  dangereux 
dans  sa  fuite  que  dans  sa  résistance.  Ainsi,  disait-il,  pour  lui 
laisser  un  ennemi  plus  fort  que  lui-même,  c'est-à-dire  la  fa- 
mine, il  mit  des  vaisseaux  en  croisière  sur  le  Pont-Euxin,  afin 
d'enlever  les  marcbands  qui  porteraient  des  provisions  dans 
le  Bosphore  :  la  peine  de  mort  était  décernée  contre  tous  ceux 
qui  seraient  pris.  En  poursuivant  sa  route  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée,  il  arriva  sur  le  champ  de  bataille  où  étaient 
les  cadavres  des  soldats  romains  qui,  sous  Triarius,  avaient 
combattu  malheureusement  contre  Mithridate,  et  dont  les  corps 
étaient  restés  sans  sépulture.  Il  les  fit  tous  enterrer  avec  au- 
tant de  soin  que  de  magnificence  ;  ce  devoir,  négligé  par  Lu- 
cuUus,  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  une  des  principales  causes  de  la 
haine  que  ses  soldats  conçurent  contre  lui.  Pompée,  après  avoir 
soumis,  par  son  lieutenant  Afranius,  les  Arabes  qui  habitent 
autour  du  mont  Amanus,  descendit  dans  la  Syrie  ;  et,  comme 
elle  n'avait  pas  de  rois  légitimes,  il  en  fit  une  province  ro- 
maine. Il  subjugua  la  Judée  et  fit  prisonnier  le  roi  Aristobule  ; 
il  y  fonda  quelques  villes,  rendit  la  liberté  à  d'antres  et  punit 
les  tyrans  qui  en  avaient  usurpé  l'autorité.  Mais  il  s'y  occupa 
surtout  de  rendre  la  justice,  de  concilier  les  différends  des  villes 
et  des  rois;  et,  quand  il  ne  pouvait  s'y  transporter  en  per- 
sonne, il  y  envoyait  ses  amis  :  c'est  ce  qu'il  fit  en  particulier 
pour  les  Arméniens  et  les  Parthes  qui  se  disputaient  quelque 
province  ;  ils  s'en  rapportèrent  à  sa  décision,  et  il  leur  envoya 
trois  arbitres  pour  juger  leurs  prétentions  respectives;  car  l'o- 
pinion qu'on  avait  de  sa  justice  et  de  sa  douceur  égalait  celle 
de  sa  puissance  ;  c'était  même  par-là  qu'il  couvrait  la  plupart 
des  fautes  de  ses  amis  et  de  ceux  qui  avaient  sa  confiance  : 
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punir,  il  montrait  une  si  grande  douceurà  ceux  quivenaient  se 
plaindre,  qu*il  leur  faisait  supporter  patiemment  Tayartce  et 
la  dureté  de  ses  agents. 

XUI.  Démétrius,  son  affranchi,  était  de  tous  ses  domes- 
tiques celui  qui  avait  le  plus  de  crédit  auprès  de  son  maître; 
il  était  jeune  et  ne  manquait  pas  d'esprit,  mais  il  abusait  de 
sa  fortune.  On  raconte  à  ce  sujet  que  Caton  le  philosophe,  qui 
dans  sa  jeunesse  même  avait  déjà  une  grande  réputation  de 
sagesse  et  de  grandeur  d'âme,  alla  voir  la  ville  d'Àntioche, 
pendant  que  Pompée  en  était  absent.  Il  marchait  à  pied  selon 
sa  coutume,  et  ses  amis  le  suivaient  à  cheval.  En  arrivant  aux 
portes  de  la  ville,  il  vit  une  foule  de  gens  vêtus  de  robes 
blanches,  et  des  deux  côtés  du  chemiir  de  jeunes  garçons  et 
des  enfants  rangés  en  haie.  Gaton,  qui  crut  que  tous  ces  pré- 
paratifs étaient  faits  pour  lui  et  qu'on  venait  par  honneur  au- 
devant  de  lui,  en  fut  très-mécontent,  car  il  ne  voulait  aucune 
cérémonie.  Il  ordonnadonc  à  ses  amis  de  descendre  de  cheval 
et  de  raccompagner  à  pied.  Lorsqu'ils  eurent  joint  cette 
troupe,  celui  qui  réglait  la  fête  et  qui  avait  placé  tout  le  monde, 
étant  venu  au-devant  d'eux,  avec  une  verge  à  la  main  et  une 
couronne  sur  la  tête,  leur  demanda  où  ils  avaient  laissé  Dé- 
métrius et  à  quelle  heure  il  arriverait.  Les  amis  de  Gaton  éda- 
tèrent  de  rire  :  «  0  malheureuse  ville!  »  s'écria  Gaton;  et  il 
continua  sa  route  sans  rien  ajouter.  Il  est  vrai  que  Pompée 
lui-même  adoucissait  la  haine  qu'on  portait  à  son  affranchi, 
par  la  patience  avec  laquelle  il  souffrait  son  audace  sans  jamais 
se  fâcher.  On  assure  que  souvent  Pompée  attendait  les  con- 
vives qu'il  avait  priés  à  souper,  afin  de  les  recevoir,  pendant 
que  Démétrius  était  déjà  assis  à  table  et  qu'il  avait  sur  sa  tête 
son  bonnet  insolemment  enfoncé  j  usqu'au-dessous  des  oreilles. 
Avant  son  retour  en  Italie,  il  avait  acquis  dans  les  environs  de 
Rome  les  plus  belles  maisonsde  campagne,  les  plus  beaux  parcs 
pour  les  exercices;  il  avait  des  jardins  magnifiques  qu'on  appe- 
lait les  jardins  de  Démétrius,  tandis  que  Pompée,  jusqu'à  son 


troisième  irion^plie,  était  logé  de  Ja  manière  la  plus  simple  et  la 
plus  modeste.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  construit  ce  théâtre  si 
magnifique  et  si  célèbre  qui  porte  son  nom,  qu'il  so  fit  bâtir, 
comme  une  esjpèce  d'accessoire,  une  maison  plus  belle  que  la 
première ,  mais  qui  n'était  pas  faite  pour  exciter  l'envie. 
Aussi  celui  qui  en  fut  le  maître  après  Pompée,  étonné,  en  y 
entrant,  de  sa  simplicité,  demanda  où  était  la  salle  à  manger 
du  grand  Pompée; 'c'est  du  moins  ce  qu'on  rapporte. 

XLIII.  Le  roi  de  l'Arabie-Pétrée,  qui  ne  s'était  pas  fort  in- 
quiété jusqu'alors  de  la  puissance  romaine,  efl'rayé  à  l'ap- 
proche de  Pompée,  lui  écrivit  qu'il  était  disposé  à  faire  tout  ce 
qu'il  lui  ordonnerait.  Pompée,  pour  l'aflFermir  dans  cette  réso- 
lution, mena  son  armée  devant  Pétra  :  mais  cette  expédition 
fut  généralement  blâmée;  on  crut  que  c'était  un  prétexte  pour 
cesser  de  poursuivre  Mithridate,  contre  lequel  il  devait,  disait- 
on,  tourner  toutes  ses  forces,  parce  que  c'était  l'ancien  ennemi 
des  Romains,  qu'il  commençait  a  rallumer  la  guerre,  et  que, 
d'après  les  nouvelles  qu'on  en  avait  reçues  du  Bosphore,  il  se 
préparait  à  traverser  la  Scythie  et  la  Péonie,  pour  entrer  avec 
son  armée  en  Italie.  Pompée,  persuadé  qu'il  était  plus  facile 
de  ruiner  sa  puissance,  en  lui  laissant  continuer  la  guerre, 
que  de  le  prendre  dans  la  fuite,  ne  voulut  pas  inutilement  le 
poursuivre  ;  et  pour  gagner  du  temps,  il  chercha  dans  l'inter- 
valle à  faire  d'autres  expéditions.  Mais  la  fortune  trancha  la 
difficulté  :  il  n'était  pas  loin  de  Pétra,  et,  après  avoir  assis  son 
camp  pour  ce  jour-là,  il  s'exerçait  hors  des  retranchements  à 
faire  manœuvrer  un  cheval,  lorsqu'il  vit  arriver  du  royaume 
de  Pont  des  courriers  qui  lui  apportaient-d'heureuses  nou- 
velles ;  on  le  reconnut  aux  lauriers,  qui  en  pareil  cas  entou- 
rent, selon  la  coutume  des  Romains,  la  pointe  de  leurs  jave- 
lines. Les  soldats,  les  ayant  aperçus,  accoururent  auprès  de 
Pompée  ;  il  voulait,  avant  dé  donner  audience  aux  courriers, 
achever  son  exercice  ;  mais,  les  soldats  l'ayant  supplié  à  grands 
cris  de  lire  ces  lettres,  il  descendit  de  cheval,  prit  les  dépêches 
et  rentra  dans  son  camp.  Il  n'y^vait  point  de  tribunal  dressé, 
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et  les  soldats,  aussi  curieux  qu'impatients  de  savoir  les  nou- 
velles, ne  se  donnent  pas  le  temps  d'en  élever  un,  tel  qu'il  est 
d'usage  de  le  faire  dans  les  camps  ;  ils  coupent  d'épaisses 
mottes  de  terre  qu'ils  entassent  les  unes  sur  les  autres, 
mettent  en  un  monceau  les  bA.ts  des  bêtes  de  sommes  et  en  font 
un  tribunal.  Pompée  y  monte  et  leur  annonce  que  Mithri- 
date  est  mort  ;  que  la  révolte  de  son  fils  Pharnace  l'a  porté  à 
se  tuer  lui-même  ;  que  Pbarnace  s'est  emparé  de  tous  les  états 
de  son  père  et  qu'il  lui  mande,  dans  ses  lettres,  qu'il  en  a  pris 
possession  pour  lui  et  pour  les  Romains. 

XLIV.  Aussitôt  l'armée,  se  livrant  aux  transports  de  joie  que 
devait  lui  causer  cette  nouvelle,  fit  des  sacrifices  et  des  festins, 
comme  si  la  mort  de  Mithridate  l'eût  délivrée  d'un  nombre  in- 
fini d'ennemis.  Pompée,  ayant  ainsi  mis  à  ses  exploits  une  fin 
beaucoup  plus  facile  qu'il  n'avaif  pu  l'espérer,  partit  de  l'A- 
rabie, et,  traversant  d'une  marche  rapide  les  provinces  qui  la 
séparent  de  la  Galatie,  il  se  rendit  à  Amisus,  où  il  trouva  des 
présents  magnifiques  que  Pharnace  lui  envoyait,  et  plusieurs 
corps  morts  des  princes  du  sang  royal,  au  nombre  desquels 
était  celui  de  Mithridate  :  ce  dernier  n'était  pas  facile  à  recon- 
naître aux  traits  du  visage,  parce  que  les  esclaves  qui  l'avaient 
embaumé  avaient  oublié  d'en  dessécher  la  cervelle  ;  mais  ceux 
qui  furent  curieux  de  l'examiner  le  reconnurent  à  des  cica- 
trices qu'il  avait  au  visage.  Pompée  refusa  de  le  voir,  et,  pour 
détourner  de  lui  la  vengeance  céleste,  il  le  renvoya  à  Sinope. 
Mais  il  admira  la  magnificence  de  son  habillement,  lagrandeur 
et  l'éclat  de  ses  armes.  Car  un  certain  Publius  avait  volé  le 
fourreau  de  son  épée  qui  avait  coûté  quatre  cents  talents  \  et 
qu'il  vendit  à  Ariarathe  ;  Gaïus,  qui  avait  été  nourri  avec  Mithri- 
date, prit  le  diadème  de  ce  prince,  dont  le  travail  était  admi- 
rable, et  qu'il  donna  secrètement  à  Faustus,  fils  de  Sylla,  qui 
le  lui  avait  demandé.  Pompée  ignora  alors  ces  deux  vols  ;  mais 
dans  la  suite  Pharnace  les  ayant  découverts  en  fit  punir  les 
auteurs.  Pompée,  après  avoir  tout  réglé,  tout  affermi  dans  ces 
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provinces,  voyagea  avec  beaucoup  de  pompe,  en  célébrant  sur 
sa  route  des  fêles  et  des  réjouissances  publiques.  A  Mitylène, 
il  déclara  la  ville  libre,  par  estime  pour  Théophane,  et  il  assista 
aux  combats  des  poètes  usités  dans  ce  pays;  ils  avaient  pris 
pour  sujet  de  leurs  ouvrages  de  poésie  les  exploits  de  Pompée. 
Il  fut  si  charmé  de  leur  théâtre,  qu'il  en  fit  lever  et  dessiner  le 
plan  pour  en  faire  exécuter  à  Rome  un  pareil,  mais  plus  grand 
et  plus  magnifique.  De  là  passant  à  Rhodes,  il  y  entendit  dis- 
courir tous  les  sophistes,  et  leur  donna  à  chacun  un  talent  *. 
Posidonius  a  laissé  par  écrit  le  discours  qu'il  prononça  devant 
lui,  pour  réfuter  ropiniond'Hermagoras  sur  la  question  géné- 
rale. Dans  Athènes,  il  traita  les  philosophes  avec  la  même  gé- 
nérosité qu'à  Rhodes,  et  fit  présent  à  la  ville  de  cinquante  ta- 
lents •  pour  la  réparer. 

XLV.  Il  comptait  arriver  en  Italie  comblé  de  gloire,  et  aussi 
désiré  dans  sa  maison  qu'il  désirait  lui-même  de  s'y  retrouver. 
Mais  ce  démon  ennemi  qui  a  toujours  soin  de  mêler  aux  plus 
grands  biens  et  aux  plus  "éclatantes  faveurs  de  la  fortune  cette 
portion  de  mal  qui  suffit  pour  les  corrompre,  lui  préparait  de- 
puis longtemps  un  retour  triste  et  affligeant.  Sa  femme  Mucia 
avait  tenu  depuis  son  départ  la  conduite  la  plus  scandaleuse; 
tant  qu'il  fut  éloigné,  il  ne  tint  aucun  compte  des  bruits  qui  lui 
en  revenaient.  Mais,  quand  il  se  vit  près  de  l'Italie  et  qu'il  eut 
réfléchi  à  loisir  sur  les  rapports  qu'on  lui  avait  faits,  il  lui  en- 
voya l'acte  de  divorce,  sans  avoir  fait  connaître  ni  alors,  ni 
depuis,  les  motifs  de  cette  répudiation  ;  maison  les  trouve  dans 
les  lettres  de  Cicéron.  Il  avait  été  précédé  à  Rome  par  divers 
bruits  qui  couraient  sur  son  compte  ;  ils  y  causèrent  même  un 
grand  trouble,  parce  qu'on  avait  répandu  qu'il  entrerait  dans 
la  ville  avec  son  armée  et  qu'il  usurperait  le  pouvoir  souve- 
rain. Crassus,  soit  qu'il  le  craignît  réellement,  ou,  comme  il 
est  plus  vraisemblable,  pour  accréditer  ce  bruit  calomnieux  et 
aigrir  encore  l'envie  qu'on  portait  à  Pompée,  sortit  secrètement 
de  Rome  avec  ses  enfants  et  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux. 
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Mais  Pompée,  à  peiae entre  en  Italie,  assembla  ses  soldats;  et, 
après  leur  avoir  parlé  selon  que  l'exigeaient  les  circonstances, 
et  les  avoir  remerciés  de  leurs  services,  il  leur  ordonna  de  se 
disperser  chacun  dans  sa  ville  et  de  ne  pas  oublier  de  revenir 
à  Rome  pour  son  triomphe.  Son  armée  se  sépara;  et  la  nou- 
velle s'en  étant  bientôt  répandue  partout,  elle  produisit  un 
efiFet  admirable.  Les  villes  qu'il  traversait  dans  sa  route  voyant 
le  grand  Pompée  sans  aucune  escorte  de  gens  de  guerre,  ac- 
compagné seulement  d'un  petit  nombre  d'amis,  comme  au  re- 
tour d'un  simple  voyage,  entraînées  par  un  vif  sentiment  d'af- 
fection, se  répandirent  en  foule  au-devant  de  lui,  et  le  suivirent 
jusqu'à  Rome,  où  il  arriva  avec  de  plus  grandes  forces  que 
celles  qu'il  avait  ramenées  )  et  s'il  avait  eu  envie  de  remuer  et 
d'introduire  des  nouveautés  dans  le  gouvernement,  il  n'aurait 
pas  eu  besoin  de  son  armée. 

XLYI.  La  loi  ne  lui  permettant  pas  d'entrer  dans  Rome 
avant  son  triomphe,  il  envoya  prier  le  sénat  de  différer  l'élec- 
tion des  consuls  et  de  lui  accorder  -la  grâce  de  pouvoir  solli- 
citer en  personne  pour  Pison.  Mais,  sur  l'opposition  de  Caton, 
sa  demande  fut  rejetée.  La  liberté  de  Caton,  et  sa  fermeté  à 
soutenir  ouvertement  le  parti  de  la  justice,  inspiraient  tant 
d'admiration  à  Pompée,  qu'il  désira  vivement  de  l'acquérir  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  Il  résolut  donc  d'épouser  une  de  ses 
deux  nièces  et  de  donner  l'autre  à  son  fils.  Caton,  ayant  soup- 
çonné que  cette  demande  était  un  moyen  imaginé  par  Pompée 
pour  le  corrompre  et  le  séduire  à  la  faveur  de  cette  alliance,  le 
refusa,  au  grand  regret  de  sa  femme  et  de  sa  sœur,  qui  ne  lui 
pardonnaient  pas  de  rejeter  l'alliance  du  grand  Pompée.  Ce- 
pendant Pompée,  qui  voulait  porter  Àfranius  au  consulat,  ré- 
pandit de  l'argent  parmi  les  tribus;  et  09  fut  dans  ses  jardins 
mêmes  qu'on  le  distribua.  On  le  sut  bientôt  dans  toute  la  ville, 
et  Pompée  fut  généralement  blâmé  de  rendre  vénale,  pour  des 
hommes  qui  ne  pouvaient  l'obtenir  par  leur  vertu,  une  charge 
qu'il  avait  lui-même  obtenue  comme  le  prix  de  ses  exploits. 
«  Voilà,  dit  alors  Caton  à  sa  femme  et  à  sa  sœur,  voilà  les  re- 
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«  partager.  »  Elles  convinrent  qu'il  avait  mieux  jugé  qu'elles 
ce  qu'il  convenait  de  faire. 

XLVII.  Quoique  le  triomphe  de  Pompée  eût  occupé  deux 
journées  entières,  ce  temps  ne  suffit  pas  pour  en  étaler  toute  la 
magnificence.  Une  grande  partie  de  ce  qu'on  avait  préparé  ne 
put  être  exposée  aux  regards  du  public  ;  et  ce  qui  resta  était  si 
considérable,  qu'on  aurait  pu  en  orner  un  second  triomphe  : 
la  pompe  était  précédée  de  plusieurs  écriteaux  qui  portaient  les 
noms  des  nations  conquises  ;  c'étaient  le  Pont,  l'Arménie,  la 
Cappadoce,  la  Paphiagonie,  la  Médie,  laColchide,  les  Ibériens^ 
les  Albaniens,  la  Syrie,  la  Cilicie,  la  Mésopotamie,  la  Phénicie, 
la  Palestine,  la  Judée,  l'Arabie,  les  pirates  vaincus  sur  terre  et 
sur  mer.  On  y  lisait  que,  dans  ces  divers  pays.  Pompée  avait 
pris  mille  forteresses  et  près  de  trois  cents  villes,  enlevé  aux 
pirates  huit  cents  vaisseaux,  et  repeuplé  trente-neuf  villes  que 
leurs  habitants  avaient  abandonnées.  On  y  voyait  que  les  re- 
venus publics,  qui  ne  montaient  avant  Pompée  qu'à  cinq  mille 
myriades  ou  cinquante  millions  de  drachmes,  avaient  été 
portés,  par  ses  conquêtes,  à  huit  mille  cinq  cents  myriades,  ou 
quatre-vingt-un  millions  cinq  cent  mille  drachmes  ;  qu'il  avait 
versé  dans  le  trésor  public,  tant  en  argent  monnayé  qu'en 
meubles  d'or  et  d'argent,  vingt  mille  talents*,  outre  ce  qu'il 
avait  donné  à  ses  soldats,  dont  le  moins  récompensé  avait  reçu 
quinze  cents  drachmes  *.  Les  prisonniers  menés  en  triomphe 
furent,  outre  les  chefs  des  pirates,  le  fils  de  Tigrane,  roi  d'Ar- 
ménie, avec  sa  femme  et  sa  fille  ;  Zozime,  femme  du  vieux 
Tigrane;  Aristobule,  roi  des  Juifs  ;  la  sœur  de  Mitliridate,  avec 
cinq  de  ses  enfants,  des  femmes  scythes  ;  les  otages  des  Alba- 
niens et  des  Ibériens,  et  ceux  du  roi  de  Comagène  ;  on  y  por- 
tait autant  de  trophées  qu'il  avait  gagné  de  batailles,  soit  en 

*  Les  cinquante  mîHtons  de  drachmes  faisaient  environ  quarante-huit  millions 
de  notre  monnaie  actuelle  ;  les  quatre-vingt-un  millions  cinq  cent  mille  drachmes, 
environ  soixante-dix-huit  millions.  Les  vingt  mille  talents  valent  plus  de  cent 
millions. 

*  Environ  treize  cent  cinquante  livres. 


personne,  soit  par  ses  lieutenants.  Mais  ce  qui  relevait  encore 
plus  sa  .gloire,  et  qui  n'était  arrivé  à  aucun  autre  Romain 
•avant  lui,  c'est  qu'après  avoir  déjà  triomphé  de  deux  parties 
du  monde,  il  triomphait  alors  de  la  troisième.  On  avait  bien 
vu  déjà  d'autres  Romains  honorés  de  trois  triomphes  ;  mais 
Pompée  avait  triomphé  la  première  fois  de  l'Afrique  ;  la  seconde, 
de  l'Europe ,  et  la  troisième,  de  l'Asie  :  ainsi  dans  ses  trois 
triomphes  il  çivait  triomphé  delà  terre  entière.  Il  était  pourtant 
encore  assez  jeune;  et  ceux  qui,  le  comparant  à  Alexandre, 
veulent,  à  quelque  prix'que  ce  soit,  qu'il  ressemblât  en  tout 
à  ce  prince,  disent  qu'il  n'avait  pas  tout  à  fait  trente-quatre 
ans  ;  mais,  dans  la  vérité,  il  approchait  de  quarante  ^. 

XLVin.  Heureux  s'il  eût  terminé  sa  vie  à  cette  époque,  et 
qu'il  n'eût  vécu  qu'autant  de  temps  qu'il  conserva  la  fortune 
d'Alexandre  !  mais  dans  le  reste  de  sa  vie  il  n'eut  plus,  ou  que 
des  prospérités  qui  lui  attirèrent  l'envie,  ou  que  des  adver- 
sités qui  furent  sans  remède  :  en  faisant  servir  à  l'injustice 
d'autrui  l'autorité  qu'il  avait  acquise  par  des  voies  légitimes,  il 
perdait  de  sa  réputation  autant  qu'il  augmentait  la  puissance  de 
ceux  qu'il  favorisait.  Ainsi,  sans  s'en  apercevoir,  il  trouva  sa 
perte  dans  sa  force  même  et  dans  sagrandeur.  Les  endroits  les 
mieux  fortifiés  des  villes  assiégées  communiquent  aux  ennemis 
qui  s'en  emparent  ce  qu'elles,  ont  de  force;  de  même  César, 
agrandi  par  la  puissance  de  Pompée,  le  ruina  ensuite  et  le 
renversa  par  la  force  même  qu'il  avait  reçue  de  lui  contre  ses 
concitoyens  :  je  dois  dire  comment  arriva  cette  fatale  cata- 
strophe. Quand  Lucullus  revint  d'Asie,  où  Pompée  l'avait  ac- 
cablé d'outrages,  le  sénat  le  reçut  de  la  manière  la  plus  hono- 
rable; et  le  pressa  vivement,  après  le  retour  de  Pompée,  de 


»  Il  doit  y  avoir  ici  une  faute  de  copiste;  Pompée  était  né  Van  de  Rome  six  cent 
cfaarante-huit,  la  même  année  que  Gicérou,  cent  six  ans^vant  l'ère  chrétienne  ; 
il  obtint  ce  troisième  triomphe  l'an  de  Komesix  cent  quatre>ving;t-treize,  soixante- 
un  ans  avant  J.-C. ,  le  jour  même  de  l'anniversaire  de  sa  naissance  ;  il  avait  donc 
quarante-cinq  ans,  et  non  pas  quarante.  ro)r.  les  Tables  chronologit^iœs  de  l'Histoire 
^niverselle  de  Len^let-Dufresnoy. 


l'activité  de  LucuUus  étaient  bien  refroidis,  lil  s'était  aban- 
donné à  Foisiveté,  et  à  toutes  les  jouissances  que  donnent  les 
richesses.  Cependant,  lorsque  Pompée  fut  arrivé,  il  reprit  de 
Vardeur  et  Tattaqua  si  vigoureusement  sur  Tinjure  qu'il  lui 
avait  faite  en  Asie  en  cassant  toutes  ses  ordonnances,  que, 
soutenu  de  l'appui  de  Gaton,  il  prenait  déjà  le  dessus  et  l'em- 
portait sur  lui  dans  le  sénat.  Pompée,  qui  se  sentait  le  plus 
faible  et  se  voyait  rebuté  partout,  fut  forcé  de  recourir  aux 
tribuns  du  peuple  et  de  s'attacher  une  foule  de  jeunes  gens. 
Le  plus  scélérat  et  le  plus  audacieux  d'entre  eux,  nommé  Clo- 
dius,  s'étant  emparé  de  lui,  le  jetait  à  la  tête  du  peuple  et 
avilissait  sa  dignité  en  le  traînant  sans  cesse  après  lui  dans  les 
assemblées  publiques,  où  il  le  faisait  servir  à  confirmer  tou- 
tes les  nouveautés  qu'il  proposait,  dans  la  vue  de  flatter  la 
la  populace  et  de  s'insinuer  dans  sa  faveur.  U  alla  plus  loin 
encore  ;  et,  comme  s'il  eût  rendu  à  Pompée  des  services  im- 
portants tandis  qu'il  ne  faisait  que  le  déshonorer,  il  exigea  et 
obtint  de  lui,  pour  salaire,  le  sacrifice  de  Cicéron,  le  meilleur 
ami  de  Pompée,  et  qui,  dans  le  cours  de  son  administration, 
avait  tout  fait  pour  lui.  Cicéron,  dans  le  danger  dont  il  était 
menacé,  eut  recours  à  Pompée,  qui  ne  voulut  pas  le  voir;  il  fit 
même  refuser  l'entrée  de  sa  maison  à  ceux  qui  venaient  de  sa 
part,  et  sortit  par  une  porte  de  derrière.  Cicéron,  qui  craignit 
l'issue  du  jugement,  se  déroba  de  la  ville  et  s'en  alla  en  exil. 
Quelque  temps  auparavant.  César,  revenu  de  sa  préture  d'Es- 
pagne, avait  formé  une  intrigue  politique  qui  lui  acquit  dans 
ce  moment  une  grande  faveur  et  dans  la  suite  une  puissance 
considérable,  mais  qui  devint  funeste  à  Pompée  et  à  Rome.  Il 
demandait  son  premier  consulat  ;  et,  sentant  bien  que  tant  que 
Crassus  et  Pompée  seraient  mal  ensemble  il  ne  pourrait  s'at- 
tacher à  l'un  sans  avoir  l'autre  pour  ennemi,  il  travailla  à  les 
réconcilier  :  action  d'une  sage  politique  sans  doute,  mais  faite 
par  un  mauvais  motif,  et  aussi  adroite  qu'insidieuse.  Cette 
puissance,  divisée  entre  deux  rivaux,  conservait  l'équilibre 


maintient  dans  un  vaisseau  :  mais  dès  qu'elle  fut  réunie,  et 
qu'elle  pesa  tout  entière  sur  un  seul  point,  elle  devint  si  forte, 
que  n'ayant  plus  de  contre-poids,  elle  finit  par  renverser  la 
république. 

XLIX.  On  disait  un  jour,  devant  Caton,  que  les  différends 
qui  survinrent  dans  la  suite  entre  César  et  Pompée  avaient 
causé  la  ruine  de  la  république  :  «  Vous  vous  trompez,  leur 
«  dit  il,  d'imputer  ce  malheur  à  ces  derniers  événements  ;  ce 
«  n'est  ni  leur  discorde,  ni  leur  inimitié,  mais  plutôt  leur 
a  amitié  et  leur  union,  qui  ont  été  la  première  et  la  plus  fa- 
ce neste  cause  de  nos  calamités.  »  Ce  fut,  en  effet,  cette  liaison 
qui  porta  César  au  consulat;  et  il  l'eut  à  peine  obtenu,  que, 
flattant  la  populace,  les  pauvres  et  les  indigents,  il  proposa 
des  lois  pour  établir  de  nouvelles  colonies  et  faire  des  partages 
de  terres  ;  n'ayant  pas  honte  d'avilir  ainsi  la  dignité  de  sa  ma- 
gistrature, et  de  faire  dégénérer  en  un  vrai  tribunal  la  puis- 
sance consulaire.  Bibulus,  son  collègue,  s'opposait  fortement 
à  ces  entreprises  ;  et  Caton  se  préparait  à  le  soutenir  de  tout 
son  pouvoir,  lorsque  César,  amenant  Pompée  à  la  tribune,  lui 
demande  à  haute  voix  s'il  approuve  ses  lois.  Sur  sa  réponse 
affirmative,  il  lui  demande  encore  :  «  Si  quelqu'un  veut  s'op- 
«  poser  par  la  force  à  leur  autorisation,  ne  vieudrez-vous  pas 
«  auprès  du  peuple  pour  le  soutenir?  —  J'y  viendrai,  répon- 
«  dit  Pompée  ;  et  contre  ceux  qui  nous  menacent  de  l'épée, 
«  j'apporterai  l'épée  et  le  bouclier.  »  Pompée  n'avait  encore 
rien  fait  ni  rien  dit  4e  si  violent;  et  ses  amis  disaient,  pour 
l'excuser,  que  cette  parole  lui  était  échappée  sans  réflexion. 
Mais  tout  ce  qu'il  fit  depuis  ne  prouva  que  trop  qu'il  s'était 
entièrement  livré  aux  volontés  de  César.  Car,  peu  de  temps 
après,  contre  l'attente  de  tout  le  monde,  il  épousa  Julie,  fille 
de  César,  déjà  promise  à  Cépion,  qui  devait  l'épouser  bientôt; 
et,  pour  calmer  le  ressentiment  de  celui-ci,  il  lui  donna  sa 
fille,  dont  le  mariage  avec  Faustus,  fils  de  Sylla,  était  arrêté. 
César  épousa  Calpurnie  ,  fille  de  Pison.  Dès  ce  moment  Pom- 
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dilion  militaire  ;  qu'il  eut  vu  César  partir  pour  la  Gaule,  et 
qu'il  fut  assuré  du  dévouement  du  peuple,  à  qui  il  s'étudiait  à 
complaire  dans  toute  son  administration,  il  entreprit  de  c^çser 
quelques  ordonnance^  de  Pompée  ;  il  lui  enleva  de  force  le 
jeune  Tigrane,  son  prisonnier,  qu'il  retint  chez  luj,  et  suscita 
des  procès  aux  amis  de  Pompée,  pour  essayer,  dans  leurs 
personnes,  jusqu'où  allait  la  puissance  de  leur  protecteur.  En- 
fin, un  jour  que  Pompée  assistait  à  l'instruction  d'un  procès, 
Glodius,  entouré  d'une  troupe  de  scélérats  audacieux,  monta 
sur  un  lieu  élevé,  d'où  il  pouvait  être  vu  de  toute  l'assemblée, 
et  fit  à  haute  voix  les  questions  suivantes  :  «  Quel  est  le  sou- 
«  verain  intempérant?  Quel  est  l'homme  qui  cherche  up 
a  homme?  Qui  est  colui  qui  se  gratte  la  tête  avec  un  doigt  ?  » 
Après  chacune  de  ces  questions,  Glodius  secouait  sa  robe,  ef, 
ses  satellites,  comme  un  chœur  qui  répond  alternativement  à 
un  des  personnages,  répétaient  avec  de  grands  cris  :  «  C'est 
a  Pompée  l  » 

Ll.  Ces  outrages  causaient  un  véritable  chagrin  à  Pompée, 
qui  n'était  pas  accoutumé  à  se  voir  outrager  publiquement, 
et  qui  n'était  pas  fait  à  ces  sortes  de  combats  ;  il  était  encore 
plus  afîligé  de  la  joie  qu'en  témoignait  le  sénat,  qui  regardait 
ces  insultes  comme  la  juste  punition  de  la  lâcheté  qu'il  avait 
eue  de  sacrifier  Cicéron  à  Clodius.  Mais  lorsqu'on  en  fut  vequ 
aux  mains  sur  la  place  publique  même,  et  qu'il  y  eut  eu  plu- 
sieurs personnes  de  blessées;  qu'un  esclave  de  Clodius,  qui 
s'était  glissé  dans  la  foule  jusqu'auprès  de  Pompée,  eut  été 
surpris  avec  un  poignard.  Pompée  prit  prétexte  de  la  crainte 
que  lui  donnaient  l'insolence  et  les  calomnies  de  Clodius>  pour 
ne  plus  paraître  aux  assemblées  tant  que  Clodius  fut  en 
charge,  et,  se  tenant  retiré  dans  sa  maison,  il  s'occupait  des 
moyens  de  calmer  le  ressentiment  du  sénat  et  des  meilleurs 
citoyens.  11  rejeta  le  conseil  que  lui  donnait  Calléon  de  répu- 
dier Julie  et  de  renoncer  à  l'amitié  de  César,  pour  s'attacher 
au  sénat;  mais  il  écouta  ceux  qui  lui  proposèrent  de  rappeler 
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incroyable  ;  car  jamais  il  ne  fut  méchant  et  ne  souilla  son  am- 
bition par  aucune  bassesse.  Chargé  donc  de  la  commission  de 
procurer  des  blés  à  Rome,  il  envoya  de  tous  côtés  ses  lieute- 
nants et  ses  amis  ;  et,  s'étant  embarqué  lui-même  pour  la  Si- 
cile, la  Sardaigne  et  l'Afrique,  il  en  fit  des  provisions  considé- 
rables. Comme  il  allait  se  remettre  en  mer,  il  s'éleva  un  vent 
si  impétueux,  que  les  pilotes  balançaient  à  partir.  Mais  Pom- 
pée, montant  le  premier  sur  son  vaisseau,  ordonne  qu'on  lève 
les  ancres  et  crie  à  haute  voix  :  «  Il  est  nécessaire  que  je  parte  ; 
«  Il  ne  l'est  pas  que  je  vive.  »  Son  audace  et  son  activité 
trouvèrent  la  fortune  favorable  :  arrivé,  on  Italie,  il  rem- 
plit de  blé  tous  les  marchés,  et  couvrit  la  mer  de  vaisseaux  ; 
le  superflu  de  ces  provisions  immenses  suffit  aux  peuples  voi- 
sins, et  fut  comme'une  source  féconde  qui  coula  partout  sans 
interruption. 

Lin.  Dans  ce  même  temps  les  guerres  des  Gaules  augmen- 
taient chaque  jour  la  puissance  de  César  :  placé  à  un  grand 
éloignement  de  Rome,  il  ne  paraissait  attaché  qu'à  combattre 
les  Belges,  les  Suèves  et  les  Bretons;  et  cependant,  sans 
qu'on  s'en  doutât,  il  était  au  milieu  du  peuple,  et,  conduisant 
avec  la  plus  grande  habileté  les  principales  affaires,  il  minait 
peu  à  peu  le  crédit  de  Pompée,  s'incorporait  en  quelque  sorte 
son  armée,  et  l'employait  moins  pour  faire  la  guerre  aux 
Barbares,  qu'il  ne  se  servait  de  ces  combats  comme  de  chasses 
militaires  pour  endurcir  ses  soldats,  pour  les  rendre  redou- 
tables et  invincibles  :  il  envoyait  à  Rome  tout  l'or  et  l'argent, 
toutes  les  dépouilles  et  les  autres  richesses  qu'il  prenait  sur 
un  si  grand  nombre  d'ennemis ,  et  il  les  faisait  servir  à  cor- 
rompre ceux  qui  pouvaient  lui  être  utiles;  les  riches  présents 
qu'il  faisait  aux  édiles ,  aux  préteurs  ,  aux  consuls  et  à  leuts 
femmes,  lui  gagnaient  un  grand  nombre  de  partisans  ;  aussi, 
lorsqu'il  eut  repassé  les  Alpes  et  qu'il  vint  hiverner  à  Lucques, 
il  se  rendit  de  Rome  dans  cette  ville  une  foule  innombrable 
d'hommes  et  de  femmes,  qui  accouraient  à  l'envi  ;  dans  ce 
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Je  sénat  pour  lui ,  il  ne  fil  changer  la  plus  saine  partie  du 
peuple  et  ne  l'entraînât  dans  son  parti,  résolurent  d'empêcher 
que  DdmiliuS  ne  descendit  à  la  place  publique  pour  solliciter 
les  suffrages.  Des  gens  armés  qu'ils  envoyèrent  contre  lui, 
tuèrent  Tesclave  qui  marchait devantson  maître  avec  un  flam- 
heau  et  obligèrent  les  autres  de  prendre  la  fuite:  Gaton, 
blessé  au  bras  droit  en  défendant  Domitius ,  se  retira  le  der- 
nier. Parvenus  au  consulat  par  ces  violences,  Crassus  et 
Pompée  ne  montrèrent  pas  plus  de  modération  dans  le  reste 
de  leur  conduite;  eï  d'abord,  voyant  que  ïe  peuple,  qui  vou- 
lait élever  Caton  à  la  préture,  commençait  à  lui  donner  les 
suffrages»  Pompée  rompit  l'assemblée,  bous  prétexte  qu'il 
avait  eu  quelque  augure  défavorable  ^  et,  ayant  ensuite  cor- 
rompu les  tribus  à  prix  d'argent,  ils  portèrent  h  la  préture 
Antias  et  Yatinius,  firent  proposer,  par  le  tribun  du  peuple 
TréboniuS,  les  décrets  dont  ils  étaient  convenus  à  Lucques  : 
Tun  continuait  à  César  pour  cinq  ans  les  gouvernements  dont 
il  était  déjà  pourvu  ,  un  second  donnait  k  Crassus  la  Syrie  et 
la  conduite  de  la  guerre  contre  les  Parthes;  le  troisième  attri- 
buait à  Pompée  le  gouvernement  de  toute  l'Afrique  et  des 
denx  Espagnes,  avec  quatre  légions  ;  il  en  préla  deux  à  César, 
qui  les  lui  demanda  pour  la  guerre  desGaules,  Crassus,  à  la  fin 
de  son  consulat,  partit  pour  son  gouvernement.  Pompée  resta 
dans  Rome  pour  la  dédicace  de  suii  thésUre ,  et  fit  célébrer  des 
jeux  gymniques,  des  chœurs  de  musique,  et  des  combats  d'a- 
nimaux, où  il  y  eut  jusqu'à  cinq  cenïs  lions  de  tués;  ils 
furent  terminés  par  un  combat  d'élépbants,  le  plus  teiTible  des 
spectacles» 

LV.  Cette  magnificence  lui  mérita  de  nouveau  l'admiration 
et  la  bienveillance  du  peuple  ;  mais  bientôt  il  ne  fut  pas  moins 

'  Od  il  II  (jn'ji  Rome,  louies  les  fois  q  lie  le  peuple  y  lait  ass^^n  blé  paurtlonner 
êea  -'in^raQes.  ij  suFfiiiul^  quÊ  Je  consul  oii  un  aurre  ma[;i^ijr£iL  dîi  iitiW  avait  v^  un 
rtujjiirc  fîfîfiivûr^Lk'j  pour  faire  rojtipi*^  aussi  lût  L'as&cmbléç;  aÎDSi  op  avait  toa- 
j0urt  ujj  pri}tfxtii  pour  cmpécber  iqh'  ^  ^ï"^*  d^pUiiflit, 
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Jenle,  qui  excita  la  plus  grande  fermentation  :  Talliance  entre 
César  et  Pompée,  qm  couvrait  leur  ambition  plutôt  qu'elle  ne 
la  réprimait,  étant  rompue,  on  ne  parlait  dans  la  ville  que  de 
division  et  de  rupture.  Peu  de  temps  après,  on  apprit  que 
Crassus  avait  été  défait  et  tué  par  les  Parthes,  et  sa  mort  faisait 
tomber  la  plus  forte  barrière  qui  restât  encore  contre  la  guerre 
civile.  La  crainte  que  César  et  Pompée  avaient  de  Crassus 
leur  faisaient  observer  l'uçi  envers  l'autre,  jusqu'à  un  certain 
point,  les  lois  de  la  justice  ;  mais  quand  la  fortune  leur  eut 
ôté  cet  athlète,  qui  pouvait  lutter  contre  celui  des  deux  à  qui 
la  victoire  serait  restée ,  alors  on  put  leur  appliquer  ces  vers 
d'un  poète  comique  : 

Je  vois  ces  deux  rivaux  préparer  leurs  combats  : 
L'huile  couvre  leurs  corps,  la  poussière  leurs  bras  ; 

tant  la  fortune  a  peu  de  pouvoir  sur  la  nature,  dont  elle  ne 
saurait  satisfaire  les  désirs  1  car  une  si  grande  autorité,  une 
si  vaste  étendue  de  pays,  ne  purent  assouvir  l'ambition  de 
ces  deux  hommes,  qui  cependant  avaient  souvent  lu  et  entendu 
dire  : 

Qu'en  trois  parts  l'univers  divisé  par  les  dieux 
Du  sort  qui  leur  éclmt  les  rendit  tous  heureux. 

Ils  n'étaient  que  deux  à  partager  l'empire  romain,  et  ils  ne 
croyaient  pas  qu'il  pût  leur  suffire.  Cependant  Pompée,  en 
parlant  au  peuple,  dit  qu'il  avait  obtenu  toutes  les  charges 
beaucoup  plus  tôt  qu'il  ne  l'avait  espéré,  et  qu'il  les  avait  tou- 
jours quittées  plus  tôt  qu'on  ne  s'y  était  attendu.  Il  avait  en 
effet  pour  témoins  de  cette  vérité  les  armées  qu'il  avait  tou- 
jours licenciées  de  bonne  heure  ;  mais  alors,  persuadé  que 
César  ne  congédierait  pas  la  sienne,  il  voulut,  sans  rien  inno- 
ver, sans  paraître  se  défier  de  lui,  mais  plutôt  le  mépriser  et 
n'en  tenir  aucun  compte,  il  voulut,  dis-je,  se  faire  des  princi- 
pales dignités  de  la  république  un  rempart  contre  lui  ;  mais, 
quand  iJ  vit  que  Jes  citoyei^g  ,  corrompus  à  prix  d'argent ,  ne 


LVII.  D'abord  on  sema  le  bruit  qu'il  fallait  nommer  un  dic- 
tateur ;  le  tribun  Lucilius  osa  le  premier  en  faire  la  proposition 
et  conseiller  au  peuple  d'élire  Pompée.  Caton  s'éleva  contre  le 
tribun  avec  tant  de  force,  que  ce  magistrat  fut  en  danger  de 
perdre  sa  charge  ;  plusieurs  amis  de  Pompée  se  présentèrent 
pour  le  justifier,  et  assurèrent  qu'il  n'avait  jamais  ni  demandé 
ni  tlésiré  la  dictature.  Caton  donna  de  grands  éloges  ù  Pompée 
et  le  pria  qu'on  observât  en  loQt  Tordr**  et  la  décence.  Pompée, 
alors  eut  bonté  de  ne  pas  s'y  préler,  et  il  veilla  si  bien,  que 
Domitius  et  Messala  furent  nommés  consuls  *  ;  mais  bientôt 
une  nouvelle  anarchie  ayant  fait  proposer  par  plusieurs  per- 
sonnes, avec  encore  plus  d'audace,  Téleciion  d'un  dictateur, 
Caton,  qui  craignit  dêlreJorcé,  résolut  d'abandonner  à  Pom- 
pée une  grande  autorité,  mais  limitée  parles  lois,  atin  de  s'é* 
loigner  d'une  magistrature  dont  la  puissance  tyran  nique  ne 
connaissait  point  de  bornes.  Bibuius  lui-mÊme^  tout  ennemi 
qu'il  était  de  Pompée,  proposa  le  premier  dans  le  sénat  de  l'é- 
lire seul  consul*  «  Par  là,  disail-il,  la  ville  sorlira  de  la  con- 
«  fusîon  où  elle  est,  ou  du  moins  elle  sera  dans  la  servitude  de 
«  Phomme  qui  vaut  le  mieux*»  Cet  avis  ayant  paru  fort  extraor- 
dinaire de  la  part  de  Bibulus ,  Caton  se  leva  ;  et,  comme  on  ne 
douta  point  que  ce  ne  fût  pour  le  combattre,  il  se  fît  un  grand  si- 
lence :  «Jamais,  dit-il,  je  n'aurais  ouvert  l'avis  que  vous  venez 
«  d'entendre,  mais,  puisqu'un  autre  l'a  fait,  je  crois  que 
«  vous  devez  le  suivre;  je  préfère  k  l'anarchie  un  magistral, 
«  quel  qu'il  puisse  être,  et  je  ne  connais  personne  de  plus 
a  propre  que  Pompée  ù  commander  dans  de  si   grands 
*t  troubles.  »  Le  sénat  suivit  son  opinion  et  décréta  que  Pom- 
pée  serait  nommé  seul  au  consulat;  que,  s'il  croyait  avoir 
besoin  d'un  collègue,  il  le  choisirait  lui-même;  mais  que  ce  ne 
pourrait  être  avant  deux  mois.  Pompée,  déclaré  seul  consul 
par  Sulpicius,  qui  ce  jour-là  faisait,  pendant  l'interrègne,  les 
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grands  témoignages  d  amitié  ;  il  avoua  qu  u  ne  devait  qti  à 
lui  rhonneiir  qu'il  recevait  et  le  conjura  de  Taidér  de  ses 
conseils  dans  l'exercice  de  sa  charge  :  «  Vous  ne  me  devez 
«  aucune  reconnaissance,  lui  l-épondit  Caton  ;  en  opinant,  je 
«  n'ai  rien  dit  par  considération  pour  vous,  et  je  n'ai  CQnsullé 
«  que  l'intérêt  de  la  république.  Je  vous  aiderai  en  particulier 
«  de  mes  conseils  toutes  les  fois  que  vous  me  les  deman- 
«  tîereï  ;  si  vous  ne  me  les  demandez  pas,  je  dirai  toujours 
«  publiquement  ce  que  je  penserai.  »  tel  était  Caton  dans 
toute  sa  conduite, 

LVIII.  tompée ,  étant  rentré  dans  Rome  épousa  Cornélie , 
fiïle  deMétellus  Scipion,  et  depuis  peu  veuve  de  Publius,  fils 
de  Grassus ,  à  qui  elle  avait  été  mariée  fort  jeune ,  et  qui  ve  - 
nait  de  périr  chez  les  Parthes.  Cette  femme  avait,  outré  sa 
beauté ,  bien  des  moyens  de  plaire  ;  elle  était  versée  dans  la 
littérature,  jouait  très-bien  dé  la  lyre ,  savait  la  géométrie  et 
lisait  avec  fruit  les  ouvrages  de  philosophie  :  avec  tant  d'avan- 
tages, elle  avait  su  se  garantir  de  ces  airs  de  fierté,  de  ces 
manières  dédaigneuses  que  donnent  ordinairetnenlaux  jeunes 
femmes  ces  sortes  de  connaissances  ;  elle  avait  d'ailleurs  un 
père  irréprochable  dans  sa  naissance  et  dans  sa  réputation. 
Cependant  ce  mariage  ne  fut  presque  approuvé  de  personne  : 
les  uns  y  blâmaient  la  disproportion  de  l'âge  :  Cornélie  était 
assez  jeune  pour  avoir  été  mariée  plus  convenablement  aa 
fils  de  tompée.  Les  plus  honnêtes  citoyens  trouvaient  que 
dans  cette  occasion  il  avait  sacrifié  les  intérêts  de  la  répu- 
blique, qui,  dans  l'extrémité  où  elle  était  réduite,  l'avait 
choisi  pour  son  médecin  et  s'en  était  rapportée  à  lui  seul  de 
sa  guérison  :  au  lieu  de  répondre  à  cette  confiance,  on  le 
voyait,  couronné  de  fleurs,  faire  dés  sacrifices  et  célébrer  des 
noces,  tandis  qu'il  aurait  dû  regarder  comme  une  calamité 
publique  ce  consulat  qu'il  n'aurait  pas  eu,  contre  les  lois, 
seul  et  sans  collègue,  si  Hoflie  eût  été  plus  heureuse. 

LIX.  Il  s'occupa  d'abord  de  ^sûre  procéder  contre  ceux  qui 


lever  la  gloire  de  tant  de  travaux ,  et  que,  commandant  seul 
dans  les  lieux  qu'il  avait  soumis,  il  jouît  en  paix  des  honneurs 
que  ses  exploits  lui  avaient  mérités.  Cette  demande  ayant 
donné  lieu  à  une  grande  discussion,  Pompée,  comme  s'il 
eût  voulu ,  par  amitié ,  détourner  Tenvie  qu'elle  pouvait  exci- 
ter contre  César,  dit  qu'il  avait  des  lettres  de  lui  par  les- 
quelles il  demandait  qu'on  lui  donnât  un  successeur ,  et  qu'il 
fût  déchargé  de  cette  guerre  ;  que,  pour  le  consulat,  il  lui  pa- 
raissait juste  qu'on  lui  permît  de  le  demander,  quoique  ab- 
sent*. Caton  s'opposa  avec  force  à  cette  proposition  ;  il  exigea 
que  César ,  réduit  à  l'étal  de  simple  particulier ,  après  avoir 
posé  les  armes,  vînt  en  personne  solliciter  auprès  de  ses  con- 
citoyens la  récompense  de  ses  services.  Pompée  n'insista  plus; 
et,  comme  vaincu  par  les  raisons  de  Caton,  il  garda  le  silence, 
et  fit  soupçonner  que  ces  dispositions  pour  César  n'étaient  pas 
sincères.  Il  lui  fit  même  redemander  les  deuxlégions  qu'il  lui 
avait  prêtées ,  et  allégua  la  guerre  des  Parthes ,  dont  il  était 
chargé.  César,  qui  neise  méprit  point  sur  le  motif  de  cette  de- 
mande, les  lui  renvoya,  comblées  de  présents. 

LXI.  Bientôt  après,  Pompée  tomba  dangereusement  malade 
àNaples;  il  guérit  cependant  ;  et  les  Napolitains,  par  le  con- 
seil de  Praxagoras,  firent  des  sacrifices  d'actions  de  grâces 
pour  sa  guérison.  Les  peuples  voisins  suivirent  leur  exemple 
et  ce  zèle  se  communiqua  tellement  à  toute  l'Italie ,  qu'il  n'y 
eut  point  de  ville,  petite  ou  grande,  qui  ne  célébrât  des  fêtes 
pendant  plusieurs  jours.  11  n'y  avait  pas  d'endroits  assez  spa- 
cieux pour  contenir  tous  ceux  qui  venaient  au-devant  de  lui; 
les  grands  chemins,  les  bourgs  et  les  ports  étaient  pleins  de 
gens  qui  faisaient  des  sacrifices  et  des  banquets  pour  témoi- 

*  Une  loi  défendait  aux  absents  de  demander  le  consulat.  Pompée  y  avait  fait 
ajouter  une  exception  pour  ceux  à  qui  on  le  permettrait  nommément,  ce  qui 
était  rendre  la  loi  inutile;  les  hommes  puissants,  et  surtout  ceux  qui  avaient  des 
troupes  à  leurs  ordres,  étaient  bien  sûrs  d'obtenir  celte  permission. 


donoant  quinze  cents  talents  ;  Curion,  tribun  du  peuple,  dont 
il  )^ya  les  dettes  immenses^  et  Marc-Antoine,  qui,  ami  intime 
ée  Curion,  is*était  rendu  caution  pour  ses  dettes.  Un  des  capi- 
taines que  César  avait  envoyés  à  Rome,  et  qui  se  tenait  à  la 
porte  du  sénat,  ayant  su  que  les  sénateurs  lui  refusaient  la 
prolongation  de  son  gouvernement,  ft*appa  de  sa  main  sur  la 
garde  de  son  épée  ^  en  disant  :  «  Gelle-ci  la  lui  donnera,  d 
C'était  en  e^t  ie  but  vers  iequel  César  dirigeait  toutes  ses  dé- 
mar^s  et  tousses  préparatifs.  Il  est  vrai  que  les  propositions 
que  Curion  faisait  pour  lui  paraissaient  plus  raisonnables  et 
plus  populaires  :  il  itemandait  de  deux  choses  Tune  :  ou  que 
Fompée  licenciât  ses  troupes,  ou  que  César  retint  les  siennes. 
Réduits  À  l'était  de  simples  particuliers,  disaât-il,  ils  en  vien- 
dront à  des  conditions  équitables;  ou  s*ils  reiMent  armés,  ils 
se  conteïiteront  de  ce  qu'ils  possèdent»  et  se  tiendront  tran- 
quilles :  a^iblir  F  un  par  Tautre,  ce  serait  doubleur  la  puis- 
sance qu'on  craijBi.  Le  consul  MaiM^ellus,  en  répondait  à 
Curion ,  traita  César  de  fcrigaad ,  et  proposa,  s'il  ne  voulait 
pas  mettre  bas  1^  armes,  de  k  déclara  ennemi  de  la  pa- 
trie :  mais  Curion ,  soutenu  par  Antoine  et  par  foison ,  par- 
vint à  faire  mettre  À  l'éiH^-euve  l'opinion  du  sénat;  il  ordonna 
que  œuac  qui  vocrlaientque  César  seul  posât  les  armes,  ^que 
Pompée  retint  le  cottimandement,  se  missent  tous  du  même 
côté;  ce  fut  le  plus  grand  nc«&i>re.  Il  dit  ensuite  à  ceux  qui 
étaâ^ot  d'avis  qu'ils  posassent  tous  deux  les  armes,  et  qu'au- 
ouh  se  co€tsei*vât  son  armée,  de  passer  du  même  c6té  ;  il  n'y 
en  eut  que  vingt-deux  ^ui  restassent  fidèles  à  Pompée,  tous  l^ 
aurtres  se  rangèrenit  auprès  de  Curioa,  qui,  fier  de  sa  victoire 
et  transporté  de  joie,  courut  à  l'assemblée  du  peuple,  qud  le 
reçut  avec  de  vifs  af^plaudissements,  et  le  couvrit  de  bouquets 
)de  fleurs  et  ée  -oouronaes.  Pompée  n'était  pas  s^rs  au  sénat  ; 
il  n'est  pas  ^permis  aux  généraux  qui  revienfient  à  la  tète  de 
^eurs  armées  d'entrar  4^û&  Rome;  mais  MarceHus,  s'étant 
^^é ,  dit  qu'il  ne  resterait  pas  tranqumement  assis  à  écouter 
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gens  troublés  et  qui  ne  l'attendaient  pas,  au  lieu  de  leur  donner 
le  temps  de  revenir  de  leur  frayeur,  et  d'avoir  à  les  combattre 
bien  préparés.  Arrivé  sur  les  bords  du  Rubicon,  qui  faisait  les 
limites  de  son  gouvernement,  il  s'y  arrêta,  plongé  dans  un 
profond  silence  ;  et,  réfléchissant  en  lui-même  sur  la  grandeur 
et  sur  la  témérité  de  son  entreprise,  il  différa  quelque  temps 
de  passer  ce  fleuve.  Mais  enfin,  comme  ceux  qui  se  précipitant 
du  haut  d'un  rocher  dans  un  abîme  profond,  il  fit  taire  le  rai- 
sonnement, et,  s'étourdissant  sur  le  danger,  il  dit  à  haute  voix, 
en  langue  grecque,  à  ceux  qui  l'environnaient  :  «  Le  sort  en 
est  jeté  !»  et  il  fit  passer  le  Rubicon  à  son  armée. 

LXIV.  Cette  nouvelle,  portée  à  Rome,  jeta  toute  la  ville 
dans  un  élonnement ,  un  trouble  et  une  frayeur  dont  il  n'y 
avait  pas  encore  eu  d'exemple.  A  l'instant  le  sénat  en  corps  et 
tous  les  magistrats  se  rendirent  précipitamment  auprès  de 
Pompée.  Tulluslui  ayant  demandé  quelles  forces  et  quelle  ar- 
mée il  avait  à  sa  disposition ,  Pompée,  après  quelques  mo- 
ments de  réflexion,  lui  répondit  d'un  ton  mal  assuré  qu'il 
avait  de  prêtes  les  deux  légions  que  César  lui  avait  renvoyées, 
et  que  les  nouvelles  levées  pourraient  fournir  promptement 
trente  mille  hommes.  «  Pompée,  s'écria  Tullus,  vous  nous 
«  avez  trompés  :  »  et  il  conseilla  d'envoyer  des  ambassadeurs 
à  César.  Un  certain  Favonius,  qui,  sans  être  méchant,  croyait, 
par  une  audace  obstinée  et  souvent  insultante,  imiter  la  fran- 
chise de  Caton,  dit  à.  Pompée  de  frapper  du  pied  la  terre  pour 
en  faire  sortir  Jes  légions  qu'il  avait  promises.  Pompée  souffrit 
avec  douceur  une  raillerie  si  déplacée  ;  et  Caton  lui  ayant  rap- 
pelé ce  qu'il  lui  avait  prédit  dès  le  commencement  au  sujet  de 
César  :  «  Dans  tout  ce  que  vous  m'en  avez  dit,  lui  répondit 
«  Pompée,  vous  avez  mieux  deviné  que  moi  ;  dans  tout  ce  que 
«  j'ai  fait,  je  me  suis  plus  conduit  en  ami.  »  Caton  ouvrit  l'avis 
de  nommer  Pompée  général,  avec  un  pouvoir  absolu,  en  disant 
que  ceux  qui  font  les  grands  maux  sont  aussi  ceux  qui  savent 
mieux  y  apporter  des  recèdes.  Pompée  partit  aussitôt  pour  la 


celte  parole  plus  terrible  encore,  qu'il  lui  était  moins  difficile 
de  le  faire  que  de  le  dire.  Ayant  ainsi  écarté  Métellus,  et  pris 
tout  l'argent  dont  il  avait  besoin,  il  se  mit  à  la  poursuite  de 
Pompée,  qu'il  ybulait  éloigner  promptement  de  Tltalie,  avant 
que  les  troupes  qu'il  attendait  d'Espagne  fussent  arrivées. 
Pompée  s'était  einparé  de  Brunduse  ;  et,  après  avoir  ramassé 
un  grand  nombre  de  vaisseaux,  il  embarqua  les  consuls  avec 
trente  cohortes,  qu'il  envoya  devant  lui  à  Dyrrachium.  U  ût 
partir  en  même  temps  pour  la  Syrie  Scipion  son  beau-père^  et 
Gnéius  Pompéius  son  fils,  qu'il  chargea  de  lui  équiper  une 
flotte.  LUi-même,  après  avoir  barricadé  leë  portes  de  la  ville, 
et  placé  sui"  les  murailles  les  soldats  les  plus  agiles  ;  après 
avoir  ordonné  aux  Brundusiens  de  se  tenir  tranquillement 
renfermés  dans  leurs  maisons,  il  fit  couper  toutes  les  rues  par 
des  tranchées  qu'il  reniplit  de  pieut  pointus,  et  qu'il  couvrit 
de  dates;  il  ne  réserva  que  deux  rues,  par  lesquelles  il  se  ren- 
dait au  port.  Au  iieut  de  trois  jours ,  il  eut  paisiblement  em- 
barqué le  reste  de  ses  troupes;  alors,  élevant  tout  à  coup  un 
signal  aux  soldats  qui  gardaient  les  murailles,  ils  accoururent 
promptement;  il  les  prit  dans  ses  vaisseaux,  et  traversa  la  mer. 
LXVII.  Dès  que  Gésar  vit  les  murailles  désertes,  il  se  douta 
do  la  fuite  de  Pompée  ;  et,  en  se  pressant  de  le  suivre,  il  man- 
qua d'aller  s'enfi^rer  dans  les  pieux  qui  bordaient  les  tran- 
chées que  Pompée  avait  foit  creuser  dans  les  rues;  mais, 
averti  par  les  Brundusiens,  il  évita  de  passer  dans  la  ville^  et, 
ayant  pris  un  détour  pour  aller  au  port,  il  trouva  toute  la  flotte 
partie,  à  l'exception  de  deux  vaisseaux  montés  de  quelques 
boklals.  On  reçr^rde  cet  embariquemeut  comme  un  des  meil- 
leurs expédients  dont  Pompée  pût  se  servir  ;  mais  César  s'é- 
tonnait qu'ayant  en  son  pouvoir  une  ville  aussi  forte  que 
Rome^  attendant  des  secours  d'Espagne  et  étant  maître  de  la 
mer,  il  eût  abandonné  et  livré  Tltalie,  Cicéron  même  lebîàme 
d'avoir^  dans  une  sjÉuaiion  d^affaires  plus  semblable  à  celle  où 
SB  trouvait  Périclès  qu'à  c&^l^  ^^  ^^^^  Thémielocie,  imité  ce 


rage,  qui  jusqu'alors  n'avait  jamais  voulu  ni  parler  à  Pompée, 
ni  même  le  saluer,  parce  qu'il  le  regardait  comme  le  meurtrier 
de  son  père,  ne  voyant  plus  en  lui  que  le  défenseur  de  la  li- 
berté de  Rome,  alla  se  ranger  sous  ses  étendards.  Cicéron 
même,-  qui  avait  donné  de  vive  voix  et  par  écrit  des  conseils 
tout  opposés  à  ceux  qu'on  suivait,  eut  honte  de  n'être  pas  du 
nombre  de  ceux  qui  s'exposaient  au  danger  pour  la  patrie. 
Tidius  Sextilius,  déjà  dans  l'extrême  vieillesse  et  boiteux  d'une 
jambe,  alla  joindre  l'armée  en  Macédoine  ;  les  autres  officiers 
en  le  voyant  se  mirent  à  rire  et  à  le  plaisanter  ;  Pompée  ne 
l'eut  pas  plus  tôt  aperçu,  que,  se  levant  de  son  siège,  il  courut 
au-devant  de  lui,  regardant  comme  un  témoignage  bien  hono- 
rable à  sa  cause  le  concours  de  ces  vieillards,  qui,  s'élevant 
au-dessus  de  leur  âge  et  de  leurs  forces,  préféraient  à  la  sû- 
reté qu'ils  auraient  trouvée  ailleurs  le  danger  qu'ils  venaient 
courir  auprès  de  lui  ;  mais  quand  le  sénat,  sur  la  proposition 
de  Caton ,  eut  décrété  qu'on  ne  ferait  mourir  aucun  citoyen 
romain  ailleurs  que  dans  le  combat  et  qu'on  ne  pillerait  au- 
cune des  villes  soumises  à  la  république,  le  parti  de  Pompée 
prit  encore  plus  de  faveur  ;  ceux  que  leur  éloignement  ou  leur 
faiblesse  faisait  négliger  et  qui  par-là  ne  prenaient  point  de 
part  à  la  guerre,  le  favorisaient  par  leurs  désirs,  et  soutenaient, 
du  moins  par  leurs  discours,  les  intérêts  de  la  justice  ;  ils  re- 
gardaient comme  ennemi  des  dieux  et  des  hommes  quiconque 
ne  souhaitait  pas  la  victoice  à  Pompée. 

LXIX.  César,  de  son  côté,  se  montra  doux  et  modéré  dans 
ses  succès.  En  Espagne,  où  il  vainquit  et  fit  prisonnière  l'armée 
de  Pompée,  il  renvoya  les  capitaines  et  retint  les  soldats.  Re- 
passant aussitôt  les  Alpes  et  traversant  l'Italie,  il  arrive  à 
Brunduse  vers  le  solstice  d'hiver  ;  il  passe  la  mer  et  va  débar- 
quer à  Oricum,  d'où  il  envoie  à  Pompée  Vibius  qu'il  avait  fait 
prisonnier  et  qui  était  ami  de  ce  général,  pour  lui  demander 
uDe  conférence ,  lui  proposer  de  licencier,  au  bout  de  trois 
jours,  foutçg  jeurs  troupes,  de  renouer  leur  ancienne  liaison, 


de  contenir  la  fierté  de  ses  soldats  ;  ils  se  pnfrent  i  crier  qu^ 
César  s'enfuyait  et  demandèrent,  les  uns  qu'on  se  mît  ^  sft 
poursuite,  les  autres  qu'on  retournât  en  Italie-;  quelques-uns 
même  envoyèrent  leurs  amis  ou  leurs  domestiques  à  Roi^e, 
pour  y  retenir  les  maisons  les  plus  voisines  de  la  place,  dans 
l'espoir  de  briguer  bientôt  les  charges.  Plusieurs  enfin  firent 
voile  vers  Lesbos,  où  Pompée  avait  fait  passer  CornéJie,  afin 
de  lui  apprendre  que  la  guerre  était  terminée. 

LXXI.  Le  sénat  s'étant  assemblé  pour  délibérer  sur  ces  dif- 
férentes propositions,  Afranius  ouvrit  l'avis  de  regagner  l'itia.- 
lie,  dont  la  possession  était  le  plus  grand  prix  4e  cette  guerre, 
et  entraînerait  celle  de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne,  de  la  Corse, 
deTEspagi^e  et  de  toutes  les  Gaules  :  ce  qui  devait,  qijouta-t-il, 
toucher  enpore  plus  Pompée,  c'était  que,  la  patrie  lui  tendant 
de  si  prè§  les  mains,  il  serait  honteux  de  la  laisser  en  proie 
aux  esclayes  et  aux  flatteurs  des  tyrans,  qui  l'accablaiieni 
d'outrages  et  la  réduisaient  ^  la  pl,a^  indigne  servitude  ;  mais 
Pompée  eût  cru  fiétrir  sa  réputation  e^  fuyant  xiue  seconde 
fois,  et  s'exposant  à  être  poursuivi  par  César,  quand  la  ^ripne 
lui  donnait  le  moyen  de  le  poursuivre  ;  d'un  aufre  côté,  il 
trouvait  injuste  d'abandonner  Scipio^i  et  les  autras  person- 
nages consulaires,  qui,  répandus  dans  1^  Qrèce  ^t  dans  la 
Thessalie,  tomberaient  aussitôt  au  pouvoir  de  César*  avec  des 
trésors  et  des  troupes  considérables  ;  que  le  plus  grand  soia 
qu'on  pût  prendre  de  Rome,  c'était  de  combattre  pour  e){e  le 
plus  loin  de  ses  mi^rs  qu'il  serait  possible  et  de  la  préserver 
des  maux  de  la  guerre,  afin  qu'éloignée  même  d]j  bruit  d^es 
armes;  elle  attendît  paisiblement  le  vainqueur.  Son  avis  ^yf^nt 
prévalu,  il  se  mil  à  ht  poursuite  de  César,  résolu  d'éviter  le 
combat,  mm  do  le  tenir  assiùgé,  de  le  ruiner  par  la  diseiie, 
en  s 'attachant  à  le  suivre  de  près  :  outre  qu'il  regardait  ce 
parti  comme  le  plus  iilih,  on  lui  avait  rapporté  que  les  clie- 
vaJjers  avaient  dit  eiJlrc  eux  qu'il  fallait  se  défaire  prompte- 
meui  de  César,  pour  se  débarrasser  tout  de  suite  après  de 


reveiu  :  on  eui  au  qu  iis  n  avaient  a  coinoaiire  que  i^umic  un 
Tigrane,  roi  d'Arménie,  ou  un  roi  des  Nabathéens,  et  non  pas 
contre  ce  César  et  contre  cette  armée  qul^vaient  pris  d'assaut 
un  millier  de  villes,  dompté  plus  de  trois  cents  nations,  gagné 
contre  les  Germains  et  les  Gaulois,  sans  jamais  avoir  été  vain- 
cus, des  batailles  innombrables,  fait  un  million  de  prisonniers, 
et  tué  un  pareil  nombre  d'ennemis  en  bataille  rangée. 

LXXIII.  Peu  touchés  de  ces  considérations,  ils  ne  cessaient 
de  presser  et  d'importuner  Pompée  :  à  peine  descendus  dans  la 
plaine  de  Pharsale,  ils  le  forcèrent  d'assembler  un  conseil, 
dans  lequel  Labiénus,  commandant  de  la  cavalerie,  se  levant 
le  premier,  jura  qu'il  ne  cesserait  de  combattre  qu'après  avoir 
mis  les  ennemis  en  fuite  ;  et  ce  serment  fut  répété  par  tous  les 
autres.  La  nuit  suivante.  Pompée  crut  voir  en  songe  qu'il  était 
reçu  au  théâtre  par  le  peuple  avec  de  vifs  applaudissements, 
et  qu'il  ornait  de  riches  dépouilles  la  chapelle  de  Vénus  Nicé- 
pho^e^  Si  celte  vision  le  rassurait  d'un  côté,  elle  le  troublait 
de  l'autre,  en  lui  faisant  craindre  que  César,  qui  rapportait  son 
origine  à  Vénus,  ne  tirât,  des  dépouilles  de  son  rival,  de  l'éclat 
et  de  la  gloire.  Dans  ce  moment,  des  terreurs  paniques,  qui 
s'élevèrent  dans  son  camp,  l'éveillèrent  en  sursaut  ;  et  le  ma- 
tin, comme  on  posait  les  gardes,  on  vit  tout  à  coup  sur  le  camp 
de  César,  où  régnait  la  plus  grande  tranquillité,  s'élever  une 
"Vive  lumière  à  laquelle  s'alluma  un  flambeau  ardent  qui  vint 
fondre  sur  le  camp  de  Pompée.  César  lui-même  dit  l'avoir  vue 
en  allant  visiter  ses  gardes,  A  la  pointe  du  jour,  César  se  dis- 
posait à  décamper;  et  déjà  les  soldats,  levant  leurs  tentes, 
faisaient  partir  devant  eux  les  valets  et  les  bêtes  de  somme, 
lorsque  ses  coureurs  vinrent  lui  rapporter  qu'ils  avaient  aperçu 
un  grand  mouvement  d'armes  dans  le  camp  des  ennemis  ;  que 
le  bruit  et  le  tumulte  qu'on  y  entendait  annonçaient  les  pré- 
paratifs d'un  combat  ;  bientôt  après  il  en  arriva  d'autres  qui 
assurèrent  que  les  premiers  rangs  s'étaient  déjà  mis  en  ba- 
taiJie. 

esf-a,cj,'j.^  victorieuse. 


le  commencement  de  l'action,  ils  ne  rompissent  leur  or- 
donnance ;  il  envoya  donc  à  ses  premiers  rangs  Tordre  de  res- 
ter fermes  dans  leurs  postes,  de  se  tenir  serrés  les  uns  conlre 
les  autres,  et  de  soutenir  ainsi  le  choc  de  Tennemi.  César 
blâme  celte  disposition  ;  il  prétend  qu'elle  affaiblit  la  vigueur 
que  donne,  aux  coups  que  les  soldats  portent,  rimpétifositédc 
leur  course  ;  qu'elle  émousse  cette  arcjeur  d'où  naissent  l'en- 
thousiasme et  la  fureur  guerrière  qui  sont  l'àpie  des  combat- 
tants ;  que  les  chocs  mutuels  enflamment  de  plus  m  plus  les 
courages,  échauffés  encore  par  la  course  et  les  cris,  en  leur 
ôtant  ces  avantages.  Pompée  amortit  et  glaça,  pour  ainsi  dire, 
le  cœur  de  ses  soldats.  César  avait  environ  vingt-deux  mille 
hommes,  et  Pompée  ui>  peu  plus  du  double. 

LXXV.  Dès  que  les  trompettes  eurent  donné  de  part  et  d'au- 
tre le  signal  du  combat,  chacun,  dans  cette  grande  jDultitude, 
ne  songea  qu'à  ce  qu'il  avait  à  faire  personniçllement;  mais 
un  petit  nombre  des  plus  vertueux  d'entre  les  Romains,  et 
quelques  Grecs  qui  se  trouvaient  sur  les  lieux,  hors  du  champ 
de  bataille,  en  voyant  arriver  l'instant  décisif,  se  mirent  à  ré- 
fléchir sur  la  situation  affreuse  où  l'empire  romain  se  trouvait 
réduit  par  l'avarice  et  l'ambition  de  ces  deux  rivaux.  C'étaient 
des  deux  côtés  leç  mêmes  armes,  la  même  ordonnance  de  ba- 
taille, des  enseignes  semblables,  la  fleur  des  gijierriers  d'une 
même  ville  ;  enfin,  une  seule  puissance  qui,  prête  à  se  heur- 
ter elle-même,  allait  donner  le  plus  terrible  exemple  de  l'a- 
veuglement et  de  la  fureur  dont  la  nature  humaine  est  capable, 
quand  la  passion  la  maîtrise.  Si,  contents  de  jouir  de  leur 
gloire,  ils  avaient  voulu  commander  au  sein  de  la  paix,  n'au- 
raiept-ils  pas  eu,  et  sur  terre  et  sur  mer,  la  plus  grande  et  la 
meilleure  partie  de  l'univers  soumise  à  leur  autorité?  ou  s'ils 
voulaient  satisfaire  cet  amour  des  trophées  et  des  triomphes, 
et  en  étancher  la  soif,  n'avaient-ils  pas  à  dompter  les  Parlhes 
et  Jes  Germains?  La  Scythie  et  les  Indes  n'ouvraient-elles  pas 
"o  vaste  champ  à  leurs  exploits?  N'avaient-il  pas  un  prétexte 


aile  droite,  jetait  les  yeux  de  côté  et  d'autre  pour  voir  ce  que 
ferait  sa  cavalerie,  et  par  là  perdit  un  temps  précieux.  Déjà 
celte  cavalerie  étendait  ses  escadrons  afin  d'envelopper  César, 
et  de  repousser  sur  son  infanterie  le  peu  de  gens  de  cheval 
qu'il  avait.  Mais  César  ayant  élevé  le  signal  dont  il  était  con- 
venu, ses  cavaliers  s'ouvrent,  et  les  cohortes  qu'il  avait  ca- 
chées derrière  sa  dixième,  légion,  au  nombre  de  trois  mille 
hommes,  courent  au-devant  de  la  cavalerie  de  Pompée  pour 
l'empêcher  de  les  tourner,  la  joignent  de  près,  et,  dressant  la 
pointe  de  leurs  javelots,  suivant  l'ordre  qu'ils  en  avaient  reçu, 
ils  portent  leurs  coups  au  visage.  Ces  jeunes  gens,  qui  ne  s'é- 
taient jamais  trouvés  à  aucun  combat  et  qui  s'attendaient  en- 
core moins  à  jce  genre  d'escrime,  dont  ils  n'avaient  pas  même 
l'idée,  n'ont  pas  le  courage  de  soutenir  les  coups  qu'on  leur 
porte  aux  yeux  :  ils  détournent  la  tête,  se  couvrent  le  visage 
avec  les  mains,  et  prennent  honteusement  la  fuite.  Les  soldats 
de  César  ne  daignent  pas  même  les  poursuivre,  et  courent 
charger  l'infanterie  de  cette  aile,  qui,  dénuée  de  sa  cavalerie, 
était  facile  à  envelopper  ;  ils  la  prennent  en  flanc,  pendant  que 
la  dixième  légion  la  chargeait  de  front.  Elle  ne  soutint  pas 
longtemps  ce  double  choc  ;  et  se  voyant  elle-même  enveloppée, 
au  lieu  de  tourner  les  ennemis,  comme  elle  l'avait  espéré,  elle 
abandonna  le  champ  de  bataille.  Pompée,  voyant  la  poussière 
que  cette  fuite  faisait  élever,  se  douta  de  ce  qui  était  arrivé  à 
sa  cavalerie.  Il  n'est  pas  facile  de  conjecturer  quelle  fut  sa 
pensée  dans  ce  moment  ;  mais  il  eut  l'air  d'un  homme  frappé 
tout  à  coup  de  vertige,  et  qui  a  perdu  le  sens  :  oubliant  qu'il 
était  le  grand  Pompée,  il  se  retire  à  petits  pas  dans  son  camp, 
sans  rien  dire  à  personne;  parfaitement  semblable  à  Ajax,  de 
qui  Homère  dit  : 

Mais  dans  ce  même  instant  le  souveraia  des  dieux 
Au  cœur  du  fier  Aj^^x  lance  du  haut  des  cieux 
La  crainte  et  Ja  ferreiif  •  '**"^  *  *^**"P  ^^  *'î'*'*'êle, 
S'éloigoCy  mais  sâ^o  r^ir,  tourne  souvent  la  tête, 


la  rivière.  Après  s*élre  relevé,  il  traversa  la  vallée  et  se  rendit 
au  bord  de  là  mer.  Il  ï>assa  îa  nuit  dans  une  cabane  de  pê- 
dieur  ;  et,  dè6  le  point  du  jour,  montant  dans  un  bateau  de 
rivière  avec  les  personnes  de  condition  libre  qui  l'avaient  ac- 
compagné, il  ordonna  auï  esclaves  de  se  rendre  auprès  de  Cé- 
«ar  et  de  tie  rien  craindre. 

LXXVÏIÏ.  Il  côtoyait  le  rivage,  lorsqu'il  aperçut  un  grand 
vaisseau  de  cbarge  prêt  à  lever  Tancte  :  il  avait  pour  patron 
un  Roinaîn  qui  n'avait  jamais  eu  de  rapport  avec  Pompée  et 
qui  ne  le  connaissait  que  de  vue  ;  il  s'appelait  Péticius.  La  nuit 
précédente.  Pompée  lui  avait  apparu  en  songe,  non  tel  qu'il 
Tavait  isouvent  vu,  mais  s'entretenant  avec  lui  dans  un  état 
d'humiliation  et  d'abattement.  Péticius,  comme  il  est  d'ordi- 
naire à  des  gens  désœuvrés  quand  ils  ont  eu  des  songes  sur 
quelques  objets  importants,  racontait  le  sien  aux  passagers  ; 
et  tout  à  coup  un  des  matelots  lui  dit  qu'il  apercevait  un  ba- 
teau de  rivière  qui  venait  à  eux  en  forçant  de  rames,  et  des 
hommes  qui  faisaient  signe  avec  leurs  robes  en  leur  tendant 
les  mains.  Péticius  s'élant  levé  reconnut  d'abord  Pompée  tel 
qti'il  TaVtfit  vu  en  songe,  et,  se  frappant  la  tête  de  douleur,  il 
^dotina  aux  matdotis  de  descendre  l'esquif.  En  même  temps 
il  tendit  la  main  à  Pompée,  en  l'appelant  par  son  nom,  et  con- 
jectura, par  rétilt  dans  lequel  il  le  voyait,  le  changement  de  sa 
fortune.  Aussi,  sans  attendre  de  sa  part  ni  prière  ni  discours, 
le  reçut-il  dans  son  vaisseau,  et  avec  lui  tous  ceux  que  vou- 
lut Pompée,  entre  auireis  les  deux  Lentulus  etFavonius.  ïl  mit 
aussitôt  à  la  Voile.  Peu  de  temps  après  ils  virent  sur  le  rivage 
le  roit)éjotarus,  qnî  faisait  des  signes  pour  être  aperçu  d'eux; 
et  Ils  le  reçurent  dans  leur  vaisseau.  Quand  l*heure  du  repas 
fut  venue,  le  patron  lui-même  l'apprêta  avec  les  provisions 
qu'il  avait;  et  Favonius,  voyant  que  Pompée,  faute  de  domes- 
tiques, ôtait  lui-même  ses  habits  pour  se  baigner,  courut  à 
Jui,  ie  déshabilla.  Je  mit  dans  Je  bain  et  le  frotta  d'huile.  De- 
puis ce  moment  il  ite  cessa  d'en  avoir  soin  et  de  lui  rendre 


Coniélie  'à  son  mari  :  «  Cornélien  lui  répondit  Pompée, 
a  n'avais  connu  encore  que  les  faveurs  de  la  fortune  :  et  c' 
«  sans  doute  leur  durée  au  delà  du  terme  ordinaire  qui  J 
<t  aujourd'hui  ton  erreur.  Mais,  puisque  nous  sommés  i 
«  mortels,  il  faut  savoir  supporter  les  disgrâces  et  tenter  i 
«  core  la  foi'tune  :  ne  désespérons  pas  de  revenir  de.  mon  » 
c  présent  à  ma  grandeur  passée,  comme  de  ma  gandeui 
ff  suis  tombé  dans  Tétat  oîi  tu  me  vois.  *» 

LXXX.  Coniélie  fit  venir  de  Mitylène  ses  domestiques 
ses  eifÊts  le  plus  précieux^  les  Mityléniens  vinrent  sal 
Pompée  et  le  prièrenl  d'entrer  dans  leur  ville  ;  mais  il  leref 
et  leur  dit  de  se  soumettre  au  vainqueur  avee  confiant 
«  Car,  ajotita-t-il.  César  est  bon  et  clément,  »  Se  tournant 
suite  vers  le  philosophe  Cratippe,  qui  était  descendu  de  M 
lène  pour  le  voir,  il  se  plaignit  de  la  Providence  divine  et 
moigna  quelques  doutes  sur  son  existence.  Cratippe, 
paraissant  entrer  dans  ses  raisons,  tâchait  de  le  ramener  i 
meilleures  espérances  ;  il  craignait  sans  doute  de  se  rer 
importun  en  leconlredîsantmalà  propos. Car,  aux  doutes 
Pompée  élevait  sur  la  Providence,  Cratippe  pouvait  répoi 
en  lui  montrant  que,  daos  le  désordre  où  la  république  k 
tombée,  elle  avait  besoin  d'un  gouvernement  monarclnqu 
aurait  pu  lui  dire  encore  :  «  Gomment  et  a  quelle  mai 
a  pourrions-nous  croire.  Pompée,  que  si  la  vicloire  s'étail 
«  clarée  en  votre  faveur,  vous  auriez  usé  mieux  que  Césa 
«1  votre  fortune?  »  Mais  laissons  là  ces  questions,  cor 
toutes  celles  qui  regardent  les  dieux. 

LXXXI.  Pompée,  ayant  pris  sur  son  vaisseau  sa  femii 
ses  amis,  continua  sa  route  sans  s'arrûter  ailleurs  que  i 
les  ports,  quand  le  besoin  de  faire  de  Teau  et  de  prendre 
vivres  Je  forçait  de  relâcher.  La  première  ville  où  il  Jesct 
fut  Attalie  dans  la  Pampbylie.  Il  y  arriva  quelques  galères 
veuaïent  ée  Cilkie ,  et  il  parvint  à  rassembler  qacl< 
iJonpes .  fj  eut  même  bientôt  auprfe  de  lui  jusqu*à  sois 


et  premier  de  tous  les  autres,  qui  ne  veut  pas  faire  l'épreuve 
«  de  la  modération  de  César,  allât  livrer  sa  personne  à  un  Ar- 
«  sace,  qiii  n*a  jamais  pu  avoir  en  sa  puissance  Crassus  vi- 
k  vantt  mènerait-il  tine  jeune  femme  du  sang  des  Scipions 
«  au  milieu  de  ceè  Barbares,  qui  ne  mesurent  leur  pouvoir 
i  que  sur  la  licence  qu'ils  prennent  d*assouvir  leur  passions 
«  brutales?  et,  quand  elle  ne  devrait  recevoir  aucun  outrage, 
<t  he  serait-il  pas  Indigne  d'elle  d'être  seulement  exposée  au 
à  éoupçoil  d'en  avoir  feouffert,  par  cela  seul  qu'elle  aurait  été 
i  avec  des  hommes  capables  de  le  faire?  »  Cette  dernière  rai- 
son ftit,  dit-on,  la  seule  qui  détourna  Pompée  de  prendre  le 
chemin  de  l'Èuphratie,  si  toutefois  ce  fut  la  téflexion  de  Pom- 
pée, et  non  paé  son  inauvais  génie,  qui  lui  fit  prendre  l'autre 
rotité.  L'avis  de  se  rfetifer  en  Egypte  ayant  donc  prévalu,  il 
{iàrtit  de  Cj^ré  avfec  sâ  femme,  sur  une  galère  de  Séleucie  : 
ies  autres  personnes  dé  sa  suite  montaient ,  où  des  vaisseaux 
îpng^,  ou  des  navires  marchands  ;  la  triaversée  f\it  heureuse. 
Êû  arrivant  en  Egypte,  il  apprit  que  Ptolémée  était  à  Péluse 
avec  son  armée,  et  qu'il  faisait  la  guerre  à  sa  sceur  :  il  se  mil 
en  chemin  pour  s'y  rendre  et  se  fit  précéder  par  un  de  ses 
atois,  chargé  d'Informer  le  roi  de  son  arrivée,  et  de  lui  de- 
mander tin  asile  dans  ses  états. 

LXXXIÏI.  ttolémée  était  extrêmement  jeune  ;  maiô  PolWn, 
qui  exerçait  soiis  son  nom  toute  l'autorité,  assembla  sur-ie- 
lÀamp  un  conseil  des  principaux  courtisans,  qui  tous  n'avaient 
d'autre  pouvoir  que  celui  qu'il  voulait  bien  leur  communi- 
queir,  fet  leur  ordonna  de  dire  chacun  son  avis.  îl  était  déjà 
bien  humiliant  pour  le  grand  Pompée  que  son  sort  dépendît 
"dé  là  délibération  d'un  Pothin,  valet  de  chambre  du  roi;  d'un 
Thë6dote  de  Chîo,  gagé  par  le  prince  pour  lui  enseigner  la 
rhétorique,  et  de  l'Égyptien  Achillas  ;  car  ces  trois  hommes, 
tris  entre  les  valets  de  chambre  du  roi  et  parmi  ceux  qui  l'a- 
vaient élevé,  étaient  ses  principaux  ministres  :  voilà  le  conseil 
dont  Pompée,  arrêté  à  l'ancre  loin  du  rivage,  attendait  la  de- 


centurions  de  sa  suite,  à  Philippe,  un  de  ses  affranchis,  et  à 
un  de  ses  esclaves,  nommé  Scyné,  de  monter  les  premiers 
dans  la  barque;  et,  voyant  Achillas  lui  tendre  la  main  de 
dessus  le  bateau,  il  se  retourna  vers  sa  femme  et  son  fils,  et 
leur  dit  ces  vers  de  Sophocle  : 

Dans  la  cour  d'un  tyran  quiconque  s'est  jeté, 
Quelque  libre  qu'il  soit,  y  perd  sa  liberté. 

Ce  furent  les  dernières  paroles  qu'il  dit  aux  siens,  et  il  passa 
dans  la  barque. 

LXXXV.  Il  y  avait  loin  de  sa  galère  au  rivage  ;  et  comme, 
dans  le  trajet,  aucun  de  ceux  qui  étaient  avec  lui  dans  la 
barque  ne  lui  disait  un  mot  d'honnêteté,  il  jela  les  yeux  sur 
Septiraius:  «  Mon  ami,  lui  dJl-il,  me  trompé-je,  ou  n'as-tu 
«  pas  fait  autrefois?  la  guerre  avec  moi  ?  «  Seplimias  lui  répon- 
dit affirmativement  par  un  signe  de  tête,  sans  lui  dire  une  pa- 
role, sans  lui  montrer  aucun  intérêt.  Il  se  fit  de  nouveau  un 
profond  silence  ;  et  Pompée,  prenant  des  tablettes  où  il  avait 
écrit  un  discours  grec  qu'il  devait  adresser  à  Ptol^^méet  se  mil 
à  le  lire.  Lorsqu'ils  furent  près  du  rivage,  Cornélie,  en  proie 
aux  plus  vives  inquiétudes,  regardait  avec  ses  amis  de  dessus 
la  galère  ce  qui  allait  arriver  ;  elle  commençait  à  se  rassurer, 
en  voyant  plusieurs  orficiers  du  roi  venir  au  débarquement  de 
Pompée,  comme  pourlui  faire  honneur.  Mais  dans  le  moment 
où  il  prenait  la  main  de  Philippe  son  affranchi,  pour  so  lever 
plus  facilement,  Seplimius  lui  passa  le  premier,  par  derrière, 
son  épée  au  travers  du  corps  ;  et  aussitôt  Salvius  et  Achillas 
tirèrent  leurs  épées.  Pompée,  prenant  sa  robe  avec  se^  deux 
mains,  s'en  couvrit  le  visage,  et  sans  rien  dire  ni  rien  faire 
d'indigne  de  lui,  jetant  un  simple  soupir,  il  reçut  avec  courage 
tous  les  coups  dont  on  Je  frappa.  Il  était  âgé  de  cinquante-neuf 
ans  et  fut  tué  le  lendemain  du  jour  de  sa  naissance.  A  la  vue 
de  cet  assassinat f  ceux  qui  étaient  dans  Ja  galère  de  Cornélie  et 
dans  les  deux  a  titres  nav/p^s  poussèrent  des  cris  affreux  qui 


scélérat  qui  la  lui  ()réséntait  et  se  détourna  ave6  horreur.  Oia 
lui  remit  son  cachet,  qu'il  reçut  en  pleurant  :  il  atait  potit 
empreinte  un  lion  qui  tient  une  épée.  Il  fit  mettre'  à  riiôrt 
Achillas  et  Pothin  :  le  roi  l*toléméc,  défait  datiâ  un  6ombài 
près  du  Nil,  disparut  et  ne  fut  pas  retrouvé  depuis.  Tbéôdôie lé 
Sophiste  se  déroba  à  la  vengeance  de  César  :  ayaiit  trouvé 
moyen  de  s*enfuir  d'Egypte,  il  fut  longtemps  errant,  réduit  à 
la  dernière  misère  et  détesté  de  tout  lé  monde.  Mais,  dans  \i 
suite,  Marcus  Brutus,  après  a^oir  tué  Césat  et  s'être  rendu  le 
maître  en  Asie,  y  découvrit  Théodoté  et  le  fît  expirer  an  miliea 
des  tourments  les  plus  cruels.  Les  cendres  de  f*ompée  furent 
portées  à  Cornélie,  qui  les  déposa  dans  un  tombeau  à  èat  ihaî- 
son  d'Albe. 

PARALLÈLE  D'AGÉSÎLAS  ET  DE  POMPÉE. 

I.  Après  avoir  écrit  les  vies  d'AgésilaS  et  de  Pompée,  feison$ 
le  parallèle  de  ces  deux  grands  hommes  et  parcourons  rapide- 
ment les  différences  qu'ils  ont  entre  eux^  La  première  c'est 
que  Pompée  parvint  à  la  puissance  et  à  la  gloire  par  les  voies 
les  plus  légitimes  ;  il  s'éleva  de  lui-môme  et  par  ses  exploits; 
il  fut  d'un  grand  secours  à  Sylia  pour  délivrer  l'Italie  des  ty- 
rans qui  l'opprimaient  :  Agésilas  au  contraire  employa,  pour 
parvenir  au  trône,  des  moyens  également  réprouvés  des  dieux 
et  des  hommes  ;  il  fit  déclarer  bâtard  Léoihychidas,  qu^Agis, 
frère  d' Agésilas,  avait  reconnu  potir  son  fils  légitiiiie  ;  et  îl 
tourna  en  plaisanterie  Foraclede  la  Pythie  sur  le  règne  boiteux 
de  Sparte.  La  seconde  différence,  è'est  que  Pompée  né  ct^ssa 
point  d'honorer  Sylla  pendant  sa  vie  ;  après  sa  mort,  ri  lut  fit 
rendre,  malgré  l'opposition  de  Lépidus,  les  honneurs  de  la  sé- 
pulture et  maria  sa  propre  fille  à  Faustus,  fils  de  Sylla;  au 
contraire,  Agésilas,  sur  le  plus  frivole  prétexte,  rompit  avec 
^ysandre  et  Je  traita  indigoemenX,  Cependant  Pompée  n'avait 
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sion  qu*il  donne  aux  éphores,  lorsque,  sur  une  scytale  de  ces 
magistrats,  il  abandonne  à  Tinstant  même  ses  conquêtes  en 
Asie,  loin  d'imiter  Pompée,  qui  fait  des  services  qu'il  a  rendus 
à  son  pays  les  instruments  de  sa  propre  grandeur.  Agésilas, 
pour  Tintérêt  de  sa  patrie,  sacrifie  une  puissance  et  une  gloire 
que  personne,  avant  et  après  lui,  n'égala  Jamais,  si  Ton  excepte 
Alexandre  le  Grand. 

III.  Mais  pour  considérer  ce  parallèle  sous  un  autre  rapport 
celui  de  leurs  expéditions  et  de  leurs  exploits,  je  ne  crois  pas 
que  Xénophon  lui-même  voulût  mettre  en  comparaison  les 
faits  militaires  d' Agésilas  avec  la  grandeur  des  armées  que 
Pompée  a  conduites,  avec  le  grand  nombre  de  batailles  qu'il  a 
gagnées  et  des  trophées  qu'il  a  dressés,  quoique  d'ailleurs  on 
ait  permis  à  cet  historien  comme  une  récompense  singulière  de 
toutes  ses  belles  qualités,  de  dire  et  d'écrire  tout  ce  qu'il  a 
voulu  sur  le  compte  de  ce  prince.  Je  crois  encore  que,  sous  le 
rapport  de  la  générosité  envers  les  ennemis,  ces  deux  person- 
nages ont  entre  eux  une  grande  différence  :  l'un,  pour  asservir 
Thèbes,  la  métropole  de  la  Béotie,  et  détruire  Messène,  une 
des  principales  villes  de  son  pays,  manqua  de  ruiner  Sparte; 
du  moins  il  lui  fit  perdre  sa  prééminence  sur  la  Grèce.  Pompée, 
après  avoir  défait  les  pirates,  donna  des  villes  à  habitera  ceux 
qui  voulurent  changer  de  profession  ;  et  lorsqu'il  eut  en  sa 
puissance  le  roi  Tigrane,  qu'il  pouvait  attacher  à  son  cbar 
de  triomphe,  il  aima  mieux  en  faire  un  allié  du  peuple  romain, 
et  dit  à  cette  occasion  qu'il  préférait  à  la  gloire  d'un  jour  la 
gloire  de  tous  les  siècles. 

IV.  S'il  faut  adjuger  le  prix  de  la  vertu  guerrière  au  géné- 
ral qui  a  fait  les  plus  grands  et  les  plus  importants  exploits,  et 
qui  a  donné  les  conseils  les  plus  utiles,  le  Spartiate,  à  cet 
égard,  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  Romain.  Il  n'abandonna 
pas  Lacédémone,  il  ne  la  livra  point  à  l'ennemi,  quoiqu'elle 
fàt  attaquée  par  soixante-dix  mille  hommes,  et  qu'il  n'eût  avec 
^^J'çu'un  petit  nombre  de  troupes,  qui  môme  venaient  d'éir^ 


SCS  campagnes  u  uuire  ciiti  que  juj-iutuuc  .^ji^ui  f^sp  «h»*?? 
toutes failesayec succès,  put-on  lui  par.dopn£rd*aypw*^^éaux 
railleries  d'un  Favonius  et  d'un  Domitjiij^?  ^'M9^^  ^^  ^^^^^* 
par  la  honte  d'être  appelé  uq  pouvçl  ijr^^xpppp?  dp  s'^re 
laissé  presque  forcer,  par  des  DOQiifç  ^}  friyple3,  |i  Ijasanjer 
une  bataille  qui  devait  déci(|er  dç  l'ejpçipifç  pi  4ib  1*  Itt^erlé  dç 
Rome? 

yi.  S*il  ne  considérait  ffu^  |a  Jïpntç  jiju  ropnaeaf,  ij  devait 
dès  le  pommencemepl  de  1^  guerfe  iairç  lêfjÇ  ^  jC/é^r,  ^l  .com- 
battre pour  la  défense  de  Rome  ;  pu,  aprjès  ay.qif  prét^dv  ip- 
ter  dans  sa  fuite  le  ^tralagèrpe.dje  Tbéi7ji!5|Lpple,  i}  pç  £*fjait  pas 
ensuite  se  croire  déshopgré  en  différant  dç  liyrejT  j^ajaille 
dans  la  Thessalje.  La  plaine  dç  Phi9,rÇf3Je  n'él^J  pas  ji?n  théâire 
ou  une  arène  qqe  les  dieu^  eussent  fixé,ç  ^  cegjdew^  pv^; 
il  n*y  avait  pag  été  appelé  par  ,un  héraut  pour  descendre  d^s 
la  lice,  sous  peine,  s'il  refusait,  d'aba^ldonne^  la  cpuronne  4 
un  autre.  Il  avait  asse^  d'aufres  plaines;  }ï  ^vaif  des  mjlli^l^ 
de  villes,  ou  plutôt  la  terre  epti^rç  ;  jçt  Tempire  de  1^  mer,  qup 
lui  assurait  sa  Hotte,  lui  lai$3a^t  1^  Ij^ef^tjé  du  (^iQiuc,  s'il  ayait 
vpulp  imiter  F^biu§  Ma^iflaij.s,  Mariij^  ou  LucuUus,  ou  Ag^r 
silas  lui-même,  qui  n'eut  pas  de  mpipdries  assau.t3  à  sc^tenir  ^ 
Sparte,  lorsqu'on  voulait  le  fprcçr  d'allejr  combattre jcontre  Içs 
Thébains  pour  Ja  défepsp  (Je  s^on  pays  ;  rjj  moins  .de  reprochjîs 
et  de  calomnies  à  essuyjçr  lep  JÈgypte  par  1^  folijç  .4m  T9h  ^OT^' 
qu'il  conseillait  ^  ce  prince  .()c  ne  rien  entreprendre.  En  sui- 
vant ainsi  les  résolutions  sages  qu'il  9.vait  prises  dè^spn  W- 
vée  en  Egypte,  non-seulement  JJ  s^uva  le§  Égyptiens  wjg^ 
eux-pômes,  et  conserva  s^enJ  la  ville  dç  gpjH^tjç,  dan?  wpe se- 
cousse si  violente  ;  mais  encpre  il  éï^y^,  .(^ans  sa  p,^ie  i^n  tror 
phée  de  sa  viptoirç  sur  les  Thébains  ;  içf ,  §n  dq  se  laissant  pa? 
contraindre  de  courir  à  pne  pa^yie  ceflaifle,  iJ  flt  g/^gni^  W* 
Spartiates  une  seconde  bataill.e.  Aussi  Agésilas  fut-ij  epfiû 
ioué  par  ceux-mêmes  qu'il  n'^yaif  sauyés  qu'en  leur  fésislapi 
""'^'*  force;  e|t  Poœpé^  qui  ^î  tfPi^  ?j  Ç^Wf!^  fî^*^^^  ,^S^^^  ^ 
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XXVUl.  Conduite^  d'Aleiaiïdre  envers  la  mèrCt  ^-^  fenime  tjt  ks  fillea  de  Darks.. 

—  XXIX*  Sa  continenee.  — XXX*  Sa  sobriété.  Sa  manière  de  vivre  ordinaire, 
-^  XXXÎ.  U  aimait  à  se  l'an  ter  et  à  8'emendre  lutter.  Dépense  de  sa  labU.  — 
XXXll  11  envoie  prendre  les  rkhe&^e»  que  le*  Perses  avaient  laissas  a  Dumat, 
et  met  le  sitfpe  devant  Tyr.  —  XXXllI.  Pendant  ce  &i*fjje,  il  va  faire  la  guerre 
aux  Arabes.  —  XXXIV.  Il  prend  la  ville  de  T^r.  —  XXXV.  H  s'ffjuparï  de  Gaja, 
cl  met  riliade  d  Homère  dans  un  coffre  très-précieux.^ — XXX VL  H  bâtit  Al«ian- 
drie.  —  XXXVH.  11  va  consulter  l'oradc  de  Jupiter  Ammon,  —  XXXVITL  Ré- 
ponse de  l'oracle.  —  XXXI S.  Ce  qu'il  pen!<,ait  lui-niirme  de  sa  fitiatton  divine. 

—  XI*.  Il  Riit  célébrer  dc-s  fiâtes  et  des  jeux.  — XLI,  ]t  refrise  les  prnposiiiemdf; 
Darius.  —  XLII.  Récit  de  TJr^i  ;i  lÏHriuii  sur  la  mnnii>re  dont  Alexandre  avai[ 
traita  les  princesses  captives.  ^XUIl,  Combat  de  d tus  vukts  de  1  arfndesoii!. 
les  noms.  d'Alexandre  et  de  Darius.  Le  dernier  combat  e*t  livri-  à  Gauj^aniGle  fit 
non  a  Arbéles  —  XLl\\  AkKaïidre  rejette  h  conseil  de  en  m  ba  tire  la  nuit.  Son 
profond  sommeil  avant  la  bat^Uk-  —  XLV.  Sa  r^^poiise  à  rarméuion,  qui  M 
demandait  un  renfort  pour  di'fendre  le  ba^icje.  —  XLVI.  Il  ronfle  àcs  ira iipcs 
en  bâtai  Lie.  —  XL  VII,  11  remporte  une  victoire  complète-  —  XLVill.  11  fait  ré- 
tablir la  vjlîe  de  Flattée.  —  XUX.  Gouffre  de  napbie  auprès  d'Ecbatane.  ^ 
L,  Di|;r<<sMon  sur  la  nature  et  les  propriétés  du  naphie.  — LL  Akïandre  us 
i-end  miiJre  de  Suac  et  de  la  l'erâe.  —  UL  Le  |iabis  de  Xersès  brûlé  à  l'insii' 
(jation  de  la  courtisane  Thaïs. —  LUI.  Libéralité  (J'Aleiandre* — LIV.  Aviâdesa 
mère  à  ce  sujet.  —  LV.  Il  reprend  ses  officiers  sur  restées  de  leur  luxe.  —  L>T 
Amitié  affectueuse  d' A  les  and  re.  —  LVIL  Tendre  intérêt  qu'il  montre  pour  M5 
amib.  —  LVllï.  H  poiir?5iiit  Darius  avec  la  plua  grande  eélériiii,  —  LIS.  Mort  de 
Darius.  ^  LX.  Il  perd  Bitcéphale  et  le  retrouve.  —  LXL  Alexandre  bat  1« 
Scythes*  Fable  de*  Amazonts.  —  LSïI.  Il  engage  ses  troupfrs  a  poursuivre  h 
conquête  de  l'Asie,  —  LXIIÏ.  11  s^accommode  aux  mœurs  des  Barbares^  et  épouse 
noxâne.  —  LXIV.  H  apaise  une  querelle  d'EpliestJon  et  de  Craière»  —  LXT*  ¥hi- 
lotas  se  rend  suspect  à  Akxandre.  '—  LXVJ.  Il  recâJe  la  conjuration  formée 
contre  AleiEindre  pnr  Lyinnus*  —  LXVJL  filort  de  Phtlota^  et  de  Parméûioti, 

—  LXVUl.  Présatjes  de  la  mort  de  Clitus.  ~  LXIX.  Propos  libre  de  Gitui 
contre  AJcjfandre  dans  livresK;,  —  LXX.  Ï^Ieurtre  de  Clituà.  —  LXXL  Douleur 
d^Alexandre.  Anaxarque  le  cou  sole.  —  LXXlL  Dispute  entre  Anaxarque  et  Cal- 
mtbètie.  —  LXXllI.  CklUsEhène  se  rend  odieux  au  roi  par  son  indiiurréltoa.  — 
LXXIV.  Les  courtisans  d'Alexandre  rirritent  contre  CaHiithénu*  ^LXXV*  Mon 
de  Caiiisibéne  et  de  Démurate.  ^-  LXXVL  Alexandre,  avant  de  partir  pour 
l'Iadc,  f^ilt  briller  tout  le  ba^^affe  inutile.  —  LXXVlI,  Divers  présages  Je  son 
^""t^^àiiioti.  ^  IX^YIII,  u  prend   ^J  ^^^'^  *^«  Sisimethrès*  Sa  réception  aux 
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4'y  saisir  les  traits  les  plus  marqués  du  caractère,  et  de 
peindre,  d'après  ces  signes,  la  viç  de  ces  deux  grands  homipeSt 
en  laissant  à  (J'aijtres  Jç  détail  des  çpn^J^ats  jBt  ie^  9iclion§  les 
plus  ^cla'iinies. 

ïï.  Il  passe  pour  constant  que  du  côté  paternel  ^exandre 
descencjail  d'Hercule  par  Carapys,  et  qu^ç  i^  c<6j-é  de  §a  mère 
il  rieçuoni^t,  paj:  Néoplolème,  jusqu'à  Acàille.  On  dit  que  Phi- 
lippe étant  à  Samolhrace,  dans  sa  première  jeunesse,  y  fut 
initié  aux  myster.es  avec  Olympias,  alors  ènP^ht  et  orpheiipe 
de  père  et  de  |?lèr^.  Il  en  dç^vini  amoureux  ;  et,  après  avoir 
obtenu  le  consentement  d'Arymbas,  frère  de  cette  princesse, 
il  répousa.  La  nuit  quj  précéda  cellç  de  leur  entr^  da^s  Ja 
ch^m^re  nuptiale,  Ql'yinpiaç  jSQiigea  qu'à  la  suite  d'un  graod 
GOiap  de  toimerre  la  foudre  était  tombée  sur  elle,  et  avait  al- 
lumé un  grand  feu,  quj,  après  s'être  divisé  en  plusjei^rs  frails 
de  flamme,  se  dissipa  promplement.  Philippe,  djç  son  côté, 
quelque  temps  après  son  mariage,  songea  qu'il  scellait  le  sein 
de  sa  femme  et  que  le  cachet  portait  l'empreinte  d'un  lion. 
Lp^  ^evjps,  rçgaj;daïit  qç  spajgç  coa^mij  gu^pect,  (conseillèrent 
^  P|if}ippj5  (Je  .vçilter  ^^y.e|C  s^in  ?ur  sa  f/sffipie  ;  msà^  ^rislaodre 
d^  Tdoiigsp  ?  ^il  ,qu^  c^  gc)i?g|ç  piarquait  -1^  gpQssesge  de  la 
rjçiqe  ;  «jc^,  ^jp^ia-t-il,  on  pe  scçlle  point  ^^  vaispeau^ 
«  yide^;  çtpiypipias  ppilQ  (Jan$  spi)  SQin  qn  fils  qui  auwJe 
f  cQnrî^gjB  d'un  lipn.  p  Qn  vit  aussi,  p^ncj^  qM*01yïOj[»a3 
^prçpaijt,  i^p  dragpn  étepdM  auprès  d'.elle  ;  et  l'on  prétend  que 
Qp  fut  surtout  celte  vision  qui  refroidit  l'amour  et  les  témoi* 
giiagi^s  (Je  tendresse  dç  Philippe,  .qui  depuis  n'^la  plu§  si 
so^veift  passjer  la  nuit  avec  ellç  ;  soit  qu'il  cri^gnît  dç  sa  part 

'  Le  g^rec  emploie  ici  une  métaphore  hardie  qu'il  est  impossible  de  rendre 
lit.téra]ement  en  uotre  langue.il  dit,  de  pénétrer  duos  les  signes  de  l'âme.  J'i" 
rappejé  plus  ba^  ce|te  expression,  i^ais  elle  n'y  a  pas  la  même  énergie. 

■  Ce  devin  suivit  Alexandre  dans  ses  expéditions,  et  lui  servit  aussi  de  sacrifi- 
cateur. L'interprétation  qu'il  donne  au  songe  est  adroite  et  propre  à  éloigner  de 
A'esprif  da  prince  les  impressions  fâcheuse»  que  les  explications  des  autres  devin» 
auraient  pu  J^i  donner. 


de  Diane  fut  brûlé  à  Éphèse.  Hégésias  de  Magnésie  fait  sur  cet 
événement  une  réflexion  si  froide,  qu'elle  aurait  pu  éteindre 
cet  incendie  :  «  Il  ne  faut  pas  s*élonner,  dit-il,  que  ce  temple 
«  ait  été  brûlé,  Diane  étant  occupée  ce  jour- là  auprès  d'O- 
«  lympias,  pour  la  naissance  d'Alexandre.  »  Tous  les  mages 
qui  se  trouvaient  alors  à  Éphèse,  persuadés  que  Tembrasement 
du  temple  était  le  présage  d'un  plus  grand  malheur,  couraient 
dans  les  rues  en  se  frappant  le  visage,  en  criant  que  ce  jour 
avait  enfanté  pour  l'Asie  le  fléau  le  plus  redoutable.  Philippe, 
qui  venait  de  se  rendre  maître  de  Potidée,  reçut  vers  ce  même 
temps  trois  heureuses  nouvelles  :  la  première,  que  Parménion 
avait  défait  les  Illyriens  dans  une  grande  bataille  ;  la  seconde, 
qu'il  avait  remporté  le  prix  de  la  course  des  chars  aux  jeux 
olympiques;  la  troisième,  qu'Alexandre  était  né.  La  joie  que 
ces  trois  nouvelles  devaient  naturellement  lui  causer  fut  en- 
core augmentée  par  les  devins  qui  l'assurèrent  qu'un  enfant 
dont  la  naissance  concourait  avec  trois  victoires  *  serait  lui- 
même  invincible. 

V.  La  forme  de  son  corps  n'est  nulle  part  mieux  représen- 
tée que  dans  les  statues  de  Lysippe,  le  seul  statuaire  auquel 
Alexandre  eût  permis  de  le  jeter  en  fonte.  Plusieurs  de  ses 
successeurs  et  de  ses  amis  affectèrent  bien  dans  la  suite  d'i- 
miter les  manières  de  ce  héros;  mais  Lysippe  fut  le  seul  qui 
rendit  parfaitement  l'attitude  de  son  cou  qu'il  penchait  un  peu 
sur  l'épaule  gauche,  et  la  douceur  qui  paraissait  dans  ses 
yeux.  Apelle,  qui  le  peignit  sous  la  forme  de  Jupiter  armé  de 
la  foudre,  ne  sut  pas  saisir  la  couleur  de  son  teint  ;  il  la  fit 
plus  brune  et  plus  sombre  qu'elle  n'était  naturellement  ;  car 
Alexandre  avait  la  peau  tWîS-blanclie,  et  cette  blancheur  était 
raJQyéë  par  une  teinte  d'incarnat  plus  marquée  sur  son  visage 
tû  sur  sa  poitrine  que  dans  le  reste  du  corps.  J'ai  lu,  dans  les 
Mémoires  d'Arjstoxène,  que  sa  peau  sentait  boji  ;  qu'il  s'ex- 
hajaii  de  sa  houdid  et  de  toul  son  corps  une  odeur  agréable. 


pendant  (jue  Philippe  était  al)senf  ;  il  ne  leç  qjuitlap^  un  in- 
stant et  Jes  choxma  par  ça  politesse  ;  au  lieu  de  leur  faire  des 
questions  frivoles  ou  puériles,  il  s'inforrp^  fjp  la  distance  où 
/a  Macédoine  était  de  k  Perse  et  des  chemins  gui  conduisaient 
aux  provinces  dje  la  Haute-Asie;  il  leur  demanda  comment 
leuf  roi  ce  comportait  envers  ses  epneipis;  enfin,  quelles 
éjtaienl  la'forcQ  et  U  puissance  de^  Perses.  Le^  ambassadeurs, 
pleins  d*adi)airatipn^  ne  purent  s'empêcher  fje  dire  que  .celle 
habileté  de  Philippe,  qu'on  vantait  si  fort,  n'éjail  rien  en  cou^- 
pai;aison  de  la  vivacité  d'esprit  et  deg  grande?  vues  dje  son  fils. 
Aussi  toutes  les  fois  qu'on  yei),ait  \\i\  apprendre  que  Philippe 
avait  pris  quelque  ville  considérable,  pu  qu'il  avait  reraporlé 
une  grande  victoire,  loin  (J'eii  montrer  de  la  joie,  il  disait  à 
ses  compagnpns  :  «  ^e$  anjjs,  njpp  père  prendra  tout;  il  ne 
«  me  laissera  riep  |dé  grand  ç.t  d|B  glorienx  à  faire  un  jpur 
«  avec  vpuç.  »  Pasçjpnné  cpfpfne  ^f  l'éiait,  ppfj  pour  les  vo- 
luptés et  les  richesses,  niai?  pour  Ifigjpire  et  la  yertu,  il  pen- 
sait que  plus  rernpire  que  $op  père  )}ji  laisserait  aurait  d'é- 
tendue, moinçil  aurait  d'picca^ipns  de  s^lju^lrer  p<^r  lui-même; 
et,  dans  l'idée  que  Philippe,  en  augmentant  chaq^ue  jour  ses 
cpnquétes,  lui  ^consumerait,  pour  ain^i  dire,  le$  telles  actions 
qu'il  aurait  pu  faire,  il  désirait,  non  d'avoir  jde  }a  richesse,  du 
iuxe  et  des  plaisirs,  mais  de  recevoir  des  mains  de  son  père  un 
royaume  où  il  ,eût  à.faire  des  guerres,  à  livrer  des  batailles,  à 
recueillir  une  vastç  moisson  de  gloire. 

VU.  Il  avait  jauprès  de  lui,  comme  il  convenait  à  son  rang, 
un  grand  nombre  de  maîtres  et  de  gouverneurs  qui  veillaient 
à  son  éducation  ;  mais  elle  était  dirigée  par  Léonidas*,  homme 
de  mœur^austères  et  parent  de  la  reine  Olympias.  Comme  il 

'   Ocbu». 

■  Saint  Jérôme,  dans  l'ëpitre  àLéta,  en  parlant  de  ce  Léonidas,  dit  qu'Alexandre 
n«/)ut  jamais  se  corriger  de  quelques  défauts  qu'il  avait,  soit  dans  sa  dt^marcl  e, 
'oitdatis  aeg  jnflpurs,  et  qu'il  'avait  contractés  dès  sa  jeunesse,  à  l'exemple  de  son 


uuserve  qu  11  cictii  ciidiuiiuuc  yai  s>uii  uiiiuiu,  qui  iuuiiKUi  ut;- 

vant  lui  et  suivait  tous  ses  mouvements.  Tant  qu'il  le  vit  souf- 
fler de  colère,  il  le  flatta  doucement  de  la  voix  et  de  la  main  ; 
ensuite  laissant  couler  son  manteau  à  terre,  d'un  saut  léger  il 
s'élance  sur  le  cheval  avec  la  plus  grande  facilité.  D'abord  il 
lui  tint  la  bride  serrée,  sans  le  frapper  ni  le  harceler;  mais 
quand  il  vit  que  sa  férocité  était  diminuée  et  qu'il  ne  deman- 
dait plus  qu'à  courir,  il  baisse  la  main,  lui  parle  d'une  voix 
plus  rude,  et,  lui  appuyant  les  talons,  il  le  pousse  à  toute 
bride.  Philippe  et  toute  sa  cour,  saisis  d'une  frayeur  mortelle, 
gardaient  un  profond  silence  ;  mais,  quand  on  le  vit  tourner 
bride  et  ramener  le  cheval  avec  autant  de  joie  que  d'assurance, 
tous  les  spectateurs  le  couvrirent  de  leurs  applaudissements. 
Philippe  en  versa  des  larmes  de  joie,  et,  lorsque  Alexandre  fut 
descendu  de  cheval ,  il  le  serra  étroitement  dans  ses  bras, 
ce  Mon  fils,  lui  dit-il,  cherche  ailleurs  un  royaume  qui  soit  di- 
«  gne  de  toi  ;  la  Macédoine  ne  peut  te  suffire.  » 

IX.  Philippe  avait  observé  que  le  caractère  de  son  fils  était 
difficile  à  manier  el  qu'il  résistait  toujours  à  la  force,  mais  que 
la  raison  le  ramenait  aisément  à  son  devoirt  il  s'appliqua  donc 
lui-même  à  le  gagner  par  la  persuasion,  plutôt  que  d'employer 
l'autorité.  Et,  comme  il  ne  trouvait  pas,  dans  les  maîtres  qu'il 
avait  chargés  de  lui  enseigner  la  musique  et  les  belles-lettres, 
les  talents  nécessaires  pour  diriger  et  perfectionner  son  édu- 
cation, travail  si  important,  et  qui,  selon  Sophocle, 

Exige  plus  d'ao  frein  et  plus  d'un  gouvernail; 

il  appela  auprès  de  lui  Âristote,  le  plus  savant  et  le  plus  célè- 
bre des  philosophes  de  son  temps*,  et  lui  donna,  pour  prix  de 

*  Voici  la  lettre  que  Philippe  ëcriTit  à  ce  sujet  au  philosophe  de  Stagire  : 
«  Philippe  à  Aristote,  salut.  Je  vous  apprends  qu'il  m'est  né  un  fils  ;  et  je  remer- 

•  cie  les  dieux,  moins  de  ce  qu'ils  me  Tout  donné,  que  de  ce  qu'ils  l'ont  fait 
«  naître  de  votre  vivant.  J'espère  qu'élevé  et  instruit  par  vous,  il  sera  digne  de 

•  moi  et  de  l'empire  qui  lui  est  destiné.  »  Alexandre  était  dans  sa  treizième  an- 
née, lorsque  Philippe  appela  Aristote  auprès  de  lui.  L'éducation  finie,  le  philo- 
sophe resta  en  Afacédoine,  et  y  fii  ç„  |^ut  un  séjour  de  dix-huit  ans,  après  lequel 
il  se  retira  à  Athéoe»;  »'  »«  revit  pl^,  «on  disciple,  et  loi  survécut  peu  de  temps, 


science,  il  se.courait  ses  amis  dans  leurs  maladies  et  leur  pre- 
çcrivait  un  régime  et  des  remèdeç,  commye  il  parait  par  ses 
lettres. 

^.  Il  avait  aussi  un  goût  naturel  pour  le$  J^les-lettres  et 
portait  jusqu'à  la  passion  Tamour  de  la  lecture  et  de  Tétude. 
il  faisait  le  plus  grand  cas  de  YHiade,  qu*il  appelait  la  meil- 
leure provision  pour  Tart  militaire.  Ârislote  lui  donna  Tédition 
de  ce  poème  qu'il  ay^t  corrigée  et  qu'on  nommait  Tédition  de 
1^  cas^tte.  Alexandre,  au  rapport  d'Onésicritus,  la  mettait  la 
nuit  sou^  son  chevet  avec  son  épée.  Comme  dans  les  provinces 
djç  la  Haut|e-4^ie  il  ne  lui  était  pas  facile  de  se  procurer  des 
livres,  il  écrivit  à  IJarpalus  de  lui  en  envoyer,  et  se  procura 
par  son  moyen  les  CEuvres  de  Philistus,  un  grand  nombre  de 
tragédies  d'Euripide,  de  Sophocle  et  d'Eschy|e,  avec  les  Dithy- 
rambes de  Téleste  et  de  Philojène.  Il  eut  pendant  longtemps 
la  plus  grande  adipiration  pour  Aristote;  il  ne  l'aimait  pas 
moin§,  disait-jl,  que  son  père,  par<5e  qu'il  n'avait  reçu  ^e  ce- 
iui-cj  que  1^  yip,  ^u  lj£U  qju'Àristote  lui  avait  appris  à  meaer 
yne  bonn,e  yiç.  ^tfais  dan^  1^  cuite  ce  philosophe  lui  devint  su.- 
spect  ;  et  son  élèvjç,  ^ans  lui  fairje  d'^ljeurjs  aii^up  çial,  ,cess§ 
^e  lui  dpnpçr  .ce3  témoignages  d'upe  vive  ^ctiop  qu'ij  lui 
pait  prodigués  ii^çqu'alors  :  sigpe  certain  de  l'éloignepaent 
qu'il  ay^it  çonçjif  pour  lui.  ]i|[ais  ce  changemenit  de  disposit^oi^ 
pe  bapnit  poijit  de  son  ^e  c^  gpftt  inné,  cet  amour  ardent  de 
la  pbilpsophie,  (laps  lequel  il  ayait  été  élevé.  I.<es  honneurs 
qu'il  rpntjit  ^  An^x.afqjUjS,  le  dofj  de  cinquante  talents*  qu'il 
envoya  ^^  phi)QSQphe  XénQcrate,  son  estime  constante  pour 
P^pdanjis  et  ppuf  G^lanjis,  en  sont  aujtant  de  preuves. 

XI.  Pendant  qu^  phiiippe  f^^iSfiit  la  guefr^  au^  byzantins, 
Alexandre,  (ju'il  avait  laissé  en  Macédoine,  chargé  seul  du 

Environ  deux  cent  cinquante  mille  livres.  Diogène  Laërce,  liy.  IV,  seg.  8,  dit 
que  ^énocrate  n'en  accepta  que  trente  mines,  deux  cent  soixante-dix  livres; 
S,-    -    ^"^j  ^9a»  ^^^  -^P^P^^theqm^^ f  ^'  ^^"?  ^°  premier  Discours  sur  la  vertu 
''*^*'»fl^;ej|t  que  ce  philos     jie  ne  voulut  rien  recevoir. 


Olympias,  qu'il  conduisit  en  Épire,  et  se  relira  lui-même  chez 
les  Illyriens. 

xni.  Dans  ce  temps  Démarale  le  Corinthien,  qui,  lié  d'hos- 
pitalité avec  Philippe,  lui  parlait  ordinairement  avec  beaucoup 
de  liberté,  étant  venu  en  Macédoine,  Philippe,  après  les  pre- 
miers témoignages  d'amitié,  lui  demanda  si  les  Grecs  vivaient 
entre  eux  en  bonne  intelligence  :  «  Vraiment ,  Philippe ,  lui 
c(  répondit  Démarate^c'est  bien  à  vous  à  vous  inquiéter  de  la 
c(  Grèce,  quand  vous  avez  rempli  votre  maison  de  dissensions 
«  et  de  troubles  ! /Philippe,  que  ce  reproche  fit  rentrer  en 
lui-même,  envoya  Démarate  auprès  d'Alexandre,  qui,  à  sa 
persuasion,  retourna  chez  son  père.  Cependant  Pexodore,  sa- 
trape de  Carie,  qui  voulait,  à  la  faveur  d'un  mariage,  faire 
secrètement  une  ligue  offensive  et  défensive  avec  Philippe,  en- 
voya Aristocrite  en  Macédoine  proposer  au  roi  l'aînée  de  ses 
filles  pour  son  fils  Aridée.  Aussitôt  les  amis  d'Alexandre  et  sa 
mère  Olympias,  recommençant  leurs  propos  et  leurs  accusa- 
tions contre  Philippe,  insinuent  au  jeune  prince  que  son  père, 
en  procurant  à  Aridée,  par  ce  mariage  brillant,  l'appui  d'une 
alliance  si  puissante,  le  destine  visiblement  à  lui  succéder  au 
royaume  de  Macédoine.  Alexandre,  troublé  par  ces  soupçons, 
envoie  en  Carie  le  comédien  Thessalus,  pour  représenter  au 
satrape  de  laisser  là  ce  fils  bâtard,  qui,  outre  le  défaut  de  sa 
naissance,  avait  l'esprit  aliéné,  et  de  rechercher  plutôt  l'al- 
liance d'Alexandre.  Cette  nouvelle  proposition  fut  bien  plus  du 
goût  de  Pexodore  que  la  première;  mais  Philippe,  instruit  de 
cette  intrigue,  va,  accompagné  de  Philotas,  fils  de  Parménion, 
l'un  des  amis  et  des  confidents  de  son  fils,  trouver  Alexandre 
dans  son  appartement ,  et  lui  reproche,  dans  les  termes  les 
plus  vifs  et  les  plus  amers,  de  montrer  tant  de  lâcheté,  de  se 
rendre  indigne  des  grands  biens  qui  lui  sont  destinés,  en  re- 
cbercbant  i'aijjarjce  d'un  Carien,  de  l'esclave  d'un  roi  barbare. 
Il  écrivit  aux  corinthiens  de  lui  renvoyer  Thessalus  chargé  de 
chaînes,   et  J^^pnit  de  la  Macédoine  quatre  des  amis  de  son 


bords  dé  Tlsier  *  ;  apàis»  protnptétheftt  les  môntrèmênts  deé 
Barbares,  étouffa  les  germes  de  guerre  qui  cbïïimençatient  à  se 
développer,  el  défit  dans  un  grand  combat  Syrmus,  roi  deé 
Tribàllés.  Sur  la  nouvelle  qu'il  eut  que  les  Thébains  ^'étaient 
révoltés,  et  que  lés  Athéniens  étaient  d'intelligence  avec  eux, 
il  voulut  leur  prouver  ce  qu'il  était  en  état  dé  faire  *;  âprèsr 
avoir  passé  le  détroit  des  Thèrtriopyles,  îî  dit  â  ses  officiers  r 
«  Démoslhèncs  m'a  traité  d'eftfant,  lors  de  moff  expéditîoiî 
«  contré  les  lllyriens  H  les  Tribàllés;  il  m'a  appelé  jetmé 
«  homme,  quand  j'étais  en  Thessarre  :  je  lui  ferai  voir,  au 
«  pied  des  murailles  d'Athènes,  que  je  suis  homme  fait.  » 
Quand  il  fut  devant  Thèbes,  il  voulut  laisser  à  cette  ville  le 
temps  dû  repentir;  il  demanda  seulement  qii'oû  lui  livrât 
Phénia  et  Prothutes,  les  auteure  dé  la  révolte,  et  fit  pubîiéi^ 
une  entière  sûreté  pour  ceux  qui  retourneraient  à  fui.  Lès 
Thébains,  de  leur  côté,  ayant  demandé  qxi'il  leur  livrât  thWd- 
tas  et  Antipater,  et  fait  proclamer  que  ceux  (lui  voulaient  con- 
courir à  mettre  la  Grèce  en  liberté  vinséënt  s*unir  à  eux,  il  ne 
pensa  plus  qu'à  la  guerre  et  tourna  contre  eux  foutes  ses 
forces.  Les  Thébains  se  défendirent  contré  des  énneniiîé  si  su- 
périeûi-s  en  nombre  avec  ûii  courage  et  une  ârdeW  au-dessus' 
de  leurs  forces;  mais,  quand  la  garnîsoh  macédonienne  qtiî' 
occupait  la  Cadmée  '  fût  venue  les  charger  par  derrière,  àîorfe; 
enveloppés  dé  toutes  paris^  ils  périrent  presqiié  tous  en  com- 
battant ;  là  ville  fut  prise,  livrée  aii  pillage,  et  détruite  de  fontt 
en  comble.  Alexandre  crut  que  cet  exemple  de  rigueur  jette- 
rait rélotinefïifehl  el  l'effroi  parmi  lés  autres  peuplés  Je  M  Grèce 
et  les  obligerait  à  Vivre  en  paix  ;  mais  aussi,  pout  doniier  uii 
prétexte  spécieux  à  cette  cruelle  exécution,  il  dit  qu'il  n'avait 
pu  la  refuser  aux  plaintes  de  ses  alliés  :  il  est  vrai  que  les 
peuples  de  la  Phocide  et  de  Platée  faisaient  de  grands  repï^o- 
ches  aux  Thébains.  Alexandre  n'excepta  de  la  proscription  gé- 

'  A"io«rd'iiui  Je  Danubj.  ^  |  jjot  à  mot:  qu'il  était  liomme  de  couraçe.  — 


de  plainte  qu'il  pouvait  avoir  contre  les  Athéniens,  il  les  in- 
vita à  s'occuper  sérieusement  des  affaires  communes,  parce 
que  leur  ville,  s'il  venait  lui-même  à  manquer,  était  faite  pour 
donner  la  loi  au  reste  de  la  Grèce.  Dans  la  suite,  il  témoigna 
souvent,  à  ce  qu'on  assure,  un  vif  repentir  de  la  rigueur  avec 
laquelle  il  avait  traité  les  Thébains  ;  et  ce  souvenir  le  rendit 
plus  doux  en  plusieurs  occasions.  Il  attribua  même  à  la  colère 
et  à  la  vengeance  de  Bacchus  ^  le  meurtre  de  Clitus  qu'il  tua 
dans  l'ivresse,  et  la  lâcheté  des  Macédoniens,  qui,  en  refusant 
de  le  suivre  dans  les  Indes,  laissèrent  son  expédition  et  sa 
gloire  imparfaites.  Dans  la  suite,  aucun  des  Thébains  qui  sur- 
vécurent au  désastre  de  leur  patrie  ne  s'adressa  inutilement  à 
lui,  quelque  grâce  qu'il  lui  demandât.  Mais  c'en  est  assez  sur 
ce  qui  regarde  la  ville  de  Thèbes. 

XVni.  Les  Grecs  assemblés  dans  l'Isthme  •  ayant  arrêté  par 
un  décret  qu'ils  se  joindraient  à  Alexandre  pour  faire  la  guerre 
aux  Perses,  il  fut  nommé  chef  de  celte  expédition  et  reçut  la 
visite  d'un  grand  nombre  d'hommes  d'état  et  de  philosophes, 
qui  vinrent  le  féliciter  de  cette  élection.  Il  se  flatta  que  Diogène, 
qui  était'  alors  à  Corinthe,  lui  rendrait  aussi  sa  visite  ;  mais, 
voyant  que  ce  philosophe  faisait  peu  de  cas  de  lui  et  qu'il  se 
tenait  tranquillement  dans  son  faubourg,  il  alla  lui-même  le 
voir.  Diogène  était  couché  au  soleil;  et  loi-squ'il  vil  venir  à  lui 
une  foule  si  nombreuse,  il  se  souleva  un  peu,  et  fixa  ses  re- 
gards sur  Alexandre.  Ce  prince,  après  l'avoir  salué,  lui  de- 
manda s'il  avait  besoin  de  quelque  chose  :  «  Oui ,  lui  répondit 
«  Diogène  ;  ôte-toi  un  peu  de  mon  soleil.  »  Alexandre,  frappé 
de  cette  réponse  et  du  mépris  que  Diogène  lui  témoignait,  ad- 
mira sa  grandeur  d'âme  ;  et,  comme  ses  officiers,  en  se  re- 
tournant, se  moquaient  de  Diogène  :  «  Pour  moi,  leur  ditc« 
«  prince,  si  je  n'étais  pas  Alexandre,  je  voudrais  être  Dio- 
«  gène.  » 
^^X.  De  jà  il  se  rendit  à  Delphes  pour  consulter  le  dieu  sur 


Quelques  autres  de  ses  amis  suivirent  l'exemple  de  Pérdîccas. 
Alexandre  se  montra  également  généreux  vers  ôeux  qui  vou- 
lurent accepter  ses  présents,  et  pour  ceux  qui  ïui  en  deman- 
dèrent; il  employa  à  ces  libéralités  la  plus  grande  partie  des 
domaines  qu'il  avait  en  Macédoine. 

XX.  Ce  fut  dans  ces  dispositions  et  avec  ces  préparatifs 
qu'il  traversa  l'Hellespont.  Arrivé  à  lium,  il  monta  au  temple 
de  Minerve,  où  îl  fil  un  sacrifice  à  la  déesse,  et  des  libations 
aux  héros  :  il  arrosa  d'huilé  la  colonne  qui  surmontait  le 
tombeau  d'Achille,  fit  tout  nu,  suivant  l'usage,  des  courses 
avec  ses  compagnons,  mit  une  couronne  sur  le  tombeau  de  ce 
héros  et  lé  félicita  d'avoir  eu  peiidant  sa  Vite  un  ami  fidèle,  et 
après  sa  mort  un  grand  chantre  dé  ses  exploits.  Il  parcourut 
ensuite  la  ville,  pour  voir  ce  qu'elle  avait  de  curieux  ;  et  quel- 
qu'un lui  ayant  demandé  s'il  voulait  voir  là  lyre  de  Paris  : 
«  Je  me  soucie  peu  de  celle-là,  répondit-iï;  mais  j'aimerais  à 
«  voir  la  lyre  sur  laquelle  Achille  chantait  lès  exploits  et  la 
«  gloire  dés  grands  guerriers.  » 

XXÎ.  Cependant  les  généraux  de  Darius  avaient  assemblé 
une  armée  nombreuse,  et,  campés  sur  les  bords  du  Granique^ 
îfs  se  préparaient  â  lui  eu  disputer  lé  passage.  Étant  là  aux 
pbrtes  de  l'Asie,  il  fallait  nécessairement  combattre  pour  s'en 
ouvrir  l'entrée.  Là  plupart  dé  ses  officiers  craignaient  la  pro- 
fondeur du  fleuve,  la  hauteur  et  l'inégalité  de  la  rive  opposée, 
qu'on  ne  pouvait  franchir  que  les  armes  à  la  main.  D'autres 
voulaient  qu'on  observât  religieusement,  par  rapport  aux  mois, 
fes  usages  anciens,  qui  ne  permettaient  pas  aux  rois  de  Macé- 
doine de  faire  marcher  leurs  armées  dans  le  mois  Daésius. 
Alexandre,  pour  réformer  cet  usagé  superstitieux,  dit  qu'à 
Tavenir  ce  mois  serait  appelé  le  second  Artémisius.  Parménion 
lui  conseillait  de  ne  pas  risquer  le  passage  ce  jôur-là,  parce  qu'il 
était  déjà  tard.  Alexandrie  lui  répbndit  que  ce  serait  déshonorer 
J'HelJespont,  Ciiié  de  craindre,  après  ravoir  traversé,  de  passer 

*  li  couh  à  frayer»  la  Plu-^^je  et  la  Mysie  mineure,  et  se  jette  dans  la  Pro- 
poatide.  ^o 


celle  des  Perses  montra  peu  de  vigueur  et  ne  nt  pas  une  longue 
résistance;  elle  tourna  bientôt  le  dos  et  prit  ouvertement  la 
fuite,  excepté  les  mercenaires  grecs,  qui,  s'étant  retirés  sur 
une  colline,  demandaient  qu'Alexandre  les  reçût  à  composi- 
tion ;  mais,  écoutant  plus  sa  colère  que  sa  raison,  il  se  jeta 
le  premier  au  milieu  d'eux  et  eut  son  cheval  tué  sous  lui  d'un 
coup  d'épée,  que  cet  animal  reçut  dans  les  flancs  ;  c*était  un 
autre  que  Bucéphale.  Ce  fut  dans  ce  seul  endroit  qu'il  y  eut 
des  morts  et  des  blessés,  parce  qu'on  y  avait  affaire  à  des 
hommes  pleins  de  bravoure,  et  qui  se  battaient  en  désespérés. 
On  dit  que,  dans  cette  première  bataille,  les  Barbares  perdirent 
vingt  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  cinq  cents  chevaux. 
Suivant  Aristobule,  il  n'y  eut,  du  côté  d'Alexandre,  que  trente- 
quatre  morts,  dont  neuf  fantassins  :  ce  prince  leur  fit  ériger 
à  tous  des  statues  de  bronze,  qui  furent  jetées  en  fonte  par  Ly- 
sippe.  Comme  il  voulut  associer  les  Grecs  à  cette  victoire,  il 
envoya  en  particulier  aux  Athéniens  trois  cents  boucliers  de 
ceux  qu'il  avait  pris  sur  les  ennemis  et  fit  graver  sur  le  reste 
des  dépouilles  cette  inscription  ambitieuse  :  «  Alexandre,  fils 
«  de  Philippe,  et  les  Grecs,  à  l'exception  des  seuls  Lacédémo- 
a  niens,  ont  remporté  ces  dépouilles  sur  les  Barbares  qui  ha- 
«  bitent  l'Asie.  »  Il  envoya  à  sa  mère  la  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  les  tapis  de  pourpre,  et  les  autres  meubles  de  ce 
genre  pris  sur  les  Perses,  dont  il  ne  se  réserva  qu'une  très-pe- 
tite partie. 

XXIII.  Cette  victoire  opéra  un  changement  si  heureux  et  si 
subit  dans  les  affaires  d'Alexandre,  que  la  ville  de  Sardes,  ca- 
pitale des  provinces  maritimes  de  l'empire  des  Perses,  se  rendit 
à  lui,  et  que  les  autres  villes  suivirent  bientôt  son  exemple  : 
celles  d'Halicamasse  et  de  Milet,  qui  seules  firent  résistance, 
furent  prises  de  force.  Alexandre,  après  avoir  soumis  tout  le 

pays  des  environs,  balança  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre. 

Tantôt  n  voulait,  sans  aucun  délai,  marcher  contre  Darius, 
ei  tout  mettre  ^ti  hasard  d'une  bataille  ;  tantôt  il  croyait  plus 


char  SI  fameux,  dont  le  joug  était  lié  avec  une  écorce  de  cor- 
mier ;  on  lui  fit  connaître  une  ancienne  tradition  que  les  Bar- 
bares regardaient  comme  certaine,  et  qui  portait  que  les  des- 
tins promettaient  Tempire  de  l'univers  à  celui  qui  délierait  ce 
liœud.  Il  était  fait  avec  tant  d'adresse  et  replié  tant  de  fois  sur 
lui-même,  qu'on  ne  pouvait  en  apercevoir  les  bouts,  Alexan- 
dre, désespérant  de  le  délier,  le  coupa^vec  son  épée,  et  l'on 
découvrît  alors  les  différents  bouts  qu'il  avait.  Àristobule  pré- 
tend qu'Alexandre  le  délia  avec  la  plus  grande  facilité,  après 
qu'il  eut  ôté  la  cheville  qui  tenait  le  joug  attaché  au  timon  et 
qu'il  eut  retiré  le  joug  à  lui.  Il  partit  de  Gordyum  pour  aller 
soumettre  la  Paphiagonie  et  la  Cappadoce;  et,  ayant  appris  la 
mort  de  Memnoh,  le  seul  des  généraux  de  Darius,  qui  du  côté 
de  la  mer,  pût  lui  susciter  le  plus  d'affaires  et  le  plus  d'obsta- 
cles, ii  se  confirma  dans  le  dessein  qu'il  avait  formé  de  con- 
duire son  armée  vers  les  hautes  provinces  de  l'Asie.  Darius 
était  déjà  parti  de  Suze,  plein  de  confiance  dans  la  multitude 
de  ses  troupes,  qui  montaient  à  plus  de  six  cent  mille  combat- 
tants; il  était  surtout  encouragé  par  un  songe  dont  les  mages 
lui  avaient  donné  une  interprétation  dictée  plutôt  par  le  désir 
de  lui  plaire,  que  par  la  yraiseiiiblance.  Il  avait  songé  que  la 
phalange  macédonienne  était  tout  environnée  de  flammes; 
qu'Alexandre,  vêtu  de  la  même  robe  qu'il  avait  autrefois 
portée  lui-même  lorsqu'il  étf^il  astande  dii  roi  de  perse,  le  ser- 
yjait  comme  un  de  ses  officiels  ;  et  qu'après  être  entré  dans  le 
temple  deBélus,  il  avait  subitement  disparu.  Le  dieu,  p^r cette 
yijsiop,  paraissait  annoncer  assez  clairement  que  la  puissance 
d,çs  Macédoniens  parviendrait  au  plus  grand  éclat,  que  leur  roi 
serait  un  jour  maître  de  l'Asie,  comme  Darius  l'était  alors, 
après  être  devenu  roi  de  Perse,  {J'ajstande  qu'il  était  auparavant; 
mais  qu'Alexandre  mourrait  bientôt  comblé  de  gloire. 

XXV.  La  confiance  de  Darius  s'accrut  bien  plus  encore, 
lorsqu'il  se  fut  persuadé  que  c'était  la  crainte  qu' Alexandre 
arait  de  Ivi  q^j  jq  reienàii  q\  longtemps  dans  la  Gilicie;  mais 


28  i  ALEXANDRE. 

ment  les  forces  du  prince,  qiril  perdit  la  parole  et  tomba  dans 
une  si  grande  faiblesse,  qu'il  n'avait  plus  de  sentiment  ;  mais, 
promplement  secouru  par  Philippe,  il  eut  bientôt  repris  ses 
forces,  et  se  montra  aux  Macédoniens,  dont  l'inquiétude  et  la. 
frayeur  ne  cessèrent  qu'après  qu'ils  l'eurent  vu. 

XXYI.  Darius  avait  dans  son  armée  un  homme  nommé 
Amyntas,  qui  s'était  enfui  de  Macédoine  et  qui  connaissait  le 
caractère  d'Alexandre.  Quand  il  vit  Darius  se  disposer  à  pas- 
ser les  défilés  des  montagnes  pour  marcher  contre  ce  prince, 
il  le  conjura  de  l'attendre  dans  le  lieu  où  il  se  trouvait,  afin  de 
combattre  dans  des  plaines  spacieuses  et  découvertes  un  en- 
nemi qui  lui  était  si  inférieur  en  nombre.  Darius  lui  ayant 
répohdu  qu'il  craignait  que  les  ennemis  ne  prissent  subite- 
ment la  fuite  et  qu'Alexandre  ne  lui  échappât  :  «  Ah  !  sei- 
«  gneur,  répondit  Amyntas,  rassurez-vous  sur  ce  point; 
a  Alexandre  ne  manquera  pas  de  venir  à  vous,  et  sûrement 
«  il  est  déjà  en  marche.  »  Darius,  loin  d'être  persuadé  par  ce 
que  lui  disait  Amyntas,  leva  son  camp  et  marcha  vers  la  Ci- 
licie,  pendant  qu'Alexandre  allait  en  Syrie  au-devant  de  lai  ; 
mais  ils  se  manquèrent  dans  la  nuit  et  revinrent  chacun  sur 
leurs  pas.  Alexandre,  charmé  de  cet  heureux  hasard,  se  hâ- 
tait de  joindre  son  ennemi  dans  les  défilés,  tandis  que  Darius 
cherchait  à  reprendre  son  ancien  camp  et  à  retirer  ses  troupes 
des  détroits  où  elles  étaient  engagées  :  il  commençait  à  re- 
connaître le  tort  qu'il  avait  eu  de  se  jeter  dans  des  lieux  res- 
serrés parla  mer,  par  les  montagnes  et  par  le  fleuve  Pinarus, 
peu  propres  par  conséquent  à  la  cavalerie;  d'ailleurs  très- 
coupés  et  d'une  assiette  favorable  à  un  ennemi  inférieur  en 
nombre.  La  fortune  donnait  à  Alexandre  le  poste  le  plus  avan- 
tageux ;  mais  il  surpassa  ce  bienfait  de  la  fortune  en  s'assu- 
rant  la  victoire  par  son  habileté  à  ranger  ses  troupes  en  ba- 
taille. Quoique  l'armée  des  ennemis  fût  très-supérieure  en 
nombre,  il  ne  lui  laissa  pas  la  facilité  d'envelopper  la  sienne  : 
il  fit  déborder  son  aile  droite  sur  la  gauche  des  ennemis;  et, 
s'étant  réservé  le  commandement  de  cette  aile,  il  mit  en  fuite 


▲LEXÀNDRE.  28:^ 

les  Barbares  qu'il  avait  en  tête,  combattit  toujours  aux  pre- 
miers rangs,  et  fut  blessé  à  la  cuisse  cl*un  coup  d*épée  ;  sui- 
vant CharèsS  ce  fut  de  la  main  môme  de  Darius,  avec  qui 
Alexandre  s*était  mesuré  ;  mais  ce  prince,  en  écrivant  à  Anti- 
pater  les  détails  de  cette  bataille,  ne  nomme  point  celui  q-ui  le 
blessa  ;  il  dit  seulement  qu'il  reçut  à  la  cuisse  un  coup  d'épée, 
et  que  sa  blessure  n*eut  point  de  suite  fâcheuse. 

XXVII.  Malgré  cette  victoire  brillante  qui  coûta  plus  de 
cent  dix  mille  hommes  aux  ennemis,  Alexandre  ne  put  se 
rendre  maître  de  la  personne  de  Darius,  qui,  ayant  pris  la 
fuite,  avait  sur  lui  quatre  ou  cinq  stades  *  d'avance  ;  il  ne 
prit  que  son  char  et  son  arc,  et  revint  joindre  son  armée.  U 
trouva  les  Macédoniens  occupés  à  piller  le  camp  des  Barbares, 
d'où  ils  emportaient  des  richesses  immenses,  quoique  Darius, 
pour  rendre  ses  troupes  plus  propres  au  combat,  leur  eût 
donné  peu  de  bagages  et  en  eût  laissé  à  Damas  '  la  plus  grande 
partie.  Ils  avaient  réservé  à  leur  roi  la  tente  de  Darius  qu'il 
trouva  remplie  d'officiers  de  sa  maison  richement  vêtus,  de 
meubles  précieux  et  d'une  grande  quantité  d'or  et  d'argent. 
En  arrivant  il  quitta  ses  armes  et  se  mit  au  bain  :  «  Allons 
a  laver,  dit-il,  dans  le  bain  de  Darius,  la  sueur  de  la  ba- 
«  taille.  — -  Dites  plutôt  dans  le  bain  d'Alexandre,  repartit  un 
«  de  ses  courtisans  ;  car  les  biens  des  vaincus  appartiennent 
«  aux  vainqueurs  et  doivent  en  prendre  le  nom.  »  Quand 
Alexandre  vit  les  bassins  ^,  les  baignoires,  les  urnes,  les  boîtes 
à  parfums,  le  tout  d'or  massif  et  d'un  travail  parfait  ;  quand 
il  respira  l'odeur  délicieuse  des  aromates  et  des  essences 
dont  la  chambre  était  embaumée  ;  quand  de  là  il  fut  passé 
dans  la  tente  même,  et  qu'il  eut  admiré  son  élévation  et  sa 

*  De  Mitylène,  historien  qui  parait  avoir  été  conlemporain  d'Alexandre. 

*  Environ  un  quart  de  lieue. 

3  Une  des  villes  les  plus  célèbres  de  TAsie^  dans  la  G^lésyrie,  près  du  mont 
Liban. 

*  Le  mot  du  texte  ne  fait  aucun  sens;  les  critiques  y  en  substituent  un,  qui, 
suivant  Pollux,  liv.  X,  c.  xlv,  signifie  un  vase  propre  à  contenir  tant  les  choses 
liquides  que  les  sèches,  et  qui  le  plus  souvent  était  d'airain. 
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grandeur,  la  magnificence  des  lits  et  des  la]  «les,  la  somptuo- 
sité et  la  délicatesse  du  souper,  il  se  tourna  vers  ses  amis  et 
leur  dit  :  «  Voilà  ce  qu'on  appelait  être  roi.  » 

XXVIII.  11  allait  se  mettre  à  table,  lorsqu'on  vint  lui  dire 
qu'on  avait  amené  parmi  les  captifs  la  mère  et  la  femme  de 
éariuç,  avec  ses  deux  filles;  qu'à  la  vue  de  Tare  et  du  char  de 
Darius  elles  avaient  poussé  des  cris  lamentables  et  s'élaieyj; 
déchiré  le  sein,  ne  doutant  pas  que  ce  prijace  ne  fût  mort. 
Alexandre,  plus  sensible  à  leur  infortune  qu'à  son  propre 
bonheur,  après  être  resté  quelque  temps  en  silence,  envoya 
Léonatus  leur  apprendre  que  Darius  n'était  point  mort,  §t 
qu'elles  n'avaient  rien  à  craindre  d'Alexandre  ;  qu'il  ne  faisait 
la  guerre  à  Darius  que  pour  l'empire  ;  et  qu'elles  trouveraient 
auprès  de  lui  tout  ce  qu'elles  recevaient  de  ce  prince  dans  s^ 
plus  grande  fortune.  Ces  paroles  si  douces,  si  consolaptes 
pour  Ses  princesses  captives,  furent  suivies  d'effets  pleins  d^ 
i^onté  :  il  leur  permit  d'enterrer  autant  de  Perses  qu'elles  vou- 
draient*, et  de  prendre  dans  les  dépouilles,  pour  ces  funé- 
railles, ^ous  les  habits  et  tous  les  ornements  dont  elles  au- 
raient besoin.  Il  leur  conserva  tous  les  officiers  ^qu'elles  avaient 
à  leur  service,  et  tous  les  honneurs  qu'on  leur  rpudait  :  il 
leur  assigna  même  des  pensions  plus  fortes  que  celles  dont 
elles  jouissaient  à  la  cour  de  Perse..  M^is  la  faveur  la  plus  bellç 
pt  la  plus  honorable  pour  des  princesses  qui,  ayant  toujpijr^ 
vécu  àaps  la  plus  grande  sagesse,  étaient  tombée^  dans  J^ 
captivité,  c'est  que  jamais  elles  n'entendirent  proférer  un  seul 
mot  déslionnête  et  n'eurent  pas  lieu  de  craindre,  ni  ipème  dç 
soupçonne^  rien  qui  fût  contraire  à  la  pudeur.  Renfe|rmée^, 
non  comme  dans  un  camp  ennemi,  mais  comme  ,<}aps  des 
asiles  consacrés  à  des  vierges,  elles  y  vécurent  dans  une  re- 
traite profonde,  et  sans  être  vues  de  personne.  Cependant  la 
femme  de  Darius  était,  à  ce  qu'on  assure,  la  plus  belle  prin- 

»  Plutarque  pèche  ici  contre  l'usage  des  Perse»,  chez  qui  les  rois  seuls  avaient 
les  honneurs  de  la  sépulture.  Foy.  Th.  Hyde,  sur  la  Religion  des  anciens  Perses, 
C,  XXXIV,  et  M.  de  Sainte-Croix,  sur  les  historiens  d'Alexandre,  p.  147. 
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cesse  du  motidé,  èomnie  Hariaë  était  lé  plttè  fcèatl  et  le  mJétrit 
fait  de  tous  les  i)rinces,  et  leurs  filles  lenr  reSsclnïl)Ia:iént. 

XXIX.  Mais  Alexandre,  jugeant  avûb  raison  cfu'il  est  pfuà 
digne  d'un  roi  de  se  vaincre  soi-même  que  de  triompher  de 
ses  ennemis,  ne  s'approcha  jamais  d'elles  et  ne  connfut  àiôme; 
avant  son  mariage,  d'autre  femme  que  Barsine*,  qui,  deve- 
nue veuve  par  la  mort  de  Memnon,  fut  prise  près  de  ifemas'. 
Comme  elle  était  instruite  dans  les  lettres  grecques,  qu'elle 
avait  des  mœurs  douces  et  une  naissance  illustre,  étânft  Ûlld 
d'Artabaze,  né  d'une  fille  de  roi,  Alexandre  s'attacha  à  elle 
par  le  conseil  de  Parménion,  qui,  suivant  Aristobule,  lui  per- 
suada de  ne  pas  négliger  une  princesse  si  belle  et  si  aimable. 
Mais  en  voyant  les  autres  captives,  qui  toutes  étaient  d'une 
taille  et  d'une  beauté  singulières,  il  disait  en  badinant,  que 
les  femmes  de  Perse  étaient  le  tourment  des  yeux.  Opposant 
donc  à  la  beauté  de  leurs  traits  celle  de  sa  continence  et  de  sa 
sagesse,  il  passait  auprès  d'elles  comme  devant  de  belles  sta- 
tues inanimées.  Philoxène,  qui  commandait  pour  lui  dans  leé 
provinces  maritimes,  lui  écrivit  qu'un  Târentin  nohimé  Théo- 
dore, qui  était  auprès  de  lui,  avait  deuï  jeunes  ^ens  à  vendre 
d'une  grande  beauté  ;  il  démandait  au  roi  s'il  voulait  qu'il  les 
achetât  pour  lui.  Alexandre,  indigné  de  cette  proposition,  è*ê- 
cria  plusieurs  fois  devant  ses  amiâ  :  «  Quelle  action  infâme 
«  m'a  donc  vu  faire  Philoxène,  pour  m'en  proposer  une  pa- 
«  reille?  »  Il  lui  fit,  dans  sa  réponse,  les  plus  vifs  réproches, 
et  lui  ordonna  de  renvoyer  au  plus  tôt  ce  Théodore  avec  sott 
indigne  marchandise.  Il  ne  réprimanda  pas  moins  fortement 
un  jeune  homme  nommé  Agnon,  qui  lui  écrivit  qu'il  y  avait  à 
Corinthe  un  jeune  garçon  d'unebeauté  merveilleuse  et  qu'il  l'a- 
chèterait pour  le  lui  amener.  Informé  que  Damon  et  Théo- 
dore, deux  Macédoniens  qui  servaient  dans  l'armée  de  Parmô- 

«  Il  y  a  dans  le  texte  Barsène;  mais  Diodore  de  Sicile,  liv.  XX,  c.  ix  et  xx^itij 
Pausanias,  l.  IX,  c.  vu;  Quiaie-Gurce,  liv.  X,  c.  vi,  rappellent  Barsine.  Âlexandra 
en  eut  un  fiU  nommé  Hercule,  qui  parvint  à  Tâge  de  dix  sept  ans,  et  que  Ca»- 
sandre  fit  mourir  avec  sa  mère,  suivant  les  deux  premiers  auleUrs  cités. 
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Dion,  avaient  violé  les  femmes  de  quelques  soldats  merce^ 
maires,  il  écrivit  à  ce  général  que  si  ces  deux  hommes  étaient 
convaincus  de  ce  crime,  il  les  fît  punir  de  mort  comme  des 
bétes  féroces  nées  pour  être  le  fléau  de  Thumanité.  Et  dans 
cette  lettre  il  disait  de  lui  en  propres  termes  :  «  Pour  moi,  on 
«  ne  me  reprochera  pas  d'avoir  vu  ou  voulu  voir  la  femme 
«  de  Darius  ;  je  n'ai  pas  même  souffert  qu'on  parlât  de  sa 
«  beauté  devant  moi.  »  C'était  surtout  à  deux  choses  qu'il  se 
reconnaissait  mortel,  au  sommeil  et  à  l'amour,  parce  qu'il  re- 
gardait la  lassitude  et  la  volupté  comme  deux  effets  de  la  fai- 
blesse de  la  nature. 

XXX.  Sobre  par  tempérament,  il  donna  plusieurs  fois 
des  preuves  de  sa  frugalité,  et  en  particulier  dans  sa  réponse 
à  la  reine  Ada,  qu'il  avait  en  quelque  sorte  adoptée  pour  sa 
mère,  et  rétablie  dans  le  royaume  de  Carie.  Cette  princesse 
crut  lui  faire  plaisir  en  lui  envoyant  tous  les  jours  les  viandes 
les  mieux  préparées,  les  pâtisseries  les  plus  délicates,  avec 
les  meilleurs  cuisiniers  et  les  pâtissiers  les  plus  habiles  ;  mais 
il  lui  fit  dire  qu'il  n'avait  aucun  besoin  de  tous  ces  gens-là, 
que  son  gouverneur  Léonidas  lui  eu  avait  donné  de  bien 
meilleurs  :  l'un  pour  le  dîner,  c'était  une  promenade  avant  le 
jour;  et  l'autre  pour  le  souper,  undiner  frugal.  «  Ce  gouver- 
«  neur,  ajouta-t-il,  allait  souvent  visiter  les  cofîres  où  l'on 
«  serrait  mes  lits  et  mes  vêtements,  pour  voir  si  ma  mère  n'y 
«  avait  rien  mis  de  mou  ou  de  superflu.  »  Il  fut  aussi  moins 
sujet  au  vin  qu'on  ne  l'a  cru  ;  il  en  eut  la  réputation,  parce 
qu'il  restait  longtemps  à  table,  mais  c'était  moins  pour  boire 
que  pour  discourir.  Chaque  fois  qu'il  buvait  il  proposait  quel- 
que question  à  traiter  d'une  assez  longue  étendue,  et  ne  pro^ 
longeait  ainsi  ses  repas  que  lorsqu'il  avait  beaucoup  de  loisir. 
Mais  quand  il  fallait  s'occuper  des  affaires,  jamais  ni  le  vin, 
ni  le  sommeil,  ni  le  jeu,  ni  l'amour  même  le  plus  légitime,  ni 
le  plus  beau  spectacle,  rien  enfin  ne  pouvait  le  retenir  et  lui 
enlever  un  temps  précieux,  comme  il  est  arrivé  à  tant  d'au- 
tres capitaines.  La  première  preuve  qu'on  peut  en  donner, 
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c*est  Sa  vie  même,  qui,  malgré  sa  courte  durée,  fut  remplie 
des  actions  les  plus  glorieuses.  Dans  ses  jours  de  loisir,  il  sa- 
crifiait aux  dieux  dès  qu'il  était  levé  ;  il  dînait  ensuite,  tou- 
jours assis  ^ ,  et  passait  le  reste  du  jour  à  chasser,  à  juger 
les  différends  qui  survenaient  entre  les  soldats,  ou  bien  à  lire. 
Dans  ses  marches,  lorsqu'il  n*était  pas  pressé,  il  s'exerçait, 
chemin  faisant,  à  tirer  de  l'arc,  à  monter  sur  un  char,  à  en 
descendre  en  courant  avec  la  plus  grande  rapidité.  Souvent  il 
s'amusait  à  chasser  au  renard  ou  aux  oiseaux,  comme  on  le 
voit  dans  le  journal  de  sa  vie.  Rentré  chez  lui,  il  se  baignait 
ou  se  faisait  frotter  d'huile,  et  s'informait  de  ses  cuisiniers 
s'ils  lui  avaient  préparé  un  bon  souper.  Il  ne  commençait 
son  repas  qu'à  la  nuit  fermée  ;  il  avait  un  soin  merveilleux  de 
sa  table,  et  veillait  lui-même  à  ce  que  tous  les  convives  fussent 
servis  également,  que  rien  n'y  fût  négligé  ;  et,  comme  je 
viens  de  le  dire,  il  tenait  table  longtemps,  parce  qu'il  aimait  la 
conversation - 

XXXI.  Pour  tout  le  reste  c'était  le  plus  aimable  des  rois 
dans  le  commerce  de  la  vie  ;  il  ne  manquait  d'aucun  moyen 
de  plaire,  mais  il  se  rendait  importun  à  force  de  se  vanter,  et 
ressemblait  en  cela  à  un  soldat  fanfaron  ;  outre  qu'il  se  por- 
tait de  lui-même  à  exalter  ses  propres  exploits,  il  se  livrait 
aux  flatteurs,  qui,  par  ce  moyen,  le  maîtrisaient  à  leur  gré  et 
mettaient  à  la  gêne  les  convives  plus  honnêtes  qui  ne  vou- 
laient ni  lutter  avec  ses  adulateurs,  ni  rester  en  défaut  sur  ses 
louanges  :  ils  auraient  rougi  de  l'un,  et  l'autre  les  exposait 
aux  plus  grands  dangers.  Après  le  souper,  il  prenait  un  se- 
cond bain,  et  se  couchait;  il  dormait  souvent  jusqu'à  midi; 
quelquefois  tout  le  jour.  Il  était  d'ailleurs  si  tempérant  dans 
l'usage  des  viandes  recherchées,  que  lorsqu'on  lui  apportait 
les  poissons  de  mer  les  plus  rares  et  les  fruits  les  plus  déli- 

*  L'usage  des  Grecs  et  des  Romains  était  de  dîner  assis,  c'est-^-dire  de  ne  pas 
se  coucher  sur  des  lits,  parce  que  ce  repas  était  fort  court  ;  mais  ils  se  couchaient 
ordinairement  pour  souper,  parce  qu'alors  ils  étaient  débarrassés  de  leurs  affaires. 
Les  femmes  étaient  toujours  assises  à  table. 
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cieux,  il  en  envoyait  k  ses  amis  et  souvent  il  ne  s'en  r^rvait 
rien.  Cependant  sa  table  était  toujours  somptueuse  ;  il  aug- 
menta sa  dépense  avec  sa  fortune  ;  elle  fut  enfin  fixée  à  dix 
mille  drachmes^  et  n*alla  jamais  an  delà.  C'était  la  tègïà 
pour  tous  ceux  qui  lui  dônnnaient  à  souper. 

XXXII.  Après  la  bataille  d'Issus,  il  envoya 'des  troupeau  à 
Damas,  et  M  enlever  Fargent  que  Darius  y  avait  déposé  avee 
les  équipaiges,  les  enfants  et  les  femmes  des  Perses.  Les  cava- 
liers thessaliens  y  firent  uiï  gain  considérable  :  comiofte  its 
s^étaient  distingués  dans  le  combat,-  Alexandre  les  y  envoya 
exprès,  pour  leur  donner  une  occasioâ  de  s'enrichir.  Le  reste 
de  son  armée  y  amassa  aussi  dé  grandes  richesses,  et  les  Ma- 
cédoniens qui  goûtaient  pour  la  première  fois  de  Tor,  de  l'ar- 
gent, des  femmes  et  du  luxe  des  Barbares,*  firent  ensuite 
comme  les  chienB  qui  ont  tâté  de  la  curée;  ils  allaient  aVeé 
ardeur  sur  toutes  les  voies,  pour  découvrir  à  la  piste  les  tv- 
chesses  des  Perses.  Cependant  Alexandre  ayant  cru  devoir 
s'assurer  d'abord  des  places  maritimes,  les  rois  de  Cypre  et 
de  Phénicie  vinrent  aussitôt  les  lui  remettre  entre  les  w^ms  : 
la  seule  ville  de  Tyr  ayant  refusé  de  se  soumettre,  il  e»  fit  fe 
siège,  qui  le  retint  sept  mois;  et  pendant  tout  ce  temps  il  ne 
cessa  de  la  battre  avec  des  machines  de  toiïte  espèce.  Pendlant 
qu'elle  était  investie  du  côté  de  la  mer  par  deux  cents  galères, 
il  éleva  du  côté  de  là  terre  une  forte  digue.  Durant  ce  siège; 
il  vit  en  songe  Hercule  qui  lui  tendait  la  main  et  l'appelait  dû 
des  murailles.  Plusieurs  Tyriens  crurent  aussi,  pendant  leur 
sommeil,  entendre  Apollon  leur  dire  qu'il  s'en  allait  vei%  ' 
Alexandre,  parce  qu'il  était  mécontent  de  ce  qu'on  avait  fait 

*  Les  dix  mille  drachmes  valaient  neuf  mille  livres  de  notre  monnaie;  ceile 
dépense  de  sa  table  n'était  pas  pour  toute  la  journée,  mais  seulement  pour  le 
souper;  car  Pluta rque  ne  parle  ici  que  de  ce  repas'.  Athénée,  li^.  IV,  c.  i^  rap- 
porte aussi,  d'après  Éphore  d'Olynthe,  qu'Alexandre  dépensait  à  son  souper  cent 
mines,  qui  font  dix  mille  drachmes,  et  qu'il  avait  ordinairement  à  sa  tal>le  soixante 
du  soixaiite-dix  dé  ses  amis;  ce  qui  faisait  par  tête  environ  cent  quarante  dracl:hies 
(cent  vingt-six  livres)  ou  cent  soixante-six,  près  de  cent  cinquante-cinq  livres  de 
notre  monnaie. 
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dans  là  ville.  Les  Tyrierifs,  traitant  ce  dieu  comme  un  transfuge 
pris  sur  lé  fait,  chargèrerii  de  chaînes  son  ôolOsse,  et  le  douè- 
rent sar  sa  base,  en  rappelant  Alexandristé*.  Alexafïd^é  eût  en 
dormant  une  seconde  vision  r  il  lui  seiïibla  voir  un  Satire  (jui 
jouait  dé  !oin  avec  lui,  et  qui  s'était  échaf^pé  lorsqu'il  s'apprô- 
cha  pour  le  prendre.  Enfin,  après  Favoir  vivement  pressé, 
après  avoir  longtemps  couru  après  fui  ;  il  était  venu  se 
livrer  entre  ses  mains.  Les  devins  donneront  de  ce  éoflgé 
tme  interprétation  alsséz  vraisemblable  :  ifs  ()artagèrènt  fè 
mot  satyre  en  deux,  sd  Tyros;  qui  signifiaient  alors  :  Tyr  serat 
à  toi.  On  montre  ericofe  là  fontaine  près  de  laquelle  rf  vit  èft 
songe  ce  satyre. 

XXXni.  Vers  te  milieu  dû  sfége  il  alla  faire  la  guerre  adi 
Arabes  qui  habitent  l'Ami-Libàn.  Il  y  courut  risque  de  \é  ^îê, 
potrr  avoir  attendu  son  précepteui^  Ly^toaîéhus,  <jui  aValtt 
voulu  le  suivre  *  cette  éîtpéditiôn,  en  disant  qu'îl  n'était  fti 
plus  vieux  ni  moins  courageux  que  Phénix,  qui  avait  acco'Kn- 
pagné  Achille  au  siège  de  Troie.  QCiand  ôh  fut  au  pied  dé  là 
montagne,  Alexandre  quitta  les  chevaux  pour  la  monter  & 
pied.  Ses  troupes  le  devatîCèfent  de  beaùéoup;  et,  comme  îf 
était  déjà  tard,  que  les  enrtémis  n'étaiéni  pas  loin,  ri  né  Vou- 
lut pas  abandonner  Lysimachus,*  et  qui  la  peSâritéttr  dé  sori 
corps  rendait  la  fnaréhe  difficile  ,•  mais,  en  ren«)Urâgcant  et 
le  portant  à  mortré,  il  ne  s'apef^ut  pas  qu'il  sf'étàit  séparé  de 
son"  armée,  qtf'il  n'avait  aVèc  lui  que  très-peu  de  mondé,  et 
que,'  (»ar  ufte  nuit  obscure  et  un  froid  très-pîquàrit,  il  était  en- 
gagé dans  des  lieul  difficiles.  Il  vit  de  loin  un  ^thxid  noirfbîë 
de  feux  que  les  ennémiff  avaiieiit  alluflïéis  de  c6lé  et  d'autre. 
Se  confiant  à  sa- légèreté  ttatu^éîle  *  accoutumé,-  èïi  frârvailFaii^ 
hii-méme,  à  soutenir  les  Macédoniens  dans  leurs  pélhès,  ff 
courut  à  ceux  dés  Barbares  dont  les  feux  étaient  le  plus  probh^^, 
en  perça  de  son  épée  deux  qui  étaient  assis  auprès  dû  feu  ;  et, 

*  Ce  colosse,  suivant  Diodore  de  Sicile,  liv.  XIII,  c.  tiu,  avait  élé  fait  et  coo- 
«acré  dans  la  tille  de  Géta,  en  Sicile  ;  maïs  les  Carthaginois  ayant  pris  cette  ville 
U  traotportèrent  à  Tyr. 
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prenant  un  tison  allumé,  il  revint  trouver  les  siens  qui  allu- 
mèrent de  grands  feux,  dont  les  Barbares  furent  si  effrayés, 
que  les  uns  s'enfuirent  précipitamment;  les  autres,  ayant  osé 
les  attaquer,  furent  mis  en  déroute,  et  les  Macédoniens  pas- 
sèrent la  nuit  sans  danger.  Tel  est  le  récit  de  rbistorien 
Charès. 

XXXIV.  Au  siège  de  Tyr^  les  troupes  d'Alexandre  étaient 
si  fatiguées  des  combats  fréquents  qu*elles  avaient  livrés,  qu*il 
en  laissait  reposer  la  plus  grande  partie  et  n'en  envoyait  qu'un 
petit  nombre  à  Tassaut,  pour  ne  pas  donner  aux  ennemis  le 
temps  de  respirer.  Un  jour  que  le  devin  Aristandre  faisait  des 
sacrifices,  après  avoir  considéré  les  signes  que  donnaient  les 
victimes,  il  déclara  d'un  ton  afiirmatif  à  ceux  qui  étaient  pré- 
sents, que  la  ville  serait  certainement  prise  dans  ce  mois  là. 
Tout  le  monde  fit  de  grands  éclats  de  rire,  et  se  moqua  d*A- 
ristandre;  car  c'était  le  dernier  jour  du  mois.  Le  roi,  qui  fa- 
vorisait toujours  les  prédictions  des  devins,  voyant  son  em- 
barras, ordonna  qu'on  ne  comptât  plus  ce  jour-là  pour  le 
trente  du  mois,  mais  pour  le  vingt-buit  ;  et,  ayant  fait  sonner 
les  trompettes,  il  donna  un  assaut  beaucoup  plus  vigoureux 
qu'il  n'avait  d'abord  résolu.  L'attaque  fut  très-vive,  et  les 
troupes  restées  dans  le  camp,  ne  pouvant  se  contenir,  cou- 
rurent au  secours  de  leurs  camarades  ;  les  Tyriens  perdirent 
courage,  et  la  ville  fut  emportée  ce  jour-là  même. 

XXXV.  Il  partit  de  Tyr  pour  aller  assiéger  Gaza',  capitale 
de  la  Syrie.  Pendant  ce  siège,  un  oiseau  qui  volait  au-dessus 
de  la  tête  d'Alexandre,  laissa  tomber  sur  son  épaule  une  motte 
de  terre  ;  et,  s'étant  allé  poser  sur  une  des  batteries,  il  se  prit 
dans  les  réseaux  des  nerfs  qui  servaient  à  faire  tourner  les 
cordages.  L'interprétation  qu'Aristandre  donna  de  ce  signe 
fut  vérifiée  par  l'événement.  Alexandre  reçut  une  blessure  à 
l'épaule  et  prit  la  ville,  il  envoya  la  plus  grande  partie  du  bu- 
tin à  Olympias,  à  Cléopâtre  et  à  ses  amis,  en  y  joignant  en 

I  Le  texte  dit  mol  à  mot  :  voici  quelle  fut  Tissue  du  siège.  —  *  Sur  la  mer  lltS* 
dîterranée  dans  la  Palestine. 
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particulier,  pour  Léonidas,  cinq  cents  talents  *  d  encens  et 
cent  talents  de  myrrhe  ;  cYlait  par  ressouvenir  d*un  espoir 
quece*gouveineur  lui  avait  donné  dans  son  enfance.  Il  vit  un 
jour,  dans  un  sacrifice,  Alexandre  prendre  deTencens  à  pleines 
mains  et  le  jeter  dans  le  feu  :  «  Alexandre,  lui  dit-il,  quand 
«  vous  aurez  fait  la  conquête  du  pays  qui  porte  ces  aromales, 
«  vous  pourrez  prodiguer  ainsi  Tencens  :  maintenant  il  faut 
«  en  user  avec  plus  de  réserve.  »  «  Je  vous  envoie,  lui  écrivit 
«  alors  Alexandre,  une  abondante  provision  d*encens  et  de 
«  myrrhe,  afin  que  vous  ne  soyez  plus  si  économe  envers  les 
«  dieux.  »  Quelqu*un  lui  ayant  apporté  une  cassette  qui  fut 
regardée  comme  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans  tous 
les  trésors  et  tous  les  meubles  de  Darius,  il  demanda  à  ses 
courtisans  ce  qu'ils  croyaient  le  plus  digne  d'y  être  renfermé. 
Chacun  ayant  proposé  ce  qu'il  estimait  le  plus  beau  :  «  Et 
«  moi,  dit- il,  j'y  renfermerai  V Iliade.  »  C'est  du  moins  ce 
qu'ont  écrit  les  historiens  qui  méritent  le  plus  de  confiance. 
Si  le  récit  que  font  les  Alexandrins,  sur  la  foi  d'Héraclide,  est 
vrai,  il  parait  qu'Homère  ne  lui  fut  pas  inutile  dans  cette  expé- 
dition, et  qu'il  prit  même  conseil  de  ce  poète.  Alexandre,  di- 
sent-ils, après  avoir  conquis  l'Egypte,  forma  le  dessein  d'y 
bâtir  une  grande  ville,  de  la  peupler  de  Grecs,  et  de  lui  don- 
ner son  nom.  Déjà,  sur  l'avis  des  architectes,  il  en  avait  me- 
suré et  tracé  l'enceinte,  lorsque  la  nuit,  pendant  qu'il  dormait, 
il  eut  une  vision  singulière.  Il  crut  voir  un  vieillard  à  cheveux 
blancs,  et  d'une  mine  vénérable,  qui,  s'approchant  de  lui, 
prononça  ces  vers  ; 

Au  seio  des  vastes  mers  dont  l'Egypte  est  baignée, 
Est  rile  de  Pharos,  dès  longtemps  renommée  >. 

XXXVI.  Aussitôt  il  se  lève  et  va  voir  cette  île  de  Pharos, 
qui  alors  était  un  peu  au-dessus  de  l'embouchure  canopique 
du  Nil,  et  qui  aujourd'hui  tient  au  continent  par  une  chaussée 

*  Cétaît  ordinairement  un  poids  de  soixante  livres  :  il  y  en  avait  de  plus  consi- 
dérables. —  •  Odyss.,  IV,  354. 
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qu'on  y  a  ooQStruile.  Il  admira  la  beauté  de  c^lte  Oe,  qui, 
semblable  4  un  isthme ,  est  de  la  foroije  d'une  langUiB  de  terre 
plus  longue  que  large  et  qui,  séparant  de  la  mer  un  étang 
ponsldérable,  $e  tenojne  en  un  gran^  port.  Il  di^  qu'Homère, 
admirable  en  tout,  était  aussi  uq  |)abil.e  arobiteçte  ;  et  il  or- 
donna qu'on  traçât  un  plan  de  )a  nouvelle  yille,  ic^nforme  à  la 
position  du  lieu.  Comme  les  architectes  n'ayaient  pos  de 
craie,  ils  prirent  de  la  i^rine  et  tracèrent  spr  le  terrain,  dont 
la  couleur  est  noirâtre ,  une  enceinte  ,en  fQrm^  de  croissant, 
dont  )es  ba^es  droites  .et  de  grandeur  égale  r^nferin^iept  tout 
l'esp^  compris  dans  cette  enceinte,  seipb)able  h  un  manteau 
macédonien ,  qui  va  .en  se  rétrécissant.  I.e  roi  considérât  ce 
plan  avjec  plaisir,  lorsque  tout  à  coup  m  nombre  infini  de 
grands  oiseaux  de  toute  espèce  vjnrenjt  fondre  f^Qmïxie-  d.e^ 
nuées  suf  cette  enceinte  et  mangèrent  toute  la  farine,  ile^ao- 
dre  était  troublé  de  ce  prodige  ;  fqais  Les  devins  le  rassu]rèrent, 
en  Ipi  disant  que  la  ville  qu*il  bâtirait  serait  abondante  ep 
toute  sorte  de  fruits  et  ngurrjra^t  uij  grand  nombre  d'hAbir 
tants  div,ei^i  il  ordonp^  dopp  aux  arcb|tpct,es  jdjB  CQmmep.cer 
sur-ie-cbamg  l'ouvrage. 

XXXYII.  Cependant  il  partit  pour  allef  au  temple  de  ^upjl^r 
Ammon.  Le  chemin  était  long  et  fatigant;  il  pfTrait  partout 
ies  plus  grandes  .diÔicfiltés.  Il  y  avait  deux  dangprs  à  couri;:  : 
1^  disette  d'.eau,  qui  rend  le  p^ys  désert  pendanf  plusieurs 
journées  de  marche  ;  l'autre,  d'êtrç  Sfjirpris,  en  fj^vei^ant  jccp 
plaines  immenses  d'un  sablg  profond ,  par  un  vent  yiolept  du 
midi,  comme  il  arriva  à  l'armée  de  Cambyse;  ce  vpnt  ^yant 
élevé  de  vastes  monceaux  de  sable  et  fait  de  cette  plaine 
comme  une  mer  orageuse,  engloutit,  dit-on ,  ei|  un  instant, 
cinquante  mille  hommes,  dont  "il  ne  s*en  sauva  pas  un  seul  * . 
Tout  le  nionde  préyoyait  pe  double  danger,  mais  il  n'était  pas 

'  Cette  tradition,  dit  Tauteur  de  l'examen  critique  des  Historiens  ttAlexandrCy 
p.  276,  n'avait  taos  doiile  été  répaïK^ue  que  pour  détourner  les  conquérants  de 
porter  leurs  armes  dans  celte  contrée.  Cet  auteur  prouve  la  feusselé  de  cette  tra- 
dition, par  la  route  que  pratiquaient  les  Grecs  qui  allaient  visiter  le  (emple  d« 
Jupiter  Ammon. 
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facile  de  détourner  Alexandre  d'une  résolution  quMl  avait 
prise.  La  fortune ,  qui  cédait  à  toutes  ses  volontés ,  le  rendait 
^erme  dans  ses  desseins;  et  son  courage  lui  donnait,  dans  toutes 
ses  entreprises, ^une  obstination  invincible,  qui  forçait  non- 
.seulement  ses  ei^nemis,  mais  les  Jieux  et  les  temps  mêmes.  Les 
^secours  que  le  dieij  lui  envoya  daps  ce  voyage,  pour  surmon- 
pdv  les  difficultés  du  chemin,  onjt  paru  plus  croyables  que  les 
oracles  qu'il  lui  donna  depuis,  ou  plutôt  qes  secours  firent 
ajouter  foi  aux  oracles.  Jupiter  fit  d'abord  tomber  des  pluies 
abondantes ,  qui  dissipèrent  la  crainte  de  la  soif,  et  qui,  tem* 
pérant  la  sécheresse  brûlante  du  sable,  que  l'eau  abaissa  en 
je  pénétrant ,  rendirent  l'air  plus  pur  et  plus  facile  ^  respirer, 
^n  second  lieu  y  comme  les  bornes  qui  servaient  d'indice  auf 
guides  étaient  confondues  et  que  les  soldats  d'Alexandre ,  er* 
'rant  de  tous  côtés,  se  séparaient  |es  uns  des  autres,  il  paru^ 
jtioi^t  à  coup  une  troupe  de  corbeaux  qu^  vinrent  se  mettre  à 
leur  tête  pour  être  leurs  conducteurs.  Ces  oiseaux  les  précé- 
daient daus  leur  iparche ,  ils  les  ^tepdaiei^t  lofàqu'jls  étaient 
arrêtés,  ou  qu'ils  ralentissaient  leurs  pas.  Et  cp  quJ  est  bien 
plus  admij#)e  encore ,  la  nuit ,  au  rapport  (Je  Çallisthène ,  ils 
les  rappelaient  par  leurs  jcris  lorsqu'ils  s'étajent  égariés,  et  les 
r^m.ettaient  sur  leur  route. 

XXXVIII.  Qu^nd  il  eut  traversé  l,e  désert  et  qu'il  fut  arrivé  à 
la  ville  oii  était  le  temple,  le  prophète  d'Ammon  le  salua  au 
i^piU  du  dieu,  comme  son  fils.  Alexandre  lui  demai^da  si  quel- 
qu'un des  ipejurtriers  de  son  père  ne  s'était  pa^  dérobé  à  sa 
yengeance.  «  Que  dites-vous  }à?  repartit  Je  prpphète,  votre 
«  père  n'est  pas  mortel.  »  Jl  se  reprit  alors  et  demanda  s'il 
avait  puni  tous  les  meurtriers  de  Philippe.  Il  l'interrogea  en- 
suite sur  l'empire  qui  lui  était  destiné,  et  demanda  si  le  dieu 
lui  accorderait  de  régner  sur  tous  les  hommes.  Le  dieu  lui  ré- 
pondit ,  par  la  bouche  du  prophète,  qu'il  le  lui  accordait ,  et 
que  la  mort  de  Philippe  avait  été  pleinement  vengée.  Alors  il 
fit  à  Jupiter  les  offrandes  les  plus  magnifiques  et  aux  prêtres 
de  riches  présents.  Voilà  ce  que  disent,  suf  les  oracles^qu'il 
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reçut,  la  plupart  des  historiens.  Mais  Alexandre  lui-même, 
dans  une  lettre  à  sa  mère ,  lui  dit  qu'il  avait  eu  de  Toracle  des 
réponses  secrètes,  qu'il  ne  communiquerait  qu'à  elle  seule  à 
son  retour.  Quelques  écrivains  prétendent  que  le  prophète» 
ayant  voulu  saluer  Alexandre  en  grec,  se  semt  d'un  terme 
d'amitié  qui  veut  dire  mon  fils  ;  mais,  comme  ce  n'était  pas  sa 
langue,  il  se  trompa  sur  la  dernière  lettre  et  mit  un  S  au  lieu 
d'un  N  *  ;  ce  qui  signifia  fils  de  Jupiter.  Ce  défaut  de  pronon- 
ciation fit  grand  plaisir  à  Alexandre,  et  donna  lieu  à  ce  bruit 
si  généralement  répandu,  que  le  dieu  l'avait  appelé  son  fils. 
Dans  un  entretien  qu'il  eut  en  Egypte  avec  le  philosophe 
Psammon ,  il  applaudit  surtout  à  cette  maxime  :  que  Dieu  est 
le  roi  de  tous  les  hommes  ;  que  partout  l'être  qui  commande 
et  qui  domine  est  divin.  Mais  il  avait  lui-même,  sur  ce  point , 
une  maxime  plus  philosophique  encore  :  Dieu,  disait-il,  est  le 
père  commun  de  tous  les  hommes  ;  mais  il  avoue  particuliè- 
rement pour  ses  enfants  les  hommes  les  plus  vertueux. 

XXXIX.  En  général  il  était  très-fier  avec  les  Barbares,  et 
voulait,  devant  eux,  paraître  persuadé  qu'il  avait  une  origine 
divine  :  à  l'égard  des  Grecs  il  se  montrait  plus  réservé  et  ne  se 
déifiait  qu'avec  beaucoup  de  retenue.  Il  s'oublia  pourtant  un 
jour,  en  écrivant  aux  Athéniens  au  sujet  de  Samos.  «  Ce  n'est 
«  pas  moi,  leur  disait-il,  qui  vous  ai  donné  cette  ville  libre  et 
«  célèbre;  vous  la  tenez  de  celui  qu'on  appelait  alors  mon 
«  seigneur  et  mon  père  ;  »  c'était  Philippe  qu'il  désignait. 
Dans  la  suite ,  blessé  d'un  trait  qui  lui  causait  une  vive  dou- 
leur ,  il  dit  à  ses  officiers  :  «  Mes  amis ,  c'est  un  sang  véritable 
«  qui  coule  de  ma  plaie,  et  non  cette  liqueur  subtile 

•  Que  ron  dit  circuler  dans  les  veines  des  dieux.  » 

Un  jour  qu'il  faisait  un  tonnerre  affreux,  et  que  tout  le  monde 
en  était  effrayé:  «  Fils  de  Jupiter,  lui  dit  le  sophiste  Anax- 
«  arque,  n'est-ce  pas  toi  qui  causes  tout  ce  bruit  ?  —  Non,  lui 
a  répondit  Alexandre,  je  ne  cherche  pas  à  me  faire  craindre 

*  O  paidion,  mou  fils!  O  pai  dios,  fils  de  Jupiter! 
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«  de  mes  amis,  comme  tu  le  voudrais,  toi  qui  méprises  ma 
«  table,  parce  qu'on  n*y  sert  que  des  poissons  et  non  pas  des 
«  têtes  de  satrapes.  »  On  dit  en  eflet  qu'Alexandre  ayant  en- 
voyé quelques  petits  poissons  à  Épbestion,  Anaxarque  avait 
tenu  le  propos  qu'Alexandre  lui  reprochait;  mais  que  ce  phi- 
losophe n'avait  voulu  que  témoigner  son  mépris  pour  ceux 
qui  poursuivent  les  grandes  fortunes  à  travers  mille  peines  et 
mille  dangers,  et  tourner  en  ridicule  ces  hommes  qui,  malgré 
tous  leurs  plaisirs  et  toutes  leurs  jouissances ,  n'ont  rien  ou 
presque  rien  au-dessus  des  autres  mortels.  Il  parait,  par  les 
différents  traits  que  nous  venons  de  rapporter,  qu'Alexandre, 
loin  de  s'abuser  lui-même  et  de  s'enfler  de  cette  prétendue  di- 
vinité, se  servait  seulement  de  l'opinion  que  les  autres  eu 
avaient  pour  les  assujettir. 

XL.  A  son  retour  d'Egypte  en  Phénicie ,  il  fit  des  sacrifices 
et  des  pompes  solennelles  en  l'honneur  des  dieux  ;  il  célébra 
des  chœurs  de  musique  et  des  jeux  où  l'on  disputa  le  prix  de 
la  tragédie ,  et  qui  furent  remarquables  non-seulement  par  la 
magnificence  de  leur  appareil,  mais  encore  par  l'émulation  de 
ceux  qui  en  firent  les  préparatifs.  Les  rois  de  Chypre  avaient 
fourni  à  cette  dépense,  comme  le  font  à  Athènes  ceux  qui, 
dans  chaque  tribu,  sont  désignés  par  le  sort  ;  et  il  y  eut  entre 
eux  une  ardeur  merveilleuse  à  se  surpasser  les  uns  les  alitres. 
Mais  personne  ne  se  piqua  plus  de  magnificence  que  Nico- 
créon ,  roi  de  Salamine ,  et  Pasicratès,  roi  de  Soli  ^  Le  pre- 
mier paya  l'habillement  de  Thessalus,  et  le  second  celui 
d'Athénodore ,  les  deux  acteurs  qui  avaient  le  plus  de  célé- 
brité. Alexandre  favorisait  Thessalus,  mais  il  ne  montra  son 
intérêt  pour  lui  qu'après  qu'Athénodore  eut  été  proclamé 
vainqueur;  le  toi  dit,  en  sortant  du  théâtre,  qu'il  approuvait 
le  jugement,  mais  qu'il  aurait  donné  avec  plaisir  la  moitié  de 
son  royaume  pour  ne>as  voir  Thessalus  vaincu.  Athénodore 
ayant  été  condamné  à  l'amende  par  les  Athéniens,  pour  ne 
s'être  pas.  trouvé  aux  fêles  de  Bacchus,  pria  le  roi  d'écrire  en  sa 
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faveur  :  Alexandre  n^écrivit  pas,  mais  il  p^ya  Tpaenfle  pour 
lui.  Un  autre  acteur  nommé  Licon,  de  la  ville  de  gcarp)iium  U 
ayan)  eu  le  plu^  gr^nd  succès  sur  1q  théitrç ,  ii^séra  dans  son 
rôle  UQ  vers  par  leque)  i}  demandait  à  Alçxandr^  djx  talents  '; 
ce  princp  sourit  et  les  lui  fit  dponjBr. 

XLJ.  Il  était  epcore  en  Phénicje ,  lorsque  Darjus  lui  écrivit 
par  plusieurs  de  ses  amis  et  lui  fit  proposer  dix  mille  talents^ 
pour  la  rançon  des  prispnniers ,  ^vec  tqus  les  pays  situés  en 
deç^  de  TÉuphrate  ;  il  Ipi  faisait  pffrir  aussi  une  de  sçs  filles 
en  mariage;  à  pes  condjtiqps  il  lui  promettait  son  alliance  et 
son  amitié.  Alexandre  communiqua  ces  prpppsitions  à  ses 
cQurtisans  ;  et  Parménjon,  prenant  la  parole,  dit  qu'il  les  ac- 
cepterait s'il  était  ^Llexandre  :  «  Et  moi  ^ijssi ,  repartit  le 
«  roi,  si  j'étais  Parménion.  »  Il  répondjt  &  Darjup  que,  s'il  ve- 
najf  pe  rendre  à  lui ,  i|  serait  traifé  ayeç  tous  le^  égards  dus  à 
sojj  jrapg  ;  qif'^utreipepf  il  marpberait  au  prjîaiier  jour  contre 
lui!  Maig  il  put  bipntôt  du  rpgret  de  ]m  avftiç  écfït  m  ces 
ternies,  parce  quQ  1^  femmp  de  parius  mourut  en  cpucb^;  i) 
dorjna  les  marques  d'i)pp  véritable  douleur  et  regretta  d'a- 
voir per^u  une  si  gf*^pde  pccasjqn  de  [aire  connaître  toute  s^ 
douceur.  Il  n'épargqa  rien  pour  faire  à  cette  reipç  Ips  funé- 
rajlJQs  jps  plus  magnifiques.  Un  (îes  eunuques  dp  }^  chambre, 
nopfimé  Tirée,  qui  ayait  été  fait  prisonnier  avec  les  princesses, 
s'éfÉfnt  enfui  du  camp,  courut  à  toute  brid^  apprendre  à  Pa- 
rius  la  mojrt  de  1^  reine. 

XUI.  A  cette  nouvelle,  Darjus  sq  frappîant  la  tôtp  de  douleur 
et  yprsant  un  lorrenj  de  larmqs  :  «  Hélas  I  s'écria- t-il,  à  quelle 
«  destinée  les  Perses  sopt  réduits  1  1$  femmp  çt  la  sœur  (|6 
«  |epr  pi,  prisonnière  pend^n^  sa  vie ,  est ,  après  sa  mort , 
«  privée  des  obsèques  dues  à  son  rang.-:-  Pour  ses  obsèques, 
«  reprit  l'eunuque ,  pour  tous  les  bonpeurs  que  méritait  une 
«  reine,  vous  n*avez  pas,  seigneur,  ^  accpsiçr  le  destin  des 

'  Ville  de  la  Locride  Épicnémidieone ,  sur  le  golfe  Maliaque,  au  haut  de  la 
Pbocide.  —  *  Environ  cinquante  mille  livres.  >—  ^  Environ  cinquante  millions  d« 
notre  monnaie. 


f  Perses  :  ni  ma  maitresse  Statira,  tant  qu'elle  a  vécu,  ni  la 
«  reine  votre  mère ,  ni  les  princesses  vos  filles,  n'ont  eu  à 
«  regretter  aucun  des  biens  et  dps  honneurs  dont  elles  jouis- 
«  sajent  avant  leur  capliyité ,  excepté  celui  de  voir  la  lumière 
<f  de  vos  yeux,  que  notre  souverain  seigneur  Orosmade  *  ré- 
«  tablira  dans  tout  son  éclat.  Après  sa  mort,  Statira  n'a  été 
a  privée  d'aucune  des  distinctipps  qui  pouvaient  accompagner 
«  .ses  funérailles  ;  elle  a  mêjiie  été  honorée  des  larmes  de  ses 
<s  ennemis  ;  car  Alexandre  n'est  pas  moins  généreux  après  la 
«  victoire  que  vaillant  dans  les  combats.  »  Ces  paroles  por- 
tèrent le  tfoulDle  dans  l'esprit  de  Darius,  et  la  douleur  dont  il 
é^ait  pénétré  ouyrit  son  àme  aux  soupçons  les  moins  fondé§  ; 
il  emmena  l'eunuque  dans  le  lieu  le  plus  retiré  de  sa  tente. 
«  Si  tu  p*es  pas ,  lui  dit-il  »  devepu  Macédonien  ;  comme  la 
«  fortune  des  Perses  ;  si  Darjus  est  encore  ton  maître,  dis- 
«  moi,  par  Jp  respect  que  tu  dois  h  1^  grande  lumière  de  Mi- 
«  ^hrès,  et  ^  cette  main  (jup  ton  roi  tç  lend,  dis-moi  si  la 
«  mort  de  Statira  n'est  pas  le  moindre  de  ses  maux  que  j'aie 
«  à  pleurer  ;  si ,  pendant  sa  vie ,  nous  n'en  avons  pas  souffert 
H  de  plus  déplorables,  et  si  nous  n'aurions  pas  été  moins  mal- 
«  heureux  en  tombant  dans  les  fers  d'un  ennemi  cruel  et 
«  barbare.  Quelle  liaison  honnête  eût  pu  porter  un  jeupe 
«  prince  à  rendre  de  si  grands  honneurs  à  la  femme  de  son 
«  ennemi  ?  »  I|  parlait  encore ,  lorsque  Tirée,  se  précipitant  à 
ses  pieds,  le  conjure  de  tenir  un  autre  langage,  de  ne  pas  faire  ^ 
à  Alexandre  une  telle  injustice,  de  ne  pas  déshonorer,  après 
sa  mort,  sa  femme  et  sa  sœur,  de  ne  pas  s'enlever  à  lui-même 
la  plus  grande  consolation  qu'il  pût  avoir  dans  son  malheur, 
l'assurjance  d'avoir  été  vaincu  par  un  fiomme  supérieur  à  )a 
pâture  humaine ,  et  qui  méritait  toute  son  admiration ,  pour 
avoir  donné  ^ux  femmes  des  Perses  plus  de  preuvps  de  sa  con- 
tinence qu'il  n'en  avait  donné  aux  Pprses  de  sa  valeur.  L'eu- 
nuque ajouta  à  ce  discours  jdes  serments  horribles,  et  lui  rap- 

*  Orosmade  ou  Oromaze  était,  chez  les  Perses,  le  génie  du  bien,  comme  Ari- 
mane  était  celui  du  mal. 
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porta  plusieurs  antres  traits  de  la  tempérance  et  de  la  grandeur 
d'àme  d'Alexandre.  Alors  Darius,  allant  retrouver  ses  courti- 
sans, leva  les  mains  au  ciel  et  fit  aux  dieux  cette  prière  : 
«  Dieux  qui  présidez  à  la  naissance  des  hommes  et  à  la  des- 
«  linée  des  empires,  accordez-moi  la  grâce  de  voir  rétablir  la 
«  fortune  des  Perses  et  de  la  transmettre  à  mes  successeurs 
a  aussi  brillante  que  je  l'ai  reçue,  afin  qu'après  avoir  Iriom- 
«  phé  de  mes  ennemis,  je  puisse  reconnaître  les  bienfaits  dont 
«  Alexandre  m'a  comblé  dans  mon  malheur,  par  sa  conduite 
«  envers  les  personnes  qui  me  sont  les  plus  chères.  Mais,  si 
«  le  temps  marqué  par  les  destins  est  enfin  arrivé;  s'il  faut 
«  que  la  vengeance  céleste  ou  la  vicissitude  des  choses  hu- 
it maines  mette  fin  à  l'empire  des  Perses,  ne  permettez  pas 
«  qu'un  autre  qu'Alexandre  soit  assis  sur  le  trône  de  Cyrus.» 
Tel  est  le  récit  de  la  plupart  des  historiens*. 

XLIII.  Alexandre,  s'étant  rendu  maître  de  tous  les  pays  si- 
tués en  deçà  de  l'Euphrate,  alla  au-devant  de  Darius,  qui  ve- 
nait à  lui  avec  une  armée  d'un  million  de  combattants.  Pen- 
dant sa  marche,  un  de  ses  courtisans  lui  raconta,  comme  une 
plaisanterie  qui  pouvait  l'amuser,  que  les  valets  de  l'armée, 
voulant  se  divertir,  s'étaient  partagés  en  deux  bandes  ;  qu'à  la 
tète  de  chaque  bande  ils  avaient  mis  un  chef,  et  nommé  l'un 
Alexandre,  l'autre  Darius;  que  leurs  escarmouches  avaient 
commencé  par  des  mottes  de  terre  qu'ils  se  jetaient  les  uns 
aux  autres  ;  qu'ensuite  ils  en  étaient  venus  aux  coups  de 
poing;  qu'enfin,  le  combat  s'étant  échauffé  dfe  plus  en  plus, 
ils  s'étaient  battus  à  coups  de  piérides  et  de  bâtons,  et  qu'on  ne 
pouvait  plus  les  séparer.  Alexandre  ordonna  que  les  deux 
chefs  combattissent  l'un  contre  l'autre  ;  celui  qui  portait  le 
nom  d'Alexandre  fut  armé  par  le  roi  lui-même,  et  son  adver- 
saire par  Philotas.  Toute  l'armée,  spectatrice  de  ce  combat, 
en  regardait  l'issue  comme  un  présage  de  ce  qui  arriverait  aux 
deux  armées.  Après  un  combat  très-rude,  le  champion  qui  re- 
présentait Alexandre  resta  vainqueur,  et  reçut  de  ce  prince, 

»  Mol  à  mot  :  voilà  ce  qui  fut  dit  et  fait  dans  cette  occasion. 
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pour  prix  de  sa  victoire,  douze  villages,  et  le  privilège  de 
porter  Thabit  des  Perses.  Voilà  ce  que  raconte  Ératosthène. 
Le  grand  combat  qu'Alexandre  livra  contre  Darius  n*eut  pas 
]ieu  à  Arbelles,  comme  la  plupart  des  historiens  l'ont  dit,  mais 
à  Gaugamèles,  nom  qui,  en  langue  persane,  signifie  maison 
du  chameau,  et  qui  fut  donné  à  ce  bourg  en  mémoire  du  bon- 
heur qu'eut  un  ancien  roi  des  Pei-ses  d'échapper  à  ses  ennemis 
sur  un  chameau  fort  vite  à  la  course,  qu'il  fit  depuis  nourrir 
à  Gaugamèles,  et  à  l'entretien  duquel  il  assigna  quelques  vil- 
lages et  des  revenus  particuliers.  Il  y  eut  au  mois  de  boëdro- 
mion  *,  vers  le  commencement  de  la  fête  des  mystères  à 
Athènes,  une  éclipse  de  lune;  et  l'onzième  nuit  après  l'éclipsé, 
les  deux  armées  étant  en  présence,  Darius  tint  la  sienne  sous 
les  armes,et  parcourut  les  rangs  à  la  clarté  des  flambeaux. 
Pendant  que  leâ  Macédoniens  reposaient,  Alexandre  fit,  avec 
Arislandre,  son  devin,  des  saciifices  secrets  dans  sa  tente,  et 
imniola  des  victimes  à  la  Peur. 

XLIV.  Ses  plus  anciens  officiers,  et  en  particulier  Parmé- 
nion,  en  voyant  la  plaine  située  entre  le  mont  Niphate  et  les 
monts  Gordyens  tout  éclairée  par  les  flambeaux  des  Barbares, 
étonnés  de  la  multitude  innombrable  des  ennemis,  et  frappés 
de  ce  mélange  confus  de  voix  inarticulées,  de  ce  tumulte,  dé 
ce  bruit  eff'royable  qui  se  faisait  entendre  de  leur  camp  comme 
du  sein  d'une  mer  agitée,  s'entretenaient  entre  eux  de  la  dif- 
ficulté qu'il  y  aurait  à  repousser  en  plein  jour  une  armée  si 
formidable.  Ils  allèrent  donc  trouver  Alexandre  après  qu'il 
eut  fini  ses  sacrifices  et  lui  conseillèrent  d'attaquer  les  enne- 
mis pendant  la  nuit,  pour  dérober  aux  Macédoniens,  à  la  fa- 
veur des  ténèbres,  ce  que  le  combat  aurait  de  plus  effrayant. 
Alexandre  leur  répondit  ce  mot  devenu  depuis  si  célèbre  :  «  Je 
ne  dérobe  pas  la  victoire.  »  Quelques  personnes  ont  trouvé 
cette  réponse  vaine  et  puérile,  et  n'approuvent  pas  qu'A- 
lexandre se  soit  joué  d'un  danger  si  grand.  D'autres  y  ont  vu 
une  noble  confiance  sur  le  présent,  et  une  sage  prévoyance 
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de  Tavepir,  qui  O^ait  ^  Darius,  après  sa  défaite,  le  prétexte  de 
rfsprendre  courage  et  de  tenter  encore  la  fortune»  en  accusant 
de  cette  seconde  déropte  la  nuit  et  les  ténèbres,  comme  il 
avait  attribué  1^  preniière  aux  montagnes,  aux  défilés  et  au 
voisinagjç  de  la  mer.  Il  spntai^  bien  que  ce  ne  serait  jamais 
Ip  (|éfau(  d'arme^  et  de  so)dats  qui  obligerait  Darius,  maître 
d'une  sj  grande  puissance  et  jd'un  ejnpire  si  vaste,  à  ne  plus 
fairp  la  guerre  ;  et  qu'ji  n'y  renoncerait  que  lorsqu'une  vic- 
toire repaportée  sur  lui  par  la  force  seule  et  en  plein  jour,  en 
i^;  convainquant  de  sa  faiblesse,  aurait  abattu  sa  fierté  et  dé- 
truit ses  espérances.  Quand  ses  oil|ciersse  furent  retirés,  il  se 
coucha  daps  sa  tente  ;  et,  contre  sa  coufume,  il  dormit,  dit-on, 
toute  la  piiit  dfj  sommeij  le  plus  profond.  Lorsque  ses  capi- 
taines se  repdirpijf  jp  lendepaain  de  très-bonne  heure  à  sa 
tente,  ils  furent  fort  surpris  de  le  frquver  pndormi  et  donnè- 
rent d'pux-mêmes  aux  troupes  i'prcjre  de  prendre  Ipur  repas. 
Enfin,  comme  le  temps  pressait,  Parménion  entra,  et,  s'étant 
approché  de  son  lit,  jl  l'appela  deuj  ou  trois  fois  par  son  pom; 
fi,  après  l'avoir  rpveillé,'  il  lui  demanda  contaient  il  pouvait 
dormir  si  tard,  coipme  s'il  avait  d^à  vaincu,  et  qu'il  ne  fût 
pas  sur  le  point  de  donner  la  plus  grande  bataille  qu'il  eût 
jamais  livrée.  «  Eh  !  quoi,  lui  répondit  Alexandre  en  souriant, 
«  ne  regardez-vous  pas  déjà  comine  une  victoire  de  n'avoir 
«  plus  èi  courir  de  jcôté  et  d'autre  à  la  poursuite  de  Darius, 
«  comme  lorsqu'il  fuyait  à  travers  de  vastes  campagnes  qu'il 
,«  ravageait  sops  pos  yeux?» 

XLV.  Cette  grandeur  d'âme  qu'il  fit  paraître  avant  le  combat 
n'éclata  pas  niojns  ^p  fort  du  danger,  où  sa  présence  d'esprit 
et  sa  confiance  ne  sp  démentirent  point.  La  victoire  fut  quel- 
que temps  jouteuse  ^  l'aile  gauche,  que  Parménion  comman- 
dait ;  phargée  par  1^  cavalerie  dps  Bactriens  çiyec  autant  d'im- 
pétuosité que  de  violence,  elle  fut  ébranlée  et  lâcha  le  pied. 
P'un  autre  côté,  Mazéus,  ay^nt  détaché  du  corps  de  l'armée 
un  certaiR  nombre  de  gens  de  cheval  pour  aller  prendre  par 
derrière  ceux  qui  gardaient  les  bagages,  Parménion,  troublé 


de  cptte  doubla  attaque,  dépêche  promptement  i^  Alexandre 
ppur  Tavertir  que  son  camp  et  ses  bagages  ^pnt  perdus,  s'il 
n'y  envoie  sur-Ie-chanjp  un  puissant  sepours  du  front  de  ^ 
jjataiJJe.  Alexandre  yen^it  de  donner  ?û  rorps  qu'il  coramar)- 
dait  ie  signal  de  la  charge.  «  Dites  à  Parroépipp,  répondit-il  au 
«  courrier,  que  son  trouble  rep[|pêcfie  déjuger  sainefppnt  des 
«  choses,  et  lui  fait  sans  doute  oublier  que,  gj  nous  rpmpor- 
«  tons  la  victoire,  nous  aurons,  ,outre  notre  ))agage,  cefui  de 
«  l'ennemi;  jBt  que,  vaincus,  nous  n'aurons  p) us  à  songer 
ff  aux  bagages  et  aux  prisonpiers,  mais  à  p^ourir  honora- 
«  blement  ei)  faisant  ikf  plus  grands  jefforts  fje  cppjr^p.  » 

Î^LVI.  Après  cette  réponse  i  P^rriiépion,  il  se  copyrjf  (|e  son 
casque  ;  il  avait  déjà  pois  daps  sa  tente  le  fjçste  de  ^n  armurp  : 
elle  consistait  en  un  jsayoq  de  Sjcile,  qui  s'attacbait  ^vjçc  une 
ceinture  et  siir  lequel  i|  noetiait  une  doubje  cuirasse  4^  lip, 
trouvée  dans  le  butip  qu'on  avait  fàjt  à  Jssus.  Son  casque,  ou- 
vrage de  l'armurier  Thépphile,  était  de  fer  ;  piaiS  il  brillait  au- 
tant que  Targent  le  plus  pur.  Ljb  hausse-pol,  de  mêipe  métal, 
était  garni  de  pierrêç  préçieusjes;  \\  avait  ijne  épée  tjrès-légère 
et  d'une  trepipe  admirable,  dont  le  roi  4es  Gilieris  lui  avait 
fait  présent  ;  c'était  l'arrpe  dont  il  faisait  )p  plus  d'usage  dans 
les  combats'.  Il  portait  une  cotte  4*armes  d'un  travail  et  d'une 
niagnificence  biep  au-dessus  du  reste  de  son  arpiurç  :  c'était 
l*ouvrage  de  l'ancien  Hélicon.  La  ville  de  Bhqdes  en  avait  fait 
présent  à  Alexandre  pour  honorer  sa  valeur;  et  jl  la  portait 
toujours  en  combattant.  Quand  il  rangeait  sep  troupes  m  ba- 
taille, qu'il  donnait  ^P§  ordres  ou  dpç  avis  pt  qu'il  parcourait 
ies  rangs,  il  se  servait  d'uf}  autre  cheval  quç  Bpcépbale,  qu'il 
ménageait,  parce  qu'il  était  déjà  vieux,  ne  1^  prenant  qu'au 
moment  de  combattre,  pès  qu'il  l'avait  monté,  il  faisait  donner 
lè  signai  de  la  charge.  Ce  jour-jà,  ij  parla  assez  longtemps  aux 
thessâliens  et  aux  autres  Grpcs,  qui  fous  augmentèrent  sa 
confiance,  en  lui  criant  qu'il  lès  menât  à  l'ennemi.  Alors,  pas- 
sant sa  javeline  à  la  main  gauche,  il  éleva  sa  ipain  droite  vers 
ie  ciel  et  priales  d|eij^  que,  s'il  étfiit  yéritablement  fil.s  de  Ju- 
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piter,  ils  daignassent  défendre  et  fortifier  les  Grecs.  Le  devin 
Aristandre,  qui,  vêtu  de  blanc  et  une  couronne  d*or  surla 
télé,  marchait  à  cheval  à  côté  de  lui,  fit  remarquer  aux  soldats 
un  aigle  qui  volait  au-dessus  de  la  tête  du  roi,  et  dont  le  vol 
le  menait  droit  à  Tennemi. 

XL  VIL  Cet  augure  remplit  de  courage  tous  ceux  qui  le  vi- 
rent ;  ils  s'exhortent,  ils  s'animent  les  uns  les  autres;  la  ca- 
valerie court  à  Tennemi,  et  la  phalange  se  déploie  dans  la  plaine 
comme  les  vagues  d'une  mer  agitée.  Les  premiers  rangs  n'a- 
vaient pu  encore  en  venir  aux  mains,  que  déjà  les  Barbares 
étaient  en  fuite.  Ils  furent  poursuivis  très-vivement  ;  Alexandre 
poussait  les  fuyards  jusqu'au  centre  de  leur  bataille,  où  il 
avait  aperçu  de  loin  Darius,  par-dessus  les  premiers  batail- 
lons. Placé  au  milieu  de  son  escadron  royal,  ce  prince  s'y  fai- 
sait distinguer  par  sa  bonne  mine  et  sa  taille  avantageuse.  Il 
était  assis  sur  un  char  très-élevé,  défendu  par  l'élite  de  la  ca- 
valerie, qui,  répandue  autour  du  char,  paraissait  disposée  à 
bien  recevoir  l'ennemi.  Mais,  quand  ils  virent  de  près 
Alexandre,  qui,  d'un  air  terrible,  renversait  les  fuyards  sur 
ceux  qui  tenaient  encore  ferme,  ils  furent  si  efifrayés  que  la 
plupart  se  débandèrent.  Les  plus  braves  et  les  plus  attachés 
au  roi  se  firent  tuer  devant  lui  ;  et,  en  tombant  les  uns  sur  les 
autres,  ils  arrêtèrent  la  poursuite  de  l'ennemi  ;  car  dans  leur 
chute  ils  saisissaient  les  Macédoniens  et  s'attachaient  même 
aux  pieds  des  chevaux.  Darius  se  vit  dans  ce  moment  menacé 
des  plus  affreux  dangers  ;  ses  cavaliers,  rangés  devant  son 
char,  se  renversaient  sur  lui  ;  il  ne  pouvait  faire  tourner  le 
char  pour  se  retirer;  les  roues  étaient  retenues  par  le  grand 
nombre  des  morts  ;  et  les  chevaux  embarrassés,  cachés  pres- 
que par  ces  monceaux  de  cadavres,  se  cabraient  et  n'obéis- 
saient plus  au  frein.  Il  abandonne  donc  son  char  et  ses  armes, 
monte  sur  une  jument  qui  venait  de  mettre  bas  et  prend  pré- 
cipitamment la  fuite.  Il  est  vraisemblable  qu'il  n'aurait  pas 
échappé  à  la  poursuite  d'Alexandre,  si  dans  le  même  instant 
il  ne  fût  arrivé  de  nouveaux  courriers  de  Parménion  deman- 
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der  du  secours  au  roi,  parce  qu'une  grande  partie  des  enne- 
mis tenait  encore  ferme  et  ne  paraissait  pas  devoir  si  tôt  céder. 
En  général,  on  reproche  à  Parinénion  d'avoir  montré  dans 
cette  bataille  de  la  lenteur  et  de  la  lâcheté  ;  soit  que  la  vieil- 
lesse eût  affaibli  son  audace,  soit,  comme  le  prétend  Caliisthène, 
qu'il  ne  pût  plus  supporter  la  puissanceet  l'orgueil  d'Alexandre 
et  qu'il  fût  jaloux  dess  gloire.  Alexandre,  affligé  de  ce  second 
message,  qui  l'appelait  d'un  autre  côté,  fit  sonner  la  retraite; 
mais  il  n'en  dit  pas  à  ses  soldats  la  véritable  cause  :  il  feignit 
qu'il  était  las  de  carnage,  et  que  la  nuit  l'obligeait  de  cesser  le 
combat.  Pendant  qu'il  courait  à  son  aile  gauche  qu'il  croyait 
en  danger,  il  apprit  en  chemin  que  les  ennemis  avaient  été  en- 
tièrement défaits  et  qu'ils  étaient  en  fuite. 

XEVin.  On  ne  douta  plus,  après  cette  grande  victoire,  que 
l'empire  des  Perses  ne  fût  détruit  sans  ressource.  Alexandre, 
reconnu  roi  de  toute  l'Asie,  offrit  aux  dieux  des  sacrifices  ma- 
gnitiques  ;  il  fît  à  tous  ses  amis  de  riches  présents,  et  leur  donna 
des  maisons  et  des  gouvernements.  Mais,  jaloux  surtout  de  se 
montrer  généreux  envers  les  Grecs,  il  leur  écrivit  que  toutes 
les  tyrannnies  étaient  dès  ce  moment  abolies  dans  la  Grèce  et 
que  les  peuples  se  gouverneraient  désormais  par  leurs  lois.  Il 
manda  en  particulier  aux  Platéens  qu'il  ferait  rebâtir  leur  ville, 
parce  que  leurs  ancêtres  avaient  cédé  leur  territoire  aux  Grecs, 
afin  d'y  combattre  pour  la  liberté  commune.  Il  envoya  aux 
habitants  de  Grotone,  en  Italie,  une  partie  des  dépouilles,  pour 
honorer  le  souvenir  du  zèle  et  de  la  valeur  de  l'athlète  Phayl- 
lus,  qui,  dans  la  guerre  des  Mèdes,  quand  les  autres  Grecs 
d'Italie  abandonnaient  les  véritables  Grecs,  qu'ils  croyaient 
perdus  sans  retour,  équipa  une  galère  à  ses  frais  et  se  rendit 
à  Salamine  pour  partager  le  péril  de  la  Grèce  :  tant  Alexandre 
favorisait  toute  espèce  de  vertu  et  gardait  fidèlement  le  sou- 
venir des  belles  actions! 

XLIX.  Il  eut  bientôt  soumis  toute  la  Babylonie;  et,  en  la 
parcourant,  il  admira  surtout  dans  la  province  d'Ecbatane  un 
gouffre  d'où  sortaient  continuellement,  comme  d'une  source 


i^épujsal)Je,  dles  ruisseaux  de  feu.  Il  vit  avec  Je  même  étonne- 
ment  ]une  jsiource  de  naphte  ^  si  abondante,  qu'en  se  débordant 
jelle  formait,  nop  lojn  de  ce  gouffre,  un  lac  considérable.  Le 
pa{^te  ressemble  au  b^ume;  il  a  aussi  une  ^elle  analogie  avec 
le  feu,  qu'ayant  m.êj^e  ^<^  toucher  à  la  Ûamme,  il  s'allume  à 
y/k^aX  sejul  qu'elle  jette  eJt  embrase  Vair  qu?  se  ti^ouve  entre 
lieux.  Les  parb^res,  pour  faire  connaître  au  roi  la  nature  et  la 
fofce  ide  cette  matière,  en  aiTosèrent  la  rqe  qu}  menait  au  pa- 
lais ;  et,  se  plaçant  à  un  (^es  bouts  à  l'entrée  de  la  nuit,  ils  ap- 
prodièreçt  leufs  flambeaux  des  gouttes  dç  ce  fluid^  qu'ils  y 
i^yajent  répai?dues.  A  peine  l£S  prjemières  gouttes  eprent  pris 
feij,  qjue  la  flamme  ^e  communiqua  à  l'autre  bout  avec  une  ra- 
pidité que  la  pensée  pouvait  à  pdne  suivre,  et  la  rue  parut 
embmsée  49^3  toute  sa  longueur.  Alexandre  avait  ajons  au- 
près ,de  lui  pn  Atljénien  nommé  Athénppbane,  qui,  accour 
Ijjmé  à  Ije  servijr  ai^  bain  et  à  Jui  frotter  le  corps  d'buile,  s'en- 
tendait mieux  gi^ 'ai^cui)  de  c,eux  qui  M  rendaient  le  même 
gerviçe  à  l'amuser  et  à  le  diyertjf  de  $es  affaires,  pn  jour 
qj^'jjp  jewpe  gw^f)?  pomjpé  Stépbanus,  mal  fait  et  d'une  fi- 
jgure  ridicule,  jouais  f^ni  jçbantait  agréat^l,efnent,  se  trouvaU 
|i|ans|acbaïpb|:js  dul^ain  : .«  Seigneur,  dit  au  roi  Athénopjiane, 

'  hç  najphte  est  un  bitume  ^u  une  buile  très-fluidç.  II  y  en  a  de  p^us  ou  moins 
coloré;  il  ^'en  trouve  qui  a  la  légèreté',  la  blancheur  et  la  limpidité  de  iesprit- 
de-vin.  On  ne  trouve  le  naphté  que  dans  le  voisinage  des  terrains,  ou  dans  des 
^rrains  mêm^  qiii  brûlenl  ou  qui  oi^t  brû^é  autrefois;  et  partout  où  Ton  trouve 
du  napbte  pur,  volatil  et  très-inflammable,  on  peut  être  assuré  que  Je  feu  est  ac^ 
tuellebient  sous  la  terre  d'où  il  découle  :  car  il  perd  de  sa  légèreté  et  de  sa  vola- 
tilité avec  le  temps,  par  le  froid  et  en  vieillissant.  Il  est  produit  par  les  embrase- 
ijnents  souterrainç,  et  par  la  combustion  des  bitumes  et  du  charbon  de  terre, 
auxquels  le  i^apt)te  dpi|  son  origine.  I^e  bitume,  dont,  comme  on  Va.  dit,  |e  naphte 
est  une  espèce,  le  bitume  le  plus  anciennement  connu  est  l'asphalte  ou  bitume 
de  Judée  ;  on  ïe  tirait  du  lac  Asphaltite  ou  de  Judée.  On  en  trouvait  des  sources 
abondantes  auf  environs  (|e  Babylone.  Il  était  deyenu  l'objet  d'un  commerce  con- 
sidérable. L'Egypte  surtout  en  faisait  la  principale  matière  de  ses  embaumements. 
Le  pétrole,  '  qui  n'est  qu'un  bitume  fluide  et  moins  grossier,  se  trouve  partout. 
Le  naphte  est  plus  rare;  cependant  on  en  recueille  à  Modène,  et  plus  abondam- 
ment encore  sur  la  surface  de  )a  mer,  aux  environs  du  Vésuve,  'dans  le  temps 
dçs  érjDp^iops  de  ce  volcap. 
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€  voulez-vous  que  nous  fassions  sur  Stéphanji3  T^sçai  ^\x 
«  napbte?  Si  le  feu  s'allume  sur  lui  et  qu*il  ne  s'éteigne  pas, 
«  j'avouerai  que  sa  force  est  admirable  et  que  rien  ne  peut  la 
«  surmonter.»  Le  jeune  homme  s'offrit  vQlonliers  pourfajj-e 
cette  épreuve  ;  et  à  peine  il  eut  été  frotté  de  naphle,  à  peine  cette 
matière  eut  touché  son  corps,  qu'il  fût  enyiroçné  de  flammes 
et  qu*il  parut  tout  en  feu.  Alexandre  en  eut  une  frayeur  ex- 
trême ;  et  si,  par  bonheur,  il  ne  s'était  pas  trouvé  1^  plusieurs 
garçons  de  service,  qui  avaient  sous  la  m^in  des  vases  pleins 
d'eau  pour  le  bain  du  roi,  le  secours  n'aurait  pu  prévenir  l^jt 
rapidifé  de  la  flamme,  ni  empêcher  que  Stéphanys  ne  fût  en- 
tièrement brûié.  Encore  eut-on  beaucoup  de  peine  à  éteindre 
le  feu  qui  avait  gagné  tout  son  corps  ;  et  ce  jeune  )î.O)mme  en 
fut  malade  le  reste  de  sa  vie. 

L.  Ce  n'est  donc  pas  sans  vraissemblance  que  quelque?  ^Ur 
leurs,  voulant  ramener  la  fable  à  la  vérité,  prétendent  qqe  le 
napbte  est  la  drogue  dont  jlédée  se  servit  pour  frotter  la  cou- 
ronne et  le  voile  dont  il  est  si  fort  question  dapg  les  tragé- 
dies ;  car  le  feu  n*en  sortit  pas  naturellepent  et  de  lui-roêoie  ; 
mais  dès  qu'on  en  eut  approché  1^  flamme,  par  ui^e  ^prte 
d'attraction  elle  s'y  communiqua  avec  tant  de  rapidité,  que 
l'œil  pouvait  à  peîne  l'apercevoir.  Quand  les  rayons  du  feu  (Çt 
ses  émanations  partent  de  loin,  les  corps  qu'ils  louchent  nç 
reçoivent  que  là  lumière  et  la  chaleur;  pais,  quand  ils  repr 
contrent  dés  corps  qui,  avec  une  extrême  sécheresse,  cpnjtien- 
nent  un  air  subtil,  une  substance  onctueuse  et  abondante,  ^Igr^ 
ils  s'attachent  à  la  faculté  ignée  .qui  réside  dan^  ce^  pprps, 
l'attirent  facilement  et  enflàniment  subitement  j^  pafièrjb 
qu'ils  trouvent  disposée  4  recevoir  leur  action.  Q(j  p'est  pas 
èertain  encore  comment  le  napbte  est  produit;  pn  ignorp  §i 
c'est  une  sorte  de  bitume  liquide,  oij  plutôt  si  ce  n*est  pas  iji) 
Hulde  d'une  nature  différente,  qui,  coulant  de  ce  spj  naturel- 
lement gras  et  pénétré  de  feu,  sert  d'aliment  à  la  flamme  ;  car 
le  tefraio  de  ja  Babylonie  est  imprégné  de  feu,  et  souvent  on 
vcMt  les  grains  dîorge  sauter  et  bonjlir  plusieurs  fois  dans  l'air; 
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on  dirait  que  le  sol,  agité  par  les  substanœs  ignées  qu'il  re- 
cèle dans  son  sein,  a  une  sorte  de  pouls  qui  le  fait  tressaillir: 
aussi,  dans  les  grandes  chaleurs,  les  habitants  sont-ils  obligés 
de  coucher  sur  des  outres  remplies  d'eau.  Harpalus,  qu'A- 
lexandre laissa  pour  gouverner  ce  pays,  curieux  d'orner  le 
palais  du  roi  et  les  promenades  publiques  des  plantes  de  la 
Grèce,  parvint  à  les  y  naturaliser  toutes,  excepté  le  lierre, 
que  le  sol  repoussa  constamment  et  qu'il  fut  impossible  d'y 
acclimater  ;  car  le  terrain  est  brûlant  et  le  lierre  aime  le  froid. 
Ces  sortes  de  digressions,  renfermées  dans  de  justes  bornes, 
ne  déplairont  pas  sans  doute  aux  lecteurs  même  les  plus  dif- 
ficiles. 

LI.  Alexandre,  s'étant  rendu  maitre  de  Suse,  trouva  dans  le 
château  de  celte  ville  quarante  mille  talents  d'argentmonnayé  S 
et  une  quantité  innombrable  de  meubles  et  d'effets  précieux 
de  toute  espèce;  entre  autres  cinq  mille  talents  *  de  pourpre 
d'Hermione,  qu'on  y  avait  amassée  pendant  l'espace  de  cent 
quatre-vingt-dix  ans  et  qui  conservait  encore  toute  sa  fleur 
et  tout  son  éclat  :  cela  vient,  dit-on,  de  ce  que  la  teinture  en 
écarlate  s'y  faisait  avec  du  miel,  et  la  teinture  en  blanc  avec 
l'huile  la  plus  blanche;  on  en  voit  aujourd'hui  d'aussi  an- 
ciennes qui  ont  encore  toute  leur  fraîcheur  et  toute  leur  viva- 
cité. Dinon  •  rapporte  que  les  rois  de  Perse  faisaient  venir  de 
l'eau  du  Nil  et  de  l'Ister  *,  qu'ils  mettaient  en  dépôt  à  Gaza 
avec  leurs  autres  trésors,  pour  montrer  que  l'étendue  de  leur 
empire  embrassait  presque  toute  la  terre.  La  Perse  est  un  pays 
très-rude  et  d'un  abord  difficile  ;  d'ailleurs,  depuis  que  Darius 
s'y  était  retiré  après  sa  fuite,  elle  était  gardée  par  les  plus  vail- 
lants des  Perses.  Un  homme  qui,  né  d'un  père  lycien  et  d'une 
mère  persane,  parlait  fort  bien  les  deux  langues,  servit  de 
guide  à  Alexandre  et  l'y  fit  entrer  par  un  détour  peu  considé- 
rable :  on  dit  que  ce  guide  lui  avait  été  prédit  dans  son  enfance 

'  EaviroD  deux  cents  millions;  d'autres  portent  la  somme  jusqu'au  triple*  " 
3  C'était  un  poids  de  soixante  livres.  —  '  Père  de  Glitarque,  qui  accooipagoa 
Alexandre  dans  ses  expéditions.  —  ^  Le  Danube. 
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par  la  Pythie,  qui  annonça  qu'un  Lycien  le  conduirait  en 
Perse.  Il  se  fit  là  un  carnage  horrible  des  prisonniers.  Alexan- 
dre, qui,  d'après  ce  qu'il  a  écrit  lui-même,  crut  que  son  in- 
térêt exigeait  cette  mesure  rigoureuse,  donna  l'ordre  de  passer 
tous  les  hommes  au  fil  de  l'épée.  Il  trouva  dans  la  Perse  au- 
tant d'or  et  d'argent  monnayé  qu'à  Suse  ;  il  le  fit  emporter, 
avec  toutes  les  autres  richesses,  sur  vingt  mille  mulets  et  cinq 
mille  chameaux.  Alexandre,  en  entrant  dans  Je  palais  de  Per- 
sépolis,  vit  un  grande  statue  de  Xerxès  que  la  foule,  qui  se 
pressait  pour  l'accompagner,  avait  renversée  :  il  s'arrêta,  et 
lui  adressante  parole  comme  si  elle  eût  été  animée  :  «  Dois-jc 
«  passer  outre  et  te  laisser  étendu  par  terre,  pour  te  punir  de 
«  la  guerre  que  tu  as  faite  aux  Grecs?  ou  te  relèverai-je  par 
«  estime  pour  ta  grandeur  d'âme  et  pour  tes  autres  qualités  ?  » 
Après  être  resté  longtemps  pensif,  sans  rien  dire,  il  passa 
outre.  Comme  ses  troupes  avaient  besoin  de  se  refaire  et  qu'on 
était  dans  l'hiver,  il  y  séjourna  quatre  mois.  La  première  fois 
qu'il  s'assit  sur  le  trône  des  rois  de  Perse,  sous  un  dais  d'or, 
Démarate  de  Corinthe,  qui  avait  été  l'intime  ami  de  Philippe, 
et  qui  aimait  tendrement  Alexandre,  se  mit  à  pleurer  comme 
unbon  vieillard  et  donna  des  regrets  à  ceux  des  Grecs  qui, 
ayant  péri  dans  les  combats,  avaient  été  privés  du  plus  grand 
plaisir  dont  ils  eussent  pu  jouir,  celui  de  voir  Alexandre  assis 
sur  le  trône  de  Darius  ^ 

LU.  Ce  prince,  avant  de  marcher  contre  Darius,  qu'il  se 
disposait  à  poursuivre,  donna  à  ses  courlisans  un  grand  festin, 
dans'  lequel  il  s'abandonna  tellement  à  la  débauche,  que  les 
femmes  mêmes  y  vinrent  boire  et  se  réjouir  avec  leurs  amants. 
La  plus  célèbre  de  ces  femmes  était  la  courtisane  Thaïs,  née 
dans  l'Attique  et  alore  maîtresse  de  Plolémée,  celui  qui  fut 
depuis  roi  d'Egypte.  Après  avoir  loué  infiniment  Alexandre  et 
s'être  permismême  quelques  plaisanteries,elles'avança,dans  la 
chaleur  du  vin,  jusqu'à  lui  tenir  un  discours  assez  conforme  à 
l'esprit  de  sa  patrie,  mais  bien  au-dessus  de  son  état  «  Je  suis, 

•  Foy.  la  Vie  d'Agésilas,  cliap.  XVII. 
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ff  lui  dit-ellé,  bien  payée  des  peines  que  J'ai  souffertes  ener* 
«  rant  pdr  toute  TAsie,  lorsque  j*ai  la  satisfaction  d'insulter 
«  aujourd'hui  à  l'orgueil  des  rois  de  Pei-se  ;  mais  ma  joie 
«  serait  bien  plus  grande,  si  je  pouvais,  en  masque,  brûlerie 
«  palais  de  ce  Xerxès  qui  brûla  la  ville  d'Athènes,  et  y  mettre 
«  moi-même  le  feu  en  présence  du  roi,  pour  faire  dire  partout 
«  que  les  femmes  qui  étaient  dans  le  camp  d'Alexandre  avaient 
a  mieux  vengé  la  Grèce  de  tant  de  maux  qu'elle  avait  essuyés 
«  de  la  f)art  des  Perses,  que  tous  les  généraux  qui  ont  com- 
«  battu  pour  elle  et  sur  terre  et  sur  mer.  »  Ce  discours  fut  ac- 
cueilli avec  des  cris  et  des  applaudissements  redoublés  :  tous 
les  courtisans  s'excitèrent  les  uns  les  autres  ;  et  le  roi  lui- 
même,  entraîné  par  leur  invitation  et  par  leur  exemple,  se  lève 
de  table  avec  précipitation,  et,  là  couronne  de  fleurs  sur  la 
tête,  une  torche  à  la  main,  il  marche  à  la  tète  de  tous  les  con- 
viveis,  qui,  en  dansant  et  poussant  dé  grands  cris,  vont  en- 
vironner lé  palais,  tous  les  autres  Macédoniens,  informés  de 
ce  qu'ori  alfait  faire,  accourent  avec  des  flambeaux,  pleins  de 
joie,  daiTS  la  pensée  qu'ils  eurent  qu'Alexandre  avait  le  projet 
de  retourner  en  Macédoine  et  ne  voulait  plus  rester  parmi  les 
Bfarbares,  puisqu'il  brûlait  et  détruisait  lui-même  le  palais  de 
leurs  rois.  Voilà  comment  les  uns  racontent  que  cet  incendie 
eut  lieu  ;  d'autres  disent  qu'Alexandre  mit  le  feu  à  ce  palais, 
de  desseinJormé  ;  mais  tous  conviennent  qu'il  s'en  repentit 
promptèment  et  qu'il  ordonna  de  l'éteindre*.  - 

LUI.  Alexandre,  né  généreux,  donna  toujours  avec  plus  de 
libéralité,  à  mesure  que  sa  puissance  et  ses  richesses  augmen- 
tèrent; il  accompagnait  ses  présents  de  ces  témoignages  de 
bienveillance  qui  seuls  font  le  véritable  prix  du  bienfait  :  j'en 
rapporterai  quelques  exemples.  Ariston,  qui  commandait  les 
Péoniens,  ayant  tué  un  ennemi,  en  apporta  la  tête  aux  pieds 

•  Les  ruines  de  ce  fameux  palais  subsistent  enbore.  M.  de  Sainte^roix  le  prouva 
duos  SCS  notes,  p.  286,  cobtre  le  sentiment  de  M.  le  coitit'e  db  Caylus,  qiil  crdit 
que  celles  qui  sont  actuellement  à  Persépolii  ne  peuvent  être  celles  de  l'ancidl 
palais  d«t  rois  de  Pêne» 


du  roi,  en  lui  disant  :  «  Seigneur,  cette  sorte  de  présent  est  rê- 
«  compensée  parmi  nous  d'une  Coupé  d*or.  -i—  Oui,  d'une 
«  coupe  vide,  repartît  Alexandre  ;  mais  mbî,  je  vous  la£  donné 
«  pleine  de  vin,  et  je  vous  porte  la  àanté.  »^  Un  Macédonien 
qui  condufeait  un  mulet  chargé  de  Yot  du  roi,  voyaint  cet  ahî- 
mal  si  fatigué,  qu'il  ne  poofvait  pîtis  se  sotrténir,  mît  fa  chargé 
sur  son  dos?  Alexandre, qui  le  vit  plier  sous  le  poids,  et  prêt 
à  jeter  ië  fardeau,  apprenant  ce  qtfil  avait  fait  :  «  Mon  amf, 
«  lui  dit-il,  ne  te  feligué  pas  plus  qu'il  ûe  faut  ;  fais  seulemeni 
h  en  sorte  de  porter  cet  argent  jusque  che^  toi,  car  je  te  lé 
a  donne.  »  En  général,  il  savait  plus  nrâuvaiâ  gré  à  ceux  qifi 
refusaient  ses  présents,  qu'à  cent  qui  Wi  en  demandaient,  ft 
écrivît  à  Phocîon  qu'il  ne  le  regarderait  pins  cototne  son  amf, 
s'il  continuait  à  refuser  ses  bienfaits.  Cn  jeunéf  hommer, 
nommé  Sérapion,  lui  raniassart  les  balles  afu  Jeu  elfe  paume  ;  et 
comme  il  ne  demandait  jamais  rien,  Aieîxandre  ne  pefisait  pas 
à  lui  donner.  Un  jour  que  le  roi  jouait,  Sérâpioh  jetait  toujours 
là  bdUe  aux  autres  joueurs  :  dt  Tu  ûe  me  là  donnés  donc  pas; 
«  lui  dit  Alexandre.  —  Seigneur,  lui  répondit  Séraplotî,vouâ 
<*  ne  me  la  demandez  pas.  »  Le  roi  se  mit  àf  rirô  et  lûî  fit  dé^ 
puis  beaucoup  de  présents.  Un  certaitï  ftôtéas,  hôtame  plai- 
sant, et  qui,  à  table,  divertissait  le  rôî  par  se§  raîltèrieS,  ava'it 
encouru  son  indignation,  tes  courtisant  ayant  sollicité  soA 
pardon,  et  lui-même  ïe  demandant  avec  larmes,  Alexandre  dit 
qu'il  lui  rendait  ses  bonnes  grâceis.  «  Seigneur,  lui  répondit 
«  Protéas,  daignez  d'abord  m'en  donner  uri  gagé.  »  Alexandre 
lui  fit  donner  dnq  talents  *'. 

LIV.  On  peut  juger  à  quel  eicès  if  portail:  sa  libéralité  en- 
vers seSr  amis  et  ses  gardes,  par  une  lettré  qu'Ôlympias  lui 
écrivit  à  ce  sujet,  à  J'approuve  fort,  lui  disait-elle,  que  vous 
a  fassiei  du  bieû  à  ^^os  amis  ;  ces  ïîbéralités  vous  ionôrent  ; 
«  mais  vous  les  égalez  à  deô  rois,  et  vous  leur  dotliiez  ainsi 
«  le  moyen  de  se  faire  beaucoup  de  pariisâfts,  en'  vous  les 
«  ôtant  à  vous-même.  »  Commô»  Olyùîpia'â  lûî  donnait  sou- 

>  Environ  viogt-cinq  mille  livres. 
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vent  cet  avis  dans  ses  lettres,  il  ne  les  communiqua  plus  à 
personne  :  une  fois  seulement  qu'il  venait  d'en  ouvrir  une, 
Épheslion  s'approcha  et  la  lui  avec  lui,  comme  il  avait  cou- 
tume de  faire;  Alexandre  ne  l'en  empêcha  point,  mais  il  tira 
son  anneau  du  doigt  et  en  mit  le  cachet  sur  la  bouche  d'Éphes- 
tion.  Mazée,  qui  avait  joui  de  la  plus  grande  faveur  auprès  de 
Darius,  avait  un  fils  pourvu  d'un  grand  gouvernement; 
Alexandre  lui  en  donna  un  second  plus  considérable,  que  ce 
jeune  homme  refusa.  «  Seigneur,  lui  dit-il,  nous  n'avions  au- 
«  trefois  qu'un  Darius,  et  vous  faites  aujourd'hui  plusieurs 
«  Alexandres.  »  Il  fit  présent  à  Parménion  de  la  maison  de 
Bagoas,  dans  laquelle  ce  général  trouva,  dit-on,  pour  mille 
talents^  des  meubles  de  Suse.  Il  écrivit  à  Antipater  de  prendre 
des  gardes,  parce  qu'on  voulait  attenter  à  sa  vie.  Il  combla  sa 
mère  des  plus  riches  présents  ;  mais  il  ne  soufTrit  jamais 
qu'elle  se  mêlât  des  affaires,  ni  qu'elle  gouvernât.  Lorsqu'elle 
s'en  plaignit,  il  supporta  doucement  sa  mauvaise  humeur. 
Antipater  lui  ayant  écrit  une  longue  lettre  contre  Olympias, 
il  dit,  après  l'avoir  lue  :  «  Antipater  ne  sait  pas  que  dix  mille 
«  lettres  pareilles  sont  effacées  par  une  larme  d'une  mère.  » 
LV.  Il  voyait  ses  courtisans,  livrés  à  un  luxe  excessif,  me- 
ner la  vie  la  plus  voluptueuse  et  la  plus  recherchée.  Agnon  de 
Téos  avait  des  clous  d'argent  à  ses  pantoufles  ;  Léonatus  fai- 
sait venir,  sur  plusieurs  chameaux,  de  la  poussière  d'Egypte, 
pour  s'en  servir  à  ses  exercices  ;  Philotas  avait  pour  lâchasse 
des  toiles  qui  embrassaient  un  espace  de  cent  stades*;  le  plus 
grand  nombre  d'entre  eux  employait,  pour  les  bains  et  les 
étuves,  les  essences  les  plus  précieuses,  et  très-peu  se  ser- 
vaient d'huile  ;  ils  traînaient  à  leur  suite  des  troupes  de  bai- 
gneurs et  de  valets  de  chambre  pour  faire  leurs  lits.  Il  les  en 
reprit  avec  autant  de  douceur  que  de  sagesse.  «  Je  m'étonne, 
o  leur  dit-il,  qu'après  avoir  livré  tant  et  de  si  grands  com- 
«  bats,  vous  ayez  oublié  que  ceux  qui  se  sont  fatigués  dorment 
«  d'un  sommeil  plus  doux  que  ceux  qui  vivent  dans  l'inaction. 

i  Cinq  millioQS.  —  >  Cinq  de  nos  lieues. 
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«  Ne  voyez-vous  pas,  en  comparant  votre  genre  de  vie  avec 
«  celui  des  Perses,  que  rien  n'est  plus  servile  que  de  vivre 
«  dans  le  luxe;  rien  de  plus  digne  d'un  roi  que  le  travail? Et 
«  comment  un  officier  pourra-t-il  s'assujellir  à  panser  lui- 
«  même  son  cheval,  à  fourbir  sa  lance  ou  son  casque,  lors- 
«  qu'il  îiura  perdu  Tiiabitude  d'employer  ses  mains  au  soin 
«  de  son  propre  corps,  qui  est  ce  qui  le  touche  de  plus  près? 
«  Ignorez-vous  que  le  moyen  de  rendre  nos  victoires  durables, 
«  c'est  de  ne  pas  imiter  les  vaincus?  »  Dès  ce  moment,  il  se 
livra  plus  qu'il  n'avait  fait  encore  aux  fatigues  de  la  guerre  et 
de  la  chasse,  et  s'exposa  sans  ménagement  aux  plus  grands 
dangers  ;  aussi  un  ambassadeur  de  Sparte  l'ayant  vu  terras- 
ser un  lion  énorme  :  «  Alexandre,  lui  dit-il,  vous  avez  com- 
«  battu  avec  beaucoup  de  gloire  contre  ce  lion  pour  la 
«  royauté.  »  Cratère  consacra  dans  la  suite  cette  chasse  au 
temple  de  Delphes;  il  y  fit  placer  les  statues  du  lion  et  des 
chiens,  celle  d'Alexandre,  qui  terrassait  le  lion,  et  la  sienne 
où  il  était  représenté  allant  à  son  secours.  Elles  étaient  toutes 
de  bronze  et  avaient  été  jetées  en  fonte,  les  unes  par  Lysippe, 
et  les  autres  par  Léocharès. 

LVI.  C'est  ainsi  qu'Alexandre,  pour  s'animer  lui- même  à 
la  vertu  et  y  exciter  les  autres,  bravait  les  plus  grands  pé- 
rils ;  mais  ses  courtisans,  à  qui  leur  faste  et  leurs  richesses 
faisaient  désirer  une  vie  oisive  et  voluptueuse,  ne  pouvaient 
plus  supporter  la  fatigue  des  voyages  et  des  expéditions  mili- 
taires; ils  en  vinrent  môme  jusqu'à  murmurer  contre  Alexandre 
et  à  mal  parler  de  lui.  Il  souffrit  d'abord  ces  plaintes  avec 
beaucoup  de  douceur  :  «Il  est  d'un  roi,  disait-il,  d'entendre  dire 
«  du  mal  de  soi,  par  ceux  mêmes  qu'il  a  comblés  de  biens.  » 
Il  continuait  cependant  à  faire  éclater,  jusque  dans  ses  moin- 
drcs  bienfaits,  sa  bienveillance  et  son  estime  pour  ses  amis  : 
en  voici  quelques  traits.  Il  écrivit  à  Peucestas  pour  se  plaindre 
de  ce  qu'ayant  été  mordu  par  un  ours,  il  avait  fait  part  à  ses 
amis  de  son  accident,  et  ne  lui  en  avait  rien  mandé.  «Maintenant, 
«  du  moins,  ajoutait-il,  faites-moi  savoir  comment  vous  êtes  ;  et 
III.  18 
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«  si  quelqu'un  de  ceux  qui  chassaient  avec  vous  ne  vous  a  pas 
«  abandonné  dans  ce  péril,  afin  que  je  l'en  punisse.  »  Éphes- 
tion  était  absent  pour  quelques  affaires  :  Alexandre  lui  écrivit 
que,  pendant  qu'il  s'amusait  avec  ses  amis  à  la  chasse  de 
l'ichneumon,  Cratère,  <iui  s'était  trouvé  devant  la  javeline  de 
Perdiccas,  avait  eu  les  deux  cuisses  percées.  Peucestas  ayant 
été  guéri  d'une  grande  maladie,  Alexandre  écrivit  à  son  mé- 
decin Alexippe  pour  l'en  remercier.  Dans  une  maladie  de  Cra- 
tère, le  roi,  pendant  son  sommeil,  eut  une  vision,  d'après  la- 
quelle il  fit  des  sacrifices  pour  sa  guérison,  et  lui  ordonna 
d'en  faire  de  son  côté.  Il  écrivit  en  môme  temps  à  Pausanias, 
médecin  de  Cratère,  qui  voulait  purger  le  malade  avec  de  l'el- 
lébore, pour  lui  témoigner  son  inquiétude  et  lui  recommander 
de  prendre  bien  garde  à  la  médecine  qu'il  lui  donnerait.  Il  fit 
mettre  en  prison  Êphialte  et  Cissus,  qui,  les  premiers,  lui  ap- 
prirent la  fuite  d*Iïarpa]us,  parce  qu'il  les  regarda  comme  des 
calomniateurs.  On  avait  dressé  par  son  ordre  une  iisle  des 
vieillards  et  des  infirmes  pour  les  renvoyer  en  Grèce;  un  cer- 
tain Eurylochus  d'Egée  s'était  fait  inscrire  sur  le  rôle  des  in- 
valides ;  mais  ensuite,  convaincu  de  n'avoir  aucune  infirmité, 
li  avoua  qu'ayant  du  goût  pour  une  femme  nommée  Télésilla 
qui  s'en  retournait,  il  avait  voulu  l'accompagner  jusqu'à  la 
mer.  Alexandre  lui  demanda  de  quelle  condition  était  cette 
femme  ;  et  Eurylochus  lui  ayant  répondu  que  c'était  une  cour- 
tisane de  condition  libre  :  «  Mon  ami,  lui  dit  Alexandre,  je 
«  désire  favoriser  ton  amour;  maïs,  puisque  Télésilla  est  de 
a  condition  libre,  vois  comment  nous  pourrons,  ou  par  des 
«  présents  ou  par  des  pri'ères,  lui  persuader  de  rester.  » 

LVII.  On  ne  saurait  refuser  son  admiration  à  un  prince  qui 
porte  jusqu'à  de  bi  petits  détails  son  affection  pour  ses  amis. 
Par  exemple,  il  ordonna  de  faire  la  recherche  la  plus  exacte 
d'un  esclave  de  Séleucus,  qui  s'était  enfui  en  Cilicie;  il  loua 
Peucestas  d'avoir  fait  arrêter  Nicon,  un  des  esclaves  de  Cra- 
tère ;  il  écrivit  à  Mégabyse  de  faire  son  possible  pour  prendre 
un  esclave  qui  s'était  réfugié  dans  un  temple,  en  l'obligeant, 
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sMl  Je  pouvait,  de  sortir  de  son  asile,  mais  lui  défendant  de 
mettre  la  main  sur  lui  tant  qu'il  y  serait.  Dans  les  commen- 
cements de  son  règne,  quand  il' jugeait  des  affaires  crimi- 
nelles, il  bouchait  une  de  ses  oreilles  pendant  que  l'accusateur 
parlait,  afin  de  la  conserver  libre  de  toute  prévention  pour  en^ 
tendre  l*accusé.  Dans  la  suite,  il  fut  aigri  par  le  grand  nombre 
d'accusations  qu'on  portait  devant  lui  ;  il  en  trouva  tant  de 
vraies,  qu'elles  lui  firent  croire  celles  même  qui  étaient  fausses; 
mais  rien  ne  le  mettait  plus  hors  de  lui-môme,  et  ne  le  rendait 
plus  inexorable,  que  d'apprendre  qu'on  avait  maj  parlé  de  lui  ; 
il  faisait  voir  alors  qu'il  préférait  sa  réputation  à  sa  vie,  et  à 
l'empire  même. 

LVIII.  Cependant  il  se  mil  à  la  poursuite  de  Darius,  dans 
l'intention  de  le  combattre  encore  ;  mais,  informé  que  Dessus 
était  maître  de  sa  personne,  il  renvoya  les  Thessaliens  dans 
leur  pays,  et  leur  donna,  outre  leur  solde,  une  gratification  de 
deux  mille  talents ^  En  poursuivant  Dessus,  il  fit  à  cheval,  en 
onze  jours,  trois  mille  trois  cents  stades*.  Cette  marche  forcée 
et  surtout  la  disette  d'eau  accablèrent  de  fatigue  la  plupart  de 
ceux  qui  le  suivaient.  Un  jour  il  rencontra  des  Macédoniens 
qui  portaient  de  l'eau  dans  des  outres  sur  des  mulets,  et  qui, 
le  voyant,  à  l'heure  de  midi,  cruellement  tourmenté  par  la  soif, 
remplirent  d'eau  un  casque  et  la  lui  apportèrent.  Alexandre 
leur  demanda  à  qui  ils  portaient  cette  eau  :  «  4  i^^s  enfants, 
«  répondirent-ils;  mais  si  nous  perdons  ceux-ci,  nous  en  au- 
«  rons  assez  d'autres  tant  que  vous  serez  ejn  vie.  »  Il  prit  le 
casque  de  leurs  mains,  et,  regardant  autour  de  lui  tous  ses 
cavaliers,  qui,  la  tête  penchée,  avaient  les  yeux  fixés  sur  celte 
boisson,  il  la  rendit  à  ceux  qui  l'avaient  apportée,  sans  en 
boire  une  goutte,  et  les  remercia  de  leur  zèle  :  «  Si  j'en  buvais 
«  seul,  ajoula-t-il,  ces  gens-ci  perdraient  courage.  »  Les  ca- 
valiers, admirant  sa  tempérance  et  sa  grandeur  d'àrae,  lui 
crièrent  de  les  mener  partout  où  ir voudrait  et  piquèrent  leurs 

'  Dix  millions  de  notre  monnaie. 
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chevaux,  en  disant  qifils  n^avaient  plus  ni  lassitude,  ni  soif, 
et  qu'ils  ne  se  croiraient  pas  mortels  tant  qu'ils  auraient  un 
tel  roi  à  leur  tête. 

LIX.  Ils  avaient  tous  le  même  désir  de  le  suivre;  mais  il 
n*y  en  eut  que  soixante  qui  purent  arriver  avec  lui  au  camp 
des  ennemis.  Là,  ayant  passé  sur  des  tas  d'or  et  d'argent  ré- 
pandus à  terre  et  à  travers  une  grande  quantité  de  chariots 
remplis  de  femmes  et  d'enfants,  qui  n'avaient  pas  de  conduc- 
teurs, ils  couraient  à  toute  bride  vers  les  escadrons  les  plus 
avancés,  où  ils  pensaient  que  devait  être  Darius.  Ils  le  trou- 
vèrent enfin,  couché  dans  son  char,  le  corps  percé  de  javelots 
et  sur  le  point  d'expirer.  Dans  cet  état,  il  demanda  à  boire  ;  et, 
ayant  bu  de  l'eau  fraîche  que  Polystrate  lui  donna  :  «  Mon 
«  ami,  lui  dit-il,  c'est  pour  moi  le  comble  du  malheur,  que 
«  d'avoir  reçu  de  toi  un  tel  bienfait,  sans  pouvoir  le  recon- 
«  naître;  mais  Alexandre  t'en  donnera  la  récompense;  et  les 
«  dieux  récompenseront  Alexandre  de  la  douceur  qu'il  a  té- 
«  moignée  à  ma  mère,  à  ma  femme  et  à  mes  enfants  ;  mets 
«  pour  moi  ta  main  dans  la  sienne,  comme  un  gage  de  ma 
a  reconnaissance.  »  En  finissant  ces  mots,  il  mit  sa  main 
dans  celle  de  Polystrate  et  il  expira.  Alexandre  arriva  dans  ce 
moment  et  donna  toutes  les  marques  de  la  douleur  la  plus 
vive  ;  il  détacha  son  manteau,  lé  jeta  sur  le  corps  de  Darius  et 
l'enveloppa.  Dans  la  suite,  s'étant  saisi  de  Bessus,  il  le  punit 
du  dernier  supplice;  il  fit  courber,  avec  effort,  des  arbres  très- 
droits  l'un  vers  l'autre;  on  attacha  à  chacun  des  arbres  un 
membre  de  son  corps,  et  on  laissa  reprendre  leur  situation  na- 
turelle à  ces  arbres,  qui  en  se  redressant  avec  violence,  em- 
portèrent chacun  le  membre  qui  y  était  attaché  :  il  ordonna 
ensuite  qu'on  embaumât  le  corps  de  Darius  avec  toute  la  ma- 
gnificence due  à  son  rang,  après  quoi  il  le  renvoya  à  sa  mère, 
et  reçut  son  frère  Oxaihrès  au  nombre  de  ses  amis. 

LX.  De  là  il  descendit  dans  l'Hyrcanie  avec  l'élite  de  son 
armée  et  vit  la  mer  Caspienne,  qu'il  jugea  aussi  grande  que 
le  Pont-Euxin,  mais  dont  l'eau  est  plus  douce  que  celle  des 
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autres  mers.  Il  ne  put  acquérir  aucune  connai&5ance  certaine 
sur  la  nature  de  cette  mer;  il  conjeclura  seulement  que  c'était 
un  lac  formé  par  récoulemenl  des  Palus-Méotides  :  cependant 
les  physiciens  savaient  à  cet  égard  la  vérité;  car,  bien  avant 
Texpédilion  d'Alexandre  dans  ces  contrées,  ils  avaient  ditque 
des  quatre  golfes  qui,  de  la  mer  extérieure,  entrent  dans  les 
terres,  le  plus  septentrional  est  la  mer  d'Hyrcanie,  qu'on  ap- 
pelle aussi  mer  Caspienne.  Ce  fut  là  que  quelques  Barbares 
ayant  rencontré  ceux  qui  conduisaient  son  cheval  Bucéphale, 
le  leur  enlevèrent.  Cette  perle  l'affecta  vivement;  il  envoya 
sur-le-champ  un  héraut  à  ces  Barbares  et  les  fit  menacer,  s'ils 
ne  lui  j'cnvoyaienl  pas  son  cheval,  de  les  passer  tous  au  fil  de 
l'épée,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Les  Barbares,  en  le 
lui  ramenant,  lui  livrèrent  toutes  leurs  villes;  Alexandre  les 
traita  avec  beaucoup  de  douceur  et  paya  la  rançon  de  son 
cheval  à  ceux  qui  l'avaient  pris. 

LXI.  De  l'Hyrcanie  il  alla  dans  la  Parthienne  :  et,  comme  il 
y  jouissait  d'un  grand  loisir,  il  prit  pour  la  première  fois  l'ha- 
billement des  Barbares,  soit  qu'il  crût  que  cette  conformité 
aux  lois  et  aux  coutumes  du  pays  serait  le  plus  puissant 
moyen  d'en  apprivoiser  les  habitants,  soit  qu'il  cherchât  à  son- 
der les  Macédoniens  sur  l'usage  de  l'adoration  qu'il  voulait 
introduire  parmi  eux,  en  les  accoutumant  peu  à  peu  h  ce 
changement  d'habit  et  aux  manières  des  Barbares.  Cependant 
il  n'adopta  pas  tout  le  costume  des  Mèdes,  qui  lui  parut  trop 
étrange  et  trop  barbare  ;  il  ne  prit  ni  le  caleçon,  ni  la  robe  traî- 
nante, ni  la  tiare  S  mais  un  habillement  qui  tenait  le  milieu 
entre  celui  des  Perses  et  celui  des  Mèdes,  et  qui,  moins  fas- 
tueux que  ce  dernier,  était  plus  majestueux  que  l'habit  des 


'  Les  auteurs  parlent  diversement  de  la  première  espèce  d'habillement  que 
Plutarque  désigne  ici.  flësycliius  et  Suidas  disent  que  c'étaient  des  hauts-<lc- 
cliausses,  ou  bien  des  brodequins  et  même  des  souliers.  Le  second  mot  du  texte 
exprime  une  robe  \  In  façon  des  Perses;  la  tiare  était  rhabillcmrnt  de  l'été,  mais 
les  rois  la  portaient  droite,  et  les  autres  courbée.  On  croit  qu'elle  rcsecmblait  un 
peu  au  turban  que  les  Ttircs  et  les  Perses  portent  encore  aujourd'liiii. 

18. 
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Perses.  Il  ne  s*en  servit  d'abord  que  lorsqu'il  parlait  aux  Bar- 
bares, ou  quand  il  était  en  particulier  avec  ses  plus  intimes 
amis.  Il  le  porta  ensuite  en  public  et  dans  son  palais  lorsqu'il 
donnait  ses  audiences.  Ce  changement  déplaisait  fort  aux  Ma- 
cédoniens ;  mais  l'admiration  dont  ils  étaient  remplis  pour  ses 
autres  vertus  les  rendait  indulgents  sur  ce  qu'il  donnait  au 
plaisir  et  à  la  vanité  :  lui  qui,  déjà  couvert  de  cicatrices,  ve- 
nait encore  d'être  blessé  d'une  flèche  qui  lui  avait  cassé  et  fait 
tomber  le  petit  os  de  la  jambe  ;  qui,  dans  une  autre  occasion, 
avait  été  frappa  ad  cou  d'une  pierre,  dont  le  coup  lui  avait 
causé  un  long  ébiouissement ;  et,  malgré  tous  ces  accidents, 
il  ne  cessait  |de  s'exposer  sans  ménagement  aux  plus  grands 
dangers.  Tout  récemment  encore,  il  venait  de  passer  le  fleuve 
Orexartes,  qu'il  prenait  pour  le  Tanaïs  ;  et,  après  avoir  mis  en 
fuite  les  Scythes,  il  les  ^vait  poursuivis  pendant  plus  dç  cent 
stades  S  quoiqu'il  fût  très-affaibli  par  la  dyssentierie.  Ce  fut  là 
que  la  reine  des  Amazones  vint  le  trouver,  suivant  le  rapport 
de  la  plupart  des  historiens,  entre  autrçs  de  Clitarque,  de  Po- 
ïycrite,  d'Antigone,  d^Onésicriius  et  d'Ister  ;  mais  Aristobule, 
Charès  de  1^  ville  de  Théangèle,  Plolénjée,  Anticlides,  Philon 
le  Thébain,  Philippe  de  Théangèle;  et,  outre  ceux-là,  Hécatée 
d'|lrétrie,  Philippe  de  Chalcis  et  Duris  de  Samos,  assurent 
tous  que  celte  visite  est  une  pure  fable  :  Alexandre  lui-même 
semble  autoriser  leur  sentiment  dans  une  de  ses  lettres  à  An- 
tipater,  qui  contenait  un  récit  exact  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
dans  cette  expédition  ;  il  lui  dit  que  le  roi  des  Scythes  lui 
avait  offert  sa  fille  en  mariage,  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de 
l'Amazone.  On  ajoute  que,  plusieurs  années  après,  Onésicri- 
tus  lisant  à  Lysimaque,  qui  était  déjà  roi,  le  quatrième  livre  de 
son  Histoire  d'Alexandre,  dans  lequel  il  racontait  la  visite  de 
l'Amazone,  Lysimaque  lui  dit  en  souriant  :   «  Et  moi,  où 
«  étais-je  donc  alors?  »  Au  reste,  qu'on  croie  ce  fait  ou  qu'on 
le  rejette,  on  n'en  aura  ni  plus  ni  moins  d'admiration  pour 
Alexandre. 

»  Ç^nviron  cinq  lieues. 
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LXII.  Comme  il  craignait  que  les  Macédoniens  n*eussent 
pas  le  courage  de  le  suivre  dans  ce  qui  lui  restait  à  faire  de 
son  expédition,  il  laissa  dans  le  pays  la  plus  grande  partie  de 
son  armée  ;  et,  avec  Télite  de  ses  troupes,  qui  montaient  à 
vingt  mille  hommes  de  pied  et  à  trois  mille  chevaux,  il  se  jeta 
dans  THyrcanie.  Mais  avant  le  départ,  il  leur  représenta  que 
jusqu'alors  les  Barbares  ne  les  avaient,  pour  ainsi  dire,  vus 
qu'en  songe  ;  que  si,  contents  d'avoir  jeté  Talarme  dans  l'Asie, 
ils  s'en  retournaient  en  Macédoine ,  les  mêmes  Barbares  tom- 
beraient sur  eux  dans  leur  retraite  comme  sur  des  femmes.  Ce- 
ce  pendant,  ajouta-t-il,  je  permets  de  se  retirera  tous  ceux  qui 
<c  le  voudront  ;  mais  je  prendrai  contre  eux  les  dieux  à  témoin 
«  que,  lorsque  je  pouvais  soumettre  la  terre  entière  aux  Ma- 
a  cédoniens,  ils  m'ont  abandonné,  moi,  mesanais  et  quelques 
«  soldats  qui  avaient  voulu  partager  ma  fortune.  »  Il  rappor- 
tait ce  discours,  presque  dans  les  mêmes  termes,  en  écrivant 
à  Antipater  ;  et  il  y  ajoutait  qu'aussitôt  qu'il  eut  fini  de  par; 
ier,  ils  s'écrièrent  tous  qu'il  pouvait  les  mener  en  quelque  lieu 
que  ce  fût  de  la  terre  habitable. 

LXIli.  Dès  que  cet  essai  eut  réussi  sur  cçs  preipiers,  il  ne 
fut  pas  difficile  d'entraîner  la  multitude,  qui  suivit  sans  peine 
leur  exemple.  Alors  Alexandre  se  rapprocha  davantage  des 
mœurs  et  des  manières  des  Barbares  :  il  s'appliqua  aussi  à  les 
lier  eux-mêmes  aux  usages  des  Macédoniens,  dans  la  pensée 
que  ce  mélange  et  cette  communication  réciproque  des  mœurs 
des  deux  peuples,  en  cimentant  leur  bienveillance  mutuelle, 
contribueraient  plus  que  la  force  à  affermir  sa  puissance^ 
quand  il  se  serait  éloigné  des  Barbares.  Il  choisit  donc  parmi 
eux  trente  mille  jeunes  gens,  qu'il  fil  instruire  dans  les  lettres 
grecques  et  former  aux  exercices  militaires  des  Macédoniens; 
il  leur  donna  plusieurs  maîtres  chargés  de  diriger  leur  éduca- 
tion. Pour  son  mariage  avec  Roxane,  l'amour  seul  en  forma  le 
lien.  Il  la  vit  dans  un  festin,  chez  le  satrape  Cohortanus,  et  il 
la  trouva  si  belle,  si  aimable,  qu'il  se  détermina  à  l'épouser! 
Cependant  cette  alliance  parut  assez  convenable  à  l'état  pré* 
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sent  de  ses  affaires  ;  elle  inspira  aux  Barbares  beaucoup  plus 
de  confiance  en  lui,  et  ils  conçurent  la  plus  vive  affection  pour 
un  prince  qui  portait  si  loin  la  continence,  que  la  seulefemme 
dont  il  fût  devenu  amoureux,  il  n'avait  voulu  se  l'unir  que 
par  un  mariage  légitime. 

LXIV,  Des  deux  meilleurs  amis  qu'il  avait,  Épheslion  et  Cra- 
tère, le  premier  l'approuvait  en  tout  et  se  conformait  aux 
nouvelles  manières  qu'il  avait  adoptées  ;  l'autre  restait  tou- 
jours attaché  aux  usages  de  son  pays.  Alexandre  donc  se  ser- 
vaii  d'Éphestion  pour  faire  connaître  ses  volontés  aux  Bar- 
bares, et  de  Cratère  pour  traiter  avec  les  Grecs  et  les  Macédo- 
niens. En  général,  il  avait  plus  d'amitié  pour  le  premier,  et 
plus  d'estime  pour  le  second  ;  persuadé,  comme  il  le  disait 
souvent,  qu'Épheslion  aimait  Alexandre  et  que  Cratère  aimait 
le  roi.  Aussi  ces  deux  courtisans  avaient-ils  l'un  contre  l'autre 
une  jalousie  secrète,  qui  dégénérait  souvent  en  des  querelles 
très-vives.  Un  jour,  dans  l'Inde,  ils  en  vinrent  aux  mains  et 
tirèrent  l'épée  ;  leurs  amis  respectifs  venaient  pour  les  soute- 
nir; mais  Alexandre,  y  étant  accouru,  réprimanda  publi- 
quement Éphestion,  le  traita  d'imprudent  et  d'étourdi,  qui 
ne  sentait  pas  que  si  on  lui  ôtait  Alexandre,  il  ne  serait  plus  rien. 
Il  fit  aussi,  en  particulier ,  des  reproches  amers  à  Cratère,  et, 
après  les  avoir  réconciliés  ensemble,  il  leur  jura,  par  Jupiter 
Ammon  et  par  les  autres  dieux,  que,  quoiqu'ils  fussent  les 
deux  hommes  qu'il  chérissait  le  plus,  s'il  apprenait  qu'ils 
eussent  encore  eu  quelque  querelle ,  il  les  tuerait  tous  deux, 
ou  du  moins  celui  qui  aurait  commencé  la  dispute.  On  assure 
que  depuis  cette  menace  ils  ne  firent  et  ne  dirent  plus  rien  l'un 
contre  l'autre,  même  en  plaisantant. 

LXV.  Philotas,  fils  deParménion,  élait,  de  tous  ses  officiei'S, 
celui  qui  avait  la  plus  grande  considération  parmi  les  Macé- 
doniens ;  il  la  devait  à  son  courage  et  à  sa  patience  dans  les 
travaux  ;  après  Alexandre  seul,  personne  n'était  ni  si  libéral, 
ni  si  tendrement  attaché  à  ses  amis.  Un  d'entre  eux  lui  ayant 
un  jour  demandé  de  l'argent,  il  commanda  qu'on  le  lui  don- 
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nât.  Son  intendant  répondit  qull  n*cn  avait  pas  :  «  Eh  !  quoi, 
«  reparlil  brusquement  Philolas,  n'as-tu  donc  à  moi  ni  vais- 
«  selle  d'argent,  ni  aucun  autre  meuble?  »  Mais,  plein  de 
faste  et  de  hauteur,  il  faisait  dans  ses  habits  et  dans  son  équi- 
page beaucoup  plus  de  dépenses  qu'il  ne  convenait  à  un  parti- 
culier. Alors  même,  affectant  dans  toutes  ses.  manières  une 
grandeur  et  une  magnificence  bien  au-dessus  de  son  état, 
sans  y  mettre  ni  mesure  ni  grâce,  d'un  air  gauche  et  déplacé, 
il  se  rendit  suspect  et  excita  contre  lui  l'envie.  Aussi  son 
père  Parménion  lui  disait-il  quelquefois  :  «  Mon  fils,  fais-toi 
«  plus  petit.  »  Depuis  longtemps  on  le  décriait  auprès 
d'Alexandre.  Lorsque,  après  la  défaite  de  Darius  en  Gilicie,  on 
s'empara  de  toutes  les  richesses  qui  étaient  à  Damas,  il  se 
trouva  parmi  les  prisonniers  qu'on  amena  dans  le  camp  une 
jeune  femme  de  Pydne,  nommée  Antigone,  remarquable  par 
sa  beauté;  Philotas  l'avait  eue  en  partage;  jeune  et  amou- 
reux, il  se  permettait  devant  elle,  lorsqu'il  était  pris  de  vin , 
des  propos  ambitieux  et  des  fanfaronades  de  soldat  :  il  s'attri- 
buait à  lui-même  et  à  son  père  les  plus  belles  actions  de  toute 
cette  guerre,  et  disait  qu'Alexandre  n'était  qu'un  jeune 
homme ,  qui  devait  à  leurs  services  le  titre  de  roi.  Cette  femme 
rapporta  ces  propos  à  un  de  ses  amis,  celui-ci  à  un  autre, 
comme  il  arrive  toujours,  et  ils  parvinrent  jusqu'à  Cratère, 
qui ,  prenant  aussitôt  Antigone ,  la  mena  secrètement  à 
Alexandre.  Ce  prince,  ayant  tout  su  d'elle-même ,  lui  or- 
donna de  continuer  ses  liaisons  avec  Philotas  et  de  venir  lui 
rendre  compte  de  tout  ce  qu'elle  aurait  entendu.  Philotas,  qui 
ne  se  doutait  pas  du  piège  qu'on  lui  avait  tendu ,  vivait  avec 
Antigone  dans  la  même  intimité,  et,  par  ressentiment  ou  par 
vaine  gloire,  il  tenait  tous  les  jours,  sur  le  compte  du  roi ,  les 
propos  les  plus  indiscrets.  Alexandre,  quoique  il  eût  de  fortes 
délations  contre  Philotas,  attendit  cependant  encore  avec  pa- 
tience sans  rien  dire,  soit  par  la  confiance  qu'il  avait  dans 
l'attachement  de  Parménion  pour  son  roi,  soit  qu'il  craignît 
la  réputation  et  la  puissance  de  l'un  et  de  l'autre. 
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LXVL  Vers  ce  même  temps,   un  Macédonien  nommé 
Lymnus,  de  la  ville  de.Chalestra,  forma  contre  Alexandre  une 
conspiration  dans  laquelle  il  voulut  faire  entrer  un  jeune 
homme  appelé  Nicomachus,  qu'il  aimait  avec  passion.   Ce 
jeûne  homme,  s*y  étant  refusé,  fit  part  de  ce  complot  à  son 
frère  Balinus,  qui  sur-le-champ  alla  trouver  Philotas  et  le 
pressa  de  les  inlroduire  auprès  d'Alexandre,  à  qui  ils  avaient 
à  communiquer  des  choses  importantes,  dont  il  fallait  qu'il 
fût  promptement  instruit.  Philotas,  je  ne  sais  pourquoi ,  car 
on  n'a  sur  cela  jpien  de  certain,  refusa  de  les  y  conduire,  sous 
prétexte  que  le  roi  avait  des  affaires  de  la  plus  grande  impor- 
tance. Un  second  refus  leur  rendit  Philotas  suspect,  et  ils 
s'adressèrent  â  un  autre  ofQcier  d'Alexandre,  qui  les  introdui- 
sit chez  le  prince.  Ils  lui  découvrirent  d'abord  la  conjuration 
de  Lymnus  et  lui  parlèrent  ensuite,  comrpe  en  passant,  du 
peu  d'attention  que  Philoias  avait  donné  aux  instances  qu'ils 
lui  avaient  faites  par  deux  fois  de  les  présenter  au  roi. 
Alexandre  fut  très-irrité  de  ce  double  refus;  mais,  quand  on 
vint  lui  dire  que  l'officier  chargé  d'arrêter  Lymnus  l'avait  tué, 
parce  qu'il  s'était  mis  en  défense,  il  fut  encore  plus  troublé  par 
la  pensée  que  cette  mort  lui  enlevait  les  preuves  de  la  conspi- 
ration. Son  ressentiment  contre  Philotas  enhardit  ceux  qui 
haïssaient  depuis  longtemps  cet  officier;  ils  commencèrent  à 
dire  ouvertement  que  c'était,  de  la  part  du  roi,  une  négligence 
étonnante  de  croire  qu'un  Lymnus,  un  misérable  Chalestrien, 
,  eût  formé  seul  une  entreprise  si  hardie  ;  qu'il  n'était  que  le 
ministre  ou  plutôt  l'instrument  passif  d'une  main  plus  puis- 
sante ;  qu'il  fallait,  pour  trouver  la  source  de  la  conjuration, 
remonter  à  ceux  qui  avaient  eu  tant  d'intérêt  à  la  tenir  se- 
crèle. 

LXVII.  Quand  ils  virent  qu'Alexandre  ouvrait  l'oreille  aux 
soupçons  qu'on  voulait  lui  donner,  ils  accumulèrent  tant  d'ac- 
cusations contre  Philotas,  qu'il  fut  arrêté  et  appliqué  à  la  tor- 
ture en  présence  des  courtisans;  Alexandre  lui-même  était 
caché  derrière  une  tapisserie ,  d'où  il  pouvait  tout  entendre. 
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Comme  Philotas  faisait  à  Éphestion  les  prières  les  plus  basses 
pour  le  conjurer  d*avoir  pitié  de  lui  :  «  Comment,  dit  Alexan- 
«  dre,  avec  tant  de  mollesse  et  de  lâcheté,  as- tu  pu,  Philo- 
«  tas,  concevoir  un  projet  si  audacieux?  »  Philotas  n'eut  pas 
plus  tôt  été  mis  à  mort  qu'Alexandre  envoya  des  gens  en 
Médie  pour  faire  mourir  Parménion,  ce  général  qui  avait  eu 
tant  de  part  aux  exploits  de  Philippe  ;  qui,  seul,  ou  du  moins 
plus  qu'aucun  des  anciens  amis  de  ce  prince,  avait  excité 
Alexandre  à  passer  en  Asie  ;  qui,  de  trois  fils  qu'il  avait  à 
l'armée,  après  en  avoir  vu  mourir  deux  avant  lui  dans  les 
combats,  périt  avec  le  troisième.  Ces  cruelles  exécutions  ren- 
dirent Alexandre  redoutable  à  la  plupart  de  ses  amis  et  surtout 
à  Antipater ,  qui  dépêcha  secrètement  vers  les  Êtoliens ,  pour 
faire  alliance  avec  eux.  Ce  peuple  craignait  Alexandre,  parce 
que  ce  prince,  en  apprenant  qu'ils  avaient  ruiné  la  ville  des 
Éniades,  avait  dit  que  ce  ne  serait  pas  les  enfants  des  Éniades, 
mais  lui-même  qui  punirait  les  Éloliens. 

LXVIII.  Peu  de  temps  après  arriva  le  meurtre  de  Clitus, 
qui,  au  simple  récit,  paraît  plus  barbare  que  la  mort  de  Philo- 
tas, et  qui,  considéré  dans  sa  cause  et  dans  ses  circonstances, 
n'arriva  pas  dé  dessein  prémédité,  mais  fut  amené  par  la 
colère  et  l'ivresse  du  roi,  qui  donnèrent  lieu  à  la  malheureuse 
destinée  de  Clitus*.  Quelques  habitants  des  provinces  m^rir 
limes  avaient  apporté  au  roi  des  fruits  de  la  Grèce.  Alexandre, 
admirant  leur  fraîcheur  et  leur  beauté,  fit  appeler  Clitus, 
pour  les  lui  montrer  et  lui  en  donner  sa  part.  Clitus,  occupé 
alors  d'un  sacrifice,  le  quitta  sur-le  champ  pour  se  rendre  auj 
ordres  du  roî<  et  fut  suivi  par  trois  des  moutons  sur  lesquels 
on  avait  déjà  fait  les  libations  d'usage.  Quand  Alexandre  sut 
cette  particularité ,  il  consulta  les  devins  Àristandre  et  Cléo- 
mantis  de  Lacédémone,  qui  déclarèrent  que  c'était  un  très- 
mauvais  signe.  Le  roi  ordonna  aussitôt  qu'on  fit  des  sacrifices 
pour  la  vie  de  Clitus ,  d'autant  qu'il  avait  eu  lui-même  dans 

I  11  y  a  daus  le  teste  :  voici  quelle  en  fut  l'occasion. 
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son  sommeil,  trois  jours  auparavant,  une  vision  étrange  à  son 
sujet.  Il  avait  cru  le  voir,  vôtu  d'une  robe  noire ,  assis  au  mi- 
lieu des  enfants  de  Parménion,  qui  tous  étaient  morts.  Glitus 
n'attendit  pas  la  fin  de  son  sacrifice  et  alla  souper  chez  le  roi, 
qui,  ce  jour-là,  en  avait  fait  un  à  Castor  et  à  Pollux. 

LXIX.  On  avait  déjà  bu  avec  excès,  lorsqu'un  des  convives 
chanta  des  vers  que  Pranichus  ou  Piérion  *  avaient  faits  contre 
les  capitaines  macédoniens  qui  venaient  d'être  battus  par  les 
Barbares,  et  dans  lesquels  on  les  (îouvrait  de  honte  et  de  ridi- 
cule. Les  plus  âgés  des  convives,  indignés  d'une  pareille  in- 
sulte, blâmaient  également  le  poêle  et  le  musicien;  mais 
Alexandre  et  ses  favoris,  qui  prenaient  plaisir  à  les  entendre, 
ordonnèrent  au  musicien  de  continuer.  Clitus,  naturellement 
âpre  et  fier,  et  déjà  plein  de  vin,  s'emportant  plus  que  les 
autres,  s'écria  que  c'était  une  indignité  d'outrager  ainsi,  en 
présence  de  Barbares,  et  de  Barbares  ennemis ,  des  capitaines 
macédoniens  qui,  à  la  vérité  avaient  été  malheureux,  mais 
qui  valaient  beaucoup,  mieux  que  ceux  qui  les  insultaient. 
Alexandre  lui  ayant  dit  qu'il  plaidait  sa  propre  cause ,  en  ap- 
pelant malheur  ce  qui  n'était  que  lâcheté,  Clitus  se  leva  brus- 
quement: «  C'est  pourtant,  répliqua-t-il ,  cette  lâcheté  qui 
«  vous  a  sauvé  la  vie,  lorsque,  tout  fils  des  dieux  que  vous 
«  êtes,  vous  tourniez  déjà  le  dos  à  l'épée  de  Spithridate.  C'est 
«  le  sang  des  Macédoniens ,  ce  sont  leurs  blessures  qui  vous 
«  ont  fait  si  grand,  que,  répudiant  Philippe  pour  père,  vous 
«  prétendez  être  fils  de  Jupiter  Ammon.  »  Alexandre  vive- 
ment piqué  de  ce  reproche  :  «  Scélérat,  s'écria-t-il,  espères-lu 
«  avoir  longtemps  sujet  de  te  réjouir  des  propos  que  tu  tiens 
«  tous  les  jours  contre  moi,  pour  exciter  les  Macédoniens  à 
«  la  révolte  ?  —  En  effet,  Alexandre,  repartit  Clitus.  n'avons- 
«  nous  pas  bien  à  nous  réjouir  dès  à  présent,  quand  nous  re- 
«  cevons  pour  tous  nos  travaux  de  pareils  salaires,  cl  <l^^ 
<»  nous  portons  envie  à  ceux  qui  oiil  eu  le  bonheur  de  mou- 

>  Poêles  iccotiDus. 
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(c  rir  avant  d'avoir  vu  les  Macédoniens  déchirés  par  les 
(c  verges  des  Mèdes,  et  obligés ,  pour  avoir  accès  auprès  de 
a  leur  roi,  d*implorer  la  protection  des  Perses  !  » 

LXX.  Pendant  que  Clitus  parlait  ainsi  sans  aucun  ména- 
gement, et  qu'Alexandre,  Taccablanl  d'injures,  se  levait  pour 
courir  sur  lui,  les  plus  vieux  s*efiforçaient  d'apaiser  le  tumulte. 
Alexandre  se  tournant  versXénodochus  de  Cardie  et  Artémius 
le  Colophonien  :  «  Ne  vous  semble- t-il  pas,  leur  dit-il,  que  les 
^  «  Grecs  sont  au  milieu  des  Macédoniens  comme  les  demi-dieux 
a  parmi  des  bêtes  sauvages?  »  Clitus,  loin  de  céder,  s'écrie 
qu'Alexandre  n'a  qu'à  parler  tout  haut,  ou  qu'il  ne  doit  pas 
appeler  à  sa  table  des  hommes  libres  et  pleins  de  franchise, 
mais  vivre  avec  des  Barbares  et  des  esclaves  qui  ne  feraient 
pas  diificulté  d'adorer  sa  ceinture  persienne  et  sa  robe  blanche. 
Alexandre,  n'étant  plus  maître  de  sa  colère,  lui  jette  à  la  tête 
une  des  pommes  qui  étaient  sur  la  table,  et  cherche  son  épée; 
mais  Aristophane,  un  de  ses  gardes,  avait  eu  la  précaution 
de  l'ôter.  Tous  les  autres  convives  l'entourent  et  le  conjurent 
de  se  calmer.  Mais,  s'arrachant  de  leurs  mains,  11  appelle  ses 
gardes  d'une  voix  forte,  en  langage  macédonien,  ce  qui  était 
le  signe  d'un  grand  mouvement,  et  il  ordonne  au  trompette  de 
sonner  l'alarme.  Gomme  celui-ci  différait  et  refusait  même  d'o- 
béir, le  roi  lui  donna  un  coup  de  poing  sur  le  visage.  Ce  trom- 
pette fut  depuis  généralement  estimé  pour  avoir  seul  empêché 
que  tout  le  camp  ne  prît  l'alarme.  Comme  Clitus  ne  diminuait 
rien  de  sa  fierté,  ses  amis  l'obligèrent,  quoique  avec  peine,  à 
sortir  de  la  salle  ;  mais  il  y  rentra  sur-le-champ  par  une  au- 
tre porte,  en  chantant  avec  autant  de  mépris  que  d'audace  ce 
vers  de  VAndromaque  d'Euripide  : 

Quel  usage  pervers  les  Grecs  ont  introduit  ! 

Alexandre  désarme  un  de  ses  gardes,  et,  voyant  Clitus  pas- 
ser à  côté  de  lui  en  ouvrant  la  portière*,  il  lui  passe  la  javeline 

*  On  voit  par  ce  passage  que  Tusage  des  portières  est  d'une  grande  antiquité. 
Par  les  figures  qui  sont  dans  un  manuscrit  de  Térence  fort  ancien,  on  voit  qu'il 
y  en  avait  presque  à  toutes  les  portes. 
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au  travers  du  corps.  Clitus  pousse  un  profond  soupir,  sem^ 
blable  à  un  mugissement,  et  tombe  mort  aux  pieds  du  roi. 

LXXi.  Aussitôt  la  colère  d'Âiexandre  se  dissipe  :  revenu  À 
lui-même,  et  voyant  tous  ses  officiers  dans  un  morne  silence, 
il  arrache  la  javeline  du  corps  de  Clitus,  et  veut  s'en  frappa  i 
la  gorge,  mais  ses  ga^rdes  lui  arrêtent  la  main  et  Temportenl 
de  force  dans  sa  chambre.  Il  passa  toute  la  nuit  et  le  jour  sul* 
vaut  à  fondre  en  larmes  ;  et,  quand  il  n'eut  plus  la  force  d^ 
crier,  ni  de  se  lamenter,  il  resta  étendu  par  terre,  sans  profé- 
rer une  parole,  ne  poussant  que  de  profonds  soupirs.  Ses  amis^ 
craignant  les  suites  de  ce  silence  obstiné,  forcèrent  la  porte  let 
entrèrent  dans  sa  chambre.  Il  ne  fit  aucune  attention  à  ce  qu'ils 
lui  dirent.  Le  devin  Anstwdre,  lui  ayant  rappdé  le  signe  et  la 
vision  qu'il  avait  eus  au  sujet  de  Clitus,  lui  dit  que  tous  les  éré- 
nements  étaient  réglés  par  les  destins  ;  ce  qui  parut  un  peu  le 
soulager.  Les  courtisans  firent  entrer  Callisthène,  parent  d'A- 
ristote,  et  Anaxarque  de  la  ville  d'Abdère.  Callisibène  «ssayn 
doucement  de  le  calmer  en  le  ramenant  aux  principes  de  la 
morale,  et  prit  des  détours  pour  s'insinuer  dans  son  esprit, 
sans  aigrir  sa  douleur.  Anaxarque,  qui,  dès  son  entrée  da«s 
la  philosophie,  s'était  ouvert  une  route  nouvelle  et  qui  passait 
pour  traiter  avec  beaucoup  de  dédain  et  de  fierté  tous  les  autres 
philosophes,  fut  à  peine  entré  dans  la  chambre  du  roi,  qu^ 
prenant  un  ton  très-haut  :  «  Le  voilà  donc,  dit-il,  cet  Alexàndlie^ 
a  sur  qui  tpute  la  terre  a  les  yeux  ouverts  !  Le  voilà  étendu 
«  à  terre  comme  un  esclave,  fondant  en  larmes,  craignant  \^ 
a  lois  et  la  censure  des  hommes,  lui  qui  doitiêtre  la  loimtoe, 
a  et  la  règle  de  toute  justice  !  Pourquoi  a^t-il  ùmc  vainca  t 
«  Est-ce  pour  commander,  pour  régner  en  maître,  ou  pour 
«  se  laisser  maîtriser  par  une  vaine  opinion  ?  Ignorez- vous, 
«  ajouta-il,  en  s'adressant  à  lui-même,  qu'on  représente  la 
«  Justice  et  Thémis  assises  sur  le  trône  de  Jupiter  pour  nous 
«  faire  entendre  que  toutes  les  actions  du  prince  sont  justes, 
«  légitimes?  »  Anaxarque,  par  ces  discours  et  par  d'autres 
semblables,  adoucit  la  douleur  du  roi  ;  mais  H  le  rendit  dur  et 
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injuste.  Il  s*insinua  d^ailleurs  très-avant  dans  seB  boones  gr^ 
ces,  et  le  dégoûta  de  plus  en  plus  de  la  fiooversation  de  Gal*^ 
listhène ,  dont  Taustérité  n*était  déjà  que  trop  odieuse  i 
Alexandre. 

LXXII.  Un  jour,  à  table,  la  conversation  tomba  sur  tes  sas^ 
sons  et  sur  la  température  de^air  ;  GaUisUiioe  trouvait» comiim 
bien  d'autres,  que  ce  climat  était  plus  froid  que  celui  de  la 
Grèce,  et  que  les  hivers  y  étaient  plus  rudes.  ÂnaxArque  sou- 
tenait  avec  obstination  le  contraire.  «  Voujs  ne  sauriez  (discon- 
«  venir,  lui  dit  Gallisthène,  que  nous  ne  soyons  dans  un  cli- 
«  mat  plus  froid  ;  car  len  Grèce  vous  passiez  Thiver  avec  un 
«  simple  manteau  î  et  ici,  vous  êtes  couvert,  même  à  table, 
«  de  trois  gros  tapis.  »  Anaxarque  fut  vivement  piqué  de  cette 
réponse  ;  mais ,  d*un  autre  côté ,  les  sophistes  et  les  flatteurs 
de  la  cour  d'Alexandre  étaient  mortifiés  de  voir  Gallisthène  re- 
cherché des  jeunes  gens  pour  son  élocjuence,  et  non  moins 
agréable  aux  vieillards  par  sa  conduite  réglée,  grave  et  mo- 
deste, qui  confirmait  le  motif  qu'on  donnait  à  son  voyage  en 
Asie  ;  il  n'était  venu,  disait-on,  trouver  Alexandre  que  pour 
(^t^ir  de  ramener  ses  çon^U)y£ns  dans  sa  fiatrie  et  de  la  V6^ 
peuplier.  Quoique  sa  réputation  fût  la  principale  cause  de  l'en- 
vie qu'on  lui  portait,  il  donea  pourtant  lieu  quelquelbis  aux 
Galoairae«$  de  ses  ennemis,  pance  qu*il  refusait  souvent  les  in- 
vitations que  le  roi  lui  faisait  do  venir  souper  ohez  lui  ;  et,  lors* 
qu'il  y  allait,  son  6i)^uce  et  sa  gravité  fieiisaient  assez  connaître 
qu'il  n'approuvait  rjm  ^  ce  qu'oo  y  faisait  et  qu'il  n'y  pre- 
nait aucun  plaisir,  kçasi  Alexandre  disait-il  de  lui  : 

Un  $a^f  è^t  oduivcj  s'il  iie  Vesi  pour  liri-méi|le. 

LXXIU.  Un  jour  que  Gallifiiliiène  soupait  diez  Al«xand»-e 
avec  nn  grand  noflrtare  d«  convives.  On  le  pria  de  faire,  la 
coupe  à  la  main,  l'éioge  des  Macédoniens;  il  traita  ce  mjA 
avec  tant  d'éloquence,  que  tous  les  assistanls,  s'étani  levés  de 
table,  baiXirent  des  mains  à  Tenvi,  et  lui  jetèrent  des  couronnes. 
Alexandre,  pour  diminuer  son  méiite,  cita  ce  vers  d'Euri{Hde  : 

Qm  traite  im  beau  uj^tt  m  m&s  petoe  él<M{iieat. 
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«  Mais  montre-nous,  ajouta- t-il,  le  pouvoir  de  ton  éloquence 
Cl  en  blâmant  les  Macédoniens,  afin  qu'instruits  de  leurs  fau- 
«  tes,  ils  en  deviennent  meilleurs.  »  Alors  Gallisthène,  chan- 
tant la  palinodie,  dit  avec  une  grande  liberté  des  choses  très- 
désavantageuses  sur  le  compte  des  Macédoniens,  et  fit  voir  que 
les  divisions  des  Grecs  avaient  été  la  seule  cause  de  Tagran- 
dissement  et  de  la  puissance  de  Philippe  ;  il  finit  par  rappeler 
ce  vers  d*Homère  : 

Dans  \e»  sëditions,  les  méchaots  seuls  gouvernent. 

Gallisthène  s'attira  par  ce  discours,  delà  part  des  Macédoniens, 
une  haine  implacable  ;  et  Alexandre  dit  lui-même  que  Galli- 
sthène avait  moins  donné  des  preuves  de  son  talent  que  de  son 
animosité  contre  les  Macédoniens.  Voilà,  suivant  Hermippus, 
le  récit  que  Stroïbus,  le  lecteur  de  Gallisthène,  avait  fait  à 
Aristote.  Get  historien  ajoute  que  Gallisthène,  voyant  qu'Alexan- 
dre était  refroidi  à  son  égard,  lui  avait  dit  deux  ou  trois  fois, 
en  le  quittant,  ce  vers  d'Homère  : 

Patrocle  a  bien  péri,  qui  valait  mieux  que  toi. 

Aristote  n'eut  donc  pas  tort  de  dire  que  Gallisthène  avait  un 
grand  talent  pour  la  parole,  mais  qu'il  manquait  de  jugement  : 
cependant  son  refus  persévérant  et  digne  d'un  vrai  philosophe, 
de  rendre  au  roi  l'adoration  qu'il  exigeait,  son  courage  à  dire 
publiquement  ce  que  les  plus  vieux  et  les  plus  sensés  des  Ma- 
cédoniens pensaient  en  secret  avec  indignation,  épargnèrent 
aux  Grecs  une  grande  honte,  et  à  Alexandre  lui-même  une 
plus  grande  encore,  en  l'éloignant  de  se  faire  rendre  un  pareil 
hommage  ;  mais  Gallisthène  se  perdit,  parce  qu'il  eut  l'air  de 
forcer  le  roi  plutôt  que  de  le  persuader. 

LXXIV.  Gharès  de  Mitylène  raconte  que,  dans  un  festin, 
Alexandre,  après  avoir  bu,  présenta  la  coupe  à  un  de  ses  amis; 
que  celui-ci,  l'ayant  prise,  se  leva,  se  tourna  vers  les  dieux 
domestiques,  but  la  coupe,  et,  après  avoir  donné  un  baiser  au 
prince,  se  remit  à  table.  Tous  les  autres  convives  firent  succès* 
sivement  la  même  cérémonie  Gallisthène,  ayantpiis  la  coupe  à 
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son  tour,  pendant  qu'Alexandre  s*enlrelenait  avec  Épheslion 
et  ne  prenait  pas  garde  à  lui ,  la  vida ,  et  alla,  comme  les 
autres ,  pour  donner  un  baiser  au  roi.  Mais  Démétrius,  sur- 
nommé Pbidon,  ayant  dit  à  Alexandre  :  «Seigneur,  ne  le  bai- 
«  sez  point,  car  il  est  le  seul  qui  ne  vous  ait  pas  adoré;  »]e  roi 
détourna  la  tête  pour  ne  pas  recevoir  son  baiser  :  «  Eh  bien  ! 
«  dit  tout  haut  Callisthène,  je  me  retirerai  avec  un  baiser  de 
<c  moins  que  les  autres.»  Alexandre,  à  qui  cette  conduite  don- 
nait de  réloignement  pour  ce  philosophe,  en  fut  plus  disposé 
à  croire  Ëphestion,  lorsqu*il  lui  dit  que  Callisthène,  après  lui 
avoir  promis  d'adorer  le  roi ,  avait  manqué  à  sa  parole.  Un 
Lysimachus  et  un  Agnon  aggravèrent  encore  cette  accusation, 
et  dirent  que  ce  sophiste  se  glorifiait  partout  du  refus  qu'il 
avait  fait  d'adorer  Alexandre,  croyant  par  là  avoir  détruit  la 
tyrannie  ;  que  tous  les  jeunes  gens  le  recherchaient  avec  ar- 
deur, et  s'attachaient  à  lui  comme  au  seul  homme  qui  fût  libre 
au  milieu  de  tant  d'esclaves.  Aussi ,  quand  la  conspiration 
d'Hermolaûs  contre  Alexandre  eut  été  découverte,  on  n'eut  pas 
de  peine  à  croire  ceux  qui  déposèrent  qu'Hermolaûs  ayant 
demandé  à  Callisthène  comment  il  pourrait  devenir  le  plus  cé- 
lèbre des  hommes,  ce  philosophe  lui  avait  répondu  :  «En  tuant 
«  le  plus  célèbre  d'entre  eux  ;  »  que  pour  exciter  Hermolaûs 
à  exécuter  ce  complot,  il  lui  disait  de  ne  pas  avoir  peur  du  lit 
d*or  et  de  se  souvenir  qu'il  avait  affaire  à  un  homme  sujet  aux 
maladies  et  aux  blessures. 

LXXV.  Cependant  aucun  des  complices  d'Hermolaûs,  au 
milieu  même  des  plus  cruels  tourments,  ne  nomma  Cal- 
listhène ;  et  Alexandre  lui-même,  en  écrivant  tout  de  suite  à 
Cratère,  àAttalusetàAlcétas,  les  détails  de  cette  conjuration, 
leur  dit  que  ces  jeunes  gens,  appliqués  à  la  torture,  avaient 
déclaré  qu'ils  étaient  seuls  les  auteurs  du  complot,  et  que  nul 
autre  qu'eux  n'en  avait  eu  le  secret.  Mais  depuis,  dans  une 
lettre  à  Antipater,  il  accuse  Callisthène  de  complicité.  «  Les 
<r  jeunes  gens,  dit-il,  ont  été  lapidés  par  les  Macédoniens  ; 
a  mais  je  punirai  moi-même  le  sophiste,  et  ceux  qui  me  l'ont 
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«  envoyé,  et  ceux  qui  ont  reçu  les  assassins  dans  leurs  villes.  » 
Celle  lellre  feisail  voir  sa  mauvaise  volonté  contre  Aristote, 
auprès  daquè)  Callislbène  avait  éié  élevé,  coinme  étant  son 
procbe  parent  par  Hérô  sa  mère,  nîéce  d  ■Aristote.  On  parle  di- 
versemeiYt  du  genre  de  sa  mort  :  les  uns  disent  qn^Alêxàndre 
le  fit  mettre  en  croix  ;  d'autres,  qu'il  mourut  de  maladie  dans 
sa  prison.  Suivant  Charès,  après  qu'f!  eut  été  arrêté,  on  le 
garda  sept  mois  dans  les  fers,  pour  être  jugé  en  pïeih  conseil 
en  pféseneed' Aristote.  Mais,  lorsque  Alexandre  itit  blessé  dans 
un  combat  contre  les  Malliens  Oxydraques,  peuples  de  Tlnde, 
ce  phitosophe  mourut  en  prison  d'un  excès  de  graisse  et  de  la 
maladie  pédiculaire  ;  ce  qui  n'arriva  que  longtemps  après.  l)é- 
marate  de  Gorintfae,  quelque  déjà  très-viètix,  ne  put  résisler 
au  désir  qU^il  avait  d'aller  voir  Alexandre.  Il  se  transporta  donc 
en  Asie;  et,  après  avôîir  vu  ce  prince  :  «  Je  plains,  lui  dit- il, 
«  les  Orecs  qui ,  étant  morts  avant  de  vous  avoir  Vu  sur 
4t  le  trône  de  Darius,  ont  été  privés  d'une  si  grande  satisfac- 
«  tion.  »  Démarate  ne  jouît  pas  longteiïips  de  la  bienveillance 
du  roi  ;  il  mourut  bientôt  de  maladie.  Alexandre  lui  fit  des  ob- 
sèques magnifiques,  et  l'armée  éleva  en  son  bonnetir  un  mo- 
nument dont  Tenceinte  était  fort  vaste,  et  la  bauteur  de  quatre-^ 
vingt*  oOMdées.  Ses  cendres  ftirent  portées  jusqu'au  bord  de 
la  ffièr  sur  un  char  attelé  de  quatre  cbevâux  et  superbement 
emé. 

LXXVI.  Alexandre,  prêt  à  partir  pour  l'Inde,  Vît  ses  troupes 
tellement  accablées  de  butin,  qu'on  pouvait  à  peine  lés  mettre 
en  mouvement.  Un  jour,  dès  le  matin,  les  chariots  étant  déjà 
chargés,  il  commença  par  brûler  les  siens  avec  ceux  de  ses 
amis,  et  commanda  ensuite  qu'on  mit  le  feu  à  ceux  des  Macé- 
doniens ^  Là  résolution  paraissait  plus  dangereuse  à  prendre 
qu'elle  ne  fut  difficile  à  exécuter  ;  elle  n'en  affligea  qu'un 

>  Quiute-Carce,  liv.  VI,  c.  Ti,  plade  cet  Maement  à  répoqtm  ^ù  Âlaaàdre 
s'était  mis  à  la  poursuite  de  Dessus  :  mais  on  peut  en  suspecte^^  U  vérité,  puifqii^e 
^toléniée  et  Aristobule,  dont  Arrien  a  suivi  les  Mémoires,  ne  font  pas  mention 
4'on  Irait  si  remarquable. 


lrès-»peth  nombre  ;  tous  les  autres,  comme  saisis  â*entboa^ 
siasme,  poussant  des  cris  lels  qu*au  commencement  d'une 
mêlée,  donnèrent  leur  bagage  à  ceux  qtii  en  avaient  besoin, 
et  détruisirent  ou  brûlèrent  ayec  joie  tout  ce  c(ti'iîs  avaient  de 
saperfiu.  Cette  disposition  remplit  Alexandre  de  confiance  et 
d'ardenr.  Mais  il  s'était  déjà  rendu  terrible  par  la  rigueur 
inexorable  de  ses  punitions.  Méandre,  un  de  ses  courtisans, 
qu'il  avait  nommé  commandant  d'une  forteresse,  n'ayant  pas 
Toula  y  rester,  il  le  tua  de  sa  propre  main  ;  il  ût  aussi  périr  à 
eonps  de  flècbes  un  des  Barbares  qiïi  s'étaient  révoltés,  et  qui 
se  nommait  Orsodates. 

LXXVn.  Dans  ce  même  temps,  une  brebis  mit  bas  un 
agneau  dont  la  tète  était  surmontée  d'une  tiare  de  la  forme  et 
de  la  Gouleor  de  celle  des  Perses  ;  sur  les  deux  côtés  de  la  tiare 
étaient  deux  signes  de  la  reproduction.  Alexandre  eut  horreur 
de  ce  jH*odige  et  se  fit  purifier  par  des  Babyloniens  S  qu'il 
avait  coutume  de  mener  avec  lui  pour  ces  sortes  d'expiations; 
il  dit  à  ses  amis  que  c'était  plutôt  pour  eux  que  pour  lui-même 
qu'il  était  troublé  de  ce  signe.  «  le  crains,  ajouta-t-il,  qu'a- 
«  près  ma  mort  la  fortune  ne  fasse  tomber  l'empire  dans  les 
«  mains  d'un  homme  lâche  et  obscur.  »  Mais  un  signe  plus 
favorable  lui  donna  bientôt  de  meilleures  espérances  :  un  Ma- 
cédonien, nommé  Proxénus,  intendant  des  équipages  du  roi, 
en  creusant  sur  les  bords  du  fleuve  Oxus,  pour  dresser  la 
tente  d'Aleiandre ,  découvrit  une  source  d'une  liqueur  grasse 
et  huileuse,  qui  ne  fut  pas  plutôt  épuisée  qu'il  jaillit  de  là 
même  source  une  espèce  d'huile  pure  et  claire,  dont  Todeur 
et  le  goût  ne  difiéraieni  en  rien  de  ceux  de  la  véritable  huile, 
et  qui,  par  son  éclat  et  son  onctuosité,  lui  était  entièrement 
«etoblable  ;  cependant  il  n'y  a  point  d'oliviers  dans  tout  ce 

*  Les  anciens,  lorsqu'ils  Toyaient  des  prodiges  qut  lear  paraissaient  funesteé, 
se  faisaient  purifier,  dans  la  pensée  que  cette  expiation  les  mettrait  h  courert  dil 
danger  qui  les  menaçait.  Les  Babyloniens  passaient  pour  les  plus  habiles  dans  ces 
différentes  sortes  d'expiations,  qui,  pour  la  plupart,  avaient  pris  naissance  dans 
leur  pays. 
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pays.  D  est  vrai  que  l'eau  de  TOxus  est,  dit-on,  onctueuse,  et 
que  la  peau  de  ceux  qui  s*y  baignent  devient  grasse  et  hui- 
leuse. On  voit,  par  une  lettre  d*Âlexandre  à  Antipater,  combien 
il  fut  charmé  de  cette  découverte,  puisqu'il  la  met  au  nombre 
des  faveurs  les  plus  signalées  qu*il  eût  reçues  des  dieux.  Les 
devins  lui  dirent  que  ce  signe  présageait  une  expédition  glo- 
rieuse, mais  pénible;  car  les  dieux  ont  donné  Thuile  aux 
hommes  pour  réparer  leurs  fatigues. 

LXXVni.  Il  courut  en  effet  de  grands  dangers  dans  les 
combats  qu'il  livra,  et  il  y  reçut  plusieurs  blessures  en  s'ex- 
posant  avec  la  témérité  d'un  jeune  homme.  La  plus  grande 
partie  de  l'armée  périt  par  la  disette  des  choses  les  plus  néces- 
saires et  par  l'intempérie  de  l'air;  mais,  se  piquant  toujours 
de  surmonter  la  fortune  par  l'audace,  et  la  force  par  la  vertu , 
Alexandre  ne  croyait  rien  d'imprenable  à  des  hommes  coura- 
geux, ni  rien  d'accessible  aux  cœurs  lâches  ^  Il  assiégeait 
Sisiméthrès,  dans  une  roche  très-escarpée,  et  presque  inacces- 
sible. Comme  il  vit  ses  soldats  découragés,  il  s'informa 
d'Oxyarthes  quel  homme  c'était  que  Sisiméthrès.  «  C'est  le 
«  plus  lâche  des  hommes,  lui  répondit  Oxyarthes.  —  C'est 
«  me  dire,  reprit  Alexandre,  que  cette  roche  est  aisée  à 
«  prendre,  puisque  l'homme  qui  y  commande  est  un  lâche.  » 
En  effet  il  fit  peur  à  Sisiméthrès  et  se  rendit  maître  de  la  roche. 
Il  assiégea  une  autre  forteresse  qui  n'était  pas  moins  escarpée 
que  celle-là,  et  commanda  pour  l'assaut  les  jeunes  Macédo- 
niens :  l'un  d'eux  s'appelait  Alexandre.  «  Pour  toi,  lui  dit  ce 
«  prince,  il  faut  aujourd'hui  que  tu  montres  du  courage, 
«  quand  ce  ne  serait  que  pour  faire  honneur  à  ton  nom.  » 
Ce  jeune  homme  fut  tué  après  avoir  donné  de  grandes  preuves 
de  valeur  et  laissa  de  vifs  regrets  à  Alexandre.  Voyant  que  les 
Macédoniens  faisaient  difficulté  de  s'approcher  de  la  ville  de 
Nyse,  dont  l'abord  était  défendu  par  un  fleuve  très-profond , 
il  s'avança  sur  la  rive  :  «  Misérable  que  je  suis,  s'écria-t-il, 
de  n'avoir  pas  appris  à  nager  !  »  Il  avait  déjà  Fon  bouclier  à  la 

»  Dagtres  mettent  ;  ni  inaccessible  awjt  cœurs  tiardis. 
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main  et  se  disposait  à  passer.  li  avait  œpendant  fait  cesser  le 
combat,  lorsqu'il  vit  arriver  des  ambassadeurs  des  villes  assié- 
gées qui  venaient  pour  capituler.  Ces  députés  furent  d'abord 
très- surpris  de  le  voir  en  armes ,  sans  aucune  pompe  exté- 
rieure ;  leur  étonnement  fut  plus  grand  encore  lorsqu'on  eut 
apporté  un  carreau ,  et  que  le  roi  dit  au  plus  âgé  d'entre  eux 
de  le  prendre  et  de  s'asseoir.  Ce  cbef  de  l'ambassade,  pénétré 
d'admiration  pour  un  trait  si  éclatant  d'humanité,  lui  demanda 
ce  qu*il  exigeait  d'eux  pour  qu'ils  devinssent  ses  amis.  «  Je 
a  veux,  lui  répondit  Alexandre,  qu'ils  te  choisissent  pour  leur 
«  roi  et  qu'ils  m'envoient  cent  de  leurs  meilleurs  citoyens 
«  pour  me  servir  d'otages.  —  Seigneur,  reprit  Acuphis  en 
<t  souriant ,  je  les  gouvernerai  bien  mieux  s'ils  gardent  les 
«  meilleurs,  pour  n'envoyer  que  les  plus  méchants.  » 

LXXIX.  Taxile  possédait,  dit*on,  dans  l'Inde,  un  royaume 
aussi  grand  que  l'Egypte,  très-abondant  en  pâturages  et  en 
fruits  excellents.  C'était  un  prince  sage,  qui,  étant  allé  trouver 
Alexandre,  lui  dit,  après  l'avoir  salué  :  «  Qu'avons-nous  be- 
tf  soin,  Alexandre,  de  nous  faire  la  guerre,  si  tu  n'es  pas  venu 
«  pour  nous  ôter  l'eau  et  ce  qui  est  nécessaire  à  notre  nour- 
«  riture?  Ce  sont  les  seules  choses  qui  puissent  forcer  les 
«  hommes  à  combattre  les  uns  contre  les  autres.  Pour  les  ri- 
«  chesses  et  les  autres  biens,  si  j'en  ai  plus  que  toi ,  je  suis 
«  prêt  à  t'en  faire  part  ;  si  j'en  ai  moins,  je  n'aurai  pas  honte 
ce  de  recevoir  de  tes  bienfaits  et  je  les  accepterai  avec  recon- 
«  naissance.  »  Alexandre  fut  ravi  de  sa  franchise,  et  lui  dit 
en  l'embrassant  :  «  Croio-1u  donc,  Taxile,  que,  pour  ces 
cr  belles  paroles  et  ces  témoignages  de  confiance,  notre  entre- 
«  vue  se  passera  sans  combat?  Non,  tu  n'y  auras  rien  gagné: 
tt  je  veux  combattre  avec  toi  jusqu'à  l'extrémité,  mais  par 
«  des  bienfaits  ;  et  je  ne  prétends  pas  être  vaincu  en  généro- 
«  site.  »  Il  reçut  de  Taxile  de  riches  présents,  lui  en  fit  de 
«  plus  considérables;  et  enfin,  dans  un  souper,  il  lui  porta 
pour  santé  mille  talents  d'argent  monnayé  ^  Un  pareil  don 

•    <  G'nq  millions  de  notre  monnaie. 
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déplut  auxcdsitiBans  d'Alexandre  ;  mais  ^  \n\  gagna  râflëd* 
tioD  de  la  plufMirt  des  barbares.  Les  plos  agueniâ  dés  Indleitt 
a?aient  coutume  de  Tivre  de.  la  solde  des  Tilles  voi^nes,  qu'ils 
défendaient  avec  le  plus  grsoid  courage.  Ils  faisaient  souvent 
beaucoup  de  mal  à  Alexandre,  qui  finit  par  leor  accorder  une 
capitulation  bonnèle,  à  condition  qu'ils  sortiraient  d'une  ville 
où  ils  s'étaient  renfermés.  Gomme  ils  se  retiraient^  il  les  sur- 
prit dans  leur  marche ,  et  les  At  tous  passer  au  fil  de  Tépée. 
Gette  perfidie  est  une  grande  tache  sur  la  vie  militaire 
d'Alexandre,  qui  jusqu'alors  avait  fint  la  guerre  en  grand  roi 
et  suivant  les  lois  qu'elle  présent.  Les  philosoi^s  du  pays  ne 
lui  suscitèrent  pas  moins  d'afibires  que  ces  Indiens ,  soit  en 
décriât  les  pHnces  qui  s'étaient  unis  à  lui ,  soit  en  soulevant 
les  peuples  libres;  aussi  en  fit-il  pendre  plusieurs. 

LXXX.  Il  a  raconté  lui-mèoie ,  ditne  une  de  ses  lettres ,  ce 
qui  se  passa  à  la  bataille  contre  Porus.  11  y  dit  qire  l'Hydaspe 
séparait  les  deui  camps  ;  que  Poros  tenait  toujours  ses  élé-^ 
phants  rangés  de  front  sdr  l'antre  rive,  pour  délèndre  le  pas^ 
sage  ;  que,  de  soii  côté,  il  faisait  faire  tous  les  jours  beaucoup 
de  bruit  et  de  tumulte  dans  son  camp,  afin  que  ses  soldats, 
actx)utun)és  aux  cris  des  Barbares,  n'en  ftiâsent  plust  surpris. 
Dans  une  nuit  orageuse,  où  la  lune  n'éclairait  pas,  il  prit  une 
partie  de  ses  gens  de  pied ,  avec  l'élite  de  Sa  cavalerie,  et  alla, 
loin  des  ennemis ,  passer  le  fleuve  à  une  petite  ile  :  là  ,  il  fut 
accueilli  d'une  pluie  violente,  accompagnée  d'un  vent  impé- 
tueux et  de  grands  éclats  de  tonnerre.  La  mort  de  plusieurs  de 
ses  soldats,  qu'il  voyait  frappés  de  la  foudre,  ne  l'empèchà  pas 
de  partir  de  l'Ile  et  de  gagner  l'autre  bord.  L'Hydaspe,  enflé 
par  les  plaies,  coulait  avec  tant  de  rapidité,  qu'A  emporta  une 
partie  du  rivage  :  comme  ses  eacix  s'engoùfi'ratent  dans  cette 
brèche  avec  violence,  Alexandre  fut  entraîné  jusqu'au  milieu 
et  ne  pouvait  se  soutenir ,  parce  que  la  terre  était  glissante  et 
que  le  courant  du  fleuve  en  emportait  toujours  quelque  partie; 
Ce  fut  alors ,  dit-on ,  qu'il  s'écria  :  <x  0  Athéniens,  pôurriei* 
«  vous  imaginer  à  quels  périls  je  m'expose  pour  mériter  vos 


«  louai)ges  !  »  Voilà  ce  que  rapporte  Onésicritus  ;  maie 
Alexandre  dit  seulement  que  les  Macédoniens,  après  avoir 
quitté  les  bateaux,  passèrent  la  brèche  avec  leurs  armes,  ayant 
de  l'eau  jusqu*à  la  poitrine.  Dès  qull  eut  passé  THydaspe,  il 
prit  les  devants  avec  sa  cavalerie,  à  la  distance  de  vingt  stades  ^ 
de  ses  gens  de  pied,  dans  la  pensée  que  si  les  ennemis  venaient 
le  charger  avec  leur  cavalerie,  la  sienne  serait  de  beaucoup 
plus  forte  ;  et  ;  s'ils  faisaient  avancer  leurs  gens  de  pied ,  son 
infanterie  aurait  le  temps  4e  venir  à  son  secours.  L'attaque 
cpipmeuça  par  un  corps  de  mille  cbevaui^  et  de  soixante  cba- 
r|ots,  qu'Alexandre  eut  culbuté  dans  un  instant  :  il  prit  tous 
les  chariots  et  tua  quatre  ceqts  cavaliers. 

LXXXI.  Pprus  reconnut,  à  une  défense  si  vigoureuse  « 
qu'Alexandre  en  personne  avait  passé  le  fleuve  :  alors  il  s'a-* 
vança  avec  toute  son  arniée»  et  ne  laissaque  quelques  troupes 
sur  la  rive,  pour  défendre  le  passage  contre  le  reste  des  If  a- 
eédoniena.  Alexandre,  qui  craignait  les  éléphants  et  la  grande 
multitude  des  ennemis,  ne  voulut  pas  les  attaquer  de  front  ; 
il  alla  chai*ger  l'aile  gauche  et  fit  attaquer  en  même  tempe  la 
droite  de  Cénus.  Les  deux  ailes  de  Porus^  bientôt  enfoncées^ 
se  retirèrent  près  des  éléphants  «  pour  s'y  rallier.  La  mêlée  y 
fut  très-vive,  et  les  ennemis  ne  commencèrent  à  prendre  la 
fuite  qu'à  la  huitième  heure  du  jour.  Voilà  les  détails  qu'a 
donpés  dans  une  de  ses  lettres  le  général  même  qui  livra  la 
bataille.  Porus,  suivant  le  plus  grand  nombre  des  historiens  i 
avait  quatre  coudées  et  une  spithame  de  haut  ;  sa  taille  et  sa 
grosseur  répondaient  à  celles  de  l'éléphant  qu'il  montait  et  qui 
était  le  plus  grand  de  l'armée.  Cet  animal  fit  paraître  dans 
cette  occasion  une  prudence  étonnante  et  un  soin  admirable 
pour  la  personne  du  roi  :  tant  que  Porus  conserva  ses  forces  ^ 
il  le  défendit  avec  courage  et  repoussa  tous  ceux  qui  venaient 
l'attaquer  ;  mais  lorsqu'il  sentit  que ,  couvert  de  dards  et  de 
blessures,  ce  prince  s'affaiblissait  peu  à  peu,  alors,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  tombât,  il  plia  les  genoux,  se  laissa  aller  dou- 

*  Une  lieue. 
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oement  à  terre,  et ,  avec  sa  trompe ,  il  lui  arracha  les  dards 
l'un  après  l'autre. 

LXXXn.  Porus  fut  pris  et  amené  devant  Alexandre,  qui  lui 
demanda  comment  il  voulait  être  traité.  «  En  roi,  lui  répondit 
«  Porus.  —  Ne  veux-tu  rien  de  plus?  lui  dit  Alexandre.  — 
«  Tout  est  compris  dans  ce  mot,  »  répliqua  Porus.  Alexandre 
ne  [se  borna  pas  à  lui  laisser  son  ancien  royaume,  pour  le 
gouverner  sous  le  nom  de  satrape  ;  il  y  ajouta  plusieurs  autres 
pays;  et,  après  avoir  subjugué  les  peuples  libres  de  ces  contrées, 
qui  formaient  quinze  nations  différentes  et  possédaient  cinq 
'  mille  villes  considérables  avec  un  nombre  infini  de  villages,  il 
les  mil  sous  la  domination  de  Porus.  Il  fit  présent  d'un 
royaume  trois  fois  plus  grand  à  Philippe ,  un  de  ses  courti- 
sans ,  et  l'en  établit  satrape.  Son  cheval  Buoéphale ,  percé  de 
coups  à  cette  bataille,  mourut  peu  de  temps  après,  comme  on 
le  traitait  des  blessures  qu'il  avait  reçues.  C'est  ce  que  disent 
la  plupart  des  historiens;  mais,  au  rapport  d'Onésicritus ,  il 
mourut  de  fatigue  et  de  vieillesse  ;  car  il  avait  trente  ans. 
Alexandre  le  regretta  vivement  et  crut  avoir  perdu  un  ami,  un 
compagnon  fidèle.  Il  bâtit  sur  les  bords  de  l'Hydaspe ,  et  dans 
le  lieu  même  où  il  le  fit  enterrer,  une  ville  qu'il  appela  de  son 
nom  Bucéphalie;  il  perdit  aussi  un  chien  nommé  Péritès, 
qu'il  avait  élevé  lui-même  et  qu'il  aimait  beaucoup  ;  il  lui  fil 
bâtir  une  ville  de  son  nom.  Sotion  dit  l'avoir  appris  de  Pota- 
mon  de  Lesbos. 

LXXXIII.  La  bataille  contre  Porus  refroidit  tellement  l'ar- 
deur des  Macédoniens,  qu'ils  perdirent  toute  envie  de  péné- 
trer plus  avant  dans  l'Inde.  La  peine  qu'ils  avaient  eue  à  re- 
pousser un  ennemi  qui  n'avait  combattu  qu'avec  une  armée 
de  vingt  mille  hommes  d'infanterie  et  de  deux  mille  chevaux, 
fit  qu'ils  résistèrent  de  toutes  leurs  forces  à  Alexandre,  lors- 
qu'il voulut  les  obliger  à  passer  le  Gange.  On  leur  avait  dit 
que  la  largeur  de  ce  fieuve  était  de  trente  deux  stades,  et  sa 
profondeur  d'un  slade;  que  l'autre  bord  était  couvert  d'un 
nombre  infini  de  troupes  de  pied,  de  chevaux  et  d'éléphants; 
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que  les  rois  des  Gandarites  et  des  Prasiens  les  y  attendaient 
avec  quatre-vingt  mille  chevaux,  deux  cent  mille  fantassins  et 
six  mille  éléphants  dressés  au  combat.  Et  ce  rapport  n'était 
pas  exagéré,  car  Androcottus,  qui  régna  peu  de  temps  après, 
fit  présent  à  Séleucus  de  cinq  cents  éléphants,  et,  à  la  tête 
d*une  armée  de  six  cent  mille  hommes,  parcourut  toutes  les 
Indes.  Alexandre,  irrité  autant  qu*humilié  du  refus  de  ses 
troupes,  se  tint  renfermé  dans  sa  chambre,  couché  par  terre, 
protestant  qu'il  ne  saurait  aucun  gré  aux  Macédoniens  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  fait  jusque-là,  s'ils  ne  passaient  le  Gange,  et 
qu'il  regarderait  leur  retraite  prématurée  comme  un  aven  pu- 
blic de  leur  défaite.  Mais  enfin  ses  amis  lui  ayant  dit,  pour  le 
consoler,  tout  ce  que  la  circonstance  exigeait,  et  ses  soldats 
étant  venus  à  sa  porte  pour  le  toucher  par  leurs  cris  et  leurs  gé- 
missements, il  se  laissa  fléchir  et  se  disposa  à  retourner  sur  ses 
pas,  après  avoir  imaginé,  avec  une  vanité  de  sophiste,  tout  ce 
qui  pouvait  donner  une  opinion  exagérée  de  sa  gloire.  Il  fit  faire 
des  armes,  des  mangeoires  pour  les  chevaux,  et  des  mors  d'une 
grandeur  et  d'un  poids  extraordinaires,  et  les  dispersa  de  côté 
et  d'autre  dans  la  campagne.  Il  dressa  aussi,  en  l'honneur  des 
dieux,  des  autels  que  les  rois  des  Prasiens  honorent  encore 
aujourd'hui  ;  ils  passent  tous  les  ans  le  Gange  pour  aller  y 
faire  des  sacrifices  à  la  manière  des  Grecs.  Androcottus,  qui, 
eAoYS  dans  sa  première  jeunesse,  avait  souvent  vu  Alexandre, 
répéta  depuis  plusieurs  fois  qu'il  n'avait  tenu  à  rien  qu'A- 
lexandre ne  se  rendit  maitre  de  l'Inde,  parce  que  le  roi  de  ce 
pays  était  généralement  haï  et  méprisé  pour  sa  méchanceté  et 
pour  la  bassesse  de  sa  naissance.  Alexandre,  curieux  de  voir 
la  mer  Océane,  fit  construire  pour  ce  voyage  un  grand  nombre 
de  bateaux  à  rames  et  de  radeaux,  sur  lesquels  il  descendit  fa- 
cilement le  long  des  rivières.  Cependant  sa  navigation  ne  se 
passa  point  sans  combats  ;  il  débarquait  souvent  pour  aller 
attaquer  les  villes  qui  se  trouvaient  sur  sa  route  et  soumettait 
les  pays  des  environs. 

LXXXIV.  Mais  au  siège  de  la  ville  des  Malles,  les  plus  bel- 
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Ikpietn;  dès  Indiens,  il  se  vit  au  moment  d'ôtre  mis  en  pièces. 
Après  aToir  chassé  h  ooups  de  traits  le&  ennemis  de  dessus  les 
murailles,  il  y  morfta  le  premier  par  une  écbelle  qui  rompit 
sous  lui  quand  il  fut  au  haut  du  mur.  Les  Barbares,  du  pied 
de  la  muraille,  lançaient  sur  lui  leurs  flèches;  il  n'avait  été 
suivi  que  d'un  très*petft  nombre  d'officiers  ;  tout  à  coup,  m- 
massant  ses  forces,  il  s'élance  au  milieu  des  ennemis,  et  par 
boiibeur  il  tombe  sur  ses  pieds.  Au  bruit  que  ses  armes  firent 
dans  la  chute,  à  l'éclat  qu'elles  jetaient,  les  Barbares  crurent 
foir  un  édair  rapide  ou  un  fantôme  menaçant  qui  le  précé* 
dait,-et,  par  l'effroi  qu'ils  en  eurent,  ils  prirent  la  fuite  et  se 
dispersèrent.  Mais  quand  ils  ne  virent  avec  lui  que  deux 
écuyers,  il  revinrent  sur  leurs  pas,  le  chargèrent  à  coups  d'é« 
pées  et  de  piques,  et,  malgré  la  défense  la  plus  vigoureuse,  il 
reçut  plusieurs  blessures  à  travers  ses  armes.  Un  de  ces  Bar* 
bares,  qui  se  tenait  plus  loin,  lui  décodia  une  flèche  avec  tant 
de  raidetir  et  de  violence,  qu'elle  perça  la  cuirasse  et  pénétra 
dans  les  côtes  au-dessus  de  la  mamelle.  La  force  du  coup  lui 
fit  plier  les  genoux  ;  il  tomba,  et  le  Barbare  qui  l'avait  blessé 
eourut  à  lui  le  cimeterre  à  la  main.  Peucestas  et  Limnée  lui 
firent  Qil  rempart  de  leurcorps^  et  furent  biqssés  tous  les  deux  : 
Limnée  mourut  dii  coup  qu'il  reçut ,'  Peucestas,  par  la  résis- 
tance qu'il  fit,  donna  le  temps  à  Alexandre  de  se  relever  et  de 
tuer  le  Barbare.  Mais,  après  plusieurs  autres  blessures,  il  re- 
çut enfin  un  coup  de  pilon  sur  le  cou  et  en  fut  tellement 
étourdi,  que,  ne  pouvant  plusse  sout^ir^  il  s'appuya  contre 
la  muraille,  le  visage  tourné  vers  les  ennemis;  Dans  ce  mo- 
ment, les  Macédoniens,  qiii  venaient  d'entrer  en  foule,  l'envi- 
ronneirt,  l'enjèvent  et  l'emportent  évanoui  dans  sa  tente.  Le 
bruit  courut  dans  tout  le  camp  qu'il  était  moit.  On  scia  d'a- 
bord avec  une  extrême  difficulté,  le  bois  de  la  flèche,  et  l'on 
put  alors,  quoique  avec  peine,  lui  ôter  sa  cuirasse  ;  on  fit  en- 
suite une  incision  profonde  pour  arracher  le  fer  du  dard  qui 
était  entré  dans  une  côte,  et  qui  avait  ims  doigts  de  large  et 
quatre  de  long.  Il  s'évanouit  plusieurs  fois  dans  l'opération  ; 


amia  à  prnw  on  eut  retiré  le  r^^r  de  la  blessure,  qu'il  reviiu  ^ 
lui.  Éebappé  à  un  si  gruntl  dai^gâr^  faible  encore^  et  soumis  à 
un  iT^àl^mm^  long  et  i  un  régioiei  sévère,  i)  entendit  un  jour 
(6$  VafM^domens  qui  faisaient  du  hruil  è  la  porte  de  sa  tente 
0t  demaDdaient  à  le  voir.  {1  6*babi|la,  parut  devant  eux,  et, 
après  a^Qir  fait  de»  saorifices  s^u%  iim^i  il  reprit  son  voyage, 
toujours  sur  ta  rivière^  et  ipl^rrompit  souvent  ^  navigation 
pour  souoiattre  plusieura  villes  eonsidéraltlfi^  et  un^  grande 
étendue  de  pays. 

LXXXV.  Il  fit  prisonniers,  dans  le  pours  de  cette  expéditions 
dix  gymnosophistes,  de  ceux  qui«  an  contributint  le  plus  à  la 
féYQlte  de  Sabb^&i  ayaieai  c?iiisé  ^e,  grands  maux  j|i|x  Macé- 
doniens. Goram^  ils  étaient  renouâmes  par  )a  précii^ioB  et  (a 
^ul>tiU1!é  de  leurs  réponses^  le  roi  lepr  proposa  des  questions 
qui  paraissaient  insolubles;  il  leur  déclarai  qu'il  ferait  mourir 
la  preiBier  celui  qui  jurait  le  plus  mai  réponëu»  et  tous  les 
^tres  eneuite  \  et  il  noniffîa  le  p)ue  vieux  pour  être  juge.  Il  de^ 
P9an<}%  aq  pren^ier  quels  épient  les  plus  nopbreui^  des  vivants 
QU  de&  morte,  il  i^pondit  que  e'élaieoi  tes  vivantjs,  parce  que 
tes  morts  n'étaiient  plus<  Au  eecond,  qui  df)  |a  terre  ou  de  la 
mm  produisait  de  plus  grands  animaux.  —  «  |^  tefre^  parce 
jGf  que  la  mer  en  fait  partie.  ^  Au  troisième»  quel  était  le  plus 
gn  des  animaux.  —  <  Celui  que  rbonome  ne  connaît  paseq-* 
p  6ûra«  p  Au  qui^tnème^  pourquoi  il  ay^it  porté  Sabbas  à  la 
Itivoltis.  ^  ti  Afin  qu'il  vécût  avec  gloire  ou  qui)  pér^t  misé<- 
«  çabtement;  p  Au  cinquième,  taquet  ayait  existé  le  premier, 
du  jour  ou  4e  la  nuit.  ^-^ a  Le  jour;  mms  il  n'pi  précédé  la 
«  nuit  que  d'un  jour.  »  Et  comme  le  tcm  parut  surpris  4e  cette 
réponse,  }e  pbilosppbe  ajouta  que  de^  question^  ^xtraordi'» 
paires  den^apdaient  des  réponses  de  même  nature.  Au  siwmei 
qpeJét^îK  piEHiir  un  bomi»e,  le  plus  siirmoy^n  4e  se  faire 
aiiner*-^  «  Que,  dev0nu  le  plus  puissaiit  4e  tous,  il  ne  se  fit 
«  p^  craia4re*  ^  Au  septième,  cofpipent  un  hpn^roe  pouvait 
4evenir  dieu*  ^  «  En  laisant  ce  qu'il  est  inipessible  h  i'bomme 
K  4e  f^ire,  p  ^u  ))uitièipe,  laquelle  était  }a  plus  forte  de  la  vie 
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OU  de  la  mort.  ^-  «  La  vie,  qui  supporte  tant  de  maux.  »  Au 
dernier,  jusqu*à  quel  temps  il  était  bon  à  Thomme  de  vivre? 
—  «  Jusqu'à  ce  qu'il  ne  croie  plus  la  mort  préférable  à  la 
ff  vie.  »  Alors  Alexandre  se  tournant  vers  le  juge,  lui  dit  de 
prononcer;  il  déclara  qu'ils  avaient  tous  plus  mal  répondu 
l'un  que  l'autre  :  «  Tu  dois  donc  mourir  le  premier,  pour  ce 
«  beau  jugement,  reprit  Alexandre.  —  Non,  seigneur,  ré- 
«  pliqua  le  vieillard,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  manquer  à 
«  votre  parole  ;  car  vous  avez  dit  que  vous  feriez  mourir  le 
«  premier  celui  qui  aurait  le  plus  mal  répondu.  »  Alexandre 
leur  fit  des  présents  et  les  congédia. 

LXXXVI.  Il  débuta  ensuite  Onésicritus  vers  les  Indiens  qui 
avaient  la  plus  grande  réputation  de  sagesse  et  qui  vivaient 
paisiblement  chez  eux,  pour  les  engager  à  venir  le  trouver. 
Onésicritus,  qui  lui-même  était  un  philosophe  instruit  à  l'é- 
cole de  Diogène  le  cynique,  rapporte  que  Calanus,  un  de  ces 
Indiens,  lui  ordonna  d'un  ton  dur  et  méprisant  de  quitter  sa 
robe,  pour  entendre  nu  ses  discours  ;  que,  sans  cela,  il  ne  lui 
parlerait  point,  vint-il  même  de  la  part  de  Jupiter.  Dandamis 
le  traita  avec  plus  de  douceur;  et,  lui  ayant  entendu  nommer 
Socrate,  Pylhagore  et  Diogène,  il  lui  dit  que  ces  philosophes 
lui  paraissaient  être  nés  avec  des  dispositions  heureuses  pour 
la  vertu  ;  mais  qu'ils  avaient  eu,  pendant  leur  vie,  trop  de 
respect  pour  les  lois.  Selon  d'autres,  Dandamis  n'entra  point 
en  conversation  avec  Onésicritus,  et  lui  demanda  seulement 
par  quel  motif  Alexandre  avait  entrepris  un  si  long  voyage. 
Cependant  Taxile  détermina  Calanus  à  se  rendre  à  l'armée  de 
ce  prince  :  le  véritable  nom  de  cet  Indien  était  Sphines  ;  mais, 
comme  il  avait  coutume  de  saluer  ceux  qu'il  rencontrait  par 
le  mot  indien  calé,  qui  signifie  salut,  les  Grecs  lui  donnèrent 
le  nom  de  Calanus.  On  dit  qu'il  mit  sous  les  yeux  d'Alexandre 
un  emblème  de  son  empire  II  étendit  à  terre  un  cuir  de  bœuf 
qui  s'était  tout  retiré  à  force  d'être  sec  ;  et,  mettant  le  pied  sur 
un  des  bouts,  il  fit  relever  toutes  les  autres  parties  ;  ayant  fait 
ainsi  le  tour  du  cuir  en  pressant  ehaque  extrémité,  il  lit  re- 
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marquer  au  roi  que,  lorsqu*il  pressait  un  des  bouts,  tous  les 
autres  s*élevaient;  enfin,  s*étant  mis  au  milieu,  il  tint  le  cuir 
également  abaissé  partout.  Il  voulait,  par  cet  emblème,  lui 
faire  entendre  qu'il  devait  résider  au  milieu  de  ses  états  et  ne 
pas  tant  s*en  éloigner. 

LXXXVII.  Cette  navigation  le  long  des  rivières,  jusqu'à 
rOcéan,  dura  sept  mois.  Dès  qu'il  fut  à  l'entrée  de  la  mer,  il 
monta  sur  de  plus  grands  vaisseaux  et  alla  relâcher  à  une  ile 
qu'il  nomma  Scillustis,  et  que  d'autres  appellent  Psillucis. 
Après  y  avoir  fait  des  sacrifices  aux  dieux,  il  considéra  d'aussi 
près  qu'il  put  en  approcher,  la  nature  de  celte  mer  et  des 
côtes  adjacentes  ;  ensuite,  ayant  prié  les  dieux  qu'aucun  mor- 
tel, après  lui,  n'allât  au  delà  des  bornes  de  son  voyage,  il  revint 
sur  ses  pas.  Mais  il  fit  prendre  à  ses  vaisseaux  un  grand  dé- 
tour, en  laissant  l'Inde  à  leur  droite;  il  nomma  Néarque com- 
mandant de  la  flotte  et  Onésicritus  pilote  du  vaisseau  amiral. 
Pour  lui,  ayant  voulu  traverser  par  terre  le  pays  des  Orites, 
il  se  trouva  réduit  à  une  si  extrême  disette,  qu'il  perdit  beau- 
coup de  monde  et  ne  ramena  pas  de  l'Inde  la  quatrième  partie 
de  son  armée,  qui,  à  son  départ,  était  de  cent  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  de  quinze  mille  chevaux.  Des. maladies 
aiguës,  la  mauvaise  nourriture,  les  chaleurs  excessives,  en 
firent  périr  beaucoup  ;  mais  le  plus  grand  nombre  fut  emporté 
par  la  famine,  dans  un  pays  stérile  et  inculte,  habité  par  des 
hommes  qui  menaient  une  vie  dure  et  ne  mangeaient  que  des 
brebis  maigres,  qui,  nourries  de  poissons  de  mer,  avaient  la 
chair  mauvaise  et  puante.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  faire 
cette  route  en  soixante  jours,  et  arriva  enfin  dans  la  Gédro- 
sie,  où  les  rois  et  les  satrapes  de  cette  contrée  lui  envoyèrent 
en  abondance  toutes  sortes  de  provisions. 

LXXXVIII.  Après  avoir  fait  rafraîchir  quelque  temps  son 
armée,  il  se  remit  en  marche  et  traversa  en  sept  jours  la  Ca- 
ramanie,  dans  une  espèce  de  bacchanale  continuelle.  Porté 
sur  une  estrade  de  forme  carrée,  qu'on  avait  placée  sur  un 
chariot  fort  élevé  et  traîné  par  huit  chevaux,  il  passait  les  nuits 
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el  les  jours  àuls  les  festins  avec  ses  courtisans  et  ses  amis.  Ce 
cbariot  était  suivi  d'un  grand  nombre  d'autres,  dont  les  uns 
étaient  couverts  de  tapis  de  podrpre  on  d'étoffss  de  diverses 
couleurs  ;  les  autres  étaient  ombragés  de  rameaux  verts  qu'on 
renouvelait  à  tous  moments.  Ces  cbariots  servaient  à  porter 
se»  autres  amis  et  ses  capitaines^  qui,  couronnés  de  leurs, 
{passaient  leur  temps  à  boire.  On  n'aurait  vo,  dans  tout  ce  cor- 
tège, ni  boodier,  ni  casque,  ni  lance  ;  le  cbemin  était  couvert 
de  soldats  qui,  armés  de  fiacons,  de  tasses  et  de  coupes,  pui- 
saient &U9S  cesse  du  vin  dans  des  cratères  et  dans  des  urnes, 
cft  se  portaiefît  les  santés  les  uns  aux  autres,  soit  en  conti- 
nuant leur  route,  soit  aâsisà  des  tables  qu'on  avait  dressées 
te  long  du  cbemin.  Tout  retentissait  au  loin  du  son  des  flûtes 
et  des  ctaahimeaux,  du  bruit  des  clairons  et  des  danses  de 
femmes  qui  ressemblaient  à  des  bacchantes.  Une  marche  si 
déréglée  et  si  dissolue  était  accompagnée  de  jeux  où  éclatait 
tente  la  licence  dès  bacchanales  ;  on  ett  dit  que  Bacchus  pré* 
sidait  en  persùnqe  à  cette  orgie.  Quand  il  fut  arrivé  au  palais 
des  rois  de  Oédfosie,  il  fît  encore  reposer  son  armée,  en  conti- 
Buant  toujours  les  mèn^s  jeux  et  les  mêmes  festins.  Un  jonr 
qu'il  était,  dit-on,  plein  de  vin,  il  assista  à  des  chœurs  de 
danse,  où  fiagoas,  qo^il  aimait  et  qui  avait  fait  les  frais  des 
jeux,  remporta  le  prix.  Le  vainqueur,  après  avoir  reçu  la  cou- 
renne,  traversa  lé  théâtre^  paré  comme  pour  la  fête,  et  idia 
s'asseoir  auprès  d'Alexandre.  Les  Macédoniens  battirent  des 
mains  et  invitèrent  le  roi,  par  leurs  cris,  à  lui  donner  un  bai- 
ser  ;  ilklexandre  le  prit  dans  ses  bras  et  le  baisa.  Là,  Néarque 
vint  le  rejoindre  ;  et  ce  qu'il  lui  raconta  de  sa  navigation  lui 
Attaât  de  plaiàir,  qu'il  résolut  de  s'embarquer  sur  l'Euphrate 
avec  une  flotte  nombreuse,  de  côtoyer  l'Arabie  et  l'Afrique,  et 
d'entrer  ensuite  par  les  coloasnes  d'Hercule,  dans  la  mer  Médi- 
terranée. 11  fit  construire  sens  différer,  dans  la  ville  de  Thap- 
saque,  des  vaisseaux  de  toute  espèce,  et  rassembla  de  toutes 
parts  un  grand  nombre  de  pilotes  et  de  matelots. 
LXXXIX.  Mais  l'expédition  si  difficiie  qu'il  avait  faite  dans 


1^  hautes  f  q^^  1^  sîége  de  la  vil&e  des  Uaiim  et  la  pette  coq- 
f^éraJ^id  que  &esi  troupes  avaient  es&uy^  chez  les  Oritos,  en 
fiaisai^  dé^spérer  qu'il  échappât  k  tant  de  daitg^rSt  uispirère nt 
s^ux  peiiptes  n^QMvelWioeat  soMinis  la  hardie(sse  de  se  révc^ter, 
e^  rendiirent  le^  gQ^ve^neu^^  des  provinces  et  les  aalrapes  iii- 
Qdèlesi,  avères  et  Insolent^.  En  un  mot,  les  iDouveoients  se* 
ditieux  et  Tamour  des  nouveautés  gagnèi^ent  tous  les  esprits. 
Qty<apias  ^t  Cl^apàtre,  s'^nt  liguées  eontre  Antif^ater,  par- 
tafèr^t  eatre  elles  les  états  d'^rope;  Olympias  prit  TÉpire,  et 
ÇléQp^^re  la  Macédoinç.  Alexandre,  ayant  appris  ce  partage, 
dil  que  sa  mère  avait  fait  le  choix  le  plus  prudente  parce  que 
tes,  Macédoniens  ne  sc^  laisseraient  jamais  gouveriier  par  une 
fe|»me.  Tous  ces,  soutèveo^nts  Tohligèrent  d  envoyer  de  nou- 
veau Néarque  sur  mer,  et  te  déterminèrent  à  porter  la  guerre 
â^ns  toutes  les  provinces  maritimes  de  son  empire.  U  pafcou- 
l'Ut  en  pef^jonpe  les  toutes  paroyinces,  et  punit  les  gouverneurs 
9ui  s'aient  ipa)  conduits.  ]i  tua  de  sa  propre  main^  d'un 
çfSm  ^^  i^Y^hpei  Oiyartes,  un  des  fils  d'Ahulites.^  Le  père 
^%y^X  allasse  aucune  des  iNPOviaiofisqat  lui  avaient  été  cooi'- 
ll^déeSf  lirais  il  lui  présenta  trot»  mille  tatenta  d'argent 
i^<>ayé  S  qu'Alexandre  fit  mettre  devant  sea  (Chevaux;  et, 
eim,\^  ils  u>  touchaient  pas  :  «  A  quoi  dont  me  sert  cette 
<(  provision  1  ».  ditr^l  k  Ahulites}  et  il  ordoam  qu'on  le  eiiar^ 
g^  de  chaîne^. 

XG«  Son  premier  soin^  eu  rentrant  dans  la  Peise^  fut  de  ae 
cûiiformer  à  l'a^cj^ue  CQutupie  des  rois  du  paya,  ebaque  tais 
qu'ils  reveuaient  €|*un  voyage;  c'était  de  distribuer  aux  fefumes 
^ne  pièç^  d'or  par  tdte.  Cet  usage  enapêcba  plusieurs  rois  de 
çeotTer  sQuyept  eu  P«rse  ;  Qcbus  n'y  alla  jamaisv  et,  par  une 
sqrdide  avarice^  il  se  bannit  ainsi  lui-même  de  son  pays. 
Alexandre,  ayant  trouvé  le  tombeau  de  Gyrus  ouvert  et  violé, 
punit  de  m>n  l'auteur  de  ce  sacrilège,  quoique  ee  ftit  un 
bomuie  as^2  çpnaidéraMe  de  la  ville  de  Peila,  nomme  Poly- 
fiqacbus.  Apréis  en  avoir  lu  Tépitaphe,  il  ordonna  qu'on  gra- 

*  |)inritoii  quinze  miliioiit. 
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vàt  au-dessus  cette  trjaduclion  grecque  :  «  0  homme,  qui  que 
a  tu  sois,  et  de  quelque  endroit  que  tu  viennes,  car  je  sais 
a  que  tu  viendras,  je  suis  Cyrus,  qui  ai  conquis  aux  Perses 
«  cet  empire;  ne  m*envie  donc  pas  ce  peu  de  terre  qui  couvre 
«  mon  corps.  »  Ces  paroles  firent  une  vive  impression  sur 
Alexandre,  en  lui  rappelant  Tincertitude  et  Tinstabilité  des 
grandeurs  humaines. 

XCI.  Cependant  Calanus,  tourmenté  depuis  quelque  temps 
d*une  colique  assez  vive,  demanda  qu'on  lui  dressât  un  bû- 
cher ;  lorsqu'il  fut  prêt,  il  s'y  rendit  à  cheval  ;  et,  après  avoir 
fait  sa  prière  aux  dieux,  après  avoir  répandu  sur  lui-métne  les 
libations  sacrées  et  s'être  coupé  une  touffe  de  cheveux,  comme 
les  prémices  de  son  sacrifice,  il  fit  ses  adieux  aux  Macédoniens 
qui  étaient  présents,  les  invita  à  passer  ce  jour-là  dans  la  joie, 
à  boire,  à  faire  bonne  chère  avec  leur  roi,  assurant  qu'il  ne 
tarderait  pas  à  le  revoir  à  Babylone.  Son  discours  fini ,  il 
monta  sur  le  bûcher,  et,  après  s'être  couché,  il  se  couvrit  le 
visage.  Quand  il  sentit  la  flamme  approcher,  il  ne  fit  aucun 
mouvement,  il  conserva  toujours  la  même  posture,  et  con- 
somma son  sacrifice,  suivant  la  coutume  des  sages  de  son 
pays.  Bien  des  années  après,  un  autre  Indien,  qui  accompa- 
gnait César,  se  brûla  de  même  à  Athènes,  où  l'on  voit  encore 
son  tombeau,  qu'on  appelle  le  sépulcre  de  l'Indien.  Alexandre, 
au  retour  de  ce  sacrifice  barbare,  réunit  à  souper  un  grand 
nombre  de  ses  courtisans  et  de  ses  capitaines,  et  proposa  un 
prix  à  celui  qui  boirait  le  plus.  Promachus  fut  le  vainqueur; 
il  avait  bu  quatre  mesures  de  vin  ;  il  reçut  un  talent  pour  prix 
de  sa  victoire,  et  mourut  au  bout  de  trois  jours.  Des  autres 
convives,  il  y  en  eut  quarante  et  un  qui  furent  aussi  victimes 
de  cette  débauche,  parce  qu'il  survint  un  froid  très-violent 
pendant  qu'ils  étaient  encore  dans  l'ivresse. 

XCII.  Alexandre,  arrivé  à  Suse,  maria  tous  ses  amis  ;  il 
épousa  lui-même  Statira,  fille  de  Darius,  et  distribua  aux  pre- 
miers de  sa  cour  les  femmes  de  Perse  les  plus  distinguées  par 
leur  naissance.  Il  célébra,  avec  la  plus  grande  magnificence. 


Jes  noces  des  Macédoniens,  qui  s^étaient  déjà  mariés^  On  dit 
qu*il  y  avait  à  ce  festin  neuf  mille  convives  et  qu'il  donna  à 
chacun  d*eux  une  coupe  d*or  pour  les  libations  :  il  fut  dans 
tout  le  reste,  de  la  même  somptuosité,  et  acquitta  toutes  les 
dettes  des  Macédoniens,  qui  montèrent  à  neuf  mille  huit  cent 
S(Hxante-dix  talents*.  Dans  cette  occasion,  un  certain  Anti- 
gènes, qui  avait  perdu  un  œil,  se  fit  inscrire  faussement  sur 
la  liste  des  débiteurs,  et  présenta  un  homme  qui  disait  lui 
avoir  prêté  de  sa  banque  une  certaine  somme.  Alexandre  la 
paya  ;  mais  la  fourberie  ayant  été  découverte,  le  roi,  irrité  de 
cette  bassesse,  chassa  Antigènes  de  sa  cour,  et  lui  Ota  son  em- 
ploi de  capitaine.  Antigènes  était  un  des  hommes  de  guerre  les 
plus  distingués  :  dans  sa  jeunesse,  au  siège  de  Périnthe  par 
Philippe,  il  fut  frappé  à  Tœil  d*un  trait  de  batterie,  qu*il  ne 
voulut  jamais  se  laisser  arracher;  et  il  ne  cessa  de  combattre 
qu'après  avoir  chassé  et  repoussé  les  ennemis  jusque  dans  leurs 
murailles.  Il  fut  vivement  affecté  de  cette  ignominie,  et  en 
conçut  tant  de  chagrin  et  de  désespoir,  qu'il  paraissait  résolu 
de  se  tuer;  Alexandre,  qui  le  craignit,  lui  pardonna  et  lui 
laissa  même  l'argent  qu'il  avait  reçu.    ^ 

XCIU.  Les  trente  mille  enfants  qu'il  avait  pris  d'entre  les 
Perses  et  qu'il  avait  laissés  sous  des  maîtres  chargés  de  les 
exercer  et  de  les  instruire,  se  trouvèrent  à  son  retour  forts  et 
robustes,  tous  de  bonne  mine,  singulièrement  adroits  et  agiles 
dans  tous  les  exercices.  Alexandre  en  fut  ravi;  mais  les  Ma- 
cédoniens, qui  craignirent  que  son  affection  pour  ces  jeunes 
gens  ne  le  rendit  indifférent  pour  eux,  tombèrent  dans  le  dé- 
couragement; et,  lorsqu'il  voulut  renvoyer  dans  les  pays  ma- 
ritimes ceux  que  leur  faiblesse  ou  la  perte  de  quelque  membre 
mettait  hors  d'état  de  servir,  ils  se  plaignirent  que  c'était  de  la 

*  La  magnificence  de  ces  noces  est  décrite  en  détail  par  Élien,  liv.  VI!T,  c.  vu; 
il  assure  qu'il  y  eut  quatre-vingt-dix  seigneurs  macédoniens  qui  se  marièrent,  et 
que  chacun  avait  sa  chambre  nuptiale;  que  dans  la  salle  du  fostin  il  y  avait  cent 
lits,  tous  avec  des  pieds  d'argent,  excepté  celui  d'Alexandre,  dont  les  pieds  étaient 
d'or  ;  les  festins  durèrent  cinq  jours. 

*  Quaranto-neuf  millions  trois  cent  cinquante  mille  livres. 
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part  du  roi  une  injure  et  une  marquée  de  son  mépris.  «  Âprèé 
«  nous  avoir  employés,  disaienMISj  à  tout  ce  qu'ii  à  voulu,  i! 
«  nous  renvoie  maintenant  d*une  manière  ignominieuse,  ^ 
«  nous  rejette  à  notre  patrie  el  à  nos  parents  dans  un  état 
«  bien  différent  de  celui  où  il  nous  a  pris.  Qu'i!  donné 
«  donc  aijissi  à  tô^s  les  autres  le^r  conjg^é,  et  qu'il  i^^ 
«  garde  tous  les  Macédoniens  comme  Inuti^  à  sa  gioilri^, 
«  puisqull  a  aupnès  de  lui  ces  jeunes  et  beaux  dan^seurs,  avéè 
«  lesquels  iî  ira  conquérir  la  terre  entière.  »  Alexandre,  irrH* 
de  ces  plaintes  leur  fil  les  ptus  vifs  reprôdies,  les  dïassa  é^ 
devant  lui,  donna  aux  Perses  la  garde  de  sa  personne,  et  pt9, 
parmi  eux  ses  sateliites  et  ses  hérauts.  Quand  lels  Ma^^onii^tt 
le  virent  entouré  de  ces  étrangers,  tawdfe  qu*ils  étaient  eux- 
mêmes  rejetés  et  traités  avec  le  dernier  mépris,  ils  en  fureiû 
si  humiliés,  qu'après  en  avoir  conféré  enseml^e,  ils  av^èrënl 
entre  eux  que  le  dépit  et  la  jalou&ie  les  rmid^ent  presque 
fous.  Enfin,  rentrés  en  eux-mêmes,  ils  vont  to^s  à  la  pord» 
de  sa  tente,  >sans  armes  et  en  simple  tunk^ue,  eb  pou6BMâ 
des  cris  et  des  géalissements,  se  livrent  à  ia.  justice  dia  roi  ^ 
le  prient  de  les  traiter  ^somme  des  méchants  et  des  ingmis. 
Alexandre,  quoique  adouci  peur  ces  lémoignagi^s  de  liepentir, 
refusa  de  les  admetti««n8apré69eiioeimais>t<^nide.sereâ9«te^, 
iis  passèrent  deux  jours  et  deux  nuits  de«tot  sa«ente,  déptoram 
ieur  malheur  et  rappelant  leuir  seâfneur  et  leur  «x^i.  il  sentit 
enfin  le  troisième  jour,  et,  attendri  par  rét*t4%un^lialion  où  il 
les  voyait,  il  pleura  longtemps  avec  eux,  teur  fil  avec  doocèi'ir 
quelques  reproches-;  et,  après  un  discours  rem^^i  d'humanité, 
il  donna  congé  à  ceux  qui  étalent  hors  de  service,  et  1^  vm-^ 
voya  comblés  de  pt'ésaits.  ïl  écrivit  à  Antipater  pwir  Idi  re* 
commander  que,  dans  tous  les  jeux  et  dans  tous  les  lli^itras^ 
ils  fussent  assis  aux  premières  places,  avec  des  couronnes  sur 
la  tète  ;  et  il  ordonna  que  les  enfants  de  ceux  qui  étaient  morlB 
dans  le  cours  de  la  guerre  reçussent  tout  de  suite  la  solde  fit 
leurs  pères. 
XCIY .  Quand  il  M  arâvé  i  £d)atane  m  Médid^  ^  qu'il  m% 
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expédié  les  affsûres  tes  plus  pressées,  il  reéommença  à  ca- 
brer des  jeux  et  adonner  deii  spectacles  avec  trois  mille  ar- 
tistes qui  lui  étaient  arrivés  de  Grèce;  mais  dans  ces  jours-là 
même  Éphestion  tomba  malade  de  la  fièvre  :  jeune  encore  et 
homme  de  guerre,  il  ne  put  s^accoutumer  à  une  diète  exacte^, 
et,  pendant  quefiiaucus,  son  médecin,  était  allé  au  théâtre,  U 
mangea  pour  son  dîner  un  cfeapon  rôti,  et  but  une  boutdUe 
de  vin  qu'il  avait  fait  rafraîchir  ;  cet  elcoès  te  conduisit  en  peu 
de  jours  au  tombeau.  Alexandre  ne  supporta  point  celte  p^rtè 
avec  modération  ;  il  fit  d*abord,  en  gigne  de  deuil,  couper  les 
crins  à  tous  les  chevauk,  à  tous  les  mulets  de  Tarmée,  fel 
abattre  les  créneaux  des  villes  des  avirons.  Le  malheureux 
médecin  fut  mis  en  croix  ;  Tusage  des  flûtes  et  toute  espèce 
de  musique  cessèrent  dans  son  camp,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu 
un  oracle  de  lupiter  Ammon,  qui  ordonnait  d'honorer  Éphes- 
tion et  de  lui  sacrifier  comme  à  un  demi-dieu.  Enfin,  cher* 
(^ant  dans  la  guerre  une  distraction  à  sa  dèuleur,  il  paMt 
comme  pour  une  chasse  d'hommes,  et,  ayant  subjtigué  là  bai- 
ticHi  des  Gosséens,  il  les  fit  tous  passer  au  fil  de  Tépée,  sans 
distioetton  d'^e  ni  de  sexe  ;  il  app^a  cette  horrible  boucherie 
le  sacrifice  pour  les  funérailles  d'Éphestion  :  H  porta  à  dit 
mille  talents  ^  la  somme  qu'il  voulait  employer  à  là  dépense  de 
ses  obsèques,  de  sa  pompe  funèbre  et  de  son  tombeaili,  et  sie 
propc^a  de  surpasser  encore  ces  frais  immenses  par  la  re- 
cherche et  la  magnificence  des  ornements.  Eïrtre  tous  les  ar- 
chitectes de  ce  temps-là,  il  désira  d'avoir,  pour  exécuter  son 
dessein,  un  certain  Stasicrates*,  qui,  dans  tous  ses  plans, 
montrait  beaucoup  de  grandeur,  de  singularité  et  de  hardiesse. 
Quelques  années  auparavant,  KM  architecte,  «'entretenant  avec 
Aleacandre,  lui  avait  dit  que  de  toutes  les  montagnes  qu'A 

>  Citiqaxiiie  initli(m&  de  notre  moonaie. 

*  Plimeors  historiens  foot  mention  de  cet  ai-cbit^cte,  ^  dbeiij^  |>re8fi|^e  U)^^ 
que  c'est  le  même  qui  proposa  de  tailler  le  mont  Âtlios,  et  de  lui  donner  une 
forme  humaine;  qui  bâtit  là  ville  d'Alexandrie,  et  reconstruisît  le  temple  de  Diane 
k  Éfhèse  :  mais  ik  ne  s'accordent  pas  «ur  ton  aom. 
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avait  vues,  le  mont  Athos,  dans  la  Thrace,  était  la  plus  sus* 
ceptible  d*èlFe  taillée  en  forme  bumaine  ;  que,  s*il  le  lui  or- 
donnait, il  ferait  de  cette  montagne  la  statue  la  plus  durable 
et  la  plus  apparente  ;  que  dans  sa  main  gauche  elle  tiendrait 
une  ville  de  dix  mille  habitants,  et  verserait  de  la  droite  un 
grand  fleuve  qui  aurait  son  embouchure  dans  la  mer.  Alexan- 
dre avait  rejeté  cette  proposition  ;  alors  il  était  tout  occupé 
avec  ses  artistes  à  chercher,  à  imaginer  des  plans  plus  extraor- 
dinaires et  plus  coûteux. 

XCV.  Il  marchait  vers  Babylone,  lorsque  Néarque,  arrivé 
depuis  peu  de  la  grande  mer  par  TEuphrate,  lui  dit  que  les 
Chaldéens  étaient  venus  Tavertir  d*empôclier  que  le  roi  n'en- 
trât dans  Babylone.  Alexandre  ne  tint  aucun  compte  de  cet 
avis  et  continua  sa  marche  ;  lorsqu'il  fut  près  des  murs  de  la 
ville,  il  vit  plusieurs  corbeaux  qui  se  battaient  avec  acharne- 
ment ;  il  en  tomba  même  quelques-uns  à  ses  pieds  :  ensuite, 
sur  le  rapport  qu'on  lui  fit  qu'ApoUodore,  gouverneur  de  Ba- 
bylone, avait  fait  un  sacrifice  pour  consulter  les  dieux  à  son 
sujet,  il  manda  le  devin  Pythagorc,  dont  Apoliodore  s'était 
servi.  Pythagore  convint  du  fait,  et  Alexandre  lui  demanda 
comment  il  avait  trouvé  les  victimes  ;  il  répondit  que  le  foie 
n'avait  point  de  tête.  «  Dieux,  s'écria  le  roi,  quel  présage  ef- 
«  frayant  !  »  Cependant  il  ne  fit  point  de  mal  à  ce  devin,  et  se 
repentit  de  n'avoir  pas  suivi  le  conseil  de  Néarque.  Il  campa 
donc  souvent  hors  de  Babylone,  et  fit,  pour  se  distraire,  plu- 
sieurs voyages  sur  l'Euphrate.  Mais  il  était  troublé  par  un 
grand  nombre  de  présages  sinistres  :  entre  autres,  un  âne  do- 
mestique attaqua  le  plus  grand  et  le  plus  beau  des  lions  qui 
étaient  nourris  à  Babylone,  et  le  tua  d'un  coup  de  pied.  Un 
jour,  après  s'être  déshabillé  pour  se  faire  frotter  d'huile,  il  se 
mit  à  jouer  à  la  paume  ;  et,  lorsqu'il  voulut  reprendre  ses  ha- 
bits, les  jeunes  gens  qui  avaient  joué  avec  lui  virent  un  homme 
assis  sur  son  trône,  qui,  vêtu  de  la  robe  royale  et  la  tête  ceinte 
du  diadème,  gardait  un  profond  silence;  lorsqu'on  lui  de- 
manda qui  il  était,  il  resta  longtemps  sans  répondre  ;  enfin. 
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revenu  avec  peine  à  lai-môme  :  «  Je  m'appelle,  dit-il,  Diony- 
«  sius;  je  suis  Messénien  :  obligé  de  quitter  ma  patrie  pour 
«  des  accusations  qu'on  m'avait  intentées,  je  suis  venu  par 
«  mer  à  Babylone,  où  je  suis  resté  longtemps  dans  les  fers  : 
«  aujourd'hui  Sérapis  m'est  apparu,  et,  après  avoir  brisé  mes 
«  chaînes,  il  m'a  conduit  ici,  m'a  ordonné  de  prendre  la  robe 
«  et  le  diadème  du  roi,  et  de  m'asseoir  sur  son  trône  sans 
«  rien  dire*.» 

XCVI.  Sur  cette  réponse,  Alexandre,  par  le  conseil  des 
devins,  fil  mourir  cet  homme  ;  mais  il  tomba  dans  une  pro- 
fonde tristesse,  se  défia  de  la  protection  des  dieux,  et  se  livra 
contre  ses  amis  à  des  soupçons  fâcheux.  II  craignait  surtout 
Anlipater  et  ses  fils,  dont  l'un,  nommé  lolaûs,  était  son  grand- 
échanson;  l'autre,  appelé  Cassandre,  venait  d'arriver  â  sa 
cour  ;  et  ayant  vu  quelques  Barbares  adorer  Alexandre,  s'était 
mis  à  rire  aux  éclats  :  élevé  dans  les  usages  des  Grecs,  il  n'a- 
vait jamais  rien  vu  de  semblable.  Alexandre  en  fut  si  irrité , 
que,  le  prenant  à  deux  mains  par  les  cheveux ,  il  lui  frappa 
la  tête  contre  la  muraille  :  Cassandre  ensuite  ayant  voulu 
justifier  Antipater  contre  ses  accusateurs,  Alexandre  le  reprit 
avec  aigreur.  «  Que  prétends-tu  donc?  lui  dit-il  ;  des  hommes 
«  à  qui  l'on  n'aurait  fait  aucun  tort  seraient-ils  venus  de  si 
«  loin  pour  accuser  faussement  ton  père?  —  C'est  précisé- 
c<  ment ,  répondit  Cassandre ,  ce  qui  prouve  leur  calomnie  ; 
«  ils  se  sont  éloignés  de  ceux  qui  pourraient  les  convaincre 
«  de  fausseté.  —  Voilà,  reprit  Alexandre  en  éclatant  de  rire, 
«  voilà  de  ces  sophismes  d'Aristote ,  qui  prouvent  le  pour  et 
«  le  contre;  mais  vous  n'en  serez  pas  moins  punis,  si  vous 
«  êtes  convaincus  d'avoir  commis  la  moindre  injustice.  » 
Ces  menaces  causèrent  tant  de  frayeur  à  Cassandre,  et  la  lui 
imprimèrent  si  fortement  dans  l'esprit,  que  longtemps  après , 

'  Sërapis  était,  en  t^ypte  surtout,  le  Pluton  des  Grecs;  et  son  apparition  à  cet 
homme,  ainsi  que  Tordre  qu'il  Jui  donne  de  prendre  la  robe  du  roi,  avec  son  dia- 
dème, marquaient,  dans  les  idées  supcrstilieuscs  de  ce  temps-là,  qu'Alexandre  ne 
tarderait  pas  à  descendre  aux  enfers,  et  à  céder  sou  trône  à  un  successeur. 

m.  20 
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lonsqa'il  était  d^à  roi  de  Macédoine  el  maltfe  de  laOrèce,  an 
jour  qu'il  se  promenait  à  Dei{^es  et  qa*U  esaminait  les  sta* 
tues,  ayant  aperçu  tout  à  œup  celle  d'Alexandre,  il  en  fut  tel^ 
lement  saisi,  qu'il  frissonna  de  tout  le  corps,  et  qu'il  ne  se  remit 
qu'avec  peine  de  Tétourdissement  que  cette  vue  lui  avait  causéi 

XGVII.  Depuis  qu'Alexandre  s'était  abandonné  à  la  super- 
stition, il  avait  l'esprit  si  troublé,  si  plein  de  frayeur,  que  les 
choses  en  soi  les  plus  indifférentes,  pour  peu  qu'elles  lui  pa- 
russent extraordinaires  et  étranges ,  il  les  regardait  comme 
des  signes  et  des  pitxliges.  Son  palais  ét^t  rempli  de  gens  qui 
faisaient  des  sacrifices ,  des  expialio!is  ou  des  prophéties  : 
tant  il  est  vrai  que  si  la  défiance  et  le  mépris  de  la  divinité 
sont  des  sentiments  bien  criminels,  une  passion  plus  terrible 
encore ,  c'est  la  superstition  :  semblable  à  l'eau ,  qui  gagne 
toujours  les  parties  basses,  celle  passion  s'insinue  dans  les 
âmes  abattues  par  la  crainte,  les  glace  de  terreur,  el  les  rem- 
plit des  opinions  les  plus  absurdes;  c'est  l'effet  qu'elle  pro- 
duisit alors  sur  Alexandre.  Cependant,  calmé  par  des  orades 
qu'il  reçut  du  dieu  au  sujet  d'Éphestion,  il  quitta  son  deuil  et 
se  remit  à  faire  des  sacrifices  et  des  festins.  Un  jour,  après 
avoir  donné  à  Néarque  un  superbe  repas ,  il  se  mit  au  bain , 
selon  sa  coutume,  pour  aller  ensuite  se  coudier  ;  mais  pressé 
par  Médius  d'aller  faire  collation  chez  lui ,  il  s'y  rendit  :  là^ 
après  avoir  bu  le  reste  de  la  nuit  et  le  jour  suivant,  il  fut  pris 
de  la  fièvre  ;  ce  n'est  pas  qu'il  eût  bu  la  coupe  d'Hercule ,  et 
qu'il  eût  senti  une  douleur  subite  et  aiguë  dans  le  dos,  comme 
s'il  eût  été  frappé  d'un  coup  de  lance  ;  particularités  imaginées 
par  quelques  historiens  pour  rendre  la  fin  de  sa  vie  plus  dignfi 
de  pitié ,  en  lui  donnant  l'air  du  dénouement  d'une  grande 
tragédie.  Aristobule  rapporte  simplement  qu'ayant  été  saisi 
de  la  fièvre  et  éprouvant  une  altération  violente,  il  but  du 
vin  ;  qu'aussitôt  il  tomba  dans  le  délire,  el  mourut  le  trente  du 
mois  Daésius  *. 

XCVIIÏ.  Le  journal  de  sa  vie  contient  sur  sa  maladie  les 

»  Mai.  Arrieo,  liy.  Vll,  c*  xjlv»  dit  que  ce  prince  mourut  le  28  du  mois  Daësiiii 
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détails  soiTants  :  «  Le  dix-huit  du  mois  Daésius ,  il  fut  pris 
«  de  la  fièvre  et  s'endormit  dans  la  chambre  des  bains.  Le 
<x  lendemain,  il  se  baigiia,  et  passa  totite  la  journée  dans  sa 
«  chambre  à  jouer  aux  dés  avec  Médius.  Le  soir,  il  prit  un 
«  second  bain ,  et  ayant  sacrifié  aux  dieux ,  il  soopa  et  eut  la 
«  fièvre  la  nuit.  Le  vingt,  il  se  baigna,  fit  le  sacrifice  d'usage, 
«  et  s'étaùt  couché  dans  la  chambi^e  du  bain,  il  employa  toute 
«  la  journée  à  entendre  les  récits  que  lui  fkisait  Néarque  de 
«  sa  navigation  et  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  dans  la  grande 
it  mer.  La  joarnée  du  vingt  et  an  se  passa  de  même  que  la  pré- 
a  cédentè  :  la  fièvre  fut  plus  ardente  et  la  nuit  plus  mauvaisCi 
«  Le  vingt-deux,  la  fièvre  ayant  augmenté,  il^t  porter  son 
«  lit  près  du  grand  réservoir,  et  s'entretint  avec  ses  ofiiciers 
«  sur  les  emplois  vacants  dans  son  armée  ;  il  leur  recommanda 
«  de  n'y  nommer  que  des  hommes  dont  ils  fussent  bien  sûrs. 
«  Le  vingt-qaatre  la  fièvre  fut  très- violente  ;  cependant  il  se 
•  fit  porter  au  sacrifice,  et  l'offrit  lui-môme  ;  il  ordonna  à  ses 
«  principaux  officiers  de  faire  la  garde  dans  la  cour,  et  chargeai 
«  les  tribuns  et  les  capitaines  de  cinquante  hommes  dé  veiller 
«  la  nuit  au  dehors.  Le  vingt-cinq ,  il  se  fit  transporter  dans 
«  le  palais  qui  était  au  delà  du  réservoir,  où  il  prit  un  peu 
«  de  sommeil  ;  mais  la  fièvre  ne  diminua  point,  et  lorsque 
«  ses  capitaines  entrèrent  dans  sa  chambre,  il  ne  parlait  plus.- 
«  Le  vingt-six  se  passa  de  même  :  les  Macédoniens  qui  le 
«  crurent  mort,  vinrent  aux  portes  en  poussant  de  grands 
<t  cris  ;  et  par  les  menaces  qu'ils  firent  à  leurs  compagnons , 
n  ils  les  forcèrent  d'ouvrir.  Ils  défilèrent  tous  devant  son  lit , 
«  en  simple  tunique.  Ce  jour-là  Python  et  Séleueus  furent 
«  envoyés  au  temple  de  Sérapis,  pour  demander  au  dieu  s'ils 
«  porteraient  Alexandre  dans  son  temple.  Le  dieu  répondit 
«f  de  le  laisser  où  il  était.  Le  vingt-huit,  il  mourut  sur  le  boir.  » 
La  plupart  de  ces  particularités  sont  consignées  mot  pour  mol 
dans  sesÉphémérides. 

et  c'est  ropinion  de  plusieurs  autres  écrivains.  Nous  le  verrons  même  plus  bus 
dans  Plat^rqu«,  ce  qui  feit  soupçonner  qu'il  y  a  ici  erreur  dans  le  testa. 
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XCIX.  Personne  alors  ne  soupçonna  du  poison.  Ce  fut, 
dit-on,  six  ans  après,  que,  sur  quelques  indices,  Olympias  fil 
mourir  un  grand  nombre  de  personnes ,  et  jeter  au  yent  les 
cendres  d*Iolaûs,  qui  était  mort,  et  qu*elle  accusait  d'avoir 
versé  le  poison  dans  la  coupe.  Ceux  qui  imputaient  à  Aristote 
d*avoir  conseillé  ce  crime  à  Anlipater  et  d*avoir  porté  lui- 
même  le  poison,  disaient  le  tenir  d*un  certain  Agnothémis, 
qui  assurait  Tavoir  souvent  entendu  dire  au  roi  Antigonus. 
Us  ajoutent  que  ce  poison  était  une  eau  froide  et  glacée ,  qui 
distille  d*une  roche,  dans  le  territoire  de  Nonacris,  et  qu'on 
recueille  comme  une  rosée  légère  dans  une  corne  de  pied  d^âne  ; 
on  ne  peut  la  conserver  dans  aucun  autre  vaisseau  ;  elle  li^s 
brise  tous  par  son  froid  extrême  et  sa  violente  acrimonie. 
Mais  la  plupart  des  historiens  regardent  comme  une  fable  tout 
ce  qu'on  dit  de  cet  empoisonnement;  et  la  plus  forte  preuve 
qu*ils  en  donnent,  c'est  qu'après  sa  mort  la  division  s'étanl 
mise  parmi  ses  capitaines,  et  ayant  duré  plusieurs  jours,  son 
corps,  qui  pendant  tout  ce  temps-là  fut  laissé  sans  aucun  soin , 
dans  un  pays  très-chaud  et  où  l'air  est  étouffant ,  ne  donna 
aucune  marque  de  l'altération  que  produit  toujours  le  poison , 
et  se  conserva  parfaitement  sain. 

G.  Au  moment  de  sa  mort,  Roxane  se  trouva  grosse,  et 
reçut  par  cette  raison  les  hommages  des  Macédoniens.  Mais 
comme  elle  était  jalouse  de  Statira ,  elle  la  trompa  par  une 
lettre  supposée  qu'elle  lui  écrivit  au  nom  d'Alexandre,  pour 
la  faire  venir  ;  dès  qu'elle  fut  arrivée ,  elle  la  fit'mourir  avec 
sa  sœur  qui  l'avait  accompagnée,  et  ordonna  qu'on  jetât  leurs 
corps  dans  un  puits,  qu'elle  fit  combler  ensuite  ;  elle  eut  Per- 
diccas  pour  confident  et  pour  complice  de  ce  crime.  Ce  fut  de 
tous  les  capitaines  d'Alexandre  celui  qui,  aussitôt  après  sa 
mort ,  eut  la  plus  grande  autorité,  parce  qu'il  traînait  api*ès 
lui  le  jeune  Aridée ,  comme  la  sauvegarde  de  la  puissance 
royale  qu'il  exerçait  sous  le  nom  de  ce  prince.  Aridée  était 
fils  do  Philippe  et  d'une  courtisane  de  basse  extraction ,  qui 
se  nommait  Pbilina.  Mais  il  avait  eu  l'esprit  affaibli  par  une 
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grande  maladie ,  qui  n'était  rciïet  ni  du  hasard ,  ni  d'un 
vice  de  constitution  :  comme  dans  son  enfance  il  annonçait 
un  caractère  aimable  et  un  esprit  élevé ,  Olympias  lui  donna 
des  breuvages  qui  altérèrent  son  tempérament  et  troublèrent 
sa  raison. 

CÉSAR. 


,  Inimitié  de  César  ei  de  Sylla.  —  II.  César,  pri»  par  de»  corsaire»,  les  tts^iie  avec 
beaucoup  de  fierté,  et  les  fait  pendre  ensuite.  —  Hl.  Sou  grand  talent  pour  rëlo- 
quence.  —  IV.  Sa  faveur  auprès  du  peuple.  —  V.  Il  fait  loraison  funèbre  de 
sa  femme,  et  épouse  ensuite  Pompéia.  •—  VI.  Il  place  dans  le  Capitole  les  ta- 
bleaux de  Marins  et  de  ses  victoires.  —  Vil.  11  est  nommé  grand-pontife.  — 
VIII.  On  reproche  à  cette  occasion  à  Cicéron  de  ravoir  épargné  lors  de  la  con- 
juration de  Catilina.  —  IX.  Le  sénat,  pour  contre-balancer  le  crédit  de  César,, 
fait  distribuer  du  blé  au  peuple.  —  X.  Clodius  s'introduit  chez  Pompéia, 
femme  de  César,  pendant  les  mystères  de  la  Bonne-Déesse.  —  XI.  César  répudie 
sa  femme,  et  Clodius  est  absous  par  la  faveur  du  peuple.  —  XII.  Conduite 
de  César  en  Espagne,  dont  il  avait  été  nommé  gouverneur.  — XIII.  Il  récon- 
cilie Pompée  et  Crassus.  —  XIV.  11  obtient  le  consulat  par  leur  crédit.  Conduite 
odieuse  de  César  et  de  Pompée.  —  XV.  César  fait  arrêter  Caton,  et  le  relâche 
aussitôt.  —  XVI.  Sommaire  des  succès  de  Cé&ar  dans  les  Gaules.  —  XVII. 
Eiemples  de  rattachement  qu'il  inspirait  aux  officiers  cl  aux  soldats.  —  XVI II. 
Comment  il  gagne  leur  affection.  —  XIX.  Sa  sobriété.  —  XX.  Première  guen* 
de  César  dans  les  Gaules.  —  XXI.  Seconde  guerre  contre  Ariovistus.  11  rem- 
porte sur  lui  une  victoire  complète.  —XXII.  Défaite  des  fielges.  —  XXIII.  Il 
taille  en  pièces  les  Nerviens.— XXIV.  Le  gouvernement  de»  Gaules  lui  est  confié 
pour  cinq  ans.  —  XXV.  Il  fait  la  guerre  aux  Uspiens  et  aux  Tenchtères.  Il  ra- 
vage le*  terres  au  delà  du  Rhin.  —  XXVI.  Son  expédition  en  Angleterre.  — 

XXVII.  Soulèvement  de  la  Gaule.   César  y  retourne,  et  défait  Ambiorix.  ~ 

XXVIII.  Vercingentorix  se  soulève.  —  XXlX.  César  Toblige  de  se  renfermer  dans 
la  ville  d'Alésia,  dont  il  fait  le  siège.  —  XXX.  Il  bat  une  grande  armée  venue 
au  secours  des  assiégés.  Vercingentorix  se  rend  à  lui.  —XXXI.  Commence- 
ment des  divisions  de  César  et  de  Pompée.  Pompée  nommé  seul  consul.  — 
XXXII.  César  fait  demander  le  consulat  et  la  prolongation  de  son  gouverne- 
ment. —  XXXIII.  Erreur  de  Pompée  sur  le»  dispositions  des  troupes  envers 
César.  —  XXXIV.  César  offre  de  quitter  les  armes,  si  Pompée  veut  lesquillcr 
aussi.  —  XXXV.  Il  se  réduit  à  demander  le  gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine. 

XXXVI.  Il  part  pour  se  rendre  à  Ariminium.  —  XXXVII.  Il  s'en  empare.  — 

XXXVIII.  —  Effroi  que  cetle  nouvelle  répaud  dms  Rome.  —  XXXIX.  Pompée 
s'enfuit  de  Rome.  —  XL.  Divers  sentiments  de  crainic  et  de  confiance  dans  la 
ville.  —  XLï.  César  vient  à  Rome.  —  XUI.  Il  passe  en  Espagne.  —  XLIII.  Il  se 
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met  à  la  peunuile  de  Pompée.— XLIV.  Il  entreprend  de  passer  à  Bmndnse 
dans  une  nacelle.  —  XLV.  Disette  dans  l'armée  de  César.  —  XLVI.  Victoire  de 
Pompée,  qui  ne  sait  pas  en  profiter.  —  XLYII.  César  décampe  et  Pompée  se 
laisse  déterminer,  malgré  lui,  à  le  poursuivre.  —  XLVIII.  L'abondance  rétablie 
dans  le  camp  de  César.  — <-  XUX.  Les  deui  armées  en  présence  dans  la  Pbarsalie» 

—  L.  Présa£;es  divers.  Dispositions  des  deux  généraux.  •—  LI.  César  remporte  la 
victoire.  —  LH.  Paroles  et  conduite  de  César  après  la  victoire.  •— LIII.  Présages 
de  Cornélius.  Larmes  de  César  en  voyant  la  tête  de  Pompée.  — LIV.  Cléopâtre 
•e  fait  porter  chez  César  dans  un  paquet  de  bardes.  —  LV.  Il  la  met  sur  le 
trône  d'Egypte.  —  LVI.  Rapidité  de  ses  victoires  en  Asie.  Insolence  d'Antoine 
et  d'autres  amis  de  Cé«ar.  —  LVII.  César  passe  en  Afrique.  Disette  qu'il  y 
éprouve.  —  LVIII.  Il  défait  en  un  jour  trois  généraux  et  prend  leurs  trois 
eamps.  -*  LIX.  Povrquoi  César  eompma  l'Anti-Caton.  —  LX.  Dénombrement 
qui  bit  connaître  rénorme  dépopulation  causée  par  les  guerres  civiles.  —  LXI. 
César  défait  en  Espagne  les  fils  de  Pompée.  ~  LXII.  Il  est  nommé  dictateur 
perpétuel.  —  LXIII. 8a  belle  conduite  depuis  la  fin  de  la  guerre.—  LXIV.  Il 
projette  de  nouvelles  conquêtes.  Il  entreprend  de  {grands  travaux.  —  LXV.  li 
réforme  le  calendrier.  —  LXVf.  Il  se  rend  odieux  en  voulant  se  foire  nommer 
roi.  —  LXTn.  Antoine  lui  présente  le  diadème,  qu'il  refose.  —  LXVIII.  Com- 
meAeemènt  de  la  conjuration  de  Brutns  et  de  Gàssius.  —  LXIX.  Présages  qui 
annoncent  k  César  »  mort.  -^  LXX.  11  va  au  sénat,  malgré  les  avis  qu'il  reçoit. 
— •  LXXI.  11  est  d'abord  blessé  par  Casea.  —  LXXII.  Ensuite  tué  par  BrutaS  et 
lei  autres  conjurés.  — LXXIII.  Brutusel  CassiuS  se  présentent  devant  le  peuple. 

—  LXXIV.  Fureur  du  peuple  contré  les  meurtriers  de  César.  —  LXXV.  Mort  de 
Catsiiii.  —  LXXTI.  Mort  de  Brutus.  —  Parallèle  étAlexarkdrt  et  de  César, 

H.  Daeier  plaee  le  premier  consulat  de  César  jusqu'à  sa  mort,  depuis  l'an  du 
meode  3691,  la  ufi  année  de  la  i8o«  olympiade,  l'an  de  Rome  694,  avant  J.»C. 
5f,  jusqu'à  Fan  du  monde  3906,  la  première  année  de  la  184*  olympiade,  l'an  de 
Roine  709,  avant  J.-C.  4*.  —  L«*  nouveaux  éditeurs  d'Amyel  renferment  sa  vie 
depuis  l'an  654  jusqu'à  l'an  710  de  Rome,  avant  J.-C.  44. 

I.  Syfla,  devenu  maître  de  Rome  et  n'ayant  pu,  ni  par  ses 
promesses,. ni  par  ses  menaces,  déterminer  César  à  répudier 
GornéiieS  fille  de  Cinna,  celui  qui  avait  exercé  la  souveraine 
puissance,  confisqua  la  dot  de  sa  femme.  La  parenté  de  César 
avec  le  vieux  Marius  fut  la  cause  de  son  inimitié  pour  Sylla. 
Marius  avait  épousé  Julie,  sceur  du  père  de  César,  et  en  avait 
eu  le  jeune  Marius,  qui  par  là  était  cousin-germain  da  César. 

'  Cé&ar,  pour  épouser  Cornélie,  avait  renoncé  au  mariage  de  Cos&utia,  issue 
d'une  famille  équestre  et  très-riche.  Tout  le  pouvoir  de  Sylla  ne  t)ut  le  forcer  » 
imiter  l'exemple  de  Pison,  qui,  pour  plaire  au  dictateur,  avait  répudie  Annia, 
femme  de  Cinna,  qu'il  avait  épousée. 
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Dans  les  commencements  des  proscriptions,  Sylla,  distrait  par 
beaucoup  d'autres  soins  et  par  le  grand  nombre  de  victimes 
qu'il  immolait  chaque  jour,  ne  songea  pas  à  César,  qui,  au 
lieu  de  se  laisser  oublier,  se  mit  sur  les  rangs  pour  le  sacer* 
doce,  et  se  présenta  devant  le  peuple  pour  le  briguer,  quoiqu'il 
fût  dans  la  première  jeunesse.  Sylla,  par  son  opposition,  fit 
rejeter  sa  demande  ;  il  voulut  même  le  faire  mourir.  Et  comme 
ses  amis  lui  représentaient  qu'il  n'y  aurait  pas  de  raison  de 
sacrifler  un  si  jeune  enfant  :  «  Vous  êtes  vous-»raômes,  leur 
«  répondit-il,  bien  peu  avisés  de  ne  pas  voir  dans  cet  enfant 
«  plttdieurs  Marius.  »  César,  à  qui  cette  parole  fut  rapportée; 
crut  devoir  se  cacher,  et  il  erra  longtemps  dans  le  pays  des 
Sabins.  Un  jdur  qu'il  était  malade  et  qu'il  fut  obligé  de  s6  faire 
porter  pour  changer  de  maison,  il  tomba  la  nuit  entre  les  mains 
des  soldats  de  Sylla,  qui  faisaient  des  recherchés  danscô  canton 
et  emmenaient  tous  ceux  qu'ils  y  trouvaient  cachés.  Il  donna 
deux  tal^ts^  à  Cornélius,  leur  capitaine,  qui  à  ce  prix  favo- 
risa son  évasion.  Il  gagna  aussitôt  les  bords  de  la  mer;  et  s'ér 
tant  embarqué^  il  se  retira  en  BitbyniCi,  auprès  du  roi  Nico- 
mède. 

n.  Après  y  avoir  séjourné  peu  de  temps,  il  se  remit  en  mer 
et  fut  pris  auprès  de  l'Ile  de  Pharmacuse  par  des  pirates,  qui, 
ayant  déjà  des  flottes  considérables  et  un  nombre  infini  de 
petits  vaisseaux,  s'étaient  rendus  maîtres  déboute  cette  mer. 
Ces  pirates  lui  demandèrent  vingt  talents*  pour  sa  rançon  ;  il 
se  moqua  d'eux  de  ne  pas  savoir  quel  était  leur  prisonnier,  et 
il  leur  en  promit  cinquante*.  Il  envoya  ceux  qui  raccompa- 
gnaient dans  différentes  villes  pour  y  ramasser  cette  somme, 
et  ne  retint  qu'un  seul  de  ses  amis  et  deux  domestiques, 
9vec  lesquels  il  resta  au  milieu  de  ces  corsaires  ciliciens,  les 
plus  sanguinaires  des  hommes  ;  il  les  traitait  avec  tant  de  méi- 
pris,  que,  lorsqu'il  voulait  dormir,  il  leur  faisait  dire  de  garder 
un  profond  silence.  Il  passa  trente-huit  jours  avec  eux,  moins 

'  EnviroQ  dix  raille  livres.  —  *  Cenl  mille  livres.  —  '  Deux  cent  clnquànt<i 
mille  livres. 
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comme  leur  prisonnier,  que  comme  un  prince  entouré  de  ses 
gardes.  Plein  de  sécurité,  il  jouait  et  faisait  avec  eux  ses  exer- 
cices, composait  des  poèmes  et  des  harangues  qu'il  leur  lisait  ; 
et  lorsqu'ils  n'avaient  pas  Tair  de  les  admirer,  il  les  traitait 
sans  ménagement  d'ignorants  et  de  Barbares  :  quelquefois 
même  il  les  menaçait,  en  riant,  de  les  faire  pendre.  Ils  ai- 
maient cette  franchise,  qu'ils  prenaient  pour  une  simplicité  et 
une  gatté  naturelles.  Quand  il  eut  reçu  de  Mile!  sa  rançon  et 
qu'il  la  leur  eut  payée,  il  ne  fut  pas  plus  tôt  en  liberté,  qu'il 
équipa  quelques  vaisseaux  dans  le  port  de  cette  ville,  et  cingla 
vers  ces  pirates,  qu'il  surprit  à  l'ancre  dans  la  rade  même  de 
rile  ;  il  en  prit  un  grand  nombre  et  s'empara  de  tout  leur  bu- 
tin. De  là,  il  les  conduisit  à  Pergame,  où  il  les  fit  charger  de 
fers,  et  alla  trouver  Junius,  à  qui  il  appartenait,  comme  pré- 
teur d'Asie,  de  les  punir.  Junius,  ayant  jeté  un  œil  de  cupi- 
dité sur  leur  argent,  qui  était  considérable,  lui  dit  qu'il  exa* 
minerait  à  loisir  ce  qu'il  devait  faire  de  («s  prisonniers.  César, 
laissant  là  le  préteur  et  retournant  à  Pergame,  fit  pendre  tous 
ces  pirates,  comme  il  le  leur  avait  souvent  annoncé  dans  l'ile, 
où  ils  prenaient  ses  menaces  pour  des  plaisanteries. 

m.  Lorsque  la  puissance  de  Sylla  eut  commencé  à  s'affai- 
blir et  que  les  amis  de  César  lui  eurent  écrit  de  revenir  à 
Rome,  il  alla  d'abord  à  Rhodes  pour  y  prendre  des  leçons 
d'Apollonius  Molon,  celui  dont  Cicéron  avait  été  l'auditeur, 
qui  enseignait  la  rhétorique  avec  beaucoup  de  succès,  et  qui 
d'ailleurs  avait  la  réputation  d'un  homme  vertueux.  On  dit 
que  César,  né  avec  les  dispositions  les  plus  heureuses  pour 
l'éloquence  politique,  avait  cultivé  avec  tant  de  soin  ce  talent 
naturel,  que,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  il  tenait  le  second 
rang  parmi  les  orateur  de  Rome  ;  et  il  aurait  eu  le  premier, 
s'il  n'eût  pas  renoncé  aux  exercices  du  barreau,  pour  acqué* 
rir,  par  les  talents  militaires,  la  supériorité  du  pouvoir.  Dé- 
tourné par  d'autres  soins,  il  ne  put  parvenir,  dans  l'éloquence, 
à  la  perfection  pour  laquelle  la  nature  l'avait  fait  ;  il  se  livm 
uniquement  au  métier  des  armes  et  aux  affaires  politiques. 
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qui  le  conduisirent  enfin  à  la  suprême  puissance.  Aussi,  dans 
la  réponse  qu'il  fit  longtemps  après  à  Téloge  que  Cicéron  avait 
fait  de  Gaton  \  il  prie  les  lecteurs  de  ne  pas  comparer  le  style 
d*un  homme  de  guerre  avec  celui  d'un  excellent  orateur,  qui 
•s'occupait  à  loisir  de  ces  sortes  d'études.  De  retour  à  Rome,  il 
accusa  Dolabella  de  concussions  dans  le  gouvernement  de  sa 
province,  et  trouva  dans  les  villes  de  la  Grèce  un  grand  nom- 
bre de  témoins  qui  déposèrent  contre  l'accusé.  Cependant  Do- 
labella fut  absous  ;  et  César,  pour  reconnaître  la  bonne  volonté 
des  Grecs,  plaida  contre  Antoine,  qu'ils  accusaient  de  malver- 
sations, devant  Marcus  LucuUus,  préteur  de  la  Macédoine.  H 
parla  avec  tant  d'éloquence,  qu'Antoine,  qui  craignit  d'être 
condamné,  en  appela  aux  tribuns  du  peuple,  sous  prétexte 
qu'il  ne  pourrait  obtenir  justice  contre  les  Grecs  dans  la  Grèce 
même. 

IV.  A  Rome,  les  grâces  de  son  éloquence  brillèrent  au  bar- 
reau, et  lui  acquirent  une  grande  faveur.  En  même  temps  que 
son  affabilité,  sa  politesse,  l'accueil  gracieux  qu'il  faisait  à  tout 
le  monde,  qualités  qu'il  possédait  à  un  degré  au-dessus  de  son 
âge,  lui  méritaient  l'affection  du  peuple  ;  d'un  autre  c^té,  la 
somptuosité  de  sa  table  et  sa  magnificence  dans  toute  sa  ma- 
nière de  vivre,  accrurent  peu  à  peu  son  influence  et  son  pou- 
voir daiis  le  gouvernement.  D'abord  ses  envieux,  persuadés 
que  faute  de  pouvoir  suffire  à  cette  dépense  excessive,  il 
verrait  bientôt  sa  puissance  s'éclipser,  firent  peu  d'attention 
aux  progrès  qu'elle  faisait  parmi  le  peuple.  Mais,  quand  elle 
se  fut  tellement  fortifiée  qu'il  n'était  plus  possible  de  la  ren- 
verser et  qu'elle  tendait  visiblement  à  ruiner  la  république,  ils 
sentirent,  mais  trop  tard,  qu'il  n'est  pas  de  commencement 
si  faible  qui  ne  s'accroisse  promptement  par  la  persévérance, 
lorsqu'en  méprisant  ses  premiers  efforts  on  n'a  pas  mis  obsta- 
cle à  ses  progrès.  Cicéron  parait  avoir  été  le  premier  à  soup^ 
çonner  et  à  craindre  la  douceur  de  sa  conduite  politique,  qu'il 
comparait  à  la  bonace  de,  la  mer,  et  à  reconnaître  la  méchan- 

*  |i  en  sera  parlé  plus  au  loog  dans  la  «uite  de  celte  Yiff. 
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oeté  de  son  caractère  sons  ce  dehors  de  politesse  et  de  grâce 
dont  il  la  couvrait.  «  J^aperçois,  disait  cet  orateur,  dans  tous 
€  ses  projets  et  dans  toutes  ses  actions  des  vues  tyranniques  ; 
«  mais  quand  je  regarde  ses  cbeveux  si  artistement  arrangés, 
«  quand  je  le  vois  se  gratter  la  tète  du  bout  du  doigt,  je 
«  ne  puis  croire  qu'un  tel  homme  puisse  concevoir  le  dessein 
«  si  noir  de  renverser  la  république.  »  Mais  cela  ne  fut  dit  que 
longtemps  après. 

V.  César  reçut  une  première  marque  de  l'aifection  du  peu- 
ple lorsqu'il  se  trouva  en  concurrence  avec  Gaîus  Pompilius, 
pour  remploi  de  tribun  des  soldats  ;  il  fut  nommé  le  premier, 
il  en  eut  une  seconde  encore  fdus  grande  quand,  à  la  mort  de 
la  fettmede  Marins,  dont  il  était  le  neveu,  il  prononça  avec 
beaucoup  d*éclat  son  oraison  funèbre  dans  la  place  publique, 
et  qu'il  osa  faire  porter  à  son  convoi  les  images  de  Marius,  qui 
n'avaient  pas  encore  paru  depuis  que  Sylla,  maître  dans  Rome, 
avait  fait  déclarer  Marius  et  ses  partisans  ennemis  de  la  patrie. 
Quelques  personnes  s'étant  récriées  sur  cette  audace,  le  peu-t 
pie  s'éleva  hautement  contre  elles,  et  par  les  applaudissements 
les  plus  prononcés  témoigna  son  admiration  pour  le  courage 
que  César  avait  eu  de  rappeler,  pour  ainsi  dire,  des  enfers  les 
honneurs  de  Marius,  ensevelis  depuis  si  longtemps.  C'était  de 
toute  ancienneté  la  coutume  des  Romains  de  faire  ToraisoB 
funèbre  des  femmes  qui  mouraient  âgées  ;  mais  cet  usage 
n'avait  pas  lieu  pour  les  jeunes  femmes.  César  fut  le  premier 
qui  prononça  celle  de  sa  femme,  morte  fort  jeune.  Cette  nou-;- 
veanté  lui  fit  honneur,  lui  concilia  la  faveur  publique  et  le 
rendit  cher  au  peuple,  qui  vit  dans  cette  sensibilité  une  mar* 
que  de  ses  mœurs  douces  et  honnêtes.  Après  avoir  (kit  les  ob- 
sèques de  sa  femme,  il  alla  questeur  en  Espagne  sous  le  pré* 
leur  YéterS  qu'il  honora  depuis  tant  qu'il  vécut,  et  dont  il 
nomma  le  fils  son  questeur,  quand  il  fut  parvenu  lui-même 
à  la  préture.  Au  retour  de  sa  questure,  il  épousa  en  troisièmes 

*  Il  est  nommé  daos  P^tercule,  xi,  xuii,  Aatistius  Véter. 


noces  Pompéia;  il  avait  de  Goroélie,  sa  {>remière  ^mtùe^ 
une  fille,  qui  par  la  suite  fut  mariée  au  grand  Pompée.  Sa 
dépense,  toujours  excessive,  faisait  croire  qu*il  achetait  chô*" 
rement  une  gloire  fragile  et  presque  éphémère  ;  mais,  dans  la 
vérité,  il  acquérait  à  vil  prix  les  choses  les  plus  précieuses.  On 
assure  qu'avant  d'avoir  obtenu  aucune  charge,  il  était  endetté 
de  treize  cents  talents  ^  Mais  le  sacrifice  d'une  grande  partie 
de  sa  fortune,  soit  dans  rintendance  des  réparations  de  la  voie 
Appienne,  soit  dans  son  édililé,  où  il  fit  combattre  devant  lé 
peuple  trois  cent  vingt  paires  de  gladiateurs  ;  la  somptuosité 
des  jeux,  des  fêtes  et  des  festins  qu'il  donna  et  qui  effaçaient 
tout  ce  qu'on  avait  fait  avant  lui  de  plus  brillant,  inspii^renl 
au  peuple  une  telle  affection,  qu'il  n'y  eut  personne  qui  ne 
cherchât  à  lui  procurer  de  nouvelles  charges  et  de  nouveaux 
honneurs,  pour  le  récompenser  de  sa  magnificence. 

VI.  Rome  était  alors  divisée  en  deux  factions,  celle  de  Sylla» 
toujours  très-puissante  ;  et  celle  de  Marius,  qui,  réduite  à  une 
grande  faiblesse  et  presque  dissipée,  osait  à  peine  se  montrera 
César  voulut  relever  et  ranimer  cette  dernière  :  lorsque  lei 
dépenses  de  son  édilité  lui  donnaient  le  plus  d'éclat  dans 
Rome,  il  fit  faire  secrètement  des  images  de  Marius,  avec  de» 
victoires  qui  portaient  des  trophées  ;  et  une  nuit  il  les  plaça 
dans  le  Capitole.  Le  lendemain,  quand  on  vit  ces  images  tout 
éclatantes  d'or  et  travaillées  avec  le  plus  grand  art,  dont  lei 
inscriptions  faisaient  connaître  que  c'étaient  les  victoires  dé 
Marius  sur  les  Gimbres,  on  fut  effrayé  de  l'audace  de  celui  qui 
les  avait  placées  :  car  on  ne  pouvait  s'y  méprendre.  Le  bruit 
qui  s'en  répandit  aussitôt  attira  tout  le  monde  à  ce  spectade  t 
les  uns  disaient  hautement  que  César  aspirait  à  la  tyranhie,  en 
ressuscitant  des  honneurs  qui  avaient  été  comme  ensevelis  par 
des  lois  et  des  décrets  publics  :  que  c'était  un  essai  qu'il  fai- 
sait pour  sonder  les  dispositions  du  peuple,  déjà  amorcé  par 
sa  magnificence;  et  pour  voir  si,  assez  apprivoisé  par  les  fêtes 

1  Environ  six  millions  cinq  cent  mille  livres. 


560  GteAA. 

publiques  qu*il  lui  avait  données  avec  tant  d*ostentation,  il  lui 
laisserait  jouer  de  pareils  jeux  et  entreprendre  des  nouveautés 
si  téméraires.  Les  partisans  de  Marius,  de  leur  c6té,  enhardis 
par  son  audace,  se  rassemblèrent  en  très-grand  nombre  et 
remplirent  le  Gapitole  du  bruit  de  leurs  applaudissements  ; 
plusieurs  même  d'entre  eux,  en  voyant  la  âgure  de  Marius, 
versaient  des  larmes  de  joie  :  ils  élevaient  César  jusqu'aux 
nues  et  disaient  qu'il  était  seul  digne  de  la  parenté  de  Marius. 
Le  sénat  s'étant  assemblé,  Catulus  Lutatius,  le  plus  estimé  de 
tous  les  Romains  de  son  temps,  se  leva,  et,  parlant  avec  force 
contre  César,  il  dit  cette  parole  si  souvent  répétée  depuis  :  Que 
César  n'attaquait  plus  la  république  par  des  mines  secrètes,  et 
qu'il  dressait  ouvertement  contre  elle  toutes  ses  batteries.  Mais, 
César  s'étant  justifié  auprès  du  sénat,  ses  admirateurs  en  con- 
çurent de  plus  hautes  espérances  ;  ils  l'encouragèrent  à  con- 
server toute  sa  grandeur  d'âme  et  à  ne  plier  devant  personne, 
en  l'assurant  que,  soutenu  de  la  faveur  du  peuple,  il  l'empor* 
terait  sur  tous  ses  rivaux  et  aurait  un  jour  le  premier  rang  dans 
Rome. 

VII.  La  mort  de  Métellus  ayant  laissé  vacante  la  place  de 
grand-pontife,  ce  sacerdoce  fut  brigué  avec  chaleur  par  Isau- 
ricus  et  Catulus,  deux  des  plus  illustres  personnages  de  Rome, 
et  qui  avaient  le  plus  d'autorité  dans  le  sénat.  César,  loin  de 
céder  à  leur  dignité,  se  présenta  devant  le  peuple  et  opposa  sa 
brigue  à  celle  de  ces  deux  rivaux.  Les  trois  compétiteurs  avaient 
également  de  quoi  soutenir  leurs  prétentions.  Catulus,  qui, 
avec  plus  de  dignité  personnelle,  craignait  davantage  l'issue 
de  celte  rivalité,  fit  offrir  secrètement  à  César  des  sommes  con- 
sidérables, s'il  voulait  se  désister  de  sa  poursuite;  César  ré* 
pondit  qu'il  en  emprunterait  de  plus  grandes  encore  pour  sou- 
tenir sa  brigue.  Le  jour  de  l'élection,  sa  mère  l'accompagna 
tout  en  larmes  jusqu'à  la  porte  de  sa  maison.  «  Ma  mère,  lui 
«  dit  César  en  l'embrassant,  vous  verrez  aujourd'hui  votre  fils 
a  ou  grand-pontife  ou  banni.  »  Quand  on  recueillit  les  suffra- 
ges, les  contestations  furent  très-vives  ;  mais  enfin  César  i'em- 
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porta,  et  un  tel  succès  fit  craindre  au  sénat  et  aux  meilleurs 
citoyens  qu'il  ne  prît  assez  d'ascendant  sur  le  peuple,  pour  le 
porter  aux  plus  grands  excès. 

VIII.  Ce  fut  alors  que  Pison  et  Catulus  blâmèrent  fort  Cicé- 
ron  d'avoir  épargné  César,  qui  avait  donné  prise  sur  lui  dans 
la  conjuration  de  Catilina.  Celui-ci  avait  formé  le  complot, 
non-seulement  de  changer  la  forme  du  gouvernement,  mais 
encore  d'anéantir  la  république  et  de  détruire  l'empire  romain. 
Dénoncé  sur  des  indices  assez  légers,  il  sortit  de  Rome  avant 
que  tous  ses  projets  eussent  été  découverts  ;  mais  il  laissa 
tentulus  et  Céthégus  pour  le  remplacer  dans  la  conduite  de  la 
conjuration.  Il  est  douteux  si  César  encouragea  secrètement 
ces  hommes  audacieux  et  leur  donna  même  quelques  secours; 
ce  qu'il  y  a  de  cer:ain,  c'est  que  ces  deux  conjurés  ayant  été 
convaincus  par  les  preuves  les  plus  évidentes,  et  Cicéron,  alors 
consul,  ayant  demandé  l'avis  de  chaque  sénateur  sur  la  puni- 
lion  des  coupables,  tous  opinèrent  à  la  mort,  jusqu'à  César, 
qui,  s'étant  levé,  fit  un  discours  préparé  avec  le  plus  grand 
soin;  il  soutint  qu'il  n'était  conforme  ni  à  la  justice,  ni  aux 
coutumes  des  Romains,  à  moins  d'une  extrême  nécessité,  de 
faire  mourir  des  hommes  distingués  par  leur  naissance  et  par 
leur  dignité,  sans  leur  avoir  fait  leur  procès  dans  les  formes; 
qu'il  lui  paraissait  plus  juste  de  les  renfermer  étroitement  dans 
telles  villes  de  l'Italie  que  Cicéron  voudrait  choisir,  jusqu'a- 
près la  défaite  de  Catilina;  qu'alors  le  sénat  pourrait,  pendant 
la  paix,  délibérer  à  loisir  sur  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  de 
ces  accusés.  Cet  avis,  qui  parut  plus  humain  et  qu'il  avait  ap- 
puyé de  toute  la  force  de  son  éloquence,  fit  une  telle  impres- 
sion, qu'il  fut  adopté  par  tous  les  sénateursqui  parlèrent  après 
lui  ;  plusieurs  même  de  ceux  qui  avaient  déjà  opiné  revinrent 
à  son  sentiment  ;  mais,  lorsque  Caton  et  Catulus  furent  en  tour 
'  de  dire  leur  avis,  ils  s'élevèrent  avec  force  contre  l'opinion  de 
César;  Caton  surtout  ayant  insisté  sans  ménagement  sur  les 
soupçons  qu'on  avait  contre  lui,  les  ayant  même  fortifiés  par 
de  nouvelles  preuves,  les  conjurés  furent  envoyés  au  supplice, 
III.  21 
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et  lors^e  César  sortit  da  sénat,  plusieurs  des  jeunes  fiomains 
qui  servaient  alors  de  gardes  à  Cicéron  coururent  sur  lui  Té- 
pée  nue  à  la  main  ;  mais  Gunon  le  couvrit  de  s^  toge  et  lu^ 
donna  le  moyen  de  s'écbapper.  Cicéron  lui-même,  sijr  quj  ces 
jeunes  gens  jetèrent  les  yeux,  comme  pour  recevoir  de  lui  l'orr 
dre  de  le  tuer,  les  arrêta,  soit  qu*il  craignit  le  peuple,  soitqu'jl 
crût  ce  meurtre  tout  à  fait  injuste  et  contraire  aux  lois.^f  çf& 
particularités  sont  vraies,  je  ne  sais  pourquoi  Cicéron  n'en  ^ 
rien  dit  daus  l'histoire  de  son  consulat  ;  mai^  dans  laçuitef^ 
fut  blâmé  de  n'avoir  pas  saisi  une  occasion  si  favorable  de  s^ 
défaire  de  César,  et  d'avoir  trop  redouté  J'affecUoQ  ^g4!fèi» 
du  peuple  pour  ce  jeune  Romain. 

K.  On  eut,  peu  de  jours  après,  une  nouvelle  preuye  de 
cette  faveur  populaire.  César  étant  entré  au  sénat  pour  se  iu§- 
tifier  des  soupçons  qu'on  avait  conçus  contre  lui,  y  essuya  1^ 
plus  violents  reproches.  Comme  l'assemblée  se  prolongeait  au 
delà  du  terme  ordinaire,  le  peuple  accouruf  en  foule,  eni^- 
ronna  le  sénat  en  jetant  de  grands  cris,  pt  demanda,  d'un  ton 
impérieux,  qu'on  laissât  sortir  César.  Caton,  (jui  craignait 
quelque  entreprise  de  la  part  des  indigents  die  ^pme,  de  ces 
bouté-feux  de  la  multitude,  qui  avaient  mis  en  César  W^ 
leurs  espérances,  conseilla  au  sénat  de  faire,  tous  les  mois,  à 
celte  classe  du  peuple,  une  distribution  de  blé,  qui  n'ajouff- 
rait  aux  dépenses  ordinaires  de  l'année  que  cinq  milJiçnscinq 
cent  mille  sesterces.  Cette  sage  politique  fit  évanouir  pQur 
le  moment  la  crainte  du  sénat;  elle  affaiblit  et  dissipa  pênfe 
en  grande  partie  l'influence  de  César,  dans  un  temp^  où  l'a»^* 
toriié  de  la  préture  allait  le  rendre  bien  plus  redoyl^le.  fie- 
pendantil  ne  s'éleva  point  de  trouble  j  au  contraire,  ij  éprouva 
lui  même  une  aventure  domestique  qui  lui  fut  lrès-4ésagréab|e. 

X.  If  y  avait  à  piome  un  jeune  patricien  npmmé  Pub)i|is 
Clodius,  (distingué  p^f  §es  richesses  et  par  son  éloquepçiB  ; 
mais  qui,  en  insolcn,cp  et  en  ai^dajce,  ne  Je  .cédait  à  aucfji?  |des 
hommes  les  pjus  fameux  par  leur  scélératesse.  If  iaimaitPop- 
péja,  frpfroe  ^eCéçar,  qui,  elle-même,  av^U  dugOjÇijt  ppur  lui; 
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mais  son  appartement  était  gardé  avec  le  plus  grand  soin  : 
Aurélia,  mère  de  César,  femme  d'une  grande  vertu,  veillait  de 
si  près  sur  sa  beile-fiUe,  que  les  occasions  de  la  voir  et  de  lui 
parler  étaient  pour  iGiodius  aussi  difficiles  que  dangereuses. 
Les  Romains  adorent  une  divinité  qu'ils  nomment  la  Bonne- 
Béesse,  comme  les  Grecs  ont  leur  Gynécée,  ou  la  déesse  des 
femmes.  Les  Phrygiens,  qui  veulent  se  l'approprier,  disent 
qu'elle  était  mère  du  roi  Midas  ;  les  Romains  prétendent  que 
leur  Bonne-Déesse  est  une  nymphe  dryade,  qui  eut  commerce 
avec  le  dieu  Faune;  et  les  Grecs  veulent  que  ce  soit  celle  des 
mères  de  Bacehus  qu'il  n'est  pas  permisse  nommer:  aussi, 
quand  les  femmes  célèbrent  sa  fête,  elles  couvrent  leurs  tentes 
de  branches  de  vignes;  et,  [suivant  la  fable,  un  dragon  sacrè 
se  tient  au  pied  de  la  statue  de  la  déesse.  Tant  que  ses  mys- 
tères durent,  il  n'est  permis  à  aucun  homme  d'entrer  dans  la 
maison  où  on  les  célèbre.  Les  femmes,  retirées  dans  un  lieu 
séparé,  pratiquent  plusieurs  cérémonies  conformes  à  celles 
qu'on  observe  dans  les  mystères  d'Orphée.  Lorsque  le  temps 
de  la  fête  est  venu,  le  consul  ou  le  préteur  (car  c'est  tou- 
jours chez  Fun  ou  l'autre  qu'elle  est  célébrée  )  sort  de  chez 
lui,  avec  tous  les  hcmimes  qui  habitent  dans  sa  maison. 
La  femme,  qui  en  est  restée  la  maîtresse,  Tome  avec  la  dé- 
cence coQvenî^le  ;  les  pnncipales  cérémonies  se  font  la  nuit,  et 
ces  veillées  sont  mêlées  de  divertissements  et  de  concerts. 
L'année  de  la  préture  de  César,  Pompéia  fut  chargée  de  célé- 
brer cette  fête.  Clodius,  qui  n'avait  pas  encore  de  barbe,  se  . 
flattant  de  n'être  pas  reconnu,  prit  l'habillement  d'une  méné- 
trière,  sous  lequel  il  avait  tout  l'air  d'une  jeune  femme.  Il 
trouva  les  portes  ouvertes  et  fut  introduit  sans  obstacle  par 
une  des  esclaves  de  Pompéia,  qui  était  dans  la  confidence  et 
qui  le  quitta  pottP  aller  avertir  sa  maîtresse  :  comme  elle  tar- 
dait à  revenir,  Clodius  n'osa  pas  l'attendre  dans  l'endroit  où 
elle  l'avait  laissé.  Il  errait  de  tout  côtés  dans  cette  vaste  mai- 
son et  évitait  avec  soin  les  lumières,  lorsqu'il  fut  rencontré 
par  une  des  femmes  d'Aurélia,  qui,  croyant  parler  à  une  per- 
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sonne  de  son  sexe,  voulut  rarréler  et  jouer  avec  lui  :  étonnée 
du  refus  qu'il  en  ût,  elle  le  traîna  au  milieu  de  la  salle  et  lui 
demanda  qui  elle  était  et  d'où  elle  venait.  Clodius  lui  répondit 
quMl  attendait  Abra,  Tesclave  de  Pompéia;  mais  sa  voix  le  tra- 
hit ;  et  cette  femme,  s  étant  rapprochée  des  lumières  et  de  la 
compagnie,  cria  qu'elle  venait  de  surprendre  un  homme  dans 
les  appartements.  L'effroi  saisit  toutes  les  femmes  :  Aurélia  fit 
cesser  aussitôt  les  cérémonies  et  voiler  les  choses  sacrées.  Elle 
ordonna  de  fermer  les  portes,  visita  elle-même  toute  la  maison 
avec  des  llambeaux  et  fil  les  recherches  les  plus  exactes.  On 
trouva  Clodius  caché  dans  la  chambre  de  l'esclave  qui  l'avait 
introduit  chez  Pompéia;  il  fut  reconnu  par  toutes  les  femmes, 
et  chassé  ignominieusement.  Elles  sortirent  de  la  maison  dans 
la  nuit  même,  et  allèrent  raconter  à  leurs  maris  ce  qui  venait 
de  se  passer. 

XL  Le  lendemain,  toute  la  ville  fut  informée  que  Clodius 
avait  commis  un  sacrilège  horrible  ;  et  Ton  disait  partout  qu'il 
fallait  le  punir  rigoureusement,  pour  faire  une  réparation  écla- 
tante, non-seulement  à  ceux  qu'il  avait  personnellement  of* 
fensés,  mais  encore  à  la  ville  et  aux  dieux  qu*il  avait  outra- 
gés. Il  fut  cité  par  un  des  tribuns  devant  les  juges,  comme 
coupable  d'impiété  ;  les  principaux  d'entre  les  sénateurs  par- 
lèrent avec  force  contre  lui,  et  l'accusèrent  de  plusieurs  autres 
grands  crimes,  en  t)articulier  d'un  commerce  incestueux  avec 
sa  propre  sœur,  femme  de  Lucullus.  Mais  le  peuple  s'étant 
opposé  à  des  poursuites  si  vives,  et  ayant  pris  la  défense  de 
Clodius,  lui  fut  d'un  grand  secours  auprès  des  juges  que  celte 
opposition  étonna,,  et  qui  craignirent  les  fureurs  de  la  multi- 
tude. César  répudia  sur-le-champ  Pompéia  ;  et  appelé  en  té' 
moignage  contre  Clodius,  il  déclara  qu'il  n'avait  aucune  con- 
naissance des  faits  qu'on  imputait  à  l'accusé.  Celte  déclaration 
ayant  paru  fort  étrange,  l'accusateur  lui  demanda  pourquoi 
donc  il  avait  répudié  sa  femme  :  «  C'est  répondit- il,  que  ma 
a  femme  ne  doit  pas  même  être  soupçonnée.  »  Les  uns  pré- 
tendent que  César  parla  comme  il  pensait;  d'autres  croient  qu'il 
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ch'erchai^à  plaire  au  peuple,  qui  voulait  sauver  Clodius.  L'ac- 
cusé fut  donc  absous,  parce  que  la  plupart  des  juges  donnèrent 
leur  avis  sur  plusieurs  affaires  à  la  fois*,  afin,  d'un  côté,  de 
ne  pas  s'attirer,  par  sa  condamnation,  le  ressentiment  du 
peuple;  et,  de  l'autre,  pour  ne  pas  se  déshonorer  aux  yeux 
des  bons  citoyens  par  une  absolution  formelle. 

Xn.  César,  en  sortant  de  la  préture,  fut  désigné  par  le  sort 
pour  aller  commander  en  Espagne  -  Ses  créanciers ,  qu'il  était 
hors  d'état  de  satisfaire,  le  voyant  sur  son  départ,  vinrent 
crier  après  lui  et  solliciter  le  paiement  de  leurs  créances.  Il 
eut  donc  recours  à  Crassus,  le  plus  riche  des  Romains,  qui 
avait  besoin  de  la  chaleur  et  de  l'activité  de  César  pour  se  sou- 
tenir contre  Pompée,  son  rival  en  administration.  Crassus 
s'engagea  envers  les  créanciers  les  plus  difliciles  et  les  moins 
Iraitables,  pour  la  somme  de  huit  cent  trente  talents*.  César, 
dont  il  se  rendit  caution,  fut  libre  de  partir  pour  son  gouver- 
nement. On  dit  qu'en  traversant  les  Alpes,  il  passa  dans  une 
petite  ville  occupée  par  des  Barbares,  et  qui  n'avait  qu'un  pe- 
tit nombre  de  misérables  habitants.  Ses  amis  lui  ayant  de- 
mandé, en  plaisantant,  s'il  croyait  qu'il  y  eût  dans  cette  ville 
des  brigues  pour  les  charges,  des  rivaliléspour  le  premier  rang, 
des  jalousies  entre  les  citoyens  les  plus  puissants.  César  leur 
répondit  très-sérieusement  qu'il  aimerait  mieux  être  le  pre- 
mier parmi  ces  Barbares  que  le  second 'dans  Rome.  Pendant 
son  séjour  en  Espagne,  il  lisait,  un  jour  de  loisir,  des  par  icu- 
larités  de  la  vie  d'Alexandre;  et,  après  quelques  moments  de 
réflexion,  il  se  mit  à  pleurer.  Ses  amis,  étonnés,  lui  en  de- 
mandèrent la  cause.  «  N'est-ce  pas  pour  moi,  leur  dit-il,  un 
a  juste  sujet  de  douleur,  qu'Alexandre,  à  l'âge  où  je  suis,  eût 
«  déjà  conquis  tant  de  royaumes,  et  que  je  n'aie  encore  rien 


*  L'usage  d'opioer  aiosi  sur  plusieurs  objets  à  la  fois  s'appelait /erre  senten- 
tias  per  saturant  :  expression  prise  des  bassins  ou  des  plats,  dans  lesquels  on  met- 
tait pluMeurs  mets  ensemble,  et  d'où  est  venu  le  mot  de  satire,  genre  de  poëme 
où  l'on  traitait  en  même  temps  de  plusieurs  sujets. 

*  Quinze  millions  cent  cinquante  mille  livres. 
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«  fait  de  mémorable?  »  A  peine  anivé  en  Espagne,  ii  ne  perdit 
pas  un  moment,  et  en  peu  de  jours  il  eut  mis  sur  pied  dix 
cohortes,  qu'il  joignit  aux  vingt  qu'il  y  avait  trouvées  :  mar- 
chant à  leur  tête  contre  les  Callécienset  lès  Lusitaniens,  il 
vainquit  ces  deux  peuples,  et  s'avança  jusqu'à  la  mer  exté- 
rieure, en  subjuguant  des  nations  qui  n'avaieftt  jamais  été 
soumises  aux  Romains.  À  la  gloire  des  succès  militaires  il 
ajouta  celle  d'une  sage  administration  pendant  la  paix  ;  il  ré- 
tablit la  concorde  dans  les  villes,  et  s'appliqua  surtout  à  termi- 
ner les  différends  qui  s'élevaient  chaque  jour  entre  les  créan- 
ciers et  les  débiteurs.  Il  ordonna  que  les  premiers  prendraient, 
tous  les  ans,  les  deux  tiers  des  revenus  des  débiteurs,  et  que 
ceux-ci  auraient  i'autre  tiers  jusqu'à  l'entier  acquittement  de 
la  dette.  La  [sagesse  de  ce  règlement  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur; il  quitta  son  gouvernement  après  s'y  être  enrichi,  et 
avoir  procuré  des  gains  considérables  à  ses  soldats,  qui,  avant 
son  départ,  le  saluèrent  du  titre  d'imperator. 

Xiii.  Les  Romains  qui  deniandaient  l'honneur  du  triomphe 
étaient  obligés  de  demeurer  hors  de  la  ville  ;  et,  pour  briguer 
le  consulat,  il  fallait  être  dans  Rome*.  César,  arrêté  par  ces 
lois  contraires,  car  on  était  à  la  veille  des  comices  consiiiaires, 
envoya  demander  au  sénat  la  permission  de  solliciter  le  con- 
sulat par  ses  amis,  en  restant  hors  de  la  ville.  Gaton,  armé  de 
la  loi,  combattit  vivement  la  prétention  deCésar;  mais,  voyant 
qu'il  avait  mis  plusieurs  sénateurs  dans  ses  intérêts,  il  chercha 

»  Lé  molïf  de  cette  foi  avait  été  sans  doute  la  crainte  qu  on  avait  eue  qu'un 
gériérdi  fainqiiéu^,  qéri  tèvétnti  a^6c  éés  ttoUpèi  S  qui  léui^  iticcès  pouvaieJi^ 
inspirer  de  Paudace/  ne  causât  de  gramds  désordrest  dam  t^cnafte»  s'A  y  étatti  entré 
avec  ses  soldats,  et  qu'il  se  fût  fait  décerner  le  iripnaphe  malgré  le  sénat  et  le 
peuple.  Au  contraire,  cenx  qui  demandaient  le  consulat  étant  seuls,  et  n'ayant 
ordinairement  que  leur  recommandation  personnelle,  ne  laissaient  aucun  sujet  de 
crainte  ;  et  les  citoyens  qui  nomtoaieni  anx  charges  étaient  bien  arises  àç  les  roir, 
en  habits  de  candidats,  solliciter  eux-ménfes  lenrr  9uffra(>es.'  César;  foteé  par  ctS 
lois  contraires  de  choisir  entre  le  consulat  et  le  triomphe/  renoifce  à  cetui-ci,-  qat 
n'était  qu'un  honneur  d'un  jour,  e(  préfère  le  consnlat,  dont  hr  éurée  loi  donnait 
le  temps  de  poursuivre  ses  desseins/ et  dé  jeter  les  fonderaenti  dé  far  pttisMiice  è  ' 
laquelle  il  aspirait. 
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â  gagner  dû  femps,  et  employa  le  jour  entier  â  dire  son  opi- 
nion. César  alorè  prit  le  parti  d'abandonner  le  triomphe  et  de 
Briguer  lé  consùlài.  Il  entra  dans  ïlôme,  et  fit  une  actioù  d'é- 
clat, dont  tout  le  monde,  excepté  Caton,  fut  la  dupe  :  il  récon- 
cilia Crassus  ei  Pompée,  les  deux  hommes  qui  avaient  le  plus 
de  pouvoir  danë  la  ville.  César  apaisa  leurs  dissensions,  les 
remît  bien  ensemble  ;  et  par  là  il  réunii  en  lui  seul  la  puis- 
sance de  Tuii  et  de  Tàutre.  On  ne  s'aperçut  pas  que  ce  fut  ceifè 
action  en  apparence  si  honnête,  qui  caiusa  le  renverseiïient  de 
là  i-épublique.  Éri  effet,  ce  fut  moins  l'inimitié  de  César  et  dé 
i^ômpéé,  comihé  on  le  croit  commuriêmerit,  qui  donna  hais- 
èancè  aui  guerres  civiles,  que  leuf  amitié  même,  qui  les  réu- 
iiii  d'abord  pour  renverser  le  gouvernement  aristocratique,  ef 
cfùî  aboutit  ensuite  à  uiie  riipturè  ouverte  entre  ces  deux  ri- 
vaux. Catoïi,  qui  prédit  souvent  le  résultat  de  leur  liaison,  n'y 
èagna  alors  que  dé  Jiasser  pour  iiti  homme  difficile  et  chagrin  : 
daiiïs  là  stiite,  l'événement  le  justifia;  et  l'on  reconnût  qu'il 
dvait,  dans  ses  coriséils,  plus  de  prudence  que  de  bonheur. 

XlV.  César,  èïi  èe  présentant  aux  èomicés,  eritô'uré  de  là 
faveur  dé  Crassus  et  de  tomp'ée,  fût  porté  avec  lé  ptns  grand 
èclàt  à  la  dignité  de  consul  :  on  lui  donna  pom  collègue  Cal- 
frarnius  Bibulus.  îl  était  à  peine  entré  en  exercice  de  èa  charge, 
qu'il  publia  dés  Ms  cfîgnés,  non  d'un  consul,  ïnais  du  trihuii 
!è  p!us  àudacietix.  ri  proposa,  par  lé  seul  motif  de  plaîré  ati 
peuple,  des  partages  de  terrés  et  des  distributions  de  blé.  Léè 
prénriiérs  et  les  plus  honnêtes  d'entré  les  séhatèùi^  S'élevèrent 
(îéintre  éeS  lois  j  éf  CéSai",  qui  depuis  lohgteitïps  né  cherchait 
^ti'ûh  firétèxte  pour  se  déclàlrèf ,  protesta  hautement  ^u'on  ïô 
pouéfetîi  malgré  lui  vers  le  peuplé;  c(tie  ririjustièé  et  là  diirétè 
du  éénatt  le  mettaièht  dans  la  hécéssité  de  faire  là  cour  à  la 
ïrioltitiide  ;  et  sur-le-champ  il  se  tendit  â  l'assemblée  du 
peuple.  Là,  ayant  à  ses  côtés  Crassus  et  Pompée,  il  leur  de- 
ihandà  à  haute  voix  s'ils  approuvaient  les  lois  qu'il  venait  de 
proposer.  Sur  leur  réponse  affirmative,  il  les  exhorla  à  le  soù- 
teùir  contre  ceux  qui,  pour  lés  lui  faire  retirer,  le  menaçaient 
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de  lears  poignards.  Ils  le  lui  promirent  tous  deux  ;  et  Pompée 
ajouta  qu*il  opposerait  à  ces  poignards  Tépée  et  le  bouclier. 
Cette  parole  déplut  aux  sénateurs  et  aux  nobles,  qui  la  trou- 
Tërent  peu  convenable  à  sa  dignité  personnelle,  aux  égards 
qu*il  devait  au  sénat,  et  digne  tout  au  plus  d'un  jeune  homme 
emporté  ;  mais  elle  le  rendit  très-agréable  au  peuple.  César, 
qui  voulait  s'assurer  de  plus  en  plus  la  puissance  de  Pompée, 
lui  donna  en  mariage  sa  fille  Julia,  déjà  fiancée  à  Servilius 
Cépion,  auquel  il  promit  la  fille  de  Pompée,  qui  elle-même 
n*étaitpas  libre,  ayant  été  déjà  promise  à  Faustus,  fils  deSylla. 
Peu  de  temps  après,  il  épousa  Calpumie,  fille  de  Pison,  et  fit 
désigner  celui-ci  consul  pour  Tannée  suivante.  Caton  ne  ces- 
sait de  se  récrier,  et  de  protester  en  plein  sénat  contre  l'im- 
pudence avec  laquelle  on  prostituait  ainsi  l'empire  par  des  ma- 
riages; et,  en  trafiquant  des  femmes,  on  se  donnait  mutuelle- 
ment les  gouvernements  des  provinces,  les  commandements 
des  armées  et  les  premières  charges  de  la  république.  Bibulus, 
le  collègue  de  César,  voyant  l'inutilité  des  oppositions  qu'il 
faisait  à  ces  lois,  ayant  même  souvent  couru  le  risque,  ainsi 
que  Caton,  d'être  tué  sur  la  place  publique,  passa  le  reste  de 
son  consulat  renfermé  dans  sa  maison.  Pompée,  aussitôt  après 
son  mariage,  ayant  rempli  la  place  d'hommes  armés,  fit  con- 
firmer ces  lois  par  le  peuple,  et  décerner  à  César,  pour  cinq 
ans,  le  gouvernement  des  deux  Gaules  cisalpine  et  transalpine, 
auquel  on  ajouta  rillyrie,  avec  quatre  légions. 

XV.  Caton  ayant  voulu  s'opposer  à  ces  décrets.  César  le  fit 
arrêter  et  conduire  en  prison,  dans  la  pensée  que  Caton  appel- 
lerait de  cet  ordre  aux  tribuns  ;  mais  il  s'y  laissa  mener  sans 
rien  dire  ;  et  César  voyant  non-seulement  les  principaux  ci- 
toyens révoltés  de  celte  indignité,  mais  le  peuple  lui-même, 
par  respect  pour  la  vertu  de  Caton,  le  suivre  dans  un  morne 
silence,  fit  prier  sous  main  un  des  tribuns  d'enlever  Caton  à 
ses  licteurs.  Après  un  tel  acte  de  violence,  très-peu  de  séna- 
teurs l'accompagnèrent  au  sénat;  la  plupart;  offensés  de  sa 
conduite,  se  retirèrent.  Considius,  un  des  plus  âgés  de  ceux 
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qui  Ty  avaient  suivi,  lui  dit  que  les  sénateurs  n'étaient  pas 
venus,  parce  qu'ils  avaient  craint  ses  armes  et  ses  soldats. 
«  Pourquoi  donc,  reprit  César,  cette  même  crainte  ne  vous 
«  fait-elle  pasresterchez  vous?  — Ma  vieillesse,  repartitCon- 
«  sidius,  m'empêche  d'avoir  peur  ;  le  peu  de  vie  qui  me  reste 
«  n'exige  pas  tant  de  précaution.  »  Mais  de  tous  les  actes  de 
son  consulat,  aucun  ne  lui  fit  plus  de  tort  que  d'avoir  fait 
nommer  tribun  du  peuple  ce  même  Clodius  qui  l'avait  désho- 
noré en  violant  les  veilles  secrètes  et  mystérieuses  que  les 
dames  romaines  célébraient  dans  sa  maison  ;  cette  élection 
avait  pour  motif  la  ruine  de  Cicéron  ;  et  César  ne  partit  pour 
son  gouvernement  qu'après  l'avoir  brouillé  avec  Clodius,  ot 
l'avoir  fait  bannir  de  l'flalie. 

XVI.  Voilà  les  actions  de  sa  vie  qui  précédèrent  son  com- 
mandement dans  les  Gaules.  Les  guerres  qu'il  fit  depuis,  ces 
expéditions  fameuses  dans  lesquelles  il  soumit  les  Gaules,  lui 
ouvrirent  une  route  toute  différente,  et  commencèrent  en 
quelque  sorte  pour  lui  une  seconde  vie;  c'est  dans  cette  nou- 
velle carrière  qu'il  se  montre  à  nous  aussi  grand  homme  de 
guerre,  aussi  habile  capitaine  qu'aucun  des  généraux  qui  se 
sont  fait  le  plus  admirer  et  ont  acquis  le  plus  de  gloire  par 
leurs  exploits.  Soit  qu'on  lui  compare  les  Fabius,  les  Métel- 
lus,  les  Scipions,  ou  les  autres  généraux  ses  contemporains, 
ou  ceux  qui  ont  vécu  peu  de  temps  avant  lui,  tels  que  lesSylla, 
les  Marius,  les  Lucullus,  et  Pompée  lui-même. 

Dont  la  g;Ioire  et  le  nom  s'élèvent  jusqu'aux  cieux; 

en  quelque  genre  do.  succès  militaire  que  ce  soit,  on  reconnaî- 
tra que  les  exploits  de  César  le  mettent  au-dessus  de  tous  ces 
grands  capitaines.  Il  a  surpassé  l'un  par  la  difficulté  des  lieux 
où  il  a  fait  la  guerre;  l'autre,  par  l'étendue  des  pays  qu'il  a 
subjugués;  celui-ci,  par  le  nombre  et  la  force  des  ennemis 
qu'il  a  vaincus  ;  celui-là,  par  la  férocité  et  la  perfidie  des  na- 
tions qu'il  a  soumises  ;  l'un,  par  sa  douceur  et  sa  clémence 
envers  les  prisonniers  ;  un  autre,  par  les  présents  et  les  bien- 

21. 
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faits  dont  il  a  comblé  ses  troupes;  enfin,  il  a  été  supérieur  i 
tous  ces  grands  hommes  par  le  nombre  de  batailles  qu*il  a  li- 
vrées, et  par  la  multitude  incroyable  d*ennemis  qu'il  a  fait 
périr.  En  moins  de  dix  ans  qu*a  duré  sa  guerre  dans  les  Gau- 
les, il  a  pris  d'assaut  plus  de  huit  cents  villes,  il  a  soumis  trois 
cents  nations  différentes,  et  combattu,  en  plusieurs  batailles 
rangées,  contre  trois  millions  d'ennemis,  dont  il  en  a  tué  un 
million  et  fait  autant  de  prisonniers. 

XVn.  D'ailleurs^  il  savait  inspirer  à  ses  soldats  une  affee^ 
tion  et  une  ardeur  si  vives,  que  ceux  qui,  sous  d'autres  chefs 
et  dans  d'autres  guerres,  ne  différaient  pas  des  soldats  ordi- 
naires, devenaient  invincibles  sous  César  et  ne  trouvaient  rien 
qui  pût  résistera  l'impétuosité  avec  laquelle  ils  se  préeipitaient 
dans  les  plus  grands  dangers.  Tel  fut  AciliuSi  qi^i  dansufi 
combat  naval  donné  près  de  Marseille,  s'étant  ^té  dans  un 
vaisseau  ennemi  et  ayant  eu  la  main  droite  abattue  d'un  eoup 
d'épée,  n'abandonna  pas  son  bouclier  qu'il  tenait  de  la  main 
gauche  et  dont  il  frappa  sans  relâche  les  ennemis  au  visage, 
avec  tant  de  raideur  qu'il  les  renversa  tous  et  se  rendit  maître 
du  vaisseau.  Au  combat  de  Dyrrachium,  Cassius  Seéva  eut 
l'œil  percé  d'une  flèche,  l'épaule  et  la  cuisse  traversées  de  deux 
javelots,  et  reçut  cent  trente  coups  sur  son  bouclier.  Il  appela 
les  ennemis,  comme  s'il  eût  eu  l'entention  de  se  rendre;  et  de 
deux  qui  s'approchèrent,  l'un  eut  l'épaule  abattue  d'un  coup 
d'épée;  l'autre,  blessé  au  visage,  prit  la  fuite.  Cassius,  secouru 
par  ses  compagrioûs ,  eut  fe  bonheur  de  s'échapper.  Dans  la 
Grande-Bretagne,  les  chefs  de  bande  s'étaient  engagés  dans  un 
fonds  marécageux  et  plein  d'eau,  où  ils  étaientaltaqués  vive- 
ment par  les  ennemis.  Un  soldat  de  César,|sous  les  yeux  mêmes 
du  général,  se  jetant  au  milieu  des  Barbares,  fait  des  prodiges 
incroyablesde  valeur,  les  oblige  de  prendre  la  fuite  et  sauve  les 
officiers.  Ensuite  il  passe  le  marais  le  dernier,  traverse  avec  la 
plus  grande  peine  cette  eau  bourbeuse^  partie  à  kt  nage,  partie 
en  marchant,  et  gagne  l'autre  rive^  mais  avec  le  chagrin  d'avoir 
laissé  son  bouclier.  César,  qui  ne  pouvait  trop  admii'er  son 
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èoiirage',  ôoiirt  à  lui  à^éc  touteè  le^  déiïioriàtrafionâ  de  là  joîé 
la  {)îùs  Vîve  ;  maïs  lé  soldat,  la  fele  baissée  et  les  yeux  Laîgnés 
dé  larmes,  tombe  aux  pieds  de  César  et  lui  demandé  pardon 
d'être  revenu  sans  son  bouclier.  En  Afrique,  Scipion  s'était 
emparé  d'un  vaisseau  de  César,  morfté  par  Granîùs  Pétron,  qui 
venait  d'être  nommé  questeur.  Scipion  fit  massacrer  tout  l'é- 
quipàgè  et  dîit  au  (^ùesleur  qu'il  lui  donnait  la  vie.  Granius 
ré|)ond'it  (Sfue  les  soldats  dé  Césaii*  étaieht  accoptumés  à  donner 
là  Vie  aux  autres,  non  pas  à  fà  recevoir.  En  disant  ces  mots, 
il  tire  èoh  êpée  et  se  tué. 

XVIII.  Cette  àrdear  et  cette  émulatioti  pouf  la  gloire  étaient 
prodùftes  et  hourrîes  eii  eux  pa.T  lès  récompenses  et  les  hon- 
neuifs  qiie  César  leiit  jpro'diguait  ;  ^ar  l'espérance  qu'il  leur 
donnait  qu'au  lieu  de  faire  Servir  à  soh  luxe  et  à  ses  ]t)laisirs 
les  ricJièsseè  qu'il  amassait  dans  ces  guerres,  îï  les  mettait  éft 
dépôt  chez  lui  pour  être  le  prix  de  la  valeuf*,  également  destiné 
à  tous  ceux  qui  le  mériteraient  ;  et  qu'if  ne  Se  croyait  riche 
Qu'autant  qu'il  pouvait  récompenser  la  bonne  conduite  de  ses 
soldats.  D'ailleurs,  il  s'exposait  volontiers  à  tous  les  périls,  et 
ne  èe  refusait  à  aucun'  des  travaux  de  la  guerre.  Ce  mépris  du 
danger  n'étonnait  point  ses  soldats,  qui  connaissaient  son 
amour  pour  la  gloire  ;  mars  ils  étaient  surpris  de  sa  patience 
dans  les  travaux,  qu'ils  trouvaient  supérieurs  à  ses  forces; 
car  il  avait  la  peau  blanche  et  délicate,  était  frêle  dé  corps  et 
sujet  à  de  fréquents  maux  de  tête  et  à  des  attaques  d'épilepsié, 
dont  il  avait  senti  les  premiers  accès  à  Cordoue  *.  Mais,  loin 
de  se  faire  de  la  faiblesse  de  son  tempérament  un  prétexte 
pour  vivre  dans  la  mollesse,  il  cherchait  dans  les  exercices 
de  la  guerre  un  remède  à  ses  maladies;  îl  les  combattait  par 
des  marches  forcées,  par  un  régime  frugal,  par  l'habitude  de 
coucher  en  plein  air  et  d'endurcir  ainsi  son  corps  à  toutes 
sortes  de  fatigues.  Il  prenait  presque  toujours  son  sommeil 

*  Ville  de  l'Etpagne  m^ridioiiale  dans  l'ikndalousMt  tmr  le  Guadalquitir.  On 
l'appelait  Corduba-Noya,  Cordoue  la  Neuve.  11  y  avait  aussi  Cordoue  la  Vieille, 
village  d'Espagne,  dans  l'Andalousie,  à  une  lieue  de  rautre. 
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dans  un  chariot  ou  dans  une  litière  pour  faire  servir  son  repos 
même  à  quelque  fin  utile.  Le  jour,  il  visitait  les  forteresses, 
les  villes  et  les  camps;  et  il  avait  toujours  à  côlé  de  lui  un  se- 
crétaire pour  écrire  sous  sa  dictée  en  voyageant,  et,  derrière, 
un  soldat  qui  portait  son  épée.  Avec  cela,  il  faisait  une  si 
grande  diligence,  que,  la  première  fois  qu*ii  sortit  de  Rome, 
il  se  rradit  en  huit  jours  sur  les  hords  du  Rhône.  Il  eut,  dès 
sa  première  jeunesse,  une  grande  habitude  du  cheval,  et  il  ac- 
quit la  facilité  de  courir  à  toute  bride,  les  mains  croisées  der- 
rière le  dos.  Dans  la  guerre  des  Gaules,  il  s*accoutuma  à  dicter 
des  lettres  étant  à  cheval  et  à  occuper  deux  secrétaires  à  la 
fois,  ou  même  un  plus  grand  nombre,  suivant  Oppius.  Il  fut, 
dit-on,  le  premier  qui  introduisit  dans  Rome  Tusage  de  com- 
muniquer par  lettres  avec  ses  amis,  lorsque  des  affaires  pres- 
sées ne  lui  permettaient  pas  de  s'aboucher  avec  eux,  ou  que  le 
grand  nombre  de  ses  occupations  et  retendue  de  la  ville  ne  lui 
en  laissaient  pas  le  temps. 

XIX.  On  cite  un  trait  remarquable  de  sa  simplicité  dans  la 
manière  de  vivre  :  Valérius  Léo,  son  hôte  à  Milan,  lui  donnant 
un  jour  à  souper,  fit  servir  un  plat  d'asperges  que  Ton  avait 
assaisonnées  avec  de  Thuile  de  senteur,  au  lieu  d'huile  d'olive. 
Il  en  mangea  sans  avoir  Tair  de  s'en  apercevoir  ;  et  ses  amis 
s'en  étant  plaints,  il  leur  en  fit  des  reproches.  «  Ne  devait-il 
«  pas  vous  suffire,  leur  dit-il,  de  n'en  pas  manger,  si  vousne 
«  les  trouviez  pas  bonnes?  Relever  ce  défaut  de  savoir-vivre, 
o  c'est  ne  pas  savoir  vivre  soi-même,  »  Surpris,  dans  un  de 
ses  voyages,  par  un  orage  violent,  il  fut  obligé  de  chercher 
une  retraite  dans  la  chaumière  d'un  pauvre  homme,  où  il  ne 
se  trouva  qu'une  petite  chambre,  à  peine  suffisante  pour  une 
seule  personne.  «  Il  faut,  dit-il  à  ses  amis,  céder  aux  grands 
«  les  lieux  les  plus  honorables  ;  mais  les  plus  nécessaires,  il 
«  faut  les  laisser  aux  plus  malades.  »  Il  fit  coucher  Oppius 
dans  la  chambre  parce  qu'il  était  incommodé,  et  il  passa  la 
nuit,  avec  ses  autres  amis,  sous  une  couverture  du  toit  en 
saillie. 
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XX.  Les  Helvétiens  et  les  Tiguriniens  furent  les  premiers 
peuples  de  la  Gaule  qu'il  combattit.  Après  avoir  egx-mêmes 
brûlé  leurs  douze  villes  et  quatre  cents  villages  de  leur  dépen- 
dance, ils  s'avançaient  pour  traverser  la  partie  des  Gaules  qui 
était  soumise  aux  Romains,  comme  autrefois  les  Cimbres  et 
les  Teutons,  à  qui  ils  n'étaient  inférieurs  ni  par  leur  audace, 
ni  par  leur  multitude  ;  jon  en  portait  le  nombre  à  trois  cent 
mille  hommes,  dont  quatre-vingt-dix  mille  étaient  en  âge  de 
servir.  Il  ne  marcha  pas  en  personne  contre  les  Tiguriniens  ; 
ce  fut  Labiénus,  un  de  ses  lieutenants,  qui  les  défit  et  les  tailla 
en  pièces  sur  les  bords  de  TArar  *.  11  conduisait  lui-même  son 
corps  d'armée  dans  une  ville  aUiée  *,  lorsque  les  Helvétiens 
tombèrent  sur  lui  sans  qu'il  s'y  attendît.  Il  fut  obligé  de  ga- 
gner un  lieu  fort  d'assiette,  où  il  rassembla  ses  troupes  et  les 
mit  en  bataille.  Lorsqu'on  lui  amena  le  cheval  qu'il  devait 
monter  :  «Je  m'en  servirai,  dit-il,  après  la  victoire,  afin  de 
«  poursuivre  les  ennemis  ;  maintenant  marchons  à  eux  '  ;  )j 
et  il  alla  les  charger  à  pied.  Il  lui  en  coûta  beaucoup  de  temps 
et  de  peine  pour  enfoncer  leurs  bataillons  ;  et,  après  les  avoir 
mis  en  déroute,  il  eut  encore  un  plus  grand  combat  à  soutenir 
pour  forcer  leur  camp  :  outre  qu'ils  y  avaient  fait,  avec  leurs 
chariots,  un  fort  retranchement  et  que  ceux  qu'il  avait  rom- 
pus s'y  étaient  ralliés,  leurs  enfants  et  leurs  femmes  s'y  dé- 
fendirent avec  le  dernier  acharnement  ;  ils  se  firent  tous  tailler 
en  pièces,  et  le  combat  finit  à  peine  au  milieu  de  la  nuit.  II 
ajouta  à  l'éclat  de  cette  victoire  un  succès  plus  glorieux  encore  : 
ce  fut  de  réunir  tous  les  Barbares  qui  avaient  échappé  au  car- 
nage, de  les  faire  retourner  dans  le  pays  qu'ils  avaient  aban- 
donné, pour  rétablir  les  villes  qu'ils  avaient  brûlées  :  ils  étaient 
plus  de  cent  mille.  Son  motif  était  d'empêcher  que  les  Ger- 
mains, voyant  ce  pays  désert,  ne  passassent  le  Rhin  pour  s'y 
établir. 

XXI.  La  seconde  guerre  qu'il  entreprit  eut  pour  objet  de 

*  La  Saôoe.  —  *  Bibracte,  aujourd'hui  Autun.  —  ^  O^^ar,  dans  ses  Commen' 
iaires,  dit  que  tous  les  cavaliers  mirent  pied  à  terre. 


S74  tàsAA, 

âêkMte  ie^  CeUtès  contre'  feè  feennains.  Il  aVaît  fait,  quelque 
fetrip^  avant,  Reconnaître  à  Rome  Arîovistus,  leur  rôi,  pôiir 
âfrii  et  pour  atlfié  des  ftôfcâins;  nïais  c'étaient  des  voisins  in- 
sù()tk)rtables  pour  les  ()euples  que  César  avait  Soumis,  et  Ton 
ne  fiouvait  douter  qu*à  lai  première  occasion,  peu  contents  de 
ce  qu*ifs  j)fossédaiènt,  ils  ne  Voulussent  s'emparer  du  reste  de 
là  èatulé.  César,  s'élartt  a(()erço  que  ses  capitaines,  les  plus 
Jè'unes  surtout  et  lés  plus  hoîïes,  qui  ne  l'avaient  suivi  que 
dans  l'espoir  dé  s'enrichir  èf  de  vitre  dans  lé  luxe,  redoutaient 
dette  fiouvelïe  guerre,  les  assembla  ei  leur  dit  qu'ils  pouvaient 
qfirîtter  lé  ^rvice;  que",  lâches  et  mous  comme  ils  étaient, 
îls  ne  devaient  pas,  contre  iéttr  gré,  è^'ex()0ser  ad  péril.  «Je 
a  n'ai  besoin,  afjoata-t-îl,  que  de  la  dixième'  légion  pour  atta- 
^  quer  les  jfafbarès,  qui  he  ëont  pas  des  énneïïïiâ  plus  fedou- 
*  tàbleè  ^ûé  les  Cimbres  ;  et  je  hé  fae  crois  pas  inférieur  à 
€t  rfarîus.oLa  dixième  fégioïi,  flattée  de  cette  marque  d'estime, 
liii  députa  quelques  officiers  pour  lui  témoigner  sa  rééonnai^ 
èafncè;  les  mites  ïégioïis  désavotfèf'ent  leurs  caipitaines;  et 
tous,  également  remiplîs  d'ardeur  et  de  zèle,  lé  suivirent  pen- 
dant plusieurs  journées  de  chemin  et  campèrent  à  deux  cents 
stades  *  de  l'ennemî.  Leur  arrivée  rabattit  beaucoup)  de  l'au- 
dace d'Arîovistus.  Loin  de  s'attendre  à  être  attaqué  par  les  Ro- 
mains, fl  avait  cru  qu'ils  n'oseraient  pas  Soutenir  la  présence 
de  èes  troupes;  il  fdt  étonné  de  la  hardiesse  de  César  et  s'a- 
f)erçùt  cfù'eïle  avait  jeté  le  trouble  dans  èon  armée.  Leur  ardeur 
fût  encore  pitié  étooussée  pat  les  prédictions  de  leurs  prê- 
tresses, qui,  prétendant  connaître  Fâvenif  par  le  bruit  des 
eau*,  par  lés  toui^bilïôns  que  les  coïïrants  font  dans  les  ri- 
vière^, leur  défendaient  dé  livrer  la  bataille  avant  la  nouveUe 
luné.  César,  aterti  de  celte  défense  et  voyant  les  Barbares  se 
tenir  en  repos,  crut  qu'îl  aurait  bien  plus  d'avantage  à  les  at- 
taquer dans  cet  état  de  découragement,  que  de  rester  lui- 
ihôme  oisif  et  d'attendre  fe  ùiôment  qui  leur  serait  favorable. 
H  alla  done  .escarmouche  contre  eux  jusque  dans  leurs  re- 

*  Dix  lienes. 
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frâhcbéméhts  èf  sûr  lés  collines  où  ils  étaient  campés.  Celle 
provocation  ïes  irrita  tellement,  «(ue,  n*écoulànt  plus  que  ïeur 
cotêre,  ils  descendirent  dans  la  plaine  pour  combattre.  Ils 
furent  complètement  défaits;  e{  C^sar,  les  ayant  ()oursuivis 
jusqu'aux  bords  du  fehin,  l'espace  de  trois  cents  stades,  cou- 
vrit toute  la  pfaine  de  morts  et  dé  dépouilles.  Ariovisliis,  qui 
avait  fui  dés  premiers,  passa  le  Rhin  a-vec  une  suite  peu  nom- 
breuse; if  resta,  dit-on,  quatre- vingt  mille  morts  sur  la 
place. 

XXfi.  Après  tous  ces  exploits,  il  mit  ses  troupes  en  quartier 
d'bîyer  dans  le  pays  des  Séquanois;  et  lui  mêrne,  pour  véîïler 
de  plus  Jbrès  siir  ce  qui  se  passait  â  Rome,  \i  àlïà  dans  la  Gaule 
qui  est  fcâîgnée  par  le  PÔ  et  qui  faisait  partie  de  son  gouver- 
nement ;  car  le  Rubicon  sépare  là  Gaûfle  cisalpine  du  reste  de 
î'ttâlié.  Pendant  lé  séjour  assez  (ong  qu'il  y  fît,  il  grossit  beau- 
coup ie  nombre  de  ses  partisans;  on  s'^  rendait  eh  foulé  de 
ftomë,  et  il  donnait  libéralement  ce  que  chacun  lui  deman- 
dait :- il  le^  renvoya  tous,  ou  comblés  de  présents  ou  pleins 
^'espérance.  Dans  tout  le  cours  de  celte  guerre,  Pompée  ne  se 
douta  même  pas  que  tour  à  tour  César  domptait  les  ennemis 
avec  les  armes  des  Romains,  et  qu'il  gagnait  ïes  Romains  avec 
i'argent  des  ennemis.  Cependant  César  àyaht  appris  (Jue  les 
Belges,  ïes  plus  puissants  des  Gàuïois,  et  qui  occupent  la  troi- 
èièmé  partie  de  la  Gaulé,  s'étaient  soulevés  et  avaient  mis  sur 
pied  une  armée  nombreuse,  y  courut  en  diligence,  tomta  sur 
eux  pendant  qu'ils  ravageaient  les  terreè  dés  alliés  dé  Rome, 
défit  tous  ceux  qui  s'étaient  réunis  et  qui  se  défendirent  ïâche- 
inent;  il  en  tua  un  si  grand  nombre,  que  les  feomains  pas- 
saient les  rivières  et  ïes  étangs  sûr  les  corps  morts  dont  ils 
étaient  remplis.  Cette  défaite  effraya  tellement  les  peuplés 
qui  habitaient  lés  bords  dé  l'Océan,  qu'ils  se  rendirent  sans 
éombat. 

XXIH.  Après  cette  victoire,  il  marcha  contre  les  Nerviens, 
!éè  plue  aiifvagéB  et  les  plti«  beHicfueux  des  Belges  ;  ils  habi- 
taient un  pays  couvert  d'épaisses  forêts,  au  fond  desquelles  ils 
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avaient  retiré,  le  plas  loin  qu*ils  avaient  pu  de  rennemi,  leurs 
femmes,  leurs  enfants  et  leurs  richesses.  Ils  vinrent  au  nombre 
de  soixante  mille  fondre  sur  César,  occupé  alors  à  se  retran- 
cher et  qui  ne  s*attendait  pas  à  combattre.  Sa  cavalerie  fut 
rompue  du  premier  choc;  et  les  Barbares,  sans  perdre  un 
instant,  ayant  enveloppé  la  douzième  et  la  septième  légion, 
en  massacrèrent  tous  les  officiers  :  si  César,  arrachant  le  bou- 
clier d*un  soldat  et  se  faisant  jour  à  travers  ceux  qui  combat- 
taient devant  lui,  ne  se  fût  jeté  sur  les  Barbares  ;  si  la  dixième 
légion',  qui,  du  haut  de  la  colline  qu'elle  occupait,  vit  le 
danger  auquel  César  était  exposé,  n'eût  fondu  précipitamment 
sur  les  Barbares,  et  n*eùt,  en  arrivant,  renversé  leurs  premiers 
bataillons,  il  ne  serait  pas  resté  un  seul  Romain  ;  mais,  rani- 
més par  Taudace  de  leur  général,  ils  combattirent  avec  un 
courage  supérieur  à  leurs  forces  :  cependant,  malgré  tous 
leurs  efforts,  ils  ne  purent  faire  tourner  le  dos  aux  Nerviens, 
qui  furent  taillés  en  pièces,  en  se  défendant  avec  la  plus 
grande  valeur.  De  soixante  mille  qu'ils  étaient,  il  ne  s'en 
sauva,  dit-on,  que  cinq  cents;  et,  de  quatre  cents  de  leurs  sé- 
nateurs, il  ne  s'en  échappa  que  trois.  Dès  que  le  sénat,  à 
Rome,  eut  appris  ces  succès  extraordinaires,  il  ordonna  qu'on 
ferait,  pendant  quinze  jours,  des  sacrifices  aux  dieux  et  qu'on 
célébrerait  des  fêtes  publiques  :  jamais  encore  on  n'en  avait 
fait  autant  pour  aucune  victoire  ;  mais  le  soulèvement  simul- 
tané de  tant  de  nations  avait  montré  toute  la  grandeur  du  pé- 
ril ;  et  l'affection  du  peuple  pour  César  attachait  plus  d'éclat  à 
la  victoire  qu'il  avait  remportée.  Jaloux  d'entretenir  cette  dis- 
position de  la  multitude,  il  venait  chaque  année,  après  avoir 
réglé  les  affaires  de  la  Gaule,  passer  l'hiver  aux  environs  du 
Pô,  pour  disposer  des  affaires  de  Rome. 

XXIV.  Non-seulement  il  fournissait  à  ceux  qui  briguaient 
les  charges  l'argent  nécessaire  pour  corrompre  le  peuple,  et. 

■  II  y  a  dans  le  texte,  la  douxième;  mai*  c'est  une  fiiute.  C^sar,  1.  Il»  <lit,  U 
dixième  ;  et  nous  venons  de  voir  que  la  douiième  avait  été  enveloppée  par  l'en- 
nemi. 


CÉSAR.  377 

se  donnait  par  là  des  magistrats  qui  employaient  toute  leur 
autorité  à  accroître  sa  puissance  ;  mais  encore  il  donnait  ren- 
dez-vous, à  Lucques,  àlôut  ce  qu'il  y  avait  dans  Rome  de  plus 
grands  et  de  plus  illustres  pei^onnages,  tels  que  Pompée, 
Grassus,  Appius,  gouverneur  de  la  Sardaigne,  et  Népos,  pro- 
consul d*Espagne  ;  en  sorte  qu'il  s'y  trouvait  jusqu'à  cent 
vingt  licteurs  qui  portaient  les  faisceaux  et  plus  de  deux  cents 
sénateurs.  Ce  fut  là  qu'avant  de  se  séparer,  ils  tinrent  un 
conseil,  dans  lequel  on  convint  que  Grassus  et  Pompée  seraient 
désignés  consuls  pour  l'année  suivante  ;  qu'on  continuerait 
à  Gésar,  pour  cinq  autres  années,  le  gouvernement  de  la 
Gaule,  et  qu'on  lui  fournirait  de  l'argent  pour  la  solde  des 
troupes.  Ges  dispositions  révoltèrent  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
gens  sensés  à  Rome  ;  car  ceux  à  qui  Gésar  donnait  de  l'ar- 
gent engageaient  le  sénat  à  lui  en  fournir,  comme  s'il  en  eût 
manqué  ;  ou  plutôt  ils  arrachaient  au  sénat  des  décrets  dont 
ce  corps  lui-même  ne  pouvait  s'empêcher  de  gémir.  Il  est  vrai 
que  Caton  était  absent  ;  on  l'avait  à  dessein  envoyé  en  Ghypre. 
Favonius,  imitateur  zélé  de  Gaton,  tenta  de  s'opposer  à  ces 
décrets  ;  et,  voyant  que  ses  oppositions  étaient  inutiles,  il  s'é- 
lança hors  du  sénat  et  alla  dans  l'assemblée  du  peuple  pour 
parler  hautement  contre  ces  lois  ;  mais  il  ne  fut  écouté  de 
personne  ;  les  uns  étaient  retenus  par  leur  respect  pour  Pom- 
pée et  pour  Grassus  ;  le  plus  grand  nombre  voulaient  faire 
plaisir  à  Gésar  et  se  tenaient  tranquilles,  parce  qu'ils  ne  vi- 
vaient que  des  espérances  qu'ils  avaient  en  lui. 

XXV.  Lorsque  Gésar  fut  de  retour  à  son  armée  des  Gaules, 
il  trouva  la  guerre  allumée.  Deux  grandes  nations  de  la  Ger- 
manie, les  Usipes  et  les  Tenchtères,  avaient  passé  le  Rhin  pour 
s'emparer  des  terres  situées  au  delà  de  ce  ileuve.  Gésar  dit  lui- 
même  dans  ses  Commentaires,  en  parlant  de  la  bataille  qu'il 
leur  livra,  que  ces  Barbares,  après  lui  avoir  envoyé  des  dépu- 
tés et  fait  une  trêve  avec  lui,  ne  laissèrent  pas  de  l'attaquer  en 
chemin,  et,  avec  huit  cents  cavaliers  seulement,  ils  mirent  en 
fuite  cinq  mille  hommes  de  sa  cavalerie,  qui  ne  s'attendaient 
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à  rien  moins  qu'à  cette  attaicfuei  :  Ils  lui  ènvo^èfeiit  vtm  se- 
conde ambassade,  à  dessein  de  le  tromper  encore  ;  mais  il  fit 
atrôtei^  leurs  déptïtés  et  tiiatcha  coritfe  les  Barbares;  regardant 
comme  fane  fblié  de  se  (liquér  de  bonne  foi  envers  des  përfîdeâ 
qiii  venaieiit  de  Tioler  l'accord  qu'ils  ataientfait  avec  lui.  Ca- 
iiflsius  écrit  que,  lé  Sénat  ayant  décrété  une  secondé  fois  des 
Sacrifiées  et  des  fêtes  pour  cette  victoire,  Catori  opina  qu'il 
fallait  litref  César  aux  Barbares  pour  détourne^  de  dessus 
tiomé  la  pfûWilion  c(ue  tnéritàît  riïifraction  de  la  trêve,  et  en 
faire  tetôtobef  la  inalédictiori  sur  son  auteur.  De  cette  multi- 
tude dé  Barbares  qui  avaient  passé  le  Rhin,  quatre  cent  mille 
fdrent  taillée  en  pièces  ?  il  ne  s'en  sauva  qu'un  petit  nombre 
que  féisnéiiÙtènî  lés  SicàmbreS,  nation  germanique.  César 
saSsit  ce  prétexte  de  ssitlsfai^e  fea  passion  pour  la  gloire  ;  ja- 
iëiii  d'êtfé  lé  ^émîéf  dès  Romains  éfui  eût  fait  passer  le  Rhin 
k  ùîiearhléé,  H  construisit  trii  pOnt  sur  ce  fleuve,  qui,  oMi- 
hàiferhent  fbM  large;  à  encore  plus  d'étendue  eh  cet  endroit  j 
soh  couràht  tàpide  éntraiînàit  avec  violence  les  ironcs  d'atbfès 
et  les  pîéceë  dé  bois  que  les  Barbares  ^jetaient,  et  qui  venaient 
fi^pper  avec  ùné  telle  îtopétiiosité  lès  pieux  qui  sonténaierit 
U  porit,  qu'ils  en  étaient  éfcfanlés  ou  rompus.  Pour  amortir  la 
l^idenf  éeê  éoxtpSi  if  fit  énfohcet  âif  miliétr  âtt  fletivè,  àù- 
dèsstis  éftf  pÔiit,  dé  gfofeses  pôiitres  qtiî  détôrirnaîent  les  arbres 
el  les  autres  boiS  ^'dh  àBândÔhnait  au  flï  de  l'èau,  et  bri- 
sàîerii  eti  (JiièlqÙe  sorte  la  rapidité  du  è'àfurânt.  On  vît  aussi  la 
chose  qui  paraièsàit  lài  ^Itil^  ifièrojatble,  ùnf  poht  eiitièréïnênt 
aeîïévé  efi  dît  jourèi.  ïl  y  lit  fiaèser  son  àrinéè  èàhs  qté  per- 
sonne 6sât  &'y  opposer";  lès  Sirèvèè  mêinés;  !es  plus  belli- 
queux déss  petîpfés  âë  la  Géfinanié,  s'étaient  retiféà  dans  des 
v'alléeé  prôibridès  et  èdtIVértes  dé  bois.  Céèàr,  après  avoir 
hi-ûlé  letïr  pays  et  t'anime  la  confiance  des  peuples  qui  tenaient 
lé  part!  des  R6màlns^  repassa  dans  la  Gaule;  il  n'avait 
éinpIOyé  c(ue  dii-huit  Jôtirè  à  fcettè  éipédîtiôù  dàhs  la  Ger- 
ftianîie. 

•'  Uëtàîéni  I«8  Ùbièns  qai  occupaient  lés  environs  ^e  Cologne.  Foy.  Gésair,  t.  tV, 
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iXVI.  Celle  qu'il  énlréprîl  contre  léé  tablants  de  là 
Grande-fefèlàgné  est  d'une  àiidace  extraordinaire.  U  fut  le 
premier  qui  pénétra  avec  une  fldité  danè  l*Océari  occidental,  et 
qui  fît  traverser  à  sori  armée  la  mer  Adarilîqûe  pour  aller  por- 
tèf*  la  giierrè  dans  cette  île.  Ce  qu'on  rapportait  de  sa  grandeur 
faisait  douter  de  son  existence,  et  à  donné  lîèu  i  une  dispute 
èrifrè  plusieurs  historiens,  qui  ont  cru  qu'elle  n'avait  jamais 
existé  *  et  que  tout  ce  qu'on  en  débitait,  jusqu'à  son  nom 
fhêmé,  était  une  pure  fable.  César  osa  tenter  d'eri  faire  la  con- 
qùôlé  et  de  porter  au  delà  des  terres  habitables  ïes  fcornes  de 
i'etripire  romain.  Il  y  passa  deux  fôiè,  de  la  côté  opposée  de 
fâ  Gaulé  ;  et,  dans'  plusieurs  combats  qu'il  livra,  il  M  plus  de 
inàl  aux  èntiemis  qu'il  ne  procura  d'avantages  à  ses  troupes; , 
éîlés  fié  purent  rien  iket  de  ces  peuples,  qui  menaient  une  vie 
pauvre  et  misérable.  Cette  expéditiori  ne  fut  donc  pas  aussi 
héùreiisé  qu'il  l'aurait  désiré  ;  seùlemeiit  il  prit  des  otages  dé 
leur  rOi,  tùî  ii]fi'f)ôsa  ûiï  tribut  et  repassa  dans  là  Ôàulé.  il  y 
trdùVâ  dés  lettres  ^ù'on  àîlàît  liiî  porter  dans  ïîlé,  et  par  les- 
ijtleiles  ses  àinis  de  Rome  lui  apprenaient  qiiè  sa  fille  était 
morte  en  ôouclië  daiis  la  maison  de  Pompée.  Cette  mort  né 
causa  pas  moins  de  dôùieùr  au  pèi'e  qu'au  mari;  leurs  aihis 
en  furent  tiveiiient  àiïïigés,  ils  prévirent  que  cette  mort  allait 
rôtnpre  iide  àlliàhce  qùî  entretenait  la  paix  et  là  concorde  dans 
làî  r^pùbli^ue,  déjà  travaillée  par  des  iïialadiés  dangereuses. 
L'enfant  même  dont  elle  était  accouchée  mourut  péii  de  jours 
âpres  sa  mère,  te  pétiple,  îhalgré  les  tribdns,  enleva  le  corps 
dé  Jtilie,  et  té  pOTlÂ  dans  lé  champ  de  Mars,  où  elle  fut  en- 
terrée. 

XXVU.  César  avait  été  obligé  de  partager  en  plusieurs 
eorps  l'armée  nombreuse  qu'il  eommandait,-  et  de  la  distri- 
buer en  divers  quartiers  pour  y  passer  l'hivéf';  après  quoi, 

*  Comment  les  Romains  auraient-ils  douté  de  rexistence  de  la  Grande-Bretagne, 
qui  avait  envoyé  sans  cesse  des  secours  aux  Gaulois?  Ce  doute  ne  pouvait  tomber 
que  sur  le^  choses  étonnantes  qu'on  en  débitait. 

•  César  avait  alors  huit  légions;  et  il  dit,  llv.  V,  p.  io3,  que  la  disette  causée 
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suivant  sa  oontume,  il  était  allé  en  Italie.  Pendant  son  ab- 
sence, toute  la  Gaule  se  souleva  de  nouveau,  et  fit  marcher 
des  années  considérables,  qui  allèrent  attaquer  les  quartiers 
des  Romains,  et  entreprirent  de  forcer  leurs  retranchements. 
Les  plus  nombreux  et  les  plus  puissants  de  ces  peuples,  com- 
mandés par  Ambiorix,  tombèrent  sur  les  légions  de  Cotta  et 
de  Titurius  et  les  taillèrent  en  pièces  ;  de  là  ils  allèrent  avec 
soixante  mille  hommes  assiéger  la  légion  qui  était  sous  les 
ordres  de  Q.  Cicéron,  et  peu  s'en  fallut  que  ses  retranchements 
ne  fussent  forcés  ;  tous  ceux  qui  y  étaient  renfermés  avaient 
été  blessés  et  se  défendaient  avec  plus  de  courage  que  leur 
état  ne  semblait  le  permettre.  César,  qui  était  déjà  fort  loin  de 
ses  quartiers,  ayant  appris  ces  fâcheuses  nouvelles,  revint  pré- 
cipitamment sur  ses  pas  ;  et,  n'ayant  pu  rassembler  en  tout 
que  sept  mille  hommes,  il  fit  la  plus  grande  diligence  pour  al- 
ler dégager  Cicéron.  Les  assiégeants,  à  qui  il  ne  put  dérober  sa 
marche,  levèrent  le  siège  et  allèrent  à  sa  rencontre,  mépri- 
sant son  petit  nombre  et  se  croyant  sûrs  de  Tenlever.  César, 
afin  de  les  tromper,  fit  semblant  de  fuir,  et,  ayant  trouvé  un 
poste  commode  pour  tenir  tète  avec  peu  de  monde  à  une 
armée  nombreuse,  il  fortifia  son  camp,  défendit  à  ses  soldats 
de  tenter  aucun  combat,  fit  élever  de  grands  retranchements 
et  boucher  les  portes,  afin  que  cette  apparence  de  frayeur  in- 
spirât aux  généraux  ennemis  encore  plus  de  mépris  pour  lui. 
Son  stratagème  lui  réussit;  les  Gaulois,  pleins  de  confiance, 
viennent  l'attaquer,  séparés  et  sans  ordre  :  alors  il  fait  sortir 
sa  troupe,  tombe  sur  les  Barbares  qu'il  met  en  fuite  et  en  fait 
un  grand  carnage.  Cette  victoire  éteignit  tous  les  soulèvements 

par  les  sécliereMes  Tobligea  de  répandre  ses  troupes  pour  les  faire  subsister,  et 
qu'il  ne  les  quitta  qu'après  qu'il  les  eut  vues  bien  retranchées  et  établies  dans  leun 
quartiers.  Le  seul  reproche  qu'on  pourrait  peut-être  lui  faire,  c'est  d'avoir  pris  des 
quartiers  trop  éloignés,  et  qui  ne  pouvaient  s'entre-secourir  assez  prompiement; 
il  semble  avoir  voulu  prévenir  ce  reproche,  en  disant  lui-même  que  toutes  ces 
lé[;ions,  à  la  réserve  d'une  seule  qui  était  plus  écartée  et  dans  un  pays  tranquille, 
étaient  renfermées  dans  l'espace  de  trente  lieues  ;  mais  les  çcographes,  suivant 
M.  Dacicr,  y  en  trouvent  davantage. 
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des  Gaulois  dans  ces  quartiers-là;  César,  pour  en  prévenir  de 
nouveaux,  se  portait  avec  promptitude  partout  où  il  voyait 
quelque  mouvement  à  craindre.  Pour  remplacer  les  légions 
qu'il  avait  perdues,  il  lui  en  était  venu  trois  d'Italie,  dont 
deux  lui  avaient  été  prêtées  par  Pompée,  et  la  troisième  venait 
d'être  levée  dans  la  Gaule  aux  environs  du  Pô. 

XXVni.  Cependant  on  vit  tout  à  coup  se  développer  au 
fond  de  la  Gaule,  des  semences  de  révolte,  que  les  chefs  les 
plus  puissants  avaicdt  depuis  longtemps  répandues  en  secret 
parmi  les  peuples  les  plus  belliqueux,  et  qui  donnèrent  nais- 
sance à  la  plus  grande  et  à  la  plus  dangereuse  guerre  qui  eût 
encore  eu  lieu  dans  ces  contrées.  Tout  se  réunissait  pour  la 
rendre  terrible  :  une  jeunesse  aussi  nombreuse  que  brillante, 
une  immense  quantité  d'armes  rassemblées  de  toutes  parts,  les 
fonds  énormes  qu'ils  avaient  faits,  les  places  fortes  dont  ils 
s'étaient  assurés,  les  lieux  presque  inaccessibles  dont  ils 
avaient  fait  leurs  retraites  :  on  était  d'ailleurs  dans  le  fort  de 
l'hiver  ;  les  rivières  étaient  glacées,  les  forêts  couvertes  de 
neige;  les  campagnes,  inondées,  étaient  comme  des  torrents; 
les  chemins,  ou  ensevelis  sous  des  monceaux  de  neige,  ou 
couverts  de  marais  et  d'eaux  débordées,  étaient  impossibles  à 
reconnaître.  Tant  de  difficultés  faisaient  croire  aux  Gaulois 
que  César  ne  pourrait  les  attaquer.  Entre  les  nations  révol  - 
tées,  les  plus  considérables  étaient  les  Arverniens  et  les  Car- 
nutes,  qui  avaient  investi  de  tout  le  pouvoir  militaire  Vercin- 
gétorix,  dont  les  Gaulois  avaient  [massacré  le  père,  parce 
qu'ils  le  soupçonnaient  d'aspirer  à  la  tyrannie.  Ce  général, 
après  avoir  divisé  son  armée  en  plusieurs  corps,  et  établi  plu- 
sieurs capitaines,  fit  entrer  dans  cette  ligue  tous  les  peuples 
des  environs,  jusqu'à  la  Saône;  il  pensait  à  faire  prendre  su- 
bitement les  armes  à  toute  la  Gaule,  pendant  qu'à  Rome  on 
préparait  un  soulèvement  général  contre  César.  Si  le  chef  des 
Gaulois  eût  dififéré  son  entreprise  jusqu'à  ce  que  César  eût  eu 
sur  les  bras  la  guerre  civile,  il  n'eût  pas  causé  à  l'Italie  entière 
moins  de  terreur  qu'autrefois  les  Cimbres  et  les  Teutons. 
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^PJÎ.  César  qui  Cirait  par(i  dp  tous  )je^  avant^j^es  c^  jfi 
guerre  peut  offrir,  et  qui  surtout  savait  profiter  4u  tpijapg, 
n'eut  pas  plus  tôt  appris  cet^e  révolte  génjêrale,  qu'^  partit 
sans  perdre  up  instant  ^  et,  reprenant  les  mêmes  chemips  qu'il 
avait  déjà  tenus,  il  fit  voir  aux  Barbares,  par  la  célérité  de  s^ 
marche  dans  un  hiver  si  rigo.ureux,  qu'ils  avaient  en  tête  une 
armée  invincible,  à  laquelle  rien  ne  pouvait  fési^ter.  Il  eût 
paru  incroyable  qu'un  simple  courrier  fût  venu  er^  uii  teji^çs 
})eaucpup  plus  )0Hg  du  lieu  d'où  il  étaitparti,  et  ijs  l^  ypyaient 
arrivé  .en  peu  de  jounç  avec  toufe  soi)  jaripée,  piller  et  ravager 
leur  pays,  détrjiire  leurs  places  fortes  ej  recevoir  ceux  qui  ye- 
nai'ent  se  reiidrje  à  Iqi  ;  mais,  quand  les  JÈduens,  qui  jusqu'alors 
s'éiaienf  appelés  fes  frères  des  Romains  et  en  ayaiept  été  ty^- 
tés  avec  1^  plus  grande  distinction,  se  révojtjèrenjl  aus§i  et  pp- 
trèrent  di^n^  la  }igiie  commune,  le  découragem.ent  se  j^ta  dans 
ses  irpupes.  jGésar  fjit  .dope  obligé  de  décamper  proœptçmept 
et  de  traverser  le  pays  des  Lingons,  pour  entrer  fjans  pejui 
des  Séqup^pois,  amis  des  Koipains  et  pln§  voisins  de  l'Italie 
que  le  reste  de  la  Gaule.  Là,  environné  par  les  .enpemis  gpi 
étaient  venus  fondais  sur  lui  avec  plusieurs  n^iljiers  ^eçûmp^i- 
tjants,  il  les  charge  avep  f^nt  de  vigueur,  qu'apfès  uj?  cqïïj^^ 
long  et  sapgl^nf ,  il  ^  ppurloijt  j'avantagp  /et  ipet  en  fujfe  pps 
Barbares.  l\  seinj)le  né^nip^oins  qu'il  y  reçul-  d'ijLbopd  guelque 
éphec  ;  car  Jas  Arverniens  montrent  pncoriç  j^ne  jépée  .susp^l?- 
due  d^ns  un  de  leur§  temples,  qu'ils  préfencjenjt  êffe  une  dé- 
pouille prise  sur  César.  Il  l'y  vit  iui-méH|e  jcjans  la  sujte  p\  pe 
fit  qu'en  rire;  ses  amis  l'engageaient  à  la  faipe  .Oter;  paaisil 
ne  le  voulut  pas,  parce  qu'i)  la  regardait  APipP^e  u^e  ^liose 
sacrée. 

XXSl.  Le  plqs  grand  nombrje  4?  ceux  fjui  s'ét^enf  s^pvés 
par  la  fuite  se  renfermèrent  fiyec  Ipup  jpoj  daps  la  ville  d'Alé- 
sia.  César  alla  sur-le-c|iafnp  l'assiéger,  qfjoique  la  Ji^tuteur 
de  ses  murailles  et  la  ipulUtude  des  troupes  qui  la  défendaient 
la  (issei^t  regarder  poninae  jip prenable.  Pepdapfice  siège,  il  se 
vit  d^ns  un  id^qger  dont  pn  lie  saurait  donner  une  jnsje  i4^* 


Ce  qu*il  y  avait  d^  pluç  bjrave  parmi  (putaQ  )e$  nation^  4e 
la  Gaule,  s'étant  r^eiablé  au  pqmbpe  d@  ^rqis  cent  ipiUe 
hommes,  yinteaarme8|^^s^co^rs4elayil|^{  ceu^  qui  éjlaiept 
renfermés  4ans  Alésia  ne  montaient  pas  k  moins  de  SQî^anta- 
dix  mille.  César,  ainsi  enfermé  ^t  assiégé  entrjB  deui^  armées 
si  piiissaptes,  fut  obligé  de  se  r^mp^^e^  de  da^x  i9iur4iUe.s, 
Tune  con^ii^e  ceux  de  la  p)aG^,  ^a^tr^  pontre  les  groupes  ^i 
étaient-  yenues  ^u  secourir  des  a^iég^s  ;  si  ces  (}^ux  jarmé^s 
avaieqt  réuni  jeurs  forpes,  (C*^n  était  Eût  de  (^ésar.  Aussi  le  pé- 
ril extrême  auquel  il  fut  exposé  devant  Alésia  lui  ^^uit,  à  plus 
d'un  titre,  ia  gloire  la  mieux  méritée  ;  c*iest  de  tous  ces  exploits 
celui  qU  il  montra  lis  plus  d'audace  et  le  plus  d'babileté.  Uw 
ce  qui  doit  singulièrement  surpr^dre,  c'est  que  l.es  assiégés 
n'aient  été  instruits  du  combat  qu'il  livra  i  taat  de  milliers 
d'hommes  qu'après  qu'il  les  eut  défaits;  et  pe  qui  est  plus 
étonnant  encore,  les  Romains  qui  gardaient  la  muraille  qjiie 
César  avait  tirée  contre  la  ville,  n'apprirent  sa  victoire  qae 
par  les  cris  des  habitants  d' Alésia  et  par  les  lamentations  4e 
leurs  femmes,  qui  virent,  des  différents  quartiers  de  )a  ville, 
les  soldats  romains  emporter  dans  leur  camp  une  immense 
quantité  de  boucliers  garnis  d'or  et  d'argent,  des  euirassés 
souillées  de  sang,  de  la  vaisselle  et  des  pavillons  gaulois. 
Toute  cette  puissance  formidable  se  di$sip^  et  s'évanouit  avec 
la  rapidité  d'un  iantôme  ou  d'un  songe,  car  ils  périrent  presque 
tous  dans  le  combat.  Les  assiégés  ^près  avoir  donné  bien  du 
mal  à  César  et  en  avoir  beaucoup  souffert  euxrmémes,  finirent 
par  se  rendre.  Yerclngétorix,  qui  avait  été  l'âme  de  toute 
cette  guerre,  s'étant  couvert  de  ses  plus  belles  armes,  sortit 
de  la  ville  sur  un  cheval  magni^quement  paré  ;  et,  après  ra- 
voir fait  caracoler  autour  de  Gésar  qui  était  assis  sur  son  ^- 
bunal,  il  mit  pied  à  terre,  se  dépouilla  ée  toutes  ses  armes  et 
alla  s'asseoir  aux  pieds  du  généi^fl  romain,  où  il  se  tint  daes 
le  plus  grand  silence.  César  le  remit  en  garde  à  des  soldats  ^t 
le  résierva  à  l'ornement  de  son  trior^phe. 
'S:^M.  César  avaii  résolu  depuis  longtraips  de  d^niire 
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Pompée,  comme  Pompée  voulait,  de  son  côté,  ruiner  César. 
Grassus,  qui  seul  pouvait  prendre  la  place  de  celui  des  deux 
qui  aurait  succombé,  ayant  péri  chez  les  Parlbes,  il  ne  restait 
à  César,  pour  devenir  le  plus  grand,  que  de  perdre  celui  qui 
rétait  déjà  ;  et  à  Pompée,  pour  prévenir  sa  propre  perte,  que 
de  se  défaire  de  celui  dont  il  craignait  Télévation.  Mais  c'était 
depuis  peu  que  Pompée  avait  celte  crainte  ;  jusque-là  il  n'a- 
vait pas  cru  César  redoutable,  persuadé  qu'il  ne  lui  serait  pas 
difficile  de  renverser  celui  dont  l'agrandissement  était  son  ou- 
vrage. César,  qui  de  bonne  heure  avait  eu  le  projet  de  détruire 
tous  ses  rivaux,  avait  fait  comme  un  athlète  qui  va  se  prépa- 
rer loin  de  l'arène  où  il  doit  combattre.  Il  s'était  éloigné  de 
Rome,  et,  en  s'exerçant  lui-même  dans  les  guerres  des  Gaules, 
il  avait  aguerri  ses  troupes,  augmenté  sa  gloire  par  ses 
exploits,  et  égalé  les  hauts  faits  de  Pompée.  Il  ne  lui  fallait 
que  des  prétextes  pour  colorer  ses  desseins  ;  et  ils  lui  furent 
bientôt  fournis,  soit  par  Pompée  lui-même,  soit  par  les  con- 
jonctures, soit  enfin  par  les  vices  du  gouvernement.  À  Rome, 
ceux  qui  briguaient  alors  les  charges  dressaient  des  tables  de 
banque  au  milieu  de  la  place  publique,  achetaient  sans  honte 
les  suffrages  des  citoyens,  qui,  après  les  avoir  vendus,  des- 
cendaient au  champ  de  Mars,  non  pour  donner  simplement 
leurs  voix  à  celui  qui  les  avait  achetées,  mais  pour  souteiiir  sa 
brigue  à  coups  d'épées,  de  traits  et  de  frondes.  Souvent  on  ne 
sortait  de  l'assemblée  qu'après  avoir  souillé  la  tribune  de 
sang  et  de  meurtre  ;  et  la  ville,  plongée  dans  l'anarchie,  res- 
semblait à  un  vaisseau  sans  gouvernail,  battu  par  la  tempête. 
Tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  raisonnables  aurait  regardé 
comme  un  grand  bonheur  que  cet  état  si  violent  de  démence 
et  d'agitation  n'amenât  pas  un  plus  grand  mal  que  la  monar- 
chie. Plusieurs  même  osaient  dire  ouvertement  que  la  puis- 
sance d'un  seul  était  l'unique  remède  aux  maux  de  la  répu- 
blique, et  que  ce  remède  il  fallait  le  recevoir  du  médecin  le 
plus  doux,  ce  qui  désignait  clairement  Pompée.  Il  affectait 
dans  ses  discours  de  refuser  le  pouvoir  absolu  ;  mais  toutes 


CÉSAR.  385 

ses  actions  tendaient  à  se  faire  nommer  dictateur.  Caton,  qui 
pénétrait  son  dessein,  conseilla  au  sénat  do  le  nommer  seul 
au  consulat,  afin  que,  satisfait  de  cette  espèce  de  monarchie 
plus  conforme  aux  lois,  il  n'enlevât  pas  de  force  la  dictature. 
Le  sénat  prit  ce  parti  ;  et  en  même  temps  il  lui  continua  les 
deux  gouvernements  dont  il  était  pourvu,  l'Espagne  et  l'A- 
frique :  il  les  administrait  par  ses  lieutenants,  et  y  entretenait 
des  armées  dont  la  dépense  montait  chaque  année  à  mille  ta- 
lents*, qui  lui  étaient  payés  du  trésor  public. 

XXXII.  Ces  décrets  du  sénat  déterminèrent  César  à  deman- 
der le  consulat  et  une  pareille  prolongation  des  années  de  ses 
gouvernements.  Pompée  d'abord  garda  le  silence  :  mais  Mar- 
ccUus  et  Lentulus,  ennemis  déclarés  de  César,  proposèrent  de 
rejeter  ses  demandes  ;  et,  pour  faire  outrage  à  César,  à  une  ' 
démarche  nécessaire  ils  en  ajoutèrent  qui  ne  l'étaient  pas.  Ils 
privèrent  du  droit  de  bourgeoisie  les  habitants  de  Néocome , 
que  César  avait  établis  depuis  peu  dans  la  Gaule.  Marcellus, 
pendant  son  consulat,  fît  battre  de  verges  un  de  leurs  séna- 
teurs qui  était  venu  à  Rome,  et  lui  dit  que,  n'étant  pas  citoyen 
romain,  il  lui  imprimait  cette  marque  d'ignominie,  qu'il  pou- 
vait aller  montrer  à  César.  Après  le  consulat  de  Marcellus,  Cé- 
sar laissa  puiser  abondamment  dans  les  trésors  qu'il  avait 
amassés  en  Gaule,  tous  ceux  qui  avaient  quelque  part  au 
gouvernement.  Il  acquitta  les  dettes  du  tribun  Curion,  qui 
étaient  considérables,  et  donna  quinze  cents  talents'  au 
consul  Paulus,  qui  les  employa  à  bâtir  cet(e  fameuse  basili- 
que qui  a  remplacé  celle  de  Fulvius.  Pompée,  craignant  cotte 
espèce  de  ligue,  agit  ouvertement,  soit  par  lui-même,  soit  par 
ses  amis,  pour  faire  nommer  un  successeur  à  César;  il  lui  fit 
redemander  les  deux  légions  qu'il  lui  avait  prêtées  pour  la 
guerre  des  Gaules,  et  que  César  lui  renvoya  sur-le-champ, 
après  avoir  donné  à  chaque  soldat  deux  cent  cinquante 
drachmes'. 

•  Enyiroo  cinq  millions.  —  *  Sept  mitlion»  et  demi.  *-  '  Deux  cent  ving-cioq 
livres. 

m.  22 
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XXXm.  Les  officiers  qui  les  ramenèrent  à  Pompée  répan* 
dirent  parmi  le  peuple  des  bruits  très-défavorables  à  César,  et 
contribuèrent  à  corrompre  de  plus  en  plus  Pompée,  en  le 
flattant  de  la  vaine  espérance  que  Tarmée  de  César  désirait 
ravoir  pour  chef;  que  si  à  Rome  l'opposition  de  ses  envieux 
et  les  vices  d'un  gouvernement  vicieux  mettaient  des  obsta- 
cles à  ses  desseins,  Tarmée  des  Gaules  était  toute  disposée  à  lui 
obéir  ;  qu'à  peine  elle  aurait  repassé  les  monts,  qu'elle  serait 
tout  à  lui  :  tant,  disaient-ils.  César  leur  était  devenu  odieux 
par  le  grand  nombre  d'expéditions  dont  il  les  accablait  !  tant  la 
crainte  qu'on  avait  qu'il  aspirât  à  la  monarchie  l'avait  rendu 
suspect!  Ces  propos  enflèrent  fellement  le  cœur  de  Pompée, 
qu'il  négligea  de  faire  des  levées,  croyant  n'avoir  rien  à 
craindre,  et  se  bornant  à  combattre  les  demandes  de  César  par 
des  discours  et  des  opinions  dont  César  s'embarrassait  fort 
peu.  On  assure  qu'un  de  ses  oflîciers,  qu'il  avait  envoyée 
Rome  et  qui  se  tenait  à  la  porte  du  conseil,  ayant  entendu  dire 
que  le  sénat  refusait  à  César  la  continuation  de  ses  gouver- 
nements :  «  Celle-ci  la  lui  donnera,  »  dit-il,  en  mettant  la 
main  sur  la  garde  de  son  épée. 

XXXIV.  Cependant  César  avait,  dans  ses  demandes,  toutes 
les  apparences  de  la  justice  :  il  offrait  de  poser  les  armes, 
pourvu  que  Pompée  les  quittât  aussi.  Devenus  ainsi  l'un  et 
l'autre  simples  particuliers,  ils  attendraient  les  honneurs  que 
leurs  concitoyens  voudraient  leur  décerner  ;  mais  lui  ôterson 
armée  et  laisser  à  Pompée  la  sienne,  c'était,  en  accusant  l'un 
d'aspirer  à  la  tyrannie,  donner  à  l'autre  la  facilité  d'y  parve- 
nir. Curion,  qui  faisait  ces  ofl'res  au  peuple  au  nom  de  César, 
fut  singulièrement  applaudi;  et,  quand  il  sortit  de  l'assem- 
blée, on  lui  jeta  des  couronnes  de  fleurs,  comme  à  un  athlète 
victorieux.  Antoine,  l'un  des  tribuns  du  peuple,  apporta  dans 
l'assemblée  une  lettre  de  César  et  la  fit  lire  publiquement  dans 
le  sénat,  malgré  les  consuls.  Scipion,  beau-père  de  Pompée, 
proposa  que  si;  dans  un  jour  fixéy  César  ne  posait  pas  les 
armes,  il  fût  traité  en  ennemi  public.  Les  consuls  demandèrent 
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d'abord  si  Ton  était  d'avis  que  Pompée  renvoyât  ses  troupes, 
et  ensuite  si  on  voulait  que  César  licenciât  les  siennes  :  il  y  eut 
très-peu  de  voix  pour  le  premier  avis,  et  le  second  les  eut  pres- 
que toutes.  Antoine  ayant  proposé  de  nouveau  qu'ils  dépo- 
sassent tous  deux  le  commandement,  cet  avis  fut  unanime- 
ment adopté;  mais  le  bruit  que  fit  Scipion  et  les  clameurs  du 
consul  Lentulus,  qui  criait  que  contre  un  ()rigand  il  fallait 
des  armes  et  non  pas  des  décrets,  obligèrent  le  sénat  de  rom- 
pre l'assemblée.  Les  citoyens,  effrayés  de  cette  discussion,  pri- 
rent des  habits  dé  deuil. 

XXXV.  On  reçut  bientôt  une  autre  lettre  de  César,  quipa- 
i-ut  encore  plus  modérée  :  il  offrait  de  tout  abandonner,  à  con- 
dition qu'on  lui  laisserait  le  gouvernement  de  la  Gaule  cisal- 
pine et  celui  de  l'Illyrie,  avec  deux  légions,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
obtenu  un  second  consulat.  L'orateur  Cicéron,  qui  venait  d'ar- 
river de  son  gouvernement  de  Cilicie,  et  qui  cherchait  à  rap- 
procher les  deux  partis,  faisait  tous  ses  efforts  pour  adoucir 
tompée.  Celui-ci,  en  consentant  aux  autres  demandes  de  Cé- 
sar, refusait  de  lui  laisser  les  légions.  Cicéron  avait  persuadé 
aux  amis  de  César  de  l'engager  à  se  contenter  de  ses  deux 
gouvernements  avec  six  mille  hommes  de  troupes,  et  de  faire 
sur  ce  pied  raccommodement.  Pompée  se  rendait  à  cette  pro- 
position ;  mais  le  consul  Lentulus  ne  voulut  jamais  y  con- 
sentir; il  traita  indignement  Antoine  et  Curion  et  les  chassa 
honteusement  du  sénat.  C'était  donner  à  César  le  plus  spécieux 
de  tous  les  prétextes;  et  il  s'en  servit  avec  succès  pour  irriter 
ses  soldats,  en  leur  montrant  des  hommes  d'un  rang  distin- 
gué, des  magistrats  romains  obligés  de  s'enfuir  en  habits  d'es- 
claves, dans  des  voitures  de  louage  ;  car  la  crainte  d'être  re- 
connus les  avait  fait  s^ortir  de  Rome  sous  ce  déguisement. 

XXXVL  César  n'avait  auprès  de  lui  que  cinq  mille  hommes 
de  pied  et  trois  cents  chevaux.  Il  avait  laissé  au  delà  des  Alpes 
le  reste  de  son  armée,  que  ses  lieutenants  devaient  bientôt  lui 
amener.  11  vit  que  le  commencement  de  son  entreprise  et  la 
première  attaqué  qu'iï  projetait  n'avaient  pas  besoin  d'un 
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grand  nombre  de  troupes  ;  qu'il  devait  plutôt  étonner  ses  amis 
par  sa  hardiesse  et  sa  célérité,  et  qu'il  les  effraierait  plus  fa- 
cilement en  tombant  sur  eux  lorsqu'ils  s'y  attendraient  lé 
moins,  qu'il  ne  les  forcerait  en  venant  avec  de  grands  pré* 
paratifs.  Il  ordonne  donc  à  ses  capitaines  et  à  ses  chefs  de 
bande  de  ne  prendre  quêteurs  épées,  sans  aucune  autre  arme, 
de  s'emparer  d'Âriminium,  ville  considérable  de  la  Gaule*, 
mais  d'y  causer  le  moins  de  tumulte  et  d'y  verser  le  moins  de 
sang  qu'ils  pourraient.  Après  avoir  remis  à  Hortensius  la  con- 
duite de  son  armée,  il  passa  le  jour  en  public  à  voir  combattre 
des  gladiateurs  ;  et  un  peu  avant  la  nuit  il  prit  un  bain,  entra 
ensuite  dans  la  salle  à  manger  et  resta  quelque  temps  avec 
ceux  qu'il  avait  invités  à  souper.  Dès  que  la  nuit  fut  venue,  il 
se  leva  de  table,  engagea  ses  convives  à  faire  bonne  chère  et 
les  pria  de  l'attendre,  en  les  assurant  qu'il  reviendrait  bientôt. 
Il  avait  prévenu  quelques-uns  de  ses  amis  de  le  suivre,  non 
pas  tous  ensemble,  mais  chacun  par  un  chemin  différent;  et, 
montant  lui-même  dans  un  chariot  de  louage,  il  prit  d'abord 
une  autre  route  que  celle  qu'il  voulait  tenir,  et  tourna  bientôt 
versAriminium. 

XXXVII.  Lorsqu'il  fut  sur  les  bords  du  Rubicon,  fleuve  qui 
sépare  la  Gaule  cisalpine  du  reste  de  l'Italie,  frappé  tout  à 
coup  des  réflexions  que  lui  inspirait  la  crainte  du  danger  et 
qui  lui  montrèrent  de  plus  près  la  grandeur  et  l'audace  de  son 
entreprise,  il  s'arrêta;  et,  fixé  longtemps  à  la  même  place,  il 
pesa,  dans  un  profond  silence,  les  différentes  résolutions  qui 
s'offraient  à  son  esprit,  balança  tour  à  tour  les  partis  con- 
traires et  changea  plusieurs  fois  d'avis.  Il  en  conféra  long- 
temps avec  ceux  de  ses  amis  qui  l'accompagnaient,  parmi 
lesquels  était  Asinius  Pollion.  Il  se  représenta  tous  les  maux 
dont  le  passage  de  ce  fleuve  allait  être  suivi  et  tous  les  juge- 
ments qu'on  porterait  de  lui  dans  la  postérité.  Enfin,  n'écou- 
tant plus  que  sa  passion  et  rejetant  tous  les  conseils  de  la  rai- 
son pour  se  précipiter  aveuglément  dans  l'avenir,  il  prononça 

>  Cispadane,  c'est-à-dire  en  deçà  du  Pô,  partie  de  la  Cisalpine. 
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ce  mot  si  ordinaire  à  ceux  qui  se  livrent  à  des  aventures  difTi- 
ciles  et  hasardeuses  :  «  Le  sort  *  en  est  jeté  !  »  et,  passant  le 
Rubicon,  il  marcha  avec  tant  de  diligence,  qu'il  arriva  le  len- 
demain à  Àriminium  avant  le  jour,  et  s'empara  de  la  ville. 
La  nuit  qui  précéda  le  passage  de  ce  fleuve,  il  eut,  dit-on,  un 
songe  affreux  :  il  lui  sembla  qu'il  avait  avec  sa  mère  un  com* 
merce  incestueux. 

XXXVIIL  La  prise  d'Ariminium  ouvrit,  pour  ainsi  dire, 
toutes  les  portes  de  la  guerre  et  sur  terre  et  sur  mer  ;  et  César, 
en  franchissant  les  limites  de  son  gouvernement,  parut  avoir 
transgressé  toutes  les  lois  de  Rome.  Ce  n'était  pas  seulement, 
comme  dans  les  autres  guerres,  des  hommes  et  des  femmes 
qu'on  voyait  courir  éperdus  dans  toute  l'Italie;  les  villes  elles- 
mêmes  semblaient  s'être  arrachées  de  leurs  fondements  pour 
prendre  la  fuite  et  se  transporter  d'un  lieu  dans  un  autre; 
Rome  elle-même  se  trouva  comme  inondée  d'un  déluge  de 
peuples  qui  s'y  réfugiaient  de  tous  les  environs  ;  et,  dans  une 
agitation,  dans  une  tempête  si  violente,  il  n'était  plus  pos- 
sible à  aucun  magistrat  de  la  contenir  par  la  raison  ni  par 
l'autorité  ;  elle  fut  sur  le  point  de  se  détruire  par  ses  propres 
mains.  Ce  n'était  partout  que  des  passions  contraires  et  des 
mouvements  convulsifs;  ceux- mêmes  qui  applaudissaient  à 
l'entreprise  de  César  ne  pouvaient  se  tenir  tranquilles  :  comme 
ils  rencontraient  à  chaque  pas  des  gens  qui  en  étaient  afiDigés 
et  inquiets  (ce  qui  arrive  toujours  dans  une  grande  ville),  ils 
les  insultaient  avec  fierté  et  les  menaçaient  de  l'avenir.  Pom- 
pée, déjà  assez  étonné  par  lui-même,  était  encore  plus  trou- 
blé par  les  propos  qu'on  lui  tenait  de  toutes  parts  :  il  était 
puni  avec  justice,  lui  disaient  les  uns,  d'avoir  agrandi  César 
contre  lui-môme  et  contre  la  république  ;  les  autres  l'accu- 
saient d'avoir  rejeté  les  conditions^  raisonnables  auxquelles 
César  avait  consenti  de  se  réduire,  et  de  l'avoir  livré  aux  ou- 
trages de  Lentulus.  Favonius  çiême  osa  lui  dire  de  frapper  en- 
fin du  pied  la  terre,  parce  qu'un  jour  Pompée,  en  parlant  do 

»  Il  y  a  dans  le  grec,  le  dé, 
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lui-même  en  plein  sénat  dans  les  termes  les  plus  avantageux, 
avait  déclaré  aux  sénateurs  qu'ils  ne  devaient  s'embarrasser 
de  rien,  ni  s'inquiéter  des  préparatifs  de  la  guerre  ;  que,  dès 
que  César  se  serait  mis  en  marche,  il  n'aurait  qu'à  frapper  la 
terre  du  pied  et  qu'il  remplirait  de  légions  toute  l'Italie. 

XXXIX.  Pompée  était  encore  supérieur  à  César  par  le  nom- 
bre de  ses  troupes  ;  mais  il  n'était  pas  le  maître  de  suivre  ses 
propres  sentiments  ;  les  fausses  nouvelles  qu'on  lui  apportait, 
les  terreurs  qu'on  ne  cessait  de  lui  inspirer,  comme  si  l'ennemi 
^ût  été  déjà  aux  portes  de  Rome  et  maître  de  tout,  l'obligèrent 
enfîn  de  céder  au  torrent  et  de  se  laisser  entraîner  à  la  fuite 
générale.  Il  déclara  que  le  tumulte  était  dans  la  ville,  et  il  l'a- 
bandonna, en  ordonnant  au  sénat  de  le  suivre,  et  intimant  à 
tous  ceux  qui  préféreraient  à  la  tyrannie  leur  patrie  et  leur 
liberté^  la  défense  d'y  rester.  Les  consuls  quittèrent  Rome  sans 
avoir  fait  les  sacrifices  qu'ils  étaient  dans  l'usage  d'offrir  auï 
dieux  lorsqu'ils  sortaient  de  la  ville  ;  la  plupart  des  sénateurs 
prirent  aussi  la  fuite,  saisissant,  en  quelque  sorte,  ce  qu'ils 
trouvaient  chez  eux  sous  leurs  mains,  comme  s'ils  l'eussent 
enlevé  aux  ennemis  :  il  y  en  eut  même  qui,  d'abord  trè^ 
attachés  à  César^  furent  tellement  troublés  par  la  crainte,  que, 
sans  aucune  nécessité,  ils  se  laissèrent  emporter  par  le  torrent 
des  fuyards. 

XL^  C'était  un  spectacle  digne  de  pitié  que  de  voir,  dans 
une  si  terrible  tempête,  cette  ville  abandonnée,  et,  semblable 
à  un  vaisseau  sans  pilote,  flotter  au  hasard  dans  l'incertitude 
de  son  sort.  Mais  quelque  déplorable  que  fût  cette  fuite,  les 
Romains  regardaient  le  caqp  de  Pompée  comme  la  patrie,  et 
ils  fuyaient  Rome  comme  le  camp  de  César.  Labiénus  lui- 
même,  un  des  plus  intimes  amis  de  César,  son  lieutenant  dans 
toute  la  guerre  des  Gaules  et  qui  l'avait  toujours  servi  avec  le 
plus  grand  zèle,  quitta  son  parti  et  alla  joindre  Pompée.  Cette 
désertion  n'empêcha  pas  César  de  lui  renvoyer  son  argent  et 
ses  équipages  :  il  alla  camper  ensuite  devant  Corfinium,  où 
Domitius  commandait  pour  Pompée.  Cet  officier,  quidésespé- 
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rail  de  pouvoir  défendre  la  ville,  demanda  du  poison  à  un  de 
ses  esclaves,  qui  était  médecin,  et  l'avala  dans  Tespérance  de 
mourir  promptement;  mais,  ayant  bientôt  appris  avec  quelle 
extrême  bonté  César  traitait  ses  prisonniers,  il  déplora  son 
malheur  et  la  précipitation  avec  laquelle  il  avait  pris  une  dé- 
•  terrainalion  si  violente.  Son  médecin  le  rassura,  en  lui  disant 
que  le  treuvage  qu'il  lui  avait  donné  n'était  pas  un  poison 
mortel,  mais  un  simple  narcotique.  Content  de  cette  assu- 
rance, il  se  leva  sur-le-champ  et  alla  trouver  César,  qui  le 
reçut  avec  beaucoup  d'amitié  :  cependant,  peu  de  temps  après, 
Domitiusse  rendit  au  camp  de  Pompée.  Ces  nouvelles  portées 
à  Rome  causèrent  beaucoup  de  joie  à  ceux  qui  y  étaient  restés, 
et  plusieurs  de  ceux  qui  en  avaient  fui  y  retournèrent. 

XLI.  César  prit  à  sa  solde  les  troupes  de  Ùoràitius  ;  et, 
ayant  prévenu  ceux  qui  faisaient  dans  les  villes  des  levées  de 
soldats  pour  Pompée ,  il  incorpora  ces  rioiïveiies  recrues  dans 
son  armée.  Devenu  redoutable  par  ces  renforts,  il  marcha 
contre  Pompée;  mais  celui-ci,  ne  jugeant  pas  à  propos  de 
l'attendre ,  se  retira  à  Brunduse,  d'où  11  fit  d'abord  partir  les 
consuls  pour  Dyrrachium  avec  des  troupes,  ei  y  passa  Jui- 
même  bientôt  après  l'arrivée  de  César  devant  Brunduse.  Tai 
raconté  ces  faits  en  détail  dans  la  Vie  de  Pompée.  César  eût 
bien  voulu  le  poursuivre ,  mais  il  manquait  de  vaisseaux  ;  il 
s'en  retourna  donc  à  Rome,  après  s'être  rendu  maître,  en 
soixante  jours ,  de  toute  l'Italie ,  sans  verser  une  goutte  de 
sang.  Il  trouva  la  ville  beaucoup  plus  calme  qu'if  ne  l'avait 
espéré  ;  il  parla  avec  beaucoup  de  douceur  et  de  popularité  à 
un  grand  nombre  de  sénateurs  que  la  confiance  y  avait  rame- 
nés, et  les  exhorta  à  députer  vers  Pompée  pour  lui  porter  de 
sa  part  des  conditions  raisonnables.  Aucun  d'eux  ne  voulut 
accepter  cette  commission,  soit  qu'ils  craignissent  Pompée 
après  l'avoir  abandonné,  soit  qu'ils  crussent  que  César  ne 
parlait  pas  sincèrement  et  que  ce  n'était  de  sa  part  que  des 
paroles  spécieuses.  Le  tribun  Métellus  voulut  l'empêcher  de 
prendre  de  Fargent  dans  le  trésor  public  et  lui  allégua  des 
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lois  qui  le  défendaient.  «  Le  temps  des  armes,  lui  dit  César, 
«  n*est  pas  celui  des  lois  :  si  tu  n'approuves  pas  ce  que  je  veux 
«  faire,  relire-loi;  la  guerre  ne  souffre  pas  celte  liberté  de 
«  parler.  Quand,  après  l'accommodement  fait,  j'aurai  posé  les 
«  armes,  tu  pourras  alors baranguerlani que  tu  voudras.  Au 
«  reste,  ajouta-t-il,  quand  je  parle  ainsi,  je  n'use  pas  de  tous 
«  mes  droits  ;  car  vous  m'appartenez  par  le  droit  de  la  guerre, 
«f  toi  et  tous  ceux  qui,  après  vous  ôlre  déclarés  contre  moi, 
«  êtes  tombés  entre  mes  mains.  »  En  parlant  ainsi  à  Métellus, 
il  s'avança  vers  les  portes  du  trésor,  et,  commeon  ne  trouvait 
pas  les  clefs,  il  envoya  chercher  des  serruriers  et  leur  ordonna 
d'enfoncer  les  portes.  Métellus  voulut  encore  s'y  opposer,  et 
plusieurs  personnes  louaient  sa  fermeté.  César,  prenant  un 
ton  plus  haut,  menaça  de  le  tuer  s'il  l'importunait  encore. 
«  Et  tu  sais,  jeune  homme,  ajouta-t-il,  qu'il  m'était  moins  fa- 
«  elle  de  le  dire  que  de  le  faire.  »  Métellus,  effrayé  de  ces 
dernières  paroles,  se  retira,  et  tout  de  suite  on  fournit  à  César, 
sans  aucune  difficulté,  tout  l'argent  dont  il  eut  besoin  pour 
faire  la  guerre. 

XLII.  Il  se  rendit  aussitôt  en  Espagne  avec  une  armée,  pour 
en  chasser  les  deux  lieutenants  de  Pompée,  Afranius  et  Var- 
ron  ,  et  pouvoir,  après  s'être  rendu  maître  de  leurs  troupes  et 
de  leurs  gouvernements,  marcher  contre  Pompée,  sans  laisser 
derrière  aucun  ennemi.  Dans  cette  guerre  sa  vie  fut  souvent 
en  danger  par  les  embûches  qu'on  lui  dressa,  et  son  armée 
manqua  de  périr  par  la  disette  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins 
ardent  à  poursuivre  les  ennemis,  à  les  provoquer  au  combat 
à  les. environner  de  tranchées,  à  ne  pas  s'arrêter,  qu'il  n'eût 
en  sa  puissance  leurs  troupes  et  leurs  camps.  Les  chefs  prirent 
la  fuite  et  allèrent  trouver  Pompée.  Quand  César  fut  de  retour 
à  Rome,  Pison,  son  beau-père,  lui  conseilla  d'envoyer  des 
députés  à  Pompée  pour  traiter  d'un  accommodement  ;  mais 
Isauricus,  qui  voulait  plaire  à  César,  combattit  cette  proposi- 
tion. Élu  dictateur  par  le  sénat,  il  rappela  les  bannis ,  rétablit 
dans  tous  leurs  droits  les  enfants  de  ceux  qui  avaient  été 
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proscrits  par  Sylla,  et  déchargea  les  débiteurs  d'une  partie  des 
intérêis  de  leurs  dettes.  Il  fit  quelques  autres  ordonnances 
semblables,  et  ne  garda  la  dictature  que  onze  jours  :  après  ce 
terme,  il  déposa  celte  magistrature  qui  tenait  de  la  monarchie, 
se  nomma  lui-même  consul  avec  Servilius  Isauricus,  et  ne 
s'occupa  plus  que  de  la  guerre. 

XLIII.  Il  fît  tant  de  diligence,  qu'il  laissa  derrière  lui  une 
grande  partie  de  son  armée,  et,  quoiqu'il  n'eût  que  six  cents 
cbevaux  d'élite  et  cinq  légions  ;  quoiqu'on  fût  vers  le  sol- 
stice d'hiver,  au  commencement  de  janvier,  qui  répond  au 
mois  Posidèon  des  Athéniens  ,  il  s'embarqua,  traversa  la  mer 
Ionienne,  et  se  rendit  maître  des  villes  d'Oricum  et  d'Apollonie. 
Il  renvoya  des  vaisseaux  de  transport  à  Brunduse  pour  ame- 
ner les  troupes  qui  n'avaient  pu  s'y  rendre  avant  qu'il  partît. 
Ces  troupes,  épuisées  de  fatigue,  rebutées  de  combattre  sans  re- 
lâche contre  tant  d'ennemis,  se  plaignaient  de  César  dans  leur 
route  :  «  Où  donc,  disaient-elles,  cet  homme  veut  il  nous  me- 
«  ner?  quel  terme  metlra-t-il  à  nos  travaux  ?  ne  cessera-t-il 
«  jamais  de  nous  traîner  partout  à  sa  suite  et  de  se  servir  de 
«  nous  comme  si  nous  avions  des  corps  de  fer  *  ?  mais  le  fer 
«  même  s'use  par  les  coups  dont  on  le  frappe,  les  boucliers  et 
«  les  cuirasses  ont  de  temps  en  temps  besoin  de  repos.  César, 
«  en  voyant  nos  blessures ,  ne  doit-il  pas  songer  qu'il  com- 
«  mande  à  des  hommes  mortels  et  que  nous  souffrons  tous  les 
«  maux  attachés  à  notre  condition  ?  Dieu  lui-môme  peut-il 
«  sur  les  mers  forcer  la  saison  de  l'hiver,  des  vents  et  des 
«  tempêtes?  Et  cependant  c'est  dans  cette  saison  qu'il  nous 
«  expose  à  tous  les  périls  de  la  mer;  on  dirait,  non  qu'il 
«  poursuit  ses  ennemis,  mais  qu'il  fuit  devant  eux.  »  Tout 
occupés  de  leurs  plaintes,  ils  s'acheminaient  lentement  vers 
Brunduse  ;  et ,  lorsqu'en  y  arrivant,  ils  trouvèrent  César 
déjà  parti,  alors,  changeant  de  langage,  ils  se  firent  à  eux- 
mêmes  les  plus  vifs  reproches,  et  s'accusèrent  d'avoir  trahi 
leur  général  ;  ils  s'en  prirent  à  leurs  officiers  qui  n'avaient 

*  Mot  à  mot  :  comme  des  corps  impassibles  et  inanimés* 
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pas  pressé  leur  marche  ;  et,  assis  au  haut  de  la  côte,  ils  por- 
taient leurs  regards  sur  la  mer  et  vers  TÉpire ,  pour  voir 
s'ils  apercevraient  les  vaisseaux  qui  devaient  revenir  les  cher- 
cher. 

XLIV.Cependant  César  se  trouvait  à  Apollonie  avec  une 
armée  trop  faible  pour  rien  entreprendre,   parce  que  les 
troupes  de  Brunduse  tardaient  à  arriver.  Livré  à  une  incer- 
titude affligeante,  il  prit  enfin  la  résolution  hasardeuse  de 
s'embarquer  seul,  à  l'insu  de  tout  le  monde,  sur  un  simple 
bateau  à  douze  rames ,  pour  se  rendre  plus  promptement  à 
Brunduse»  quoique  la  mer  fût  couverte  de  vaisseaux  ennemis.  A 
rentrée  de  la  nuit,  il  se  déguise  en  esclave,  monte  dans  le  ba- 
teau ,  se  jette  dans  un  coin ,  comme  le  dernier  des  passagers , 
ets'y  tientsans  rien  dire.  La  barque  descendait  le  fleuve  Anius, 
qui  la  portail  vers  la  mer.  L'embouchure  de  ce  fleuve  était  ordi- 
nairement tranquille;  un  vent  de  terre,  qui  se  levait  tous  les 
malins,  repoussait  les  vagues  de  la  mer  et  les  empêchait  d'en- 
trer dans  la  rivière  :  mais  cette  nuit-là  il  s'élevatoutà  coup  un 
vent  de  mer  si  violent,  qu'il  fit  tomber  le  vent  de  terre.  Le 
fleuve  f  soulevé  par  la  marée  et  par  la  résistance  des  vagues , 
qui,  poussées  avec  furie,  luttaient  contre  son  courant,  devint 
d'une  navigation  dangereuse  ;  ses  eaux ,  repoussées  violem- 
ment  vers  leur  source  par  les  tourbillons  rapides  que  cette 
lutte  causait,  et  qui  étaient  accompagnés  d'un  affreux  mugisse- 
ment, ne  permettaient  pas  au  pilote  de  gouverner  sa  barque 
et  de  maîtriser  les  flots.  Il  ordonna  donc  à  ses  matelots  de 
tourner  la  barque  et  de  remonter  le  fleuve.  César,  ayant  en- 
tendu donner  cet  ordre,  se  fait  connaître,  et  prenant  la  main 
du  pilote,  fort  étonné  de  voir  là  César  :  «  Mon  ami,  lui  dit-il, 
a  continue  ta  route,  et  risque  tout  sans  rien  craindre^  to 
«  conduis  César  et  sa  fortune.  »  Les  matelots,  oubliant  la 
tempête,  forcent  de  rames  et  emploient  tout  ce  qu'ils  ont  d'ar- 
deur pour  surmonter  la  violence  des  vagues;  mais  tous  leurs 
efforts  sont  inutiles.  César,  qui  voit  la  barque  faire  eau  de 
toutes  parts  et  prête  à  couler  à  fond  dans  l'embouchure  môme 
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du  fleuve,  permet  au  pilote,  avec  bien  du  regret,  de  retourner 
sur  ses  pas.  Il  regagnait  son  camp ,  lorsque  ses  soldats,  qui 
étaient  sortis  en  foule  au-devant  de  lui,  se  plaignirent  avec 
douleur  de  ce  que,  désespérant  de  vaincre  avec  eux  seuls  et  se 
méflant  de  ceux  qui  étaient  auprès- de  lui,  il  allait,  par  une  in- 
quiétude injurieuse  pour  eux,  s'exposer  au  plus  terrible  dan- 
ger pour  chercher  les  absents. 

XLV.  Antoine  étant  arrivé  bientôt  après  avec  les  troupes  de 
Brunduse ,  César ,  plein  de  confiance ,  présenta  le  combat  à 
Pompée,  qui,  placé  dans  un  poste  avantageux,  tirait  abondam- 
ment de  la  terre  et  de  la  mer  toutes  ses  provisions ,  tandis  que 
César,  qui  n'en  avait  pas  d'abord  en  abondance,  se  trouva 
bientôt  réduit  à  manquer  des  choses  les  plus  nécessaires. 
Ses  soldats,  pour  se  nourrir,  pilaient  une  certaine  racine 
qu'ils  détrempaient  avec  du  lait  :  quelquefois  même  ils  en  fai- 
saient du  pain  *  ;  et,  s'avançanl  jusqu'aux  premiers  postes  des 
ennemis,  ils  jetaient  de  ces  pains  dans  leurs  retranchements, 
en  leur  disant  que,  tant  que  la  terre  produirait  de  ces  racines, 
ils  ne  cesseraient  pas  de  tenir  Pompée  assiégé*  Pompée  détendit 
qu'on  rapportât  ces  discours  dans  son  camp,  et  qu'on  y  mon- 
trât ces  pains  :  il  craignait  l'entier  découragement  de  ses  sol- 
dais, qu'il  voyait  redouter  déjà  la  dureté  et  Tinsensibililé  fa- 
rouche de  leurs  ennemis,  qui,  comme  des  bêtes  sauvages, 
supportaient  patiemment  les  plus  grandes  privations.  Il  se 
faisait  chaque  jour,  près  du  camp  de  Pompée,  des  escar- 
mouches, où  César  avait  toujours  l'avantage  ;  une  fois  seule- 
ment ses  troupes  furent  mises  en  déroute,  et  il  se  vit  en  danger 
de  perdre  san  camp. 

XLVI.  Pompée  les  ayant  attaqués  avec  vigueur,  aucun  des 
corps  de  César  ne  tint  ferme ,  ils  prirent  tous  la  fuite  ;  on  en 

«  César,  ibid. ,  p.  334,  racoDte  que,  dant  cette  extrémin*,  ceux  de  se»  soldats 
qui  avaient  été  en  Sardaigne  avec  Vai<*rius  trouvèrent  le  moyen  de  faire  du  pain 
avec  une  racine  qu'il  norame  chant,  et  d'autres  clara,  en  la  détrempant  avec 
du  lait,  et  qu'ils  jetaiii^t  de  ces  pains  aux  ennemis  quand  iU  leurs  rcprpdiaicpt 
leur  ^li^etle,  afin  de  leur  ôicr  IcsixTiTice  de  l«-s  rtMuirc  par  la  faim.  Pline,  l.  XIX, 
c.  Viii,  dit  qu'on  fait  aussi  du  puiu  avec  du  cliou  sauvage. 
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M  un  si  grand  carnage,  que  les  tranchées  furent  couvertes  de 
morts,  et  ils  furent  poursuivis  jusque  dans  leurs  lignes  et 
leurs  relranchemenls.  César  courut  au-deyant  des  fuyards, 
pour  les  ramener  au  combat  ;  et,  voyant  ses  efforts  inutiles, 
il  saisit  les  drapeaux  des  enseignes,  afin  de  les  arrêter  ;  mais 
ils  les  jetaient  à  terre ,  et  trente-deux  tombèrent  au  pouvoir 
de  Tennemi.  César,  lui-même,  manquad'y  périr  ;  il  avait  voulu 
retenir  un  soldat,  grand  et  robuste,  gui  fuyait  comme  les 
autres,  et  Tobliger  à  faire  face  à  Tennemi  :  cet  homme,  trou- 
blé par  le  danger  et  hors  de  lui-même ,  leva  Tépée  pour  le 
frapper;  mais  Técuyer  de  César  le  prévint,  et  d'un  coup 
d*épée  lui  abattit  Tépaule.  César  croyait  déjà  tout  perdu  :  et 
lorsque  Pompée,  ou  par  un  excès  de  précaution,  ou  par  un  ca- 
price de  la  fortune,  eut  manqué  de  conduire  à  son  terme  un 
si  heureux  commencement  ;  que,  satisfait  d*avoir  obligé  les 
fuyards  de  se  renfermer  dans  leur  camp,  il  se  fut  retiré  ; 
César,  en  s'en  retournant,  dit  à  ses  amis  :  «  La  victoire  était 
«  aujourd'hui  assurée  aux  ennemis,  si  leur  chef  avait  su 
vaincre.  »  Après  être  rentré  dans  sa  tente,  il  se  coucha  et  passa 
la  nuit  dans  la  plus  cruelle  inquiétude ,  livré  à  de  tristes  ré- 
flexions ;  il  se  reprochait  la  faute  qu'il  avait  faite,  lorsque,  ayant 
devant  lui  un  pays  abondant  et  les  villes  opulentes  de  la 
Macédoine  et  de  la  Thessalie,  au  lieu  d'attirer  la  guerre  dans 
ces  belles  contrées,  il  s'était  campé  sur  les  bords  de  la  mer, 
dont  les  ennemis  étaient  les  maîtres,  et  où  il  était  lui-même 
bien  plus  assiégé  par  la  disette  qu'il  n'assiégeait  Pompée  par 
les  armes. 

XL  VU.  Déchiré  par  ces  réflexions,  tourmenté  du  défaut  de 
vivres,  et  de  la  situation  fâcheuse  dans  laquelle  il  se  trouvait, 
il  leva  son  camp,  résolu  d'aller  dans  la  Macédoine,  combattre 
Scipion  ;  il  espérait  ou  attirer  Pompée  sur  ses  pas,  et  l'obliger 
de  combattre  dans  un  pays  qui  ne  lui  donnerait  pas  la  facilité 
de  tirer  ses  provisions  par  mer,  ou  opprimer  aisément  Scipion, 
si  Pompée  l'abandonnait.  La  retraite  de  César  enfla  le  courage 
des  soldats  de  Pompée,  et  surtout  des  officiers,  qui  voulaient 
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qu*on  le  poursuivît  sur-le-champ,  comme  un  ennemi  déjà 
vaincu  et  mis  en  fuite.  Mais  Pompée  n*était  pas  assez  impru- 
dent pour  mettre  de  si  grands  intérêts  au  hasard  d'une  ba- 
taille :  abondamment  pourvu  de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire 
pour  attendre  le  bénéfice  du  temps,  il  croyait  plus  sage  de  ti- 
rer la  guerre  en  longueur,  et  de  laisser  se  flétrir  le  peu  de  vi- 
gueur qui  restait  encore  aux  soldats  de  César.  Les  plus  aguer- 
ris d'entre  eux  avaient  beaucoup  d'expérience  et  d'audace  dans 
les  combats  ;  mais  quand  il  fallait  faire  des  marches  et  des 
campements,  assiéger  les  places  fortes  et  passer  les  nuits  sous 
les  armes,  leur  vieillesse  les  faisait  bientôt  succomber  à  ces 
fatigues  ;  ils  étaient  trop  pesants  pour  des  travaux  si  pénibles, 
et  leur  courage  cédait  à  la  faiblesse  de  leur  corps.  On  disait 
d'ailleurs  qu'il  régnait  dans  son  camp  une  maladie  conta- 
gieuse, dont  la  mauvaise  nourriture  avait  été  la  première 
cause  ;  et  ce  qui  était  encore  plus  fâcheux  pour  César,  il  n'avait 
ni  vivres  ni  argent,  et  il  ne  pouvait  éviter  de  se  consumer  lui- 
même  en  peu  de  temps.  Tous  ces  motifs  déterminaient  Pom- 
pée à  refuser  le  combat.  Caton  était  le  seul  qui,  par  le  désir 
d'épargner  le  sang  des  citoyens,  approuvât  sa  résolution  ;  il 
n'avait  pu  voir  les  corps  des  ennemis  tués  à  la  dernière  action, 
au  nombre  de  mille,  sans  verser  des  larmes  ;  et  en  se  retirant 
il  se  couvrit  la  tête  de  sa  robe,  en  signe  de  deuil.  Mais  tous  les 
autres  accusaient  Pompée  de  refuser  le  combat  par  lâcheté  ;  ils 
cherchaient  à  le  piquer,  en  l'appelant  Agamemnon  et  roi  des 
rois,  en  lui  imputant  de  ne  vouloir  pas  renoncer  à  cette  auto- 
rité monarchique  dont  il  était  investi,  à  ce  concours  de  tant 
de  capitaines  qui  venaient  dans  sa  tente  prendre  ses  ordres,  et 
dont  sa  vanité  était  flattée.  Favonius,  qui  cherchait  à  imiter  la 
liberté  de  Caton  dans  ses  paroles,  déplorait,  d'un  ton  tragique, 
le  malheur  qu'on  aurait  encore  cette  année  de  ne  pas  manger 
des  figues  de  Tusculum,  pour  ne  pas  dépouiller  Pompée  du 
pouvoir  absolu.  Afranius,  nouvellement  arrivé  d'Espagne,  où 
il  s'était  fort  mal  conduit,  et  qu'on  accusait  d'avoir  vendu  et 
livré  son  armée,  lui  demanda  pourquoi  il  n'allait  pas  combattre 
nu  23 
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contre  ce  marchand  qui  avait  acheté  de  lui  ses  gouverné^ 
meuts.  Tous  ces  propos  ayant  forcé  Pompée  de  se  déknliineir 
à  combattre,  il  se  mit  à  la  poursuite  de  César. 

XLYIil.  Celui-ci  avait  éprouvé  les  plus  graMes  difôcUltéè 
dans  les  premiers  jours  de  sa  marciie.  Personive  ne  voulait  ïm 
fournir  des  vivres,  et  sa  dernière  dé£ûte  lui  attirait  un  mépr& 
général  ;  mais  lorsqu'il  eut  pris  la  ville  de  Gonaphes  en  Tb^* 
salie,  il  eut  des  vivres  en  abondance  pour  son  années  qui  fut 
guérie  même  de  sa  maladie  d'uûe  manière  f&€i  étrange.  S>^ 
soldats  ayant  trouvé  une  quantité  prodigieuse  de  vin^  ^  bu-^ 
rent  avec  excè&^  et^  se  livrant  à  la  d^auche,  ite  céiébtèrent, 
dans  tout  le  chemin,  une  espèce  de  bacchanale.  Cette  ivnèssé 
continuelle  diassa  la  maladie^  qui  venait  d'une  i^use  wn^ 
traire,  et  changea  «nti^rement  la  disposition  de  lettr  corpâi. 
Quand  les  deux  généraux  fbrent  entrés  dans  la  Thess^ie^  et 
qu'ils  eurent  assis  leur  camp  l'un  vis-à-vil3  de  l'autre,  Pompée 
revint  d'autant  plus  volontiers  À  sa  première  résolution,  qu'il 
était  alarmé  par  des  pl^ôsages  sinistres,  et  par  iine  visi<xi  qu'il 
avait  eue  pendant  son  sommeil,  tl  ava,it  cru  être  à  Rome  dans 
le  théâtre,  où  le  peuple  le  recevait  avec  de  grands  applaudisse^ 
ments,  pendant  que  lui-même  s'était  mis  à  orner  la  diapisîtë 
de  Vénus  Nicé^iore*.  Cette  vision  lui  donnât  d'un  côlédô  là 
confiance,  à  cause  des  applaudissements  du  peuple  ;  tnaiëd'uh 
autre  côté  il  craignait  que  ce  songe  ne  signifiât  qu'il  i^èVé*- 
rait  par  ses  propres  dépouilles  la  gloire  du  descendant  lîe  Té^ 
nus,  à  qui  César  rapportait  son  origine. 

XLIX.  MafiS  eeuK  qu'il  avait  auprès  ôt  M  élàjèû^  Méil  îeih 
de  partager  ses  inquiétudes  ;  au  contraire,  pl^ns  de  présortïh 
tion,  et  prévenant  la  victoire  parleurs  èspéranceSi  déjà  Donï- 
tius,  Spinther  et  Scipion  se  disputaient  la  souveraine  ^criâ- 
catare  que  César  possédait;  plusieurs  avaient  envoyé  ireteiifr 
et  louer  d'avance,  à  ftpme,  les  maisons  les  plus  ix)nveaablesà 
des  consuls  et  à  des  préteurs,  ne  doutant  pas  qu'à  la  fin  de  là 
guerre  ils  ne  fus0ent  élevés  à  ces  magistratures;  Mais  aucun 

»  Porte-vicioire. 


o6rp8  de  Tarmèe  ïte  témoignait  plus  d'impatience  de  combattre 
que  celui  des  dievaiiers  :  û^rè  de  la  beauté  de  leurs  armeé, 
en  bon  état  de  leurs  chevaûï,  de  téUr  bonne  mine  et  de  leur 
nombre  {car  ils  étaient  sept  mille,  contre  mille  que  Cépar  éh 
avait),  ils  se  tenaient  assurés  de  la  Victoire.  Léuf  Infanterie, 
supérieure  aussi  eh  nombre,  était  de  quarante-cinq  mille  hom- 
mes, et  celle  des  ennemis  tie  toonlail  qu'à  vingt- deux  mille. 
Mais  €ésar  ayant  assemblé  sfô  làoldàts,  leur  dit  que  Cornificius, 
qui  n'était  pas  Soigné,  lui  amenait  deux  légions;  qùeCalénus 
avait  autour  de  Jttégat-e  et  d'Albèïies  quinze  autres  cohortes  ; 
et  il  teùT  demanda  s*  ils  voulaient  allèïidre  ces  retirôrts,  ôii 
hasarder  «culs  la  bataille.  Ils  le  conjurèrent  tous  dé  ne  pas  at- 
tendre ;  mais  plutôt  d'îmàgitiier  quelque  stratagème,  pour  at- 
tirer tout  de  suite  l'eiinemi  au  combat. 

L.  n  iBt  tin  sJacrWee  pour  pnHfieï*  son  armée  ;  et  âpres  Tim- 
iftolation  dé  là  première  victime,  le  devirl  lui  annonça  que 
dans  trois  jours  il  eil  viendrait  aux  mains  avec  les  ennemis. 
César  lui  demanda  s'il  Voyait  dans  leé  entrailles  quelques  si- 
gnes d'un  succès  favorable  :  «  Voiiô  répondrez  à  cette  ques- 
k  tlon  mieux  que  moi,  lui  dit  le  devin  ;  les  dieux  me  font  voir 
*  un  gratid  changement,  une  révolution  générale  de  l'état  a6- 
%  tueî  ^choses à xine  situation  toute  contraire  :  si  donc  vous 
^  croyess  être  bien  maintenant,  attendez-vous  à  un  état  fa- 
ut chcûx  ;  si  vous  êtes  mal,  espérez  utt  meilleur  sort.  »  La  veillé 
de  la  bataille,  il  visitait  lUi-méme  les  gardes,  lorsque,  sur  te 
minuit,  on  aperçut  en  Tair  une  traînée  de  féuqui,  passant  par- 
dessus le  camp  de  désar,  sé  changea  tout  à  coup  en  une 
flamme  Vive  et  éclatante,  et  àtla  toihber  dans  le  camp  dé 
Pompée.  Quand  on  posa  les  gardeâ  dû  malin  ,  on  reconnût 
qu'une  sorte  de  terreur  paùique  s'était  répandue  parmi  les  en- 
nemis ;  mais  César,  qui  iie  s'attendait  paô  à  combattre  ce  jour- 
là,  avait  donné  le  signal  de  décamper,  pour  se  retirer  vers  là 
vHle  dé  Scotusê.  Déjà  lies  lentes  étaient  levées,  lorsque  ses 
coureurs  vinrent  lui  dire  que  les  ennemis  se  disposaient  au. 
combat.  Cette  nouvelle  le  comble  de  joie  ;  et  après  avoir  fait 
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sa  prière  aux  dieux,  il  range  ses  troupes  en  bataille,  et  les 
divise  en  irois  corps.  Il  donne  à  Domitius  Calvinus  le  com- 
mandement du  centre,  met  Antoine  à  la  tèle  de  Taiie  gauche, 
et  se  place  lui-même  à  la  droite,  afin  de  combattre  avec  la 
dixième  légion.  La  cavalerie  des  ennemis  était  opposée  à  cette 
aile  droite  ;  et  César,  qui  craignit  Teur  nombre  et  Téclat  de 
leurs  armes,  tira  secrètement  de  sa  dernière  ligne  six  cohortes 
qu'il  plaça  derrière  son  aile  droite,  après  leur  avoir  prescrit  ce 
qu*elles  devaient  faire  quand  la  cavalerie  ennemie  viendrait  à 
la  charge.  Pompée  était  à  son  aile  droite  ;  Domitius  comman- 
dait la  gauche,  et  Scipion,  son  beau-père,  occupait  le  centre. 
Toute  sa  cavalerie  s'était  portée  à  Taile  gauche,  dans  le  dessein 
d'envelopper  la  droite  des  ennemis,  et  de  commencer  leur  en- 
tière déroute  à  l'endroit  môme  où  se  trouvait  le  général  ;  elle 
ne  doutait  pas  que  le  bataillon  le  plus  profond  de  cette  aile  ne 
cédât  à  ses  efforts;  que  le  premier  choc  d'une  cavalerie  si 
nombreuse  ne  la  mit  en  désordre,  et  ne  la  rompît  entièrement. 
Les  deux  généraux  allaient  faire  sonner  la  charge,  lorsque 
Pompée  ordonna  à  son  infanterie  de  rester  immobile  et  bien 
serrée,  pour  attendre  le  choc  de  l'ennemi,  et  ne  s'ébranler 
que  lorsqu'il  serait  à  la  portée  du  trait.  César  dit  qu'en  cela  il 
fit  une  grande  faute  ;  qu'il  ignorait  sans  doute  qu'au  commen- 
cement de  l'action  l'impétuosité  de  la  course  rend  le  choc  bien 
plus  terrible,  qu'elle  donne  plus  de  raideur -aux  coups,  et 
qu'elle  enflamme  le  courage,  qui  est  comme  allumé  par  le 
mouvement  d'une  si  grande  multitude. 

LL  César  ébranlait  déjà  ses  bataillons  pour  aller  à  la  charge, 
lorsqu'il  vit  un  de  ses  premiers  capitaines ,  homme  d'une 
grande  expérience  dans  la  guerre  et  d'une  fidélité  à  toute 
épreuve,  qui  animait  ses  soldats  à  combattre  en  gens  de  cœur. 
César  lui  adressant  la  parole  :  «  Eh  bien!  Crassinius,  lui  dit- 
«  il,  que  devons-nous  espérer  aujourd'hui?  avons-nous  bon 
«  courage?  »  Crassinius  lui  tendant  la  main  ;  «  Nous  vain- 
«  crons  avec  gloire.  César,  lui  dit-il  d'une  voix  forte  ;  et  au- 
«  jourd'bui  vous  me  louerez  mort  ou  vif.  »  En  disant  ces  mots, 
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il  s'élance  avec  impétuosité  sur  l*enncmi  et  entraîne  après  lui 
sa  compagnie,  au  nombre  de  cent  vingt  hommes.  Il  taille  en 
pièces  les  premiers  qu'il  trouve  sur  son  passage,  pénètre  au 
milieu  des  plus  épais  bataillons  et  s'entoure  de  morls,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  il  reçoit  dans  la  bouche  un  coup  d'épée  si  violent, 
que  la  pointe  sortit  par  le  chignon  du  cou.  Quand  l'infanterie 
des  deux  armées  fut  ainsi  engagée  dans  une  mêlée  très-vive, 
la  cavalerie  de  l'aile  gauche  de  Pompée  s'avança  avec  fierlé  et 
étendit  ses  escadrons  pour  envelopper  l'aile  droite  de  César  ; 
mais  elle  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  la  charger,  lorsque 
les  six  cohortes  que  César  avait  placées  derrière  son  aile  cou- 
rent sur  ces  cavaliers  ;  et  au  lieu  de  lancer  de  loin  leurs  jave- 
lots, suivant  leur  coutume,  et  de  frapper  à  coups  d'épée  les 
jambes  et  les  cuisses  des  ennemis,  elles  portent  leurs  coups 
dans  les  yeux,  et  cherchent  à  les  blesser  au  visage;  c'était  l'or- 
dre qu'elles  avaient  reçu  de  César,  qui  s'était  bien  douté  que 
ces  cavaliers,  si  novices  dans  les  combats  et  peu  accoutumés 
aux  blessures,  qui  d'ailleurs,  à  la  fleur  de  l'âge,  étalaient  avec 
complaisance  leur  jeunesse  et  leur  beauté,  éviteraient  avec 
soin  ces  sortes  de  blessures,  et  ne  soutiendraient  pas  longtemps 
un  genre  de  combat  où  ils  auraient  à  craindre,  et  le  danger 
actuel,  et  la  difformité  pour  l'avenir.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans 
son  espérance  :  ces  jeunes  gens  délicats  ne  purent  supporter 
les  coups  de  javeline  qu'on  leur  portait  au  visage,  et,  n'osant 
fixer  ce  fer  qui  brillait  de  si  près  à  leurs  yeux,  ils  détournaient 
la  vue  et  se  couvraient  la  tête  pour  préserver  leur  figure.  Ils 
rompirent  enfin  eux-mêmes  leurs  rangs,  et  prenant  honteuse- 
ment la  fuite,  ils  causèrent  la  perle  du  reste  de  l'armée;  car 
les  soldats  de  César,  api'ès  les  avoir  vaincus,  enveloppèrent 
l'infanterie;  et,  la  prenant  par  derrière,  ils  la  taillèrent  en 


Ln.  Pompée  n'eut  pas  plus  tôt  vii  de  son  aile  droite  la  dé- 
route de  sa  cavalerie,  qu'il  ne  fut  plus  le  même  :  oubliant  qu'il 
était  le  grand  Pompée,  et  semblable  à  un  homme  dont  un  dieu 
aurait  troublé  la  raison,  ou  peut-être  accablé  d'une  défaite 
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qu*il  regardait  comme  l'ouvrage  de  q\ielque  divinité,  U  ^  ï^ 
tira  dans  sa  tente  sans  dire  un  seul  mot,  et  s*y  assit  pour  Ht* 
tendre  Tissue  dq  combat.  Son  armée  ^yant  été  entièretocLa^ 
rompue  et  ipise  en  fuite,  les  enpemis  vinrent  attaquer  les  r^ 
tranchements  et  combattre  contro  ceux  qui  le&  défeikdaient  ; 
alors,  revenu  i  lui-même,  il  s*écria  :  «  £h  !  quoi,iusqv^  ^t^ 
a  ^)on  çampl  »  Il  quitta  sa  çotte  4'araie$.  avec  toutes  1^  au- 
tres marques  de  sa  dignité  ;  et,  prçpai^t  un  t^abilleme^nt  plys 
propre  à  la  fuite,  il  se  déroba  du  camp.  Ls^  suite  de  ses  aven- 
tures çt  son  assassinat  par  les  ^yptiens  s^uxqu^ls  il  &'étaii 
livré,  o\\\  été  rapportés  çn  détail  d^ns  $a  VU.  Cés^iT,  eptr^nt 
dans  (e  camp  de  Pompée,  vit  ce  grand  nombre  d^^nemi^doni 
la  terre  étai^  couverte,  et  ceux  qu*ou  massacrait  çag^^  ;  çg 
spectacle  lui  arracha  un  profond  soupir  :  «  Hélas!  dit-il,  il$ 
«  Vont  voulu  ;  ils  m*oxit  réduit  &  cette  cruelle  néce£^ité  :  oui, 
«  si  César  edt  licencié  soa  armée,  malgré  tant  d^  guerres  tor- 
«  minées  avec  gloire,  il  aurait  été  corvdainné.  »  Asii^t^  Po^ 
lioa  dit  que  César  prononça  ces  parole^  fo  lati^,  et  qvie  )mu  \\ 
le§  traduisit  en  g^^  dan$  son  histoire.  Il  ajoute  q^e  ki  p^us 
grand  nombre  de  ceux  qui  fièrent  tués,  4  ^  prise  du  caHH^ 
étaient  de^  valets  de  Tannée,  et  que  da^is.  la  bataillei  il  ne  périt, 
pas  plus  de  ^x  mille  hommes.  César  ipcorpora  4a9$  ses^  \é* 
gions  la  plupart  des  prisonniers,  et  Qt  gféfi^  à  plusieurs  de^ 
plus  distingués  :  de  ce  nombre  fut  Brutusi,  celui  qui  le  tua  d^ 
pui§.  César  ne  le  voyait  pas  paraîtra  après  la  bataille,  en  t^ 
moigna  beaucoup  d*inquiétude;  et,  quand  il  le  vit  venir  k  \a\ 
sana  avoir  éprouvé  aucun  accide^qt,  U  m^oti^  la  plpi^  graoâa 
joie. 

\À\\.  Efltre  le%  dUyçrs  présages  <^ui  p.récjé4èir?n^  eett«  ¥iq^* 
toire,  le  plus  remâ^rquahile  est  celui  qu'on  çn  eut  à  Jt^iki^  : 
il  y  avait  dans  le  temple  de  la  Victoire  une  statue  de  César  ; 
du  sol  d*alentour,  qui,  fçrme  par  lui-même,  était  encore  pavé 
d'une,  pierre  très-dure,  il  sortit  upe  pf4me  près  du  piédestal 
de  la  statue.  A  Padoue,  CaïiiS;  Cori^éiius,  deyiiji^  çélibr«,  corn-* 
patriote  et  ami  (jLç  Vhistçriçn  Tite-Live,  ^\  s^s  (^  mt-^  ^ 
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contempler  le  vol  des  oiseaux.  Il  connut  l'instant  de  la 
bataille,  et  dit  à  ceux  qui  étaient  présents  quQ  Taffaire  allait 
se  terminer  et  qiiei  les  deux  généraux  engageaient  le  eombat. 
Il  se  remit  ^  ses  ol>servations  ;  et,  après  avoir  examipé  les  si- 
^ea,  il  s^  levf^  ?^v^  enthousiasme  et  s'éoria  :  «  Tu  triomphes, 
€(  César  !  %  Comme  il  vit  tou^  les  assi^pt^  é^nnéa  de  cette 
prophétie,  il  déposa  la  couronne  qu'il  avak  sur  la  tête  et  jura 
qu'il  ne  la  r^imettrait  que  lorsque  révénement  aurait  justifié 
s^  prédiction  :  voilà,  au  rapport  de  Tite-Liv«,  comment  la 
chose  se  passa.  César,  après  avoir  rendu  la  liberté  à  toute  la 
Ttiessalie,  en  considération  île  )a  victoire  qu'il  avait  rempor^ 
t^,  se  mit  à  la  poursuite  (te  Pompée.  Arrivé  en  Asie,  il  ac- 
corda la  mèm^  grâce  aux  Cnidiena  en  i^veur  de  Théopompe , 
auteur  d'un  recueil  de  mythologie,  et  déchargea  tous  les 
habitants  de  l'Asie  du  tiers  des  impôts.  U  n'aborda  à  Alexan-^ 
drie  qu'après  l'assassinat  de  Pompée  ;  et,  quand  Théodote  lui 
présenta  la  t^te  de  ce  grand  homme,  il  détourna  les  yeux  avec 
horreur;  et»  en  recevant  son  cachet,  il  ne  put  retenir  ses 
larmes.  Q  combla  de  prés^ts  tous  les  amis  de  pompée ,  qui , 
&'étant  dispersés,  après  sa  mort,  dans  la  campagne,  avai^t 
étéi  pris  par  )e  roi  d'Egypte ,  ^  il  se  les  attacha  ;  il  écrivit  à 
ses  amis  de  Rome  que  le  fruit  le  plus  réel  et  le  plus  doux  qu'il 
pût  retirer  de  sa  victoire  était  de  sauver  tous  les  jours  quel- 
<iue^-uns  de  ceux  de  ses  concitoyens  qui  avaient  porté  les 
wsûies  contre  lui. 

UY.  ls$  histoxiensk  varient  sur  le&  motife  de  la  guerre 
4' Alexandrie  ;  les  uns  disent  que  son  amour  pour  Cléopâtre  la 
lui  fit  entreprendre  avec  autant  de  honte  pour  sa  réputation 
que  de  danger  pour  sa  p^sonne  ;  les  autres  «a  accusent  les 
ministres  du  roi  et  surtout  l'eunlique  Pothhi,  qui,  jouissant 
auprto  de  Ptolémée  du  plus  grand  crédit ,  après  avoir  tué 
Pompée,  avait  chassé  Cléop&tre  et  tendait  secrètement  des 
embûches  à  César.  Ce  fut-là,  dit-on,  ce  qui  détermina  César 
è  passer  depuis  ce  temps-là  les  nuits  dans  les  festins,  pour 
yeillçr  à  sa  sûreté.  D'ailleurs,  en  public  même,  Polhin  n'était 
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plus  supportable  :  il  ne  cessait  de  dire  et  de  faire  tout  ce  qui 
pouvait  rendre  César  odieux  et  méprisable.  Il  donnait  pour  les 
soldats  romains  le  pain  le  plus  vieux  et  le  plus  gâté ,  et  leur 
disait  que,  vivant  aux  dépens  d*autrui,  ils  devaient  s'en  con- 
tenter et  prendre  patience.  Il  ne  faisait  servir  à  la  table  même 
du  roi  que  de  la  vai.sselle  de  bois  et  de  terre,  sous  prétexte 
que  César  avait  reçu,  pour  gage  d*une  dette,  toute  la  vaisselle 
d'or  et  d'argent.  Le  père  du  roi  régnant  avait  en  effet  con- 
tracté envers  César  une  dette  de  dix-sept  millions  cinq  cent 
mille  sesterces  S  dont  César  avait  déjà  remis  aux  enfants  de  ce 
prince  sept  millions  cinq  cent  mille  sesterces  •,  et  demandait  les 
dix  millions  restants  pour  Tentretien  de  ses  troupes.  Potbin 
le  pressait  de  partir  pour  aller* terminer  les  affaires  impor- 
tantes qu'il  avait,  en  l'assurant  qu'à  son  retour  il  recevrait , 
avec  les  bonnes  grâces  du  roi,  tout  l'argent  qui  lui  était  dû. 
César  lui  répondit  qu'il  ne  prenait  pas  conseil  des  Égyptiens , 
et  il  manda  secrètement  à  Cléopâtre  de  revenir.  Elle  partit 
sur-le-champ  et  ne  prit  de  tous  ses  amis  que  le  seul  Apollo- 
dore  de  Sicile  ;  elle  se  mit  dans  un  petit  bateau,  et  arriva  de 
nuit  devant  le  palais  d'Alexandrie.  Comme  elle  ne  pouvait  y 
entrer  sans  être  reconnue,  elle  s'enveloppa  dans  un  paquet  de 
bardes,  qu'Apollodorelia  avec  une  courroie,  et  qu'il  fit  entrer 
chez  César  par  la  porte  même  du  palais. 

LV.  Cette  ruse  de  Cléopâtre  fut,  dit-on,  le  premier  appât 
auquel  César  fut  pris  ;  il  en  conçut  une  idée  favorable  de  son 
esprit,  et,  vaincu  ensuite  par  sa  douceur,  par  les  grâces 
de  sa  conversation,  il  la  réconcilia  avec  son  frère,  à  condition 
qu'elle  partagerait  le  trône.  Dans  le  festin  qui  suivit  celte 
réconciliation,  un  des  esclaves  de  César,  qui  était  son  barbier 
et  l'homme  le  plus  timide  et  le  plus  soupçonneux,  en  parcou- 
rant tout  le  palais,  en  prêtant  l'oreille  à  tout,  en  examinant 
tout  ce  qui  se  passait,  découvrit  que  Potbin  et  Achillas,  général 
des  troupes  du  roi,  dressaient  une  embûche  à  César  pour  se 
défaire  de  lui.  César,  en  ayant  eu  la  preuve,  plaça  des  gardes 

»  Environ  trois  millions  cinq  cent  mille  liv.  —  ■  Un  million  cinq  cem  mille  liv. 
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autour  delà  salle,  et  fit  tuer  Pothin.  Achillas,  s*étant  sauvé  à 
Tarmée,  suscita  contre  César  une  guerre  difficile  et  dange- 
reuse, dans  laquelle,  avec  très-peu  de  troupes,  il  eut  à  résister 
à  une  ville  puissante  et  à  une  nombreuse  armée.  Le  premier 
danger  auquel  il  se  vit  exposé  fut  la  disette  d'eau  ;  les  en- 
nemis avaient  bouché  tous  les  aqueducs  qui  pouvaient  lui  en 
fournir.  Il  courut  un  second  péril  lorsque  les  Alexandrins 
voulurent  lui  enlever  sa  flotte,  et  que,  pour  se  sauver,  il  fut 
obligé  de  la  brûler  lui-même  :  le  feu  prit  de  Tarsenal  au  palais 
et  consuma  la  grande  bibliothèque  que  les  rois  d'Egypte 
avaient  formée.  Enfin,  dans  le  combat  qui  se  donna  près  de 
rile  du  Phare  ^  il  sauta  de  la  digue  dans  un  bateau,  pour 
aller  au  secours  de  ses  troupes  qui  étaient  pressées  par  l'en- 
nemi :  voyant  les  Égyptiens  accourir  de  toutes  parts  pour 
Tenvelopper,  il  se  jette  à  la  mer  et  se  sauve  à  la  nage  avec  la 
plus  grande  difficulté.  Ce  fut,  dit-on,  dans  cette  occasion  qu'il 
nagea  en  tenant  dans  sa  main  des  papiers,  qu'il  n'abandonna 
jamais,  malgré  la  multitude  de  iraits  que  les  ennemis  faisaient 
pleuvoir  sur  lui  et  qui  l'obligeaient  souvent  de  plonger;  il 
soutint  toujours  ces  papiers  d'une  main  au-dessus  de  l'eau , 
pendant  qu'il  nageait  de  l'autre.  Il  était  à  peine  à  terre,  que  le 
bateau  coula  à  fond.  Le  roi  ayant  joint  son  armée,  César  le 
suivit,  lui  livra  bataille,  et  après  lui  avoir  tué  beaucoup  de 
monde,  il  remporta  une  victoire  complète.  Ptolémée  disparut 
à  ce  combat,  et  depuis  on  n'en  entendit  plus  parler  •.  César 

'  On  donnait  le  nom  de  phare  h  des  tours  bâties  sur  des  côtes  et  des  ports  de 
mer,  où  l'on  allumait  des  feux  pour  ëclairer  les  vaisseaux  pendant  la  nuit.  Vis-à- 
vis  d'Alexandrie,  il  y  avait  une  île  appelée  Phare  ou  Pharos,  et  sur  le  promontoire 
de  cette  île,  un  phare  bAti  par  Ptolémée  Pliiladelplie,  d'nne  grandeur  et  d'une 
ina£^ificence  telles,  qu'on  l'a  compté  parmi  les  merveilles  du  monde.  Plutarque 
a  confondu  ici  deux  événements.  Il  y  eut  d'abord  un  combat  naval,  après  lequel 
César  attaqua  111e,  ensuite  la  digue  ;  et  ce  fut  dans  celte  dernière  attaque  que  se 
passa  ce  que  Plutarque  raconte  ici.  Foy.  César,  de  Bell,  Alexand. ,  p.  379.385. 

*  César  dit  qu'il  est  certain  que  le  vaisseau  sur  lequel  le  roi  monta  fit  nau- 
frage, et  que  Ptolémée  périt.  Il  ajoute  qu'il  parta{;ea  le  royaume  d'Egypte  entre 
Cléopâlre  et  son  jeune  frère,  à  qui,  par  le  testament  du  ffu  roi,  il  était  substitué, 
ep  cas  que  son  aine  vînt  à  mourir  sans  enfants,  foy.  César,  de  Bell,  Alex.  ; 
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donna  tout  le  royaume  d*Égyple  i  Gléo|4tre,  qu^  pe^  (^  t^nVS 
après,  accoucha  d'un  fils  que  les  Alexandrins  appelant  G4^r 
non  ;  et  aussitôt  César  partit  pouif  Is^  Syrie. 

l^YI.  £a  arrivant  e9  Asie,  il  apprit  quç  pojs^itius,  après 
avoii^  été  battu  paç  Fliajnace,  fils  de  Mittiri^ate,  s'était  enfi4 
du  Pont  avec  peu  de  troupeç;  ;  que  Pbarnace,  poursuivant  av^ 
cbal^ur  sa  victoire,  s*étai^  emparé  de  la  BithyuiQ  et  de  la  Q^p* 
padoce,  et  se  préparait  à  envahir  1^  petite  Ar^iéi^ie,  dont  il 
av^^  fait  soul^vei  les  rois  et  les  tétrarqi^e^.  César  mar^i^ 
prompt^ment  contre  lui  avec  tr<4is  légions  et  lui  livr^  une 
grande  bataille  près^  de  la  TUle  de  Zéla  ;  il  tM^lf  en  |â^cea  loute. 
son  armée,  et  le  chasse  du  royaume  de  Pont.  Ce  ù^i  alor^  que, 
pour  marquer  la  rapidité  de  cette  victoire,  M  écrivit  k  Amin-- 
liu$,  uo  de  ses  amis  de  ^ome,  c^  trois  nuits  sçul^me^t  : 
<^  Je  çiuis  venu,  i!^  vu,  i'ai  ys^pcu.  »  Daps  le  latin,  ces  Xi^çm 
qK>.ts  terminés  de  même  opt  une  grâce  e;t  wo^  breveté  q\4 
cyîspara,issent  dans;  une  autre  lapgue,  Aprèi^  oçtie  grande  v^h 
Ipire,.  il  rçpaç^  ^  liali^  ei.  arriva  k  ^om^  vern  la  fia  df 
Tannée  (xi\  devait  s^  tenpçuner  sia  seconde  %tature  :  cette 
charge,  avant  lui,  n*avait  jamais  été  annuelle.  \\  fut  nomvi^ 
consul  pour  rann,ée  suivante.  Os^  W  b^âma  fort  ^  &oa  extr|hQii<^ 
indulgence  pour  seS;  soldats,  qui,  da^S)  une  émeute,  avaient 
ti^  deux  peraoïmage^  prétoriens,  Cosconius  et  Çralba  ;  la  seii^ 
pV\niUpn  qu'il  leur  infligea  (ut  dç  leur  dopn^ir  1^  nom,  d€^  ^ 
tpyen^,  au  lieu  de  celui  de  soldats  ^  il  leur  d^4rit»:ua  mèmc^ 
mille  drachmes  *  par  tête,  et  leur  assigna  des  terres  considé- 
rables dans  ritalie.  On  lui  reprochait  aussi  les  fureurs  d^, 
Polabella,  l'avarice  d'Aminlius,  les  ivrogneries  d'Antoine  et 
l'insolence  de  Gornificius,  qui  s'étant  adjugé  la  maison  de 
Pompée  et  ne  la  trouvant  pas  assez  grande  pour  Iqi,  en  cons- 
truisait sur  le  même  terrain  une  plus  grapde.  (.es  Romain^ 
étaient  indignés  de  tous  ces  désordres  ;  et  Cés«kr,  qui  ne  l'i- 
gnorait pas,  aurait  bien  voulu  les  empêcher;  mais,  pour 

>  Neuf  eceots  livras. 
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arriver  à  ses  fins  politiques,  il  était  obligé  d'employer  de  pa- 
reils agents. 

LVII.  Après  la  bataille  de  Pbarsale,  Gaton  et  Scipion  s*é* 
taient  enfuis  ea  Afrique,  où,  par  le  secours  du  roi  Juba,  ils 
avaieut  iQi$  sur  pied  uae  armée  assez  considérable.  César, 
résolu  de  marcher'  contre  eu^  sans  digérer ,  passe  en  Sicile 
vers  le  solstice  d'hiver  ;  et,  pour  ôter  à  ses  officiers  tout  espoir 
dt  i^tard  et  de  délai ,  il  dresse  sa  tente  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  au  premier  vent  favorable  il  fait  voile  avec  trois  mille 
hommes  de  pied  0  quelques  chevaux  ;  il  les  débarque  sans 
être  aperçu,  et  se  remet  aussitôt  en  mer,  pour  aller  chercher 
le  reste  de  son  armée,  dont  il  éti^it  inquiet  ;  il  la  rencontre 
sur  sa  route  et  l'amène  dans  son  camp.  Il  apprit  en  arrivant 
que  les  ennemis  avaient  la  plus  grande  confiance  en  un  an- 
den  orade  qui  partait  que  la  race  des  Scipions  serait  toujours 
vietorieuso  en  Afrique.  Il  peinait  difficile  de  dire  s'il  se  fit  un 
j.eu  de  tourner  en  ridicttle  Scipion  qui  commandait  les  troupes 
enBemies,  ou  s'il  voulut  sérieusement  s'approprier  cet  oracle; 
mais  il  prit  dans  son  camp  un  homme  obscur  et  méprisé,  qui 
ôiait  de  la  famille  des  Scipions  et  qui  se  ncnnmait  Scipion  Sal- 
lutk).  Bans  t<nis  les  combats,  il  le  mettait  à  la  tête  de  l'armée, 
comme  s'il  eût  été  )e  véritable  général ,  et  l'obligeait  souvent 
de  combattre  contre  les  ennemis.  Gésar,  ayant  peu  de  vivres 
pour  les  hommes  et  peu  de  fourrages  pour  les  chevaux,  qu'il 
fallait  nourrir  avec  de  la  mousse  et  de  l'algue  marine  qu'on 
faisait  macérer  dans  de  l'eau  douce  et  à  laquelle  on  mêlait  du 
sainfoin,  pour  lui  donner  un  peu  de  goût,  était  forcé  d'en 
venir  soqvent  aux  mains  avec  l'ennemi,  pour  se  procurer  des 
provisions.  Les  Numides,  peuples  très-légers  à  la  course,  se 
montraient  tous  les  jours  en  grand  nombre  et  étaient  maîtres 
de  la  campagne.  Un  jour  que  les  cavaliers  de  César,  n'ayant 
rien  à  faire,  s'amusaient  à  regarder  un  Africain  qui  dansait  et 
jouait  da la  flûte  à  ravir  ;  que,  charmés  de  son  talent,  ils  étaient 
assis  à  l'admirer  et  avaient  laissé  les  chevaux  à  leurs  valets , 
tout  à  coup  les  ennemis  fondent  sur  eux,  les  enveloppent. 


408  CÉSAR. 

tuent  les  uns,  mettent  les  autres  en  fuite  et  les  poursuivent 
jusqu'à  leur  camp,  où  ils  entrent  pêle-mêle  avec  eux.  Si  César 
et  PoHion  n'étaient  sortis  des  retranchements,  pour  courir  à 
leur  secours  et  les  arrêter  dans  leur  fuite,  la  guerre  était  ce 
jonr-là  terminée.  Dans  une  seconde  rencontre,  où  les  ennemis 
eurent  encore  l'avantage.  César,  voyant  l'enseigne  qui  por- 
tait l'aigle  prendre  la  fuite,  court  à  lui,  le  saisit  au  cou  et 
le  force  de  tourner  la  tête  en  lui  disant  :  «  C'est  là  qu'est 
l'ennemi.  » 

LYIII.  Ces  succès  enflèrent  tellement  Scipion,  qu'il  résolut 
de  risquer  une  bataille  ;  et  que,  laissant  d'un  côté  Afranius , 
de  l'autre  Juba,  qui  campajent  séparément  à  peu  de  distance 
de  lui,  il  plaça  son  camp  au-dessus  d'un  lac  près  de  la  ville  de 
Thapse,  et  le  fortifia  pour  servir  d'arsenal  et  de  retraite  à  ses 
troupes.  Il  était  occupé  de  ce  travail,  lorsque  César,  traversant 
avec  une  incroyable  rapidité  un  pays  marécageux  et  coupé  de 
défilés,  tombe  sur  ses  soldats,  prend  les  uns  en  queue,  attaque 
les  autres  de  front  et  les  met  tous  en  fuite.  De  là,  saisissant 
l'occasion  et  profitant  de  sa  fortune,  il  prend  tout  d'un  trait  le 
camp  d'Afranius,  enlève  et  pille  celui  des  Numides,  d'où 
Juba  s'était  retiré.  Ainsi,  dans  la  moindre  partie  d'un  seul 
jour,  il  s'empare  de  trois  camps  et  tue  cinquante  mille  enne- 
mis, sans  avoir  perdu  cinquante  des  siens.  Voilà  le  récit  que 
quelques  historiens  font  de  cette  bataille  ;  d'autres  prétendent 
que  César  ne  fut  pas  présent  à  l'action  ;  qu'au  moment  où  il 
rangeait  son  armée  en  bataille  et  donnait  ses  ordres,  il  fut 
pris  d'un  accès  d'épilepsie,  maladie  à  laquelle  il  était  syjet  ; 
que,  lorsqu'il  en  sentit  les  premières  atteintes  et  qu'il  était 
déjà  saisi  du  tremblement,  avant  que  la  maladie  ne  lui  eût 
entièrement  ôté  l'usage  de  ses  sens  et  de  ses  forces,  il  se  fît 
porter  dans  une  des  tours  voisines,  où  il  attendit  en  repos 
la  fin  de  l'accès.  D'un  grand  nombre  d'hommes  consulaires 
et  prétoriens  (jui  échappèrent  au  carnage  et  qui  furent  faits 
prisonniers ,  les  uns  se  tuèrent  eux-mêmes  et  César  en  fit 
mourir  plusieurs. 
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LIX.  Comme  il  avait  le  plus  grand  désir  de  prendre  Galon 
vivant,  il  marcha  promptcment  vers  Utique  :  Caton,  chargé  de 
la  défense  de  cette  ville,  ne  s*était  pas  trouvé  à  la  bataille.  Cé- 
sar apprit  en  chemin  qu'il  s'était  donné  lui-même  la  mort,  et 
laissa  voir  toute  la  peine  qu'il  en  ressentait  ;  on  ignore  par 
quel  motif;  il  dit  seulement,  quand  on  lui  en  donna  la  nou- 
velle :  «  0  Caton,  j'envie  ta  mort,  puisque  tu  m'as  envié  la 
«  gloire  de  te  donner  la  vie  !  »  Le  traité  qu'il  écrivit  contre 
Caton,  après  sa  mort,  n'est  pas  d'un  homme  adouci  à  son  égard 
et  qui  fùf  disposé  à  lui  pardonner.  L'eût-il  épargné  vivant,  s'il 
l'eût  eu  en  sa  puissance,  lui  qui  versait  sur  Caton,  mort  de- 
puis longtemps,  tant  de  fiel  et  d'amertume?  Il  est  vrai  que  la 
clémence  dont  il  usa  envers  Cicéron,  Brutus  et  mille  autres 
qui  avaient  porté  les  armes  contre  lui,  fait  conjecturer  qu'il 
aurait  aussi  pardonné  à  Caton,  et  que  s'il  composa  ce  traité 
contre  lui,  ce  fut  moins  par  un  sentimenlde  haineque  par  une 
rivalité  politique  ;  il  le  fit  à  l'occasion  suivante.  Cicéron  avait 
composé  l'éloge  de  Caton  et  donné  môme  le  nom  de  ce  célèbre 
Romain  à  cet  ouvrage,  qui,  sorti  delaplume  du  plus  grand  ora- 
teur de  Rome  et  sur  un  si  beau  sujet,  était,  comme  on  peut 
le  croire,  fort  recherché.  César  en  eut  du  chagrin;  il  regarda 
comme  une  jjfnsure  indirecte  de  sa  personne  l'éloge  d'un 
homme  dont  il  avait  occasionné  la  mort.  Il  composa  donc  un 
écrit,  dans  lequel  il  entasa  beaucoup  de  chaînes  contre  lui  et 
qu'il  intitula  Anti-Coton,  Les  noms  de  Cicéron  et  de  César 
font  encore  aujourd'hui  à  ces  deux  ouvrages  de  zélés  parti- 
sans. 

LX.  Dès  qu€  César  fut  de  retour  de  son  expédition  d'Afrique, 
il  fit  une  harangue  au  peuple,  où  il  parla  de  sa  victoire  dans  les 
termes  les  plus  magnifiques  ;  il  dit  que  les  pays  dont  il  venait 
de  faire  la  conquête  étaient  si  étendus,  que  le  peuple  romain 
en  tirerait  tous  les  ans  deux  cent  mille  inédimnes  attiques  de 
blé  et  trois  millions  de  livres  d'huile.  Il  triompha  trois  fois  :  la 
première  pour  l'Egypte,  la  seconde  pourle  Pont,  et  la  troisième 
pour  l'Afrique.  Dans  ce  dernier  triomphe,  Scipion  n'était  pas 


nommé;  il  D*y  était  question  que  du  roi  Juba  :  le  fils  de 
œ  prince,  qui  était  encore  dans  FenfiBince,  suivit  le  char  du 
triomphateur  ;  et  ce  fut  pour  lui  la  captivité  la  plus  heureuse. 
Né  barbare  et  Numide,  il  dut  à  son  malbeor  de  devenir  un  des 
pjus  savants  his^toiiens  grecs.  Après  ses  triomphes.  César  fit 
de  graod^  la^eçses  h  ses  soldats,  et  doima  des  festins  et  des 
speetackst  à  tout  le  peuple^  qu^il  traita  sur  vingt-deux  mille 
t^Jies  de  trois  lits  chacune.  11  fit  représenter  à  Thonneur  de 
SI»  fille  Ittlie,  morte  depuis  longtemps,  des  combats  de  gladia- 
tiBursr  et  des  naumaGhie8^  Quand  tous  ces  spectacles  furent 
tenuinéa»  on  lit  le  dénoeibr^nent  du  peuple;  et,  au  lieu  de 
trois  cent  vingt  ouille  citoyens  qu'avait  donnés  le  dernier  dé- 
nombreme»^  il  ne  s'en  trouva  que  cent  trente  mille  :  tant  la 
gverre;  civile  avait  été  itteuilrière  pour  Rome  î  tant  elle  avait 
moissonné  de  dioyeD&,  saps  compter  tous  les  fléaux  dont  elle 
avait  afflué  le  reste  de  ritalie  et  tontes  les  provînGes) 

LYI,  Après  ce  dénombrement,  Gésar,  nommé  consul  pour 
la  quatrième  fois  ^,  partit  sur<-le*cbamp  pour  aller  en  Bspagne 
faire  la  guerre  aux  fils  de  Pompée.  Malgré  leur  jeunesse,  ils 
anraieiH  mis  sur  pied  une  ipaée  formidable  par  le  nombre  des 
soldats,  et  ils  montraient  une  audace  qui  les  rendait  dignes  du 
oemmaixdement  ;  aussi  mirent-ils  César  dans  Je  plus  grand 
da^iger.  Us  livrèrent  sons  les  murs  de  la  ville  de  Munda  une 
grandoèataille,  dans  laquelle  César,  voyant  ses  troupes,  vive« 
Hieat  pressées,  n'opposer  aux  ennemis  qu'une  faible  résistance, 
se  jeta  au  fort  de  lampée,  en  criant  à  ses  soldats  s'ils  n'avaieni 
pas  honte  de  le  livrer  ainsi  à  des  enfants.  Ce  ne  fut  que  par 
desçfibrtâextraordinaires  qu'il  parvint  à  repousHcr  les  ennemis; 
il  leur  tua  plus  de  trente  mille  hommes,  el  perdit  mille  ded 
sittEis^  qui  étaient  les  plus  braves  de  l'armée.  En  rentrant  dans 
son  camp,  après  la  bataille,  il  dit  à  ses  amis  qu'il  avait  sou- 
vent combattu  pour  la  victoire,  mais  qu'il  venait  de  com- 
battre pour  la  vie.  Il  remporta  cette  victoire  le  jour  de  la  fête 

>  Des  combats  de  vaisseaux  dans  de  vastes  arènes  où  Ton  introduisait  de  Teau. 
«  t'an  de  Roibe  ^o{^,  4S  âne  avalât  J.-C.  ' 
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des  Ptonysmques,  le  même  jour  que  Pompée,  quatre  ans  a»- 
paravant,  était  sorti  de  Rome  pour  cette  guerre  civile.  Le  plus 
jeune  des  fils  de  Bompée  ^  sauva  de  la  bataille,  et,  peu  de 
joors  ^rès,  I^«s  vint  mettre  aux  piwte  de  César  k  tête  de 
raîoé. 

IjXH.  Ce  Ait  la  çlernièpe  guerre  de  César ,  et  le  triomphe 
qui  la  suivit  affligea  plus  les  Romains  que  tout  ce  qu'il  avaH 
pu  faire  précédemment  ;  c'était,  non  pour  ses  victoires  sur  des 
généraux  étrangers  ou  sur  des  rois  barbares  qu'il  triomphait  ; 
mm  pour  avo^  détruit  et  éjfceinl  la  race  do  plus  grand  per- 
^noage  quei  Rome  eût  produit,  et  qui  avait  été  la  \ietime  des 
capriees  de  la  fortuné.  On  ne  lui  parctonnait  pas  de  triompher 
ainsi  des  malheurs  de  âa  patrie  Qt  de  se  glorifier  d'un  succès 
que  la  nécessité  seule  poavah  eiccuser,  et  devant  le»  dieux  et 
devant  les  hommes,  d -autont  quejusqu'akffs  il  n'avait  Jamais 
ni  «9Y0yé  de  courriers,  ni  éèrit  de  fettres  au  sénait  popr  annon- 
cer les  vtctoiréis  qtiHi  avait  nempo^tées  dan»  les  guerres  civiles; 
il  avait  toujours  pc^ru  rejeter  une  gloire  dont  il  était  honteux. 
Cependant  les  Romains  pliaient  sous  l'ascendant  de  sa  lortunç, 
et  sesoumiettaiénife  au  frein  sans  résistance  t  persuadés  m^me 
qu*ih*  ne  pourraient  se  relever  de  toùè  les  maux  qu'avaient 
causés  les  guerres  civiles  que  sous  l'autorité  d'un  seul,  ils  le 
nommèrent  dfctateur  perpétuel.  C'était  reconnaître  ouverte- 
ment la  tyrannie,  puisqu'à  l'autorité  absolue  etîndépendan  le 
de  la  monar<^e  on  ajoutait  l'assurance  de  la  posséder  tou^ 
Jours.  Les  premiers  honneurs  que  Cicéron  avait  proposé  au 
sénat  de  tûi  décerner  étaient  daiis  les  bcarnési  d'une  gmndeur 
humaine}  mais  d'autres  y  en  ajoutèrent  de  si  immadérés,  en 
disputant  à  Tenvi  à  qui  lui  en  prodiguerait  le  plus,  que  par  ces 
distinctions  excessives  et  déplacées^  ils^  le  rendirent  odieux  et 
insupportable  aux  personnes  même  do  naturel  le  plus  doux. 
Aussi  croit-onque  ses  ennemis  ne  oonlribuèrent  pas  moins 
que  ses  flatteurs  à  les  lui  faire  décerner,  pour  se  préparer  plus 
de  prétextes  de  l'attaquer  un  jour,  en  paraissant  en  avoir  les 
motifs  lesi  plus  graves  et  les  iduâ  lé^^tioies  ;  car  il  faut  avouer 
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que,  les  guerres  civiles  une  fois  terminées,  il  se  montra  depuis 
irréprochable  dans  sa  conduite. 

LXIII.  Ce  fut  donc  une  justice  que  les  Romains  lui  rendi- 
rent, lorsqu'ils  ordonnèrent  que,  pour  consacrer  sa  douceur 
dans  la  victoire,  on  bâtirait,  en  son  honneur,  un  temple  à  la 
Clémence.  En  effet,  il  avait  pardonné  à  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  porté  les  armes  contre  lui  ;  il  donna  même  à  quelques- 
uns  d^entre  eux  des  dignités  et  des  emplois,  en  particulier  à 
Brutus  et  à  Cassius,  qu*il  nomma  tous  deux  préteurs.  Il  ne 
vit  pas  même  avec  indifTérence  qu*on  eût  abattu  les  statues 
de  Pompée,  et  il  les  fit  relever.  César,  dit  à  ce  sujet  Cicéron, 
<«  en  relevant  les  statues  de  Pompée,  a  affermi  les  siennes.  » 
Ses  amis  lui  conseillaient  de  prendre  des  gardes  pour  sa  su* 
reté,  et  plusieurs  môme  d'entre  eux  s'offraient  à  lui  en  servir. 
Il  le  refusa  constamment  et  leur  dit  qu'il  valait  mieux  mourir 
une  fois,  que  de  craindre  continuellement  la  mort  ;  mais,  per- 
suadé que  l'affection  du  peuple  était  la  garde  la  plus  honorable 
et  la  pi  us  sûre  dont  il  pût  s'entourer,  il  s'appliqua  de  nouveau 
à  gagner  les  citoyens  par  des  repas  publics,  par  des  distribu- 
tions de  blé  ;  et  les  soldats  par  l'établissement  de  nouvelles  co- 
lonies. Les  plus  considérables  furent  Corinthe  et  Carthage  : 
ainsi  ces  deux  villes,  qui  avaient  été  prises  et  détruites  en 
même  temps,  furent  aussi  rétablies  et  repeuplées  ensemble. 
Il  s'attira  la  bienveillance  des  grands  en  promettant  aux  uns 
des  consulats  et  des  prétures,  en  consolant  les  autres  de  leurs 
pertes  par  des  charges  et  des  honneurs,  en  donnant  enfin  à  tous 
les  plus  belles  espérances  et  cherchant  par-là  à  rendre  la  sou- 
mission volontaire.  Le  consul  Fabius  Maximus  mourut  la  veille 
de  l'expiration  de  son  consulat.  César  nomma  Caninius  Rebi- 
lius  consul  pour  le  seul  jour  qui  restait  ;  et  comme  on  allait  en 
foule,  suivant  Tusage,  chez  le  nouveau  consul  pour  le  féliciter 
et  l'accompagner  au  sénat,  Cicéron  dit  plaisamment  :  «  Hâ- 
a  tons -nous  d'y  aller,  de  peur  qu'il  ne  sorte  de  charge  avant 
«  qu'il  ait  pu  recevoir  notre  compliment  ^» 

>  Cicéron  fit  plusieurs  autres  railleries  sur  le  compte  de  ce  consul  d'an  jour  ; 
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LXIV.  César  se  sentait  né  pour  les  grandes  entreprises;  et, 
loin  que  ses  nombreux  exploits  lui  fissent  désirer  la  jouissance 
paisible  du  fruit  de  ses  travaux,  ils  lui  inspirèrent  au  contraire 
déplus  vastes  projets  ;  et  flétrissant,  pour  ainsi  dire,  à  ses* 
yeux  la  gloire  qu'il  avait  acquise,  ils  allumèrent  en  lui  Tamour 
d'une  gloire  plus  grande  encore.  Cette  passion  n'était  qu'une 
sorte  de  jalousie  contre  lui-même,  telle  qu'il  aurait  pu  l'avoir 
à  l'égard  d'un  étranger  ;  qu'une  rivalité  de  surpasser  ses  ex- 
ploits précédents  par  ceux  qu'il  projetait  pour  l'avenir.  Il  avait 
formé  le  dessein  de  porter  la  guerre  chez  les  Parthes,  et  il  en 
faisait  déjà  les  préparatifs.  Il  se  proposait,  après  les  avoir  domp- 
tés, de  traverser  l'Hircanie,  le  long  de  la  mer  Caspienne  et  du 
mont  Caucase;  de  se  jeter  ensuite  dans  la  Scylhie,  de  sou- 
mettre tous  les  pays  voisins  de  là  Germanie,  et  la  Germanie 
même  ;  et  de  revenir  enfin  en  Italie  par  les  Gaules*,  après  avoir 
arrondi  l'empire  romain,  qui  aurait  été  ainsi  de  tous  côtés 
borné  par  l'Océan.  Pendant  qu'il  préparait  cette  expédition,  il 
songeait  à  couper  l'isthme  de  Corinthe;  il  avait  même  chargé 
Aniénus  de  cette  entreprise  et  de  celle  de  creuser  un  canal  pro- 
fond qui  commencerait  à  Rome  même  étirait  jusqu'à  Circéum, 
pour  conduire  le  Tibre  dans  la  mer  de  Terracine  et  ouvrir  au 
commerce  une  route  plus  commode  et  plus  sûre  jusqu'à  Rome. 
Il  voulait  aussi  dessécher  les  marais  Pontins,  dans  le  voisinage 
de  Sétium,  et  changer  les  terres  qu'ils  inondaient  en  des  cam- 
pagnes fertiles  qui  fourniraient  du  blé  à  des  milliers  de  culti- 
vateurs. Il  avait  enfin  le  projet  d'opposer  des  barrières  à  la 
mer  la  plus  voisine  de  Rome,  en  élevant  sur  ses  bords  de 
fortes  digues  ;  et,  après  avoir  nettoyé  la  rade  d'Ostie,  que  des 
rochers  couverts  par  les  eaux  rendaient  périlleuse  pour  les 
navigateurs,  d'y  construire  des  ports  et  des  arsenaux  qui  pus- 
sent contenir  le  grand  nombre  de  vaisseaux  qui  s'y  rendaient 
de  toutes  parts  :  mais  ces  grands  ouvrages  restèrent  en  projets. 

•  Nuas  avons,  dit-il,  un  consul  si  vigilant,  qu'il  n'a  pas  fermé  l'œil  de  tout  son 
«  consulat...  Nous  avons  eu  un  consul  d'une  extrême  sévérité,  et  d'une  censure 
«  si  rigide,  que  personne,  sous  son  consulatj  n'a  ni  dîné,  ni  soupe,  ni  dormi.  » 
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^XV.  U  fut  plus  heureux  dans  la  réfome  du  calepdrier  :  il 
imagina  uipe  correciiOD  ingénieuse  de  Tinégalité  qui  jetaitâans 
1(1  calcul  des  temps  beaucoup  de  ccHifusion  ;  et  cette  réforme, 
beureus^ment  terminée,  fut  depuis  d'un  usage  aussi  oomoiode 
qu'agréalrfe.  les  Romains,  dans  les  premiers  ten^ps  de  leur 
.  monarchie,  n'avaient  pas  inéme  des  périodes  fixes  et  réglées 
pour  accorder  leur^si  mois  avec  Vannée  ;  et  U  en  résultait  que 
leurs  sacrifices  et  leurs  fêtes,  en  reculant  peu  à  peu,  ce  trou- 
vaient successivement  dans  des  saisons  entièrement  opposées 
à  celles  de  leur  établissement.  Bien  plus,  au  temps  de  César, 
où  Tannée  solaire  était  seule  en  usage,  le  commun  des  ci- 
tçiyens  ^*en  connaissait  pas  la  révolution  ;  les  prêtres  qui  seuls 
avaient  la  connaissance  des  temps,  ajoutaient  tout  k  coup, 
^an«  qu*oi{i  s*y  attendit,  un  mois  intercalaire,  qu'ils  appelaient 
liferçédonius,  que  le  roi  Numa  fivait  içoaginé  ;  mais  qui  n'é- 
tait qu'un  faible  remède,  dont  Teffet  avait  peu  d'influence  sur 
les  erreurs  qvi,  comme  on  l'a  dit  dans  la  vie  de  ce  prince, 
avaient  lieu  dans  le  calQ^^  de  l'année.  César,  i^yant  proposé 
cette  question  aux  plus  savants  philosophes  et  aux  plus  habito 
n\atbç4^atiâens  de  son  temps,  publia,  d'après  1^  métbocles 
déjà  trouvées,^  une  réforpie  partiçtilière  et  exacte,  dont  i«8 
Rpm^ins  font  encore  usage  et  qui  prévient  une  partie  des  er- 
reurs auxqvkellesi  les  autres  peij^plçs  sont  sujets,  sur  l'inégalité 
qui  a  lieq  entre  le^^mois  et  les  années.  Cependant  ses  envieux 
et  ceux  qui  ne  pouvaient  soi^ffrir  sa  domination  en  prirent  au- 
)0  de  le  railler.  Ciçéron,  si  ie  n«  me  trompe,  ayant  entendu 
(}ire  à  quelqu'un  que  la  constellatioa  de  la  Lyre  se  lèverait  le 
leodemain  ;  çtOui,  ^W-Ut  elle  se  lèvera  paar  édit  >  »  eosm^  & <* 
changement  môme  n'avait  été  reçu  que  par  contrainte. 

LXVI.  Mais  la  haine  la  plus  envenimée  des  Romains  contre 
lui  et  la  yéritabie  cause  de  sa  mort  vinrent  du  désir  qu'il  eut 
de  se  faire  déclarer  roi.  Pe  là  naquit  l'aversion  que  le  peuple 
lui  porta  toujours  depuis,  et  le  prétexte  le  plus  spécieux  pour 
ses  ennemis  secrets  d'exécuter  leur  inauvais  dessein.  Ceux 
qui  voulaient  l'^eyer  ^  la  royauté  semaient  dans  le  public 
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çiie,  d'apiAs  uip  ovadQ  des  IWri»  gibylHns,  les  Parthes  ne  se- 
iBiept  soumis  par  les  armées  romaines  que  torsqu'elles  s&>- 
raient  GOfi^mandée&  par  un  rod  ;  que  sans  cela  elles  n'entre- 
ment  jamais  dans  leur  pays.  Un  jour  qu*il  revenait  d'Albe  à 
Romev  ces  mèitieB  personnes  osèarent  le  saluer  du  notia  de  roi. 
César,  ^oi  s'aperçut  du  trouble  que  ce  titre  excitail  parmi  le 
peuple^  ôt  semMant  d^en  ètm  offensé,  et  dit  qu'il  ne  s'appelait 
pas  roi,  mais  Gésar.  Ce  mot  fàt  suivi  d'un  silence  profond  de 
hi  part  de  tous  les  assistants,  et  César  suivit  son  chemin  d'un 
air  triste  ^  méçootent.  \ki  autre  jour  que  le  sénat  lui  avait 
décerné  des  hontieurs  extraordinaires,  les  consuls  et  les  pré- 
teurs, suivis  de  tons  les  séttateurs,  se  rendirent  sur  ht  p^ace, 
eè  il  était  assis  dans  la  tribune,  pour  lui  faire  part  du  décret. 
Il  ne  daigoa  pas  se  levier  à  leur  arrivée;  et,  leur  donnant  au* 
dience  comme  aux  plus  simples  (larticuliers,  il  leur  <Mt  qu'il 
fWlait  diminuei;  ses  honneurs  plutôt  que  de  les  augo^enter. 
Le  sénat  ne  plus  pias  plus  mortiM  de  cette  hauteur  que  le 
peuple  lui^inème-,  qui  orut  voir  Rome  méprisée  dans  ce  déclin 
a^iBcté  pour  les  sénateurs  $  tous  œux  qui  n'étaient  pas  obligé^ 
par  état  de  reâteor  s'c»  tetournérent  la'  tète  baissée  et  dans  un 
morne  silenoi^.  Oésar  s'en  aperçut  et  rentra  sur-le-champ  d»DS 
aa  maison  ^  là,  se  découvrant  la  poitrine,  il  edait  à  ses  amis 
qu'il  était  prêt  à  la  pTésetiter  au  premier  qui  voudrait  t'égor-p 
§et.  Enfin,  il  s'excusa  sur  sa  maladie  ordinaire,  qui,  disait<^il, 
6ie  à  eeiHL  qui  en  sont  attaqués  l'usage  de  leurssens,  quand  \U 
parlent  debout  devant  une  assemblée  nombreuse;  saisis  d'abord 
d'un  tremblement  général,  ils  éprouvent  des  éblouâssements 
et  des  vertiges  qui  tes  privent  de  toute  connaissance.  Mais 
cette  excuse  était  faùsçe,  car  H  vivait  voulu  se  lever  devant 
le  sénat;  mais  il  en  fut  empêché  par  un  de  ses  amis,  ou  plu- 
tôt par  un  de  ses  flatteurs,  Gornélins  Balbus,  qui  lui  dit  :  <»  Ou- 
è  Wica-rvous  que  vous  êtes  Oôsar?  et  voulez-vous  rejeter  les 
«f  honneurs  qui  sont  dus  à  votre  dignité  t» 

LXVII.  Après  aToâr  ainsi  mécontenté  tous  les  ordres  de  la 
^le^  il  Èi  encore  aux  tribuns  du  peuple  un  outrage  sanglant. 
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On  célébrait  la  fête  des  Lapercales,  qui,  selon  plusieurs  écri- 
vains, fut  anciennement  une  fôle  de  bergers,  et  a  beaucoup  de 
rapport  avec  la  fêle  des  Lyciens  en  Arcadie.  Ce  jour-là  les 
jeunes  gens  de  première  maison  de  Rome  et  la  plupart  des 
magistrats  courent  nus  par  la  ville,  armés  de  bandes  de  cuir 
qui  ont  tout  leur  poil,  et  dont  ils  frappent,  en  s^amusant, 
toutes  les  personnes  qu'ils  rencontrent.  Les  femmes  même  les 
plus  distinguées  par  leur  naissance  vont  au  devant  d'eux  et 
tendent  la  main  à  leurs  coups,  comme  les  enfants  dans  les 
écoles  ;  elles  sont  persuadées  que  c'est  un  moyen  sûr  pour  les 
femmes  grosses  d'accoucher  heureusement,  et  pour  celles  qui 
sont  stériles  d'avoir  des  enfants.  César  assistait  à  cette  fête,  as- 
sis dans  la  tribune  sur  un  siège  d*or  et  vêtu  d'une  robe  de 
triomphateur.  Antoine,  en  sa  qualité  de  consul,  était  un  de 
ceux  qui  figuraient  dans  cette  course  sacrée.  Quand  il  arriva 
sur  la  place  publique,  et  que  la  foule  se  fut  ouverte  pour  lui 
donner  passage,  il  s'approcha  de  César  et  lui  présenta  un  dia- 
dème enlacé  d'une  branche  de  laurier.  Cette  tentative  n'excita 
qu'un  battement  de  mains  faible  et  sourd,  qui  avait  l'air  de 
venir  de  gens  apostés;  César  repoussa  la  main  d'Antoine,  et  à 
l'instant  tout  le  peuple  applaudit.  Antoine  lui  présenta  une 
seconde  fois  le  diadème,  et  très* peu  de  personnes  battirent  des 
mains  ;  César  le  repoussa  encore,  et  la  place  retentit  d'applau- 
dissements universels.  Convaincu  par  cette  double  épreuve 
des  dispositions  du  peuple,  il  se  lève  et  donne  ordre  qu'on 
porte  ce  diadème  au  Capitole.  Quelques  jours  après,  on  vit 
ses  statues  couronnées  d'un  bandeau  royal  :  deux  tribuns  du 
peuple,  Flavius  et  Marcellus,  allèrent  sur  les  lieux  et  arra- 
chèrent ces  diadèmes.  Les  premiers. qu'ils  rencontrèrent  de 
ceux  qui  avaient  salué  César  roi,  ils  les  firent  arrêter  et  con- 
duire en  prison.  Le  peuple  suivait  ces  magistrats  en  battant 
des  mains  et  les  appelait  des  Brutus,  parce  qu'anciennement 
Bnitus  avait  mis  fin  à  l'autorité  monarchique  et  transféré  le 
pouvoir  souverain  des  rois  au  sénat  et  au  peuple.  César,  trans- 
porté de  colère,  priva  les  tribuns  de  leur  charge,  et,  en  se 
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plaignant  d'eux  publiquement,  il  ne  craignit  pas  d'insulter  le 
peuple  lui-même,  en  les  appelant,  à  plusieurs  reprises,  des 
brutes  et  des  cuméens . 

LXVIIl.  Cet  événement  attira  sur  Brutus  les  regards  de  la 
multitude;  il  passait  pour  être,  du  côté  paternel,  un  descen- 
dant de  l'ancien  Brutus,  et  par  sa  mère  il  était  de  la  famille 
Servilia,  autre  maison  non  moins  illustre  :  il  était  d'ailleurs 
nevea  et  gendre  de  Gaton,  et  devait  naturellement  désirer  la 
ruine  de  la  monarchie  ;  mais  les  honneurs  et  les  bienfaits 
qu'il  avait  reçus  de  César  émoussaienl  ce  désir  et  l'empêchaient 
de  se  porter  à  la  détruire.  Non  content  de  lui  avoir  donné  la 
vie  après  la  bataille  de  Pharsale  et  la  fuite  de  Pompée,  et  d'a- 
voir, à  sa  prière,  sauvé  plusieurs  de  ses  amis.  César  lui  avait 
encore  témoigné  la  plus  grande  confiance,  en  lui  conférant 
cette  année  même  la  préture  la  plus  honorable  et  le  désignant 
consul  pour  quatre  ans  après  ;  il  lui  donnait  la  préférence  sur 
Cassius,  son  compétiteur,  quoiqu'il  avouât  que  Cassius  appor- 
tait de  meilleurs  titres,  mais  qu'il  ne  pouvait  le  faire  passer 
avant  Brutus  :  aussi,  lorsqu'on  le  lui  dénonça  comme  engagé 
dans  la  conjuration  qui  se  tramait  déjà,  il  n'ajouta  pas  foi  à 
cette  accusation  ;  et,  se  prenant  la  peau  du  corps  avec  la  main  : 
«  Ce  corps,  dit-il,  attend  Brutus.  »  Il  faisait  entendre  par-là 
que  la  vertu  de  Brutus  le  rendait  digne  de  régner  ;  mais  que 
pour  régner  il  ne  deviendrait  pas  ingrat  et  criminel.  Cependant 
ceux  qui  désiraient  un  changement  et  qui  avaient  les  yeux 
fixés  sur  Brutus  seul,  ou  du  moins  sur  lui  plus  que  sur  tout 
autre,  n'osaient  pas,  à  la  vérité,  lui  en  parler  ouvertement  ; 
mais  la  nuit  ils  couvraient  le  tribunal  et  le  siège  où  il  rendait 
la  justice  comme  préteur,  de  billets  conçus,  la  plupart,  en  ces 
termes  :  «  Tu  dors,  Brutus!  Tu  n'es  pas  Brutus.  »  Cassius, 
qui  s'aperçut  que  ces  reproches  réveillaient  insensiblement 
en  Brutus  un  vif  désir  de  gloire,  le  pressa  lui-même  beaucoup 
plus  qu'il  ne  l'avait  fait  encore  ;  car  il  avait  contre  César  des 
motifs  particuliers  de  haine,  que  nous  ferons  connaître  dans 
la  vie  de  Brutus.  Aussi  César,  qui  avait  des  soupçons  sur  son 
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compte^  dit-ii  un  jour  à  «6  amis  :  «  Que  Croyes-vous  que  p^ 
«  jette  Gassiust  Pour  moi,  il  ne  m%  piftit  guère,  car  je  le 
«  trouve  bien  pâle.  »  Une  autre  fois  on  éoeusait  auprès  de  lui 
Antoine  et  Dolabella  de  tramer  quelques  nouveautés.  «  Ce  n'est 
«  pas,  dit- il,  œs  gens  si  gras  et  si  bien  peignés  qiie  je  nh 
«  doute  ;  je  crains  plutôt  ces  hommes  si  pâles  et  si  maigres,  ii 
It  désignait  Brutus  et  Cassius. 

LXIX.  Mais  il  est  bien  plus  facile  ée  prévoir  sa  destinée  que 
de  réviter  ;  celle  de  César  fut,  dit-on,  annencée  par  les  pres- 
sages et  les  prodiges  les  plus  étonnànU.  Â  la  vérité,  dans  uo 
événement  de  cette  importance^  les  iisux  eélesies,  les  bruits 
nocturnes  qu*on  entendit  en  plusieors  endroits,  les  oiseaux 
i^liUiires  qui  vinrent,  en  plein  jour,  se  foser  sur  la  place  é$ 
Rome,  ne  sont  pas  des  signet  assez  fVappants  pour  être  re-* 
mai-qués.  Mais,  au  raf vport  de  Strabon  le  philosophe,  on  vit 
en  Tair  des  hommes  de  feu  marcher  les  uns  contre  lesauti«8j 
le  valet  d*un  soldat  it  jaillir  de  sa  main  une  fiamme  très^vivé^ 
on  crut  que  sa  main  en  sérail  brûlée;  mais  quand  il  ea:t  cessée 
on  n*y  aperçut  aucune  trace  du  feu.  Dans  un  sacrifice  que 
César  offrait,  on  ne  trouva  point  de  eœur  à  ia  victime  ;  &t  c'é» 
tait  le  prodige  le  plus  effrayant,  car  il  est  contre  la  nature  que 
ce  viscère  manque  à  Un  animal.  Plusieurs  personnes  racon*- 
tent  encore  aujourd'hui  qii'un  devin  *  avertit  César  qu'il  était 
menacé  d'un  tnès-grand  danger,  le  >our  des  ides  de  mars  S* 
et  que  ce  four^là  César,  en  allant  au  sénat,  ayant  rencontré 
le  devin,  le  salua  et  lui  dit,  en  se  moquant  de  sa  prédiction  : 
«  Eh  bien  !  voilà  les  ides  dd  mars  venues.  ^  Oui,  loi  répûu* 
«  dit  tout  bas  le  devin,  elles  sont  venues,  mais  elles  ne  ^nt 

'  Il  s'appelait  Spurina,  suivant  Suétonne,  In  Cas,^  c.  lxxxi. 

*  Les  ides  des  mois  romains  variaient,  ainsi  que  leit  nones;  dans  les  itfoU  de 
mars,  de  mai,  de  juillet  et  d'octobre,  tes  taones  étaient  le  «ept  du  mois,  M  les  '*^^ 
le  quinze.  Dans  toas  les  autres  mois  les  nones  étaient  le  cinq,  et  les  ides  le  treiie.: 
jusqu'aux  nones,  on  comptait  les  quatre  jours  des  calendes;  et  depuis  les  ides,  on 
datait  les  calendes  du  mois  suivant,  eu  comptant  du  dix-huitième  avant  les  ca- 
lendes, lorsque  les  ides  étaient  le  treize;  ou  du  seise  avant  les  calendes,  kM*|«* 
In  idw  étaient  le  quinze,  comme  dan*  le  mois  dé  mait. 


«  pas  passées.  x>  La  ?eill6  dé  ces  ides,  il  «oupaît  chiei  lépidulè, 
où,  suivant  sa  coutume,  il  signa  quelques  lettre^  à  table.  Pen- 
dant qu'il  faisait  ces  signatures,  les  convives  proposèrent  cfette 
question  :  Quelle  mort  était  la  meilleure.  Césàf,  prévenant 
leurs  réponses^  dit  tout  haut  :  «  C'est  la  moins  àttetidue.  ô 
Après  souper,  il  rentra  chiôE  lui;  fet,  pettdànt  qu'il  était  coUcbè 
avec  sa  femme,  comme  à  son  ordinaire,  les  portas  et  les  fe- 
nêtres s'ouvrirent  tout  à  coup  d'elles-mêmes  :  réveillé  en  Sur- 
saut et  troublé  par  le  bruit  et  par  la  clarté  de  la  lune  qui  don- 
nait dans  sa  chambre,  il  entendit  sa  femme  Calpumîa,  qui 
dormait  d'un  sommeil  profond,  pousser  deô  gémissements 
confus  et  prononcer  des  mots  inarticulés  qu'A  nfe  put  distin- 
guer; miais  il  lui  sembla  qu'elle  le  pleurait,  fen  le  tenarit 
égorgé  dans  ses  bras.  Selon  quelques  auteurs,  ealpurnia  èiit 
pendant  son  sommeil  une  autre  vision  que  celle-là;  ils  disent, 
d'après  Tite-Live,  que  ie  sénat,  par  un  décret,  avait  fait  plàcéi* 
a«  faite  de  la  toaisoh  de  César  une  espèce  de  pinâde  qui  eh 
était  comme  Un  ornement  et  une  tKstinctioh  ;  que  Calpumià 
avait  songé  que  c^  pinacle  était  rompu,  et  que  c'était  là  le  sd- 
jet  de  ses  gémissements  et  de  ses  larmes.  Quand  le  jotir  pa^- 
rut,  elle  conjura  César  de  ne  pas  sortir,  fe'il  lui  était  possible, 
ce  jour-là,  et  de  remettre  à  un  autre  jour  î'àssembtée  du  sê- 
iiûl.  «  Si  vous  faites  peu  d'attetiUen  à  tûès  songes,  àjoulà-t- 
«  elle,  ayez  du  moins  recours  à  d'autres  divinations  et  feitêS 
«  des  sacrifi<»s  pour  tJwasulter  l'avenir.  »  Ces  alarmes  dé  iGal- 
pumia  donnèrent  des  soupçons  et  des  craintes  à  César  ^,  il  n'a- 
vait jamais  vu  dans  sa  femme  les  faiblesses  ordinaires  â  soft 
i^-exe,  ni  aucun  sentiment  superstitieux;  et  il  la  voyait  àlorfe 
tivemeht  affectée.  Après  ]^lusictirs  sacriflbes,  les  devins  M 

»  Ce  pinacle  était  wiie  fcorlé  d'o'rnement  que  l'on  mettait  au  taîte  àe«  temples, 
et  que  les  Grecs  Bommaiem  aig^e,  cotoiàV!  en  le  Voit  daiâs  les  Ôi^eàuk  d'ÀHsfé- 
phaoe.  Le  sénat  avait  accordé  à  César  plusieurs  honneurs,  qui  ordinaii^meat 
étaient  réservés  aux  dieux;  des  temples,  des  autels,  etc.  Ce  pinacle  était  une  dis- 
tinction du  même  genre.  Foyez^^  sur  tous  ces  honneurs  prodigués  à  César,  Suétoité, 
dan»  sa  Fie,  c.  txxvi. 
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déclarèrent  que  les  signes  n'étaient  pas  favorables  ;  et  il  se  dé- 
cida enfin  à  envoyer  Antoine  an  sénat,  pour  remettre  rassem- 
blée à  un  autre  jour. 

LXX.  Mais  dans  ce  moment  il  voit  entrer  Décimus  Brulus, 
surnommé  Albinus.  César  avait  en  lui  une  telle  confiance, 
qu'il  Tavait  institué  son  second  héritier  :  il  était  cependant 
de  la  conjuration  de  l'autre  Brutus  et  de  Gassius  ;  et,  crai- 
gnant que  si  César  ne  tenait  pas  l'assemblée  ce  jour-là,  leur 
complot  ne  fût  découvert,  il  se  moqua  des  devins  et  représenta 
vivement  à  César  que  ce  délai  donnerait  lieu  aux  plaintes  et 
aux  reproches  du  sénat,  qui  se  croirait  insulté.  «  Les  séna- 
c(  teurs,  lui  dit-il,  ne  se  sont  assemblés  que  sur  votre  convoca- 
«  tion  ;  ils  sont  disposés  à  vous  déclarer  roi  de  tous  les  pays 
«  situés  hors  de  l'Italie,  et  à  vous  permettre  de  porter  le  dia- 
«  dème  partout  ailleurs  qu'à  Rome,  sur  terre  et  sur  mer.  Si, 
o  maintenant  qu'ils  sont  sur  leurs  sièges,  quelqu'un  va  leur 
«  dire  de  se  retirer  et  de  revenir  un  autre  jour  où  Calpurnia 
«  aura  eu  des  songes  plus  favorables,  quels  propos  ne  ferez- 
«  vous  pas  tenir  à  vos  envieux?  Et  qui  voudra  seulement 
«  écouter  vos  amis,  lorsqu'ils  diront  que  ce  n'est  pas  d'un 
«  côté  la  plus  entière  servitude,  et  de  l'autre  la  tyrannie  la 
«  plus  absolue?  Si  toutefois,  ajouta-t-il,  vous  croyez  devoir 
«  éviter  ce  jour  comme  malheureux  pour  vous,  il  convient 
«  au  moins  que  vous  alliez  en  personne  au  sénat,  pour  lui 
«  déclarer  vous-même  que  vous  remettez  l'assemblée  à  un 
«  autre  jour.  »  Eu  achevant  ces  mots,  il  le  prend  par  la  main 
et  le  fait  sortir.  Il  avait  à  peine  passé  le  seuil  de  sa  porte, 
qu'un  esclave  étranger  qui  voulait  absolument  lui  parler, 
n'ayant  pu  l'approcher,  à  cause  de  la  foule  qui  l'environnait, 
alla  se  jeter  dans  sa  maison  et  se  remit  entre  les  mains  de 
Calpurnia,  en  la  priant  de  le  garder  jusqu'au  retour  de  César, 
à  qui  il  avait  des  choses  importantes  à  communiquer.  Arté- 
midore  de  Cnide,  qui  enseignait  à  Rome  les  lettres  grecques, 
qui  voyait  habituellement  des  complices  de  Brutus  et  savait 
une  partie  de  la  conjuration,  vint  pour  remettre  à  César  un 
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écrit  qui  contenait  les  différents  avis  qu*i]  voulait  lui  donner; 
mais,  voyant  que  César,  à  mesure  qu'il  recevait  quelques  pa- 
piprs,  les  remettait  aux  officiers  qui  Tenlouraient,  il  s'appro- 
cha le  plus  près  qu'il  lui  fut  possible,  et  en  présentant  son 
écrit  :  «  César,  dit-il,  lisez  ce.  papier  seul  et  promptement;  il 
«  contient  des  choses  importantes,  qui  vous  intéressent  per- 
c<  sonnellement.  »  César  l'ayant  pris  de  sa  main  essaya  plu- 
sieurs fois  de  le  lire  ;  mais  il  en  fut.  toujours  empêché  par  la 
foule  de  ceux  qui  venaient  lui  parler.  Il  entra  dans  le  sénat, 
le  tenant  toujours  dans  sa  main,  car  c'était  le  seul  qu'il  eût 
gardé.  Quelques  auteurs  disent  qu'Artémidore,  sans  cesse  re- 
poussé dans  le  chemin  par  la  foule,  ne  put  jamais  approcher 
de  César,  et  qu'il  lui  fit  remettre  le  papier  par  un  autre. 

LXXI.  Toutes  ces  circonstances  peuvent  avoir  été  l'effet  du 
hasard  ;  mais  on  ne  saurait  en  dire  autant  du  lieu  où  le  sénat 
fut  assemblé  ce  jour-là  et  où  se  passa  cette  scène  sanglante. 
Il  y  avait  une  statue  de  Pompée,  et  c'était  un  des  édifices  qu'il 
avait  dédiés  pour  servir  d'ornement  à  son  théâtre.  N'est-ce 
pas  une  preuve  évidente  que  cette  entreprise  était  conduite 
par  un  dieu,  qui  avait  marqué  cet  édifice  pour  le  lieu  de 
l'exécution?  On  dit  même  que  Cassius,  lorsqu'on  fut  près 
d'attaquer  César,  porta  ses  yeux  sur  la  statue  de  Pompée  et 
l'invoqua  en  secret,  quoiqu'il  fût  d'ailleurs  dans  les  senti- 
ments d'Épicure  ;  mais  la  vue  du  danger  présent  pénétra  son 
âme  d'un  vif  sentiment  d'enthousiasme,  qui  lui  fit  démentir 
ses  anciennes  opinions.  Antoine,  dont  on  craignait  la  fidélité 
pour  César  et  la  force  de  corps  extraordinaire,  fut  retenu, 
hors  du  lieu  de  l'assemblée,  par  Albinus,  qui  engagea  à  des- 
sein avec  lui  une  longue  conversation.  Lorsque  César  entra, 
tous  les  sénateurs  se  levèrent  pour  lui  faire  honneur.  Des 
complices  de  Brutus,  les  uns  se  placèrent  autour  du  siège  de 
César;  les  autres  allèrent  au-devant  de  lui,  pour  joindre  leurs 
prières  à  celles  de  Métellus  Cimber,  qui  demandait  le  rappel 
de  son  frère;  ils  le  suivirent,  en  redoublant  leurs  instances. 
Jusqu'à  ce  qu'il  fut  arrivé  à  sa  place.  Il  s'assit,  en  rejetant 
III.  24 
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leurs  prières  ;  et,  comme  ils  le  pressaient  toujours  plus  vive- 
ment, il  lei;r  témoigna  à  chacun  en  particulier  son  méconten- 
tement. Alors  Métellus  lui  prit  la  robe  de  ses  deux  mains,  et 
lui  découvrit  le  haut  de  Tépaule  ;  c'était  le  signal  dont  les  con- 
jurés étaient  convenus.  Casca*  le  frappa  le  premier  de  son 
épée  ;  mais  le  coup  ne  fut  pas  mortel,  le  fer  n'ayant  pas  péné- 
tré bien  avant.  Il  y  a  apparence  que,  chargé  de  commencer 
une  si  grande  entreprisé,  il  se  sentit  troublé.  César,  se  tour- 
nant vers  lui,  saisit  son  épée,  qu'il  tint  toujours  dans  sa  main. 
Ils  s'écrièrent  tous  deux  en  même  temps.  César  en  latin  : 
«  Scélérat  de  Casca,  que  fais- tu?  »  El  Casca,  s'adressant  à 
son  frère,  lui  cria  en  grec  :  «  Mon  frèfe,  au  secours  !  » 

LXXII.  Dans  le  premier  moment,  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  du  secret  furent  saisis  d'horreur  ;  et,  frissonnant  de  tout 
leur  corps,  ils  n'osèrent  ni  prendre  la  fuite,  ni  défendre  César, 
ni  proférer  une  seule  parole.  Cependant  les  conjurés,  tirant 
chacun  son  épée,  l'environnent  de  toutes  parts  ;  de  quelque 
côté  qu'il  se  tourne,  il  ne  trouve  que  des  épées  qui  le  frap- 
pent aux  yeux  et  au  visage  :  tel  qu'une  bête  féroce  assaillie 
par  les  chasseurs,  il  se  débattait  entre  toutes  ces  mains  ar- 
mées contre  lui;  car  chacun  voulait  avoir  part  à  ce  meurtre, 
et  goûter  pour  ainsi  dire  à  ce  sang,  comme  aux  libations  d'un 
sacrifice.  Brutus  lui-même  lui  porta  un  coup  dans  l'aine.  H 
s'était  défendu,  dit-on,  contre  les  autres  et  traînait  son  corps 
de  côté  et  d'autre  en  poussant  de  grands  cris.  Mais  quand  il 
vit  Brutus  venir  sur  lui  l'épèc  nue  à  la  main,  il  se  couvrit  la 
tête  de  sa  robe  et  s'abandonna  au  fer  des  conjurés.  Soit  ha- 
sard, soit  dessein  formé  de  leur  part,  il  fut  poussé  jusqu'au 
piédestal  de  la  statue  de  Pompée,  qui  fut  couverte  de  son 
sang.  Il  semblait  que  Pompée  présidât  à  la  vengeance  qu'on 
tirait  de  son  ennemi,  qui,  abattu  et  palpitant,  venait  expirer  à 
ses  pieds,  du  grand  nombre  de  blessures  qu'il  avait  reçues.  II 
fut  percé,  dit-on,  de  vingt-trois  coups  ;  et  plusieurs  des  conju- 
rés se  blessèrent  eux-mêmes  en  frappant  tous  à  la  fois  sur  un 
seul  homme. 
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LXXIII.  Quand  César  fut  mort,  Brutus  s'^tvançî^  au  milieu, 
du  sénat  pour  rendre  raison  de  ce  que  les  conjurés  venaient 
de  faire  :  mais  les  sénateurs  n'eurent  pas  la  force  de  Teo- 
tendre  ;  ils  s'enfuirent  précipitamment  par  le^  portes  et  jetè- 
rent parmi  le  peuple  le  trouble  et  l'effroi.  Les  uns  fermaient 
leurs  maisons,  les  autres  abandonnaient  leurs  banques,  et 
leurs  comptoirs  ;  le?  rues  éta,ient  pleines.  <Je  gens  qui  couraient 
çà  et  là,  et  dont  les  uns  allaient  au  sénat  pour  voir  cet  affreux 
spectacle  ;  les  autres  en  revenaient  après  l'avoii:  vu.  Antoinçi, 
et  Lépidus,  les  deux  plus  grands  amis  de  César,  se  dérobant 
de  la  foule,  cherchèrent  un  asile  dans  des  maisons  étrangères. 
Mais  Brutus  et  les  autres  conjurés,  encore  tout  fumants  du 
sang  qu'ils  venaient  de  répandre,  et  tenant  leurs  épées  nues, 
sortirent  tous  enseçible  du.  sénat,  et  prirent  le  chemin  du  Ca- 
pitol,e,  non  comme  des  gens  qui  Cuieni^  niais  d'un  air  content, 
et  avec  uri  yiçage  gai  qui  annonçait  leur  confiance.  Us  appe- 
laient le  peuple  à  la  liberté  et  s^arrêtaient  avec  les  personnes 
dé  distinction  qu'ils  rencontr^ilent  dans  les  rues;.  Il  y  ei^  eut 
Dûême  qui  se  joignirent  à  eux,  pour  faire  croire  qu'ils  avaient 
eu  part  4  la  conjurî^tion,  et  en  partager  faussecdenl  la  gloire. 
De  ce  nombre  furent  Caius  Octavius  et  Lentulus  Spinther,  qui, 
dans  la  suite,  furent  bien  punis  de  çette^  vanité.  Antoine  et  le 
jeune  César  les  firent  mettre  ^  mpr^  et  leur  Otèrent  même 
l'hoTuneur  qu'ils  oyaient  ambitionné,  et  qui  causa  leur  perte. 
Ceux  qui  les  condamnèrçtit  punirent  en  eux^  non  la  compli- 
cité, du  çieuTtre,  inais  ï'intention.  Le  lendemain,^  Brutus  et  les 
autres.  coi\iurés  ç^e-  rendirent  sur  la  place  et  parlèrent  ^u 
peuple,  qui  les  écouta  sans  donner  aucun  signe  de  blân^e  ni 
d'approbation  ;  le.  profond  silence  qu'il  garda  faisait  seule- 
ment connaître  que,  ci  d'un  côté  il  plaignait  César,  de  l'autre, 
il  respectaU  Brutus.  Le  sénat  décréta  l'amnistie  générale  du 
pass$;  if  ordonna  qu'on  rendr9,it  à.  César  les  bonneurs  divins,  et 
qu'on  ne  changerait  aucune  dea  ordonnances  qu'il  avai^  faites 
pendant  sa  dictature.  U  distribua  k  Brutus  et  à  ses  complices 
des  gouvernements,  et  leur  décerna  des  honneurs  conve- 
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nables.  Tout  le  monde  crut  que  les  affaires  étaient  sagement 
disposées,  et  la  république  remise  dans  le  meilleur  état. 

LXXIV.  Mais,  quand  on  eut  ouvert  le  testament  de  César 
et  qu'on  y  eut  lu  qu*il  laissait  à  chaque  Bomain  un  legs  con- 
sidérable; qu'ensuite  on  vit  porter,  à  travers  la  place,  son 
corps  sanglant  et  déchiré  de  plaies,  le  peuple,  ne  se  contenant 
plus  et  ne  gardant  aucune  modération,  fit  un  bûcher  des 
bancs,  des  barrières  et  des  tables  qui  étaient  sur  la  place,  et 
brûla  le  corps  de  César.  Prenant  ensuite  des  tisons  enflammés, 
il  courut  en  foule  aux  maisons  des  meurtriers,  pour  y  mettre 
le  feu  ;  plusieurs  môme  se  répandirent  dans  la  ville  et  les 
cherchèrent,  dans  le  dessein  de  les  mettre  en  pièces  ;  mais  on 
ne  put  les  découvrir,  parce  qu'ils  se  tinrent  bien  renfermés. 
Un  des  amis  de  César,  nommé  Cinna,  avait  eu,  la  nuit  pré- 
cédente, un  songe  assez  extraordinaire  :  il  avait  cru  voir 
César  qui  l'invitait  à  souper,  et  qui,  sur  son  refus,  l'avait 
pris  par  la  main  et  l'avait  entraîné,  malgré  sa  résistance. 
Quand  il  apprit  qu'on  brûlait  sur  la  place  publique  le  corps 
du  dictateur,  il  se  leva;  et,  quoique  inquiet  du  songe  qu'il 
avait  eu,  quoique  malade  de  la  fièvre,  il  y  courut  pour  rendre 
à  son  ami  les  derniers  devoirs.  Lorsqu'il  arriva  sur  la  place, 
quelqu'un  du  peuple  le  nomma  à  un  citoyen  qui  lui  deman- 
dait son  noni  ;  celui-ci  le  dit  à  un  autre  ;  et  bientôt  il  courut 
dans  toute  la  foule  que  c'était  un  des  meurtriers  de  César  :  il 
y  avait  en  effet  un  des  conjurés  qui  s'appelait  Cinna;  et  le 
peuple,  prenant  cet  homme  pour  le  meurtrier,  se  jeta  sur  lui, 
et  le  mit  en  pièces  sur  la  place  même.  Brutus  et  Cassius, 
effVayés  de  celle  fureur  populaire,  sortirent  de  la  ville  peu  de 
jours  après.  Je  raconterai  dans  la  Vie  de  Brutus  ce  qu'ils  firent 
depuis,  et  les  malheurs  qu'ils  éprouvèrent. 

LXXV.  César  mourut  âgé  de  cinquante-six  ans  \  et  ne 
survécut  guère  que  de  quatre  ans  à  Pompée.  Cette  domina- 
lion,  ce  pouvoir  souverain  qu'il  n'avait  cessé  de  poureuivre  à 
travers  mille  dangers,  et  qu'il  obtint  avec  tant  de  peine,  ne 
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lui  procura  qu'un  vain  litre,  qu'une  gloire  fragile,  qui  lui 
allirèrent  la  haine  de  ses  concitoyens.  Mais  ce  génie  puissant 
qui  l'avait  conduit  pendant  sa  vie  le  suivit  encore  après  sa 
mort;  il  s'en  montra  le  vengeur,  en  s'attachant  sur  les  pas 
de  ses  meurtriers  et  par  terre  et  par  mer,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en 
restât  plus  un  seul  de  ceux  qui  avaient  pris  la  moindre  part  à 
l'exécution,  ou  qui  avaient  seulement  approuvé  le  complot. 
Entre  les  événements  humains,  il  n'en  est  pas  de  plus  éton- 
nant que  celui  qu'éprouva  Cassius  :  vaincu  à  la  bataille  de 
Philippes,  il  se  tua  de  la  môme  épée  dont  il  avait  frappé  César; 
et  parmi  les  phénomènes  célestes,  on  vit  un  premier  signe 
remarquable  dans  cette  grande  comète  qui,  après  le  meurtre 
de  César,  brilla  avec  tant  d'éclat  pendant  sept  nuits  et  dispa- 
rut ensuite.  Un  second  signe,  ce  fut  l'obscurcissement  du 
globe  solaire,  qui  parut  fort  pâle  toute  cette  année-là,  et  qui 
chaque  jour,  à  son  lever,  au  lieu  de  rayons  étincelants,  n'en- 
voyait qu'une  lumière  faible  et  une  chaleur  si  languissante, 
que  l'air  fut  toujours  épais  et  ténébreux  ;  car  la  chaleur  seule 
peut  lé  raréfier;  son  intempérie  fit  avorter  les  fruits,  qui  se 
flétrirent  avant  que  d'arriver  à  leur  maturité. 

LXXVI.  Mais  rien  ne  prouve  davantage  combien  le  meurtre 
de  César  avait  déplu  aux  dieux,  que  le  fantôme  qui  apparut 
à  Brutus*.  Pendant  qu'il  se  disposait  à  faire  passer  son  ar- 
mée du  port  d'Àbyde  au  rivage  opposé,  il  se  reposait  la  nuit 
dans  sa  tente,  suivant  sa  coutume,  sans  dormir  et  réfléchis- 
sant sur  l'avenir.  C'était  de  tous  les  généraux  celui  qui  avait 
le  moins  besoin  de  sommeil,  et  que  la  nature  avait  fait  pour 
veiller  le  plus  longtemps.  Il  crut  entendre  quelque  bruit  à  la 
porte  de  sa  tente;  et,  en  regardant  à  la  clarté  d'une  lampe 
prête  à  s'éteindre,  il  aperçut  un  spectre  horrible,  d'une  gran- 
deur démesurée  et  ù\\ne  figure  hideuse.  Cette  apparition  lui 
causa  d'abord  de  l'efl'roi  ;  mais  quand  il  vit  que  le  spectre, 
sans  faire  aucun  mouvement  et  sans  rien  dire,  se  tenait  en 
silence  auprès  de  son  lit,  il  lui  demanda  qui  il  était  :  a  Brutus, 

*  |ye  texte  ajoute  :  voici  ce  qu  oq  en  raconte, 
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«  lui  répondit  te  fantôme,  je  suis  ton  mauvais  génie,  et  tu  me 
«  yerras  4  Philippes.  —  Eh  bien  !  reprit  Brutus  d*un  ton  a&- 
«  sure,  jet*y  ver^.  ».  Et  aussitôt  le  spectre  s^évanouit.  Quel- 
que temps  après,  à  la  bataille  de  Pbilippes  contre  Antoine  et 
César,  il  remporta  une  première  victoire,  renversa  de  son  côté 
tout  ce  qui  lui  faisait  tète,  et  poursuivit  les  fuyards  jusqu'au 
camp  de  César,  qui  fut  livré  au  pillage.  Il  se  préparait  à  un 
second  com^t,  lorsqi^  ce  même  spectre  lui  apparut  encore 
la  nuit,  sans  pd^o^er  une  seule  parole.  Brutus,  qui  comprit 
que  son  be^r^  était  venue,  se  précipita  volontairement  au 
no^iieu  des  pl^s  grands  dangers.  Cependant  il  ne  mourut  pas 
d^  le  combat  ;  se^  troupes  ayan^  été  mises  en  déroute,  il  se 
retira  sur  une  roche  escarpée  ;  là,  se  jetant  sur  son  épée,  ayec 
Vaid^  4*vin  de  Sjos  fpis,  il  se  Tenlbnça  dans  la  poitrine,  et  ex^ 
pirasyrl&cQuj^ 

?AIIALLÈLE  D:AW3UNPHP  W  »»  CÉSAB,  ^ 

I.  Les  depx  guerriers  âpnX  nous  venons  d'écrire  la  vie , 
jouissent  d'une  réputation  si  brillante  et  sont  placés ,  par  un 
consentement  unanime,  si  fort  au-dessus  de  tous  les  autres 
capitaines,  qu'il  est  difficile  d'établir  entre  eux  une  juste  com- 
paraison,^ et  plus  difficile  encore  de  décider  lequel  des  deux 
mérite  la  préférence.  S'ils  ont  l'un  et  l'autre  des  traits  de  res- 
semblance bien  marqués,  on  trouve  peut-être  des  différences 
plus  sensibles  dans  leur  caractère,  dans  les  motifs  de  leurs 
entreprises,  dans  leur  manière  de  faire  la  guerre,  dans  les 
ennemis  qu'ils  ont  eus  à  combattre,  dans  leurs  exploits,  dans 
leur  conduite  politique,  enfin  dans  le  genre  de  mort  qui  a  ter- 
miné une  vie  passée  presque  tout  entière  dans  le  tumulte  des 
armes.  Nous  lâcherons,  en  faisant  ce  parallèle,  de  saisir  les 
ressemblances  et  les  difiTérences  qu'ils  ont  entre  eux,  de  com- 
parer les  qualités  et  les  talents  qui  les  ont  distingués,  de  mon- 

«  Le  parallèle  que  Plutarque  avait  fait  d'Alexandre  et  de  G^r  est  perdu  j  j'ai 
tàclié  de  le  suppléer 
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trer  en  quoi  \\&  sont  tantôt  supérieurs,  tantôt  inférieurs  l'un  4 
Tàutre. 

IL  Les  noms  d'Alexandre  et  de  César  sont  depuis  longtemps 
ceux  de  la  valeur  mên^e  et  de  rhéroïsqie.  Le  privilège  qu'ils 
ont  eu,  le  premier^  de  n'ayoir  jamais  été  vaincu  \  le  second, 
de  n'avoir  essuyé,  et  même  rarement,  que  de  légers  échecs, 
effacés  par  des  succès  innombrables,  a  fait  de  ces  deux  grands 
hommes  le  dernier  terme  de  la  gloire  mili^aire  ;  çtleplus  grand 
éloge  qu'on  puisse  faire  d'un  général  d'armée,  c'est  ^e  le  com- 
parer à  Alexandre  pu  à  César.  Ils  ont  tous  deux  la  destinée 
honorable  d'être  associés  à  la  réputation  de  tous  les  guerriers 
des  âges  précédents,  et  ils  auront  sans  doute  celle  de  partager 
la  gloire  de  tous  ceux  qui  les  suivront.  Us  ont  réuni  toutes  les 
qualités  qui  forment  les  plus  grands  capitaines  :  cette  valeur^ 
plus  bouillante,  plus  audacieuse  dans  l'un,  plus  tempérée,  plus 
réfléchiç  dans  l'autre  ;  mais  en  tous  les  deu^  également  éclairée 
dans  le  choix  de  ses  moyens,  également  sûre  dans  ses  effets  ; 
cette  ardeur  impétueuse  qui  s'irrite  par  les  obstacles  et  sait 
toujours  en  triomphe^;  cette  patience  infatigable  dans  les  tra- 
vaux les  plus  pénibles  ;  cette  intrépidité  qvii  brave  tous  les  pé- 
rils ;  celte  pénétration  qui  fait  saisir,  au  premier  coup  d'œil, 
tous  ses  avantages  ;  cette  habileté  dans,  l'art  des  campement^ 
et  des  sièges  ;  cet  art  enfin  d'inspirer  à  leurs  soldî^ls  une  con- 
fiance aveuglé,  gage  assuré  de  la  victoire.  ^  nombre  et  la^ 
rapidité  de  leurs  victoires  tiennent  du  prodige  :  en  peu  d'aur 
nées,  ils  domptent  une  multitude  de  nations  et  paraissent  plu- 
tôt parcourir  que  soumettre  une  grande  partie  du  mondç 
connu.  Leur  mort  même,  quoique  d'un  genre  si  différent,  9, 
néanmoins  ce  trait  de  ressemblance,  qu'elle  les  surprend  l'un 
et  l'autre  au  milieu  de  leurs  plus  vastes  projets,  et  qu'elle  arrête 
subitement  le  cours  de  leurs  conquêtes.  De  cette  vue  générale 
descendons  au  détail  de  leur  vie  et  de  leurs  actions. 

IIL  Alexandre,  né  sur  le  trône,  et  fils  d'un  roi  qui  avait  eu 
l'avantageV'être  élevé  auprès  du  plus  grand  homme  que  la 
Grèce  ait  produit,  ÉpaminondasyAlexandre  reçut  une  édnca- 
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tion  digne  de  sa  naissance  et  de  son  rang.  Le  célèbre  Âristote, 
à  qui  Philippe  confia  le  soin  de  former  un  fils  qui  lui  élail  si 
cher,  s^appliqua  singulièrement  à  développer  les  heureux  ger- 
mes que  son  élève  avait  reçus  de  la  nature.  Non-seulement  il 
rinstruisit  dans  la  morale  et  dans  la  politique,  deux  sciences 
si  nécessaires  à  ceux  qui  sont  chargés  de  faire  le  bonheur  des 
hommes  ;  mais  encore  il  Tinitia  dans  les  connaissances  les  plus 
profondes  et  les  plus  secrètes  de  la  philosophie.  Le  jeune  prince 
en  pénétra  les  mystères  avec  la  plus  grande  facilité;  rien  n'é- 
tait au-dessus  de  Télévation  de  son  esprit  ;  rien  ne  rebutait 
une  avidité  de  savoir  qui  s'accroissait  par  les  difficultés  mêmes 
et  qui  n'envisageait,  dans  les  obstacles,  que  la  gloire  de  les 
vaincre.  Le  sucràs  d'une  éducation  si  solide  répondit  aux  soins 
d'un  maître  si  habile  et  aux  dispositions  d'un  élève  si  extra- 
ordinaire. Nous  n'avons  aucun  détail  sur  les  premières  années 
de  César,  ni  sur  le  genre  d'éducation  qu'il  reçut;  on  sait  seu- 
lement qu'il  alla  à  Rhodes  se  former  à  l'éloquence,  sous  Apol- 
lonius, qui  enseignait  dans  cette  ville  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion. Mais  on  ne  peut  douter,  après  tout  ce  qu'il  a  fait  etaprès 
les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  qu'il  n'eût  apporté  en  naissant  une 
heureuse  facilité  pour  s'instruire,  et  que  les  dons  de  la  nature 
n'eussent  été  cultivés  en  lui  par  des  mains  habiles. 

IV.  Alexandre  conserva  toujours  un  grand  goût  pour  les 
sciences  et  pour  les  lettres.  Peu  jaloux  de  briller  pour  les  exer- 
cices du  corps,  il  donnait  une  préférence  presque  exclusive  à 
tout  ce  qui  pouvait  orner  son  esprit,  agrandir  et  perfectionner 
ses  connaissances.  Il  avaitla  plus  grande  estime  pour  Homère, 
et.il  n'enviait  à  Achille  que  la  gloire  d'avoir  eu  ce  grand  poêle 
pour  chantre  de  ses  exploits.  Dans  les  fêtes  qu'il  faisait  célé- 
brer, il  ne  proposait  ordinairemont  que  ces  jeux  et  ces  com- 
bats où  l'on  disputait  le  prix  de  la  tragédie  et  où  il  n'avait  à 
couronner  que  les  succès  de  l'esprit.  César  n'eut  ni  moins  de 
goût,  ni  moins  d'ardeur  pour  l'étude  que  le  roi  de  Macédoine  ; 
il  paraît  même  qu'il  le  surpassa  dans  l'éloquence,  quoique  ce 
prince  ne  manquât  pas  de  talent  pour  la  parole  et  qu'il  possé-» 
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dât  cette  éloquence  naturelle  qui  persuade  et  qui  entraîne.  Cé- 
sar plaida  souvent  dans  sa  jeunesse  ;  et  les  succès  qu'il  eut  en 
ce  genre  lui  méritèrent  le  second  rang  parmi  les  grands  ora- 
teurs qui  brillaient  alors  dans  le  barreau  de  Rome.  On  jugeait 
même  qu'il  y  eût  facilement  obtenu  le  premier  rang,  s*il  so 
fût  principalement  livré  à  cet  exercice  et  qu'il  ne  l'eût  pas  sa- 
criflé  à  sa  passion  pour  les  armes.  Ses  Commentaires  ont  été 
loués  par  les  meilleurs  esprits  de  son  temps,  comme  un  mo- 
dèle parfait  de  ce  genre  d'ouvrage,  comme  également  propres 
à  former  les  historiens  et  les  guerriers.  La  réforme  du  calen- 
drier, qu'il  imagina  lui-même  et  qui  fut  exécutée  sous  sa  di- 
rection, montre  les  connaissances  qu'il  avait  acquises  dans 
une  science  alors  peu  commune  à  Rome,  et  lui  a  mérité  un 
genre  de  gloire  non  moins  flatteur  que  celui  qu'on  obtient  par 
les  armes. 

V.  C'est  surtout  dans  les  premières  années  de  leur  vie  qu'on 
voit,  entre  Alexandre  et  César,  la  différence  la  plus  sensible. 
Le  premier  montre,  dès  sa  jeunesse,  le  plus  grand  éloigne- 
ment  pour  les  plaisirs,  et  résiste  à  toutes  les  séductions  dont  il 
est  entouré  à  la  cour  de  son  père.  Le  goût  des  lettres  et  le  dé- 
sir de  s'instruire  le  garantissent  des  écueils  qu'il  trouve  sur  ses 
pas,  en  portant  son  ardeur  naturelle  vers  des  objets  plus  no- 
bles et  plus  dignes  d'un  roi.  La  jeunesse  de  César  fut  livrée 
tout  entière  aux  voluptés  et  aux  vices  ;  la  réputation  qu'il  avait 
dans  Rome  et  le  mot  si  connu  qui  courait  sur  son  compte 
prouvent  à  quels  excès  il  avait  porté  la  débauche  et  le  liberti- 
nage. A  l'âge  où  Alexandre  s'était  déjà  signalé  par  les  plus 
glorieux  exploits.  César  était  encore  plongé  dans  la  fange  des 
plaisirs.  L'un  poursuivait  avec  ardeur  une  carrière  brillante 
qui  le  rendait  l'admiration  des  peuples,  quand  l'autre  n'avait 
fait  encore  que  déshonorer  son  pays  par  la  dissolution  de  ses 
mœurs,  ou  peut-être  avait  déjà  conçu,  dans  le  sein  de  la  mol- 
lesse, le  dessein  d'en  être  un  jour  le  tyran.  On  peut  du  moins 
le  conjecturer  de  ce  mot  de  Sylla  :  qu'il  voyait  dans  ce  jeune 
homme  plusieurs  Marius. 
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YI.  Cependant,  malgré  sa  jeunesse  licencieuse,  César  eut 
un  caractère  inflexible  ;  ei  le  refus  persévérant  qu'il  fit  de  ré- 
pudier sa  femme  pour  complaire  i  Sylla,  à  ce  farouche  dicta- 
teur, sous  qui  tout  pliait  d^iV^  Rome,  annonçait  dès  lors  celte 
fierté,  cet  amour  d^  Tindépendance  qui,  un  lour,  ne  pourrait 
souffrir  de  maître  et  voudrait  tout  asservir.  Alexandre  ne  fut 
ni  moins  fier,  ni  ^loins  indépendant  :  difficile  à  manier,  in- 
domptable même  lorsqu'on  voulait  forcer  son  obéissance,  il 
cédait  facilement  à  la  raison,  persuadé  que  la  véritable  domi- 
nation est  de  régner  sur  soi-même.  Tous  les  projets  qu'il  forme, 
tous  les  sentiments  qu'il  exprime»  montrent  en  lui  une  gran- 
deur d'âme,  une  élévation  d'çsprit,  qui  ne  le  rendent  pas  moins 
admirable  que  ses  plus  grands  exploits.  La  hauteur  avec  la- 
quelle César  (raite  les.  pirates  au  milieu  desquels  il  était  pri- 
sonnier ;  son  intrépidité  dans  une  tempête  furieuse  ;  ce  mot  si 
oélèbre  ^u  pilote  :  «  Ne  crains  rien,  t^  portes  César  et  sa  for- 
«  tune  ;  »  pinoiiicen^  ç^te  conAanc^  magnanime  qui  ne  peut 
naître  que,  4u  seatiment  de  ss^  grandeur  çt  4e  sa  force. 

VII.  L'éducation  d'Alejçs^pdre  levait  prépçiré  à  ètresobiee^ 
tempérant  ;  et  l'on  n'est  pas  étonné  de  le  voir  préférer  la  nour* 
riture  la  plus  simple  aux  mets  délicats  que  lui  envoyait  un^ 
reine  d*Asie,  et  ne,  chercher  d'autre  assaisonnement  à  ses  re- 
pas que  l'exercice  pu  la  frugalité.  Mais,  après  la  jeunesse  effé- 
minée de  Çés^r,  on  est  surpris  de  la  sobriété  qu'il  fait  paraîtra 
4ès  qu'il  eçt  i  la  tête  dea  s^rmées.  Il  donne  à  ses  officiers  etii 
ses  soldais  l'e^eçiiple  4e  la  tempérance,  de  la  facilité  i  souSrir 
les  privations,  i  sacrifier  se^  propres  besoins  à  la  commodité 
des  autres.  9  ne  craint  pas  de  coucher  en  plein  air,  pour  lais- 
se^ à  un  d^  sçs  amis  malçule  la  seule  chambre  qu'il  y  eût  dans 
une  chaumière  où  la  tempête  l'oblige  de  se  retirer.  Q^l  exem- 
ple rare  de  tempérance  dans  Alexandre,  lorsque,  dévoré  pal 
UB^  soif  ardente,  il  refuse  l'eau  qu'on  lui  offre  à  boire,  afin 
de  soutenir  le  courage  de  ses  soldats  en  partageant  leurs  sauf* 
frances  1  II  eut  de  bonne  heure  la  réputation  d'aimer  le  vin  ; 
mais  il  la  dut  d'abord  à  l'habitude  qu'il  prit  de  rester  long- 
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temps  à  table ,  moins  pour  boire  m»  pbur  discourir  avec  ses 
convives  sur  des  sujets  inléressanl^e  li'est  que  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie  qu'il  se  livra  I  celte  passion  si  basse,  él 
Qu'il  ternit  la  gloire  de  ses  premières  années  par  des  excès  qtd 
le  conduisirent  au  tombe^^ésar,  une  fois  revenu  des  écarts 
de  ce  genre,  qui  déshonorèrent  sa  jeunesse,  né  mérita  plus  de 
semblables  reproches. 

Vin.  Ils  montrèrent  Tun  et  TaUtré  uhe  patience  invincible 
dans  les  travaux  les  plus  rudes;  ce  flit  méine  par  cette  qualité 
qu'ils  inspirèrent  à  leurs  soldats  celle  affection  qui  les  rendait 
capables  des  entreprises  les  pi  us  hardies  et  les  plus  périlleuses. 
Alexandre  est  toujours  le  premier  au  travail  comme  aU  dan- 
ger, il  donne  l'exemple  de  tout  soufhir  et  de  tout  braver;  fl 
traverse  à  la  tête  de  sa  cavalerie  un  fleuve  aussi  rapide  qtrè 
profond,  au  milieu  d'une  grêle  de  traits  qui  pleuvent  sur  lui 
de  toutes  parts;  il  se  précipite  au  plus  fort  de  la  mêlée  et  en* 
traîne  sur  ses  pas  ses  soldats  étonnés  et  qui  peuvent  à  peiàè 
suivre  l'impétuosiléde  son  courage.  César,  avec  une  comptexitih 
faible,  un  corps  grêle  et  sujet  à  des  maladies  gravés,  surtoorit* 
celte  faiblesse  naturelle,  et  n'estnî  moins  endurci  aux  travaux; 
ni  inoins  intrépide  dans  les  dangers  :  supérieur,  éous  ce  rap- 
port, au  roi  de  Macédoine,  qui,  hé  avec  le  tempérâmeùt  lé  plus 
robuste,  pouvait  supporter  sans  fatigue  les  exercicéli  les  plus 
pénibles. 

/  ÎX.  Cette  conduite  inspire  à  leurs  troupes  Utie  ténftaiibè 
/  sans  bornes  ;  et  ces  Soldats,  qui,  sous  d'auli^es  généràul,  h'é^ 
taient  que  des  hommes  ordinaires,  leurs  xiheU  les  rendent  iii^ 
vinciblés  et  en  font  autant  de  héro&/lls  y  joignent,  il  est  vrai, 
la  libéralité  et  les  largesses  ;  mais  Alexandre  ràret,  ce  me  Setri- 
ble,  plus  de  grandeur  et  de  noblesse  dans  ses  dons.  Qu'il  éA 
grand,  à  nos  yeux,  lorsque,  sui:  le  point  de  partir  pour  l'Asie, 
il  distribue  à  ses  amis  tout  ce  qu'il  possède  en  propre,'etnesô 
réserve  que  l'espérance  !  Quoi  de  plus  propre  à  leur  attache^ 
les  soldats,  que  ces  manières  engageantes ,  cet  air  d'intérêt, 
ces  tons  de  popularité,  qui  avaient  plus  de  pouvoir  que  le  bien- 
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fait  même  !  Alexandre,  dans  le  commerce  de  la  vie,  est  le  plus 
aimable  des  princes  ;  César  se  montre  toujours  plein  de  dou- 
ceur et  d^affabilité.  Si,  malgré  Taffection  extrême  que  leurs 
soldatsont  pour  eux,  ils  se  laissent  aller  quelquefois  au  décou- 
ragement et  aux  murmures,  leurs  chefs  les  ont  bientôt  rame- 
nés à  Tobéissance,  en  employant  (^^r  à  tour  la  douceur  et  la 
fermeté*. 

X.  La  clémence  et  Tbumanité  parurent  d'abord  avec  éclat 
dans  la  conduite  d'Alexandre  ;  et  pendant  longtemps  il  usa 
avec  modération  de  ses  victoires.  Si  la  ruine  des  Thébains 
qu'il  n'avait  pu  gagner  par  la  douceur,  est  une  tache  dans  les 
commencements  de  son  règne,  il  en  diminue  Todieux  par  les 
regrets  et  le  repentir  qu'il  en  témoigne  depuis  en  plusieurs 
occasions.  Non  content  de  donner  des  larmes  à  la  mort  de  Da- 
rius, il  en  poursuit  avec  chaleur  la  vengeance,  et  punit  ses  as- 
sassins avec  la  dernière  sévérité.  César  donne  les  preuves  les 
plus  multipliées  de  sa  clémence  après  la  bataille  de  Pharsale, 
en  pardonnant  aux  principaux  officiers  de  Pompée  dont  plu- 
sieurs même  furent  dans  la  suite  comblés  de  ses  bienfaits,  il 
trouva  parmi  eux  des  ingrats  et  des  meutriers  ;  ce  qui  a  fait 
dire  de  lui  qu'il  avait  été  clément  jusqu'au  repentir.  On  aime 
à  entendre  ses  regrets,  lorsqu'à  Pharsale  il  voit  le  champ  de 
bataille  jonché  de  tant  de  morts  ;  on  partage  avec  une  douce 
tristesse  les  larmes  qu'il  répand  sur  la  mort  de  Pompée  et  qui 
paraissent  sincères;  on  lui  sait  gré  d'avoir  fait  relever  les  sta- 
tues de  cet  illustre  Romain  ;  il  ne  manque  à  sa  gloire  que  de 
ne  l'avoir  pas  vengé,  comme  Alexandre  vengea  Darius. 

XI.  Avouons  cependant  que  ces  qualités  estimables  furent 
plus  d'une  fois  ternies  en  eux  par  des  traits  de  cruauté  que 
rien  n'excuse.  César  fait  mourir  plusieurs  personnages  d'un 

'  Plutarque  n'a  pas  rapporté,  dans  la  vie  d'Alexandre,  le  discours  qu'il  tint  à 
ses  troupes  lorsqu'elles  voulurent  l'abandonner;  il  méritait  cependant  d'y  trouver 
place  :  «  Allez,  ingrats,  leur  dit-il  ;  lâches,  fuyez,  je  dompterai  l'univers  sans  vous. 
«  Alexandre  aura  des  soldats  partout  où  il  trouvera  des  hommes.  >  C'est,  au  juge- 
ment du  yrand  Condé,  ce  héros  si  semblahle  par  tint  d'endroit»  à  Alexandre,  le 
moment  le  plus  biilluut  de  la  vie  de  ce  pnncc. 
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rang  distingué,  qu'il  ^vait. pris  à  la  bataille  de  Thapse;  il  se 
rend  coupablQ  d'une  noire  perfidie  en  attaquant  les  Germains 
après  T3n  traité  de  paix  que  les  Romains  avaient  fait  avec  eux, 
et  leur  tue  trois  cent  mille  hommes.  Alexandre  mérite  encoro, 
à  cet  égard,  de*  plus  grands  reproches.  Quand  il  entre  en  Asie, 

•  il  ordonne  à  ses  troupes  de  passer  tous  leô  hommes.au.  fil  de 
répée,  sarîs  faire  grâce  à  personne.  Si  le  meurVeliîeraUi^.  fut 

.  conamis  dans  un  tçansport  de  colère  et  d'ivresse,  dont  son  dé- 
sespoiret  ses  larmes  semblèrent  diminuer  l'horreur,  il  en  est 
dont  rien  ne  peut  adoucir  l'injustice  et  la  cruauté  ;  ainsi  Philo  - 
tas  et  Callisthène"  sont  livrés  au  supplice,  sur  les. plus  légers 
indices;  Pârménion,'à  qui- Alexandre  devait  tant,  est  sacrifié 
à  jd«s  craintes  chimériques  que  rien  ne  justifiait.  Il  fait  massa- 
crer une  garnison  d'Ipdiens  à  q«i  il  venait  d'accorder  une  ca- 
pitulation honorable.  Voilà  dans  l'un  et  dans  l'autre,  des  ta- 
ches honteuses  sur  leur  vie. 

'XIL  Un-des  traits  les  plus  honorables  pour  Alexandre,  c'est 
"la  victoire  qu'il  remporte  sui:lui-même,-lorsque,  ayant  en  son 
pouvoir*  la  ftmme  et  Ies.fille§  de  Darius,  princesses  d'une  rare 
beauté,  il  refuse  constamment  de  les  Voir  et  ne  souffre  pas 
même  qu'on  parife  d'elles.en  sa  présence.  Elles  sont  traitées 

•daiisson  pamp  avec  le  plus  grand  respect,  «t  y  vivent  coftime 
dan» iin>de  ces. asiles  consacrés  à  des  vierges*. 

xni.[  Gésa.r  ne  connut  pas  ce  genre  de.courage  quî  consiste 
à  se  vaincre  soi-mêmejSi  dans  Tàge  mûr  il  fut  moins  esclave 
des  voluptés  qujil  ne  Favail  été  dans  sa  jeunesse,  il  conserva 
toujours  une  grande  fïiiblesse  pour^  les  femmes.  Il  laissa 
prendre  à  Cléopâtre,  sur  son  esprit  et  sur  son  c&ur,  un  em- 
pire qui  .ftensa  le  perdre;  et  l'on  Crut  que  cette  guerre  d'A- 
lexandrie^ où  il  courut  un  ^  grand  risque  de  sa  vie,  n'avait 
jélé  entreprise  que  pour  le  seul  intérêt  de  celte  nou^telle  Om-  ^ 
phale,  à  ^aq^^lle*il  sacrifiait  sa  gloire.  Quels  éloges  ne  méri- 
terait pas  Alexandre,  s'il  eût  toujours  conservé  la  sagesse  de 
ses  premières-  années,  bt  qu'il  ne  se  fût  pas*laissé  corrompre 
par  la  prospérité*!  Qnll  est  alors  différent  de  lui-même  î  §é- 
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duit  par  le&  plaisirs,  il  tombe  dans  lar  débauche  ;  ses  goûte 
changent  et  se  dégradent;  il  rejette  cette  précieuse  simplicité 
à  laquelle  il  attachait  tant  de  prix  *  et  lombe  dans  les  vices  qu'il 
avait  eus  le  plus  en  horreur.  Il  veut  en  imposer  à  la  postérité, 
et  lui  donner  Topinion  la  plus  exagérée  de  son  expédition  dans 
rinde,  par  les  monuments  qu'il  fait  setter  sur.  sa  route.  Il  se 
donne  à  lui-même  des  louanges  ridicule?,  et  reclfftrche  avec 
une  affectation  puérile,  les 'éloges  des  Athéniens.  Si  J'en, 
excepte  les  premières  années  de  la.* jeunesse  de  César,  il 
eut  toiyours  depuis  une  conduite  simple  Qt  jinodeste.  Dans 
ses  Commentaires  qui  contiennent  le  récit  de  tant  de  com- 
bats et  de  tant  de  victx)rres,  il  parle  de  lui  sans  vanité,' sans 
ostentation,  et  semble  étrapger  aux  faits  merveilleux  qu'il 
raconte. 

XIY.fLa  religion  est  rarement  le  partage  des  guerriers,  et 
moins  encore  des  guerriers  heureux.jAléxalndre  avait  puisé 
dans  une  éducation  éclairée,  et  dans  la  fréquentation  .des  (Hus 
grands  philosophes  de  son  temp^,  des  idées  saines  sur  la  di- 
vinité, sur  sa  providence,  mv  la  dépendance  où  ,6ontr'tous  les 
hommes  de  son  pouvoir  «uprême.  Il  eommence  toutes  ses 
journées  par  un  sacrifice  et  rend  grâces  aux  (tieux  de  tous  ses 
succès,  persuadé  qu'ils  viennent  de  ces  êtres  supréii|es,  et  que 
c'est  à  eux  qu'on  doit  en  rapporter  la  gloire.  On  ne  voit'dans 
César  ni  les  mêmes  lumières  sur  la  religion,  ni  le  même  res- 
pect pour  elle  i  son  opinioh  dans  l'affaire  de  Catilina  montre 
clairement  qu'il  ne  croyait  point  à  l'existence  djune  autre  vie, 
ni  aux  peines  et  aux  récompenses  réservées  aux  borïs  et  aux 
méchants  :  vérités  sans  lesquelles  il  n'est  point  de  morale  sur 
la  terre.  Les  sacrifices  qu'il  offre  aux  dieul  sonk  en  lui  la 
suite  du  respect  pour  des  usages  établis,  et  auxquels  il  eût  été 
imprudent  de  manquer  devant  les  Ronlains,  scrupuieusement 
attachés  à  leurs  coutumes  religieuses,»  Alexandre,-  il  est  vrai, 
finit  par  tomber  dans  la  superstition,  sentiment  si  injurieux  à 
la  divinité  ;  mais' ce  ne  fut  qu'après  avoir  été  corrompu  dans 
ses  mœurs  et  s'être  livré  aux  plus  graiids  désordres.- Les  dis- 


ALEXANDRE   ET   CÉSAR.  455 

positiaos  de  César  par  rapport  aux  dieux  le  menaient  à  Tabri 
de  toute  craiote  superstitieuse  j  mais  c^était  éviter  un  excès 
par  uo  autre» plus  condamnabte^encore  et  plus  dangereux, 
surtout  dans  ceux  qui  gouverjaenl.  La  folle  ambition  qu'eut 
Alexandre  de.  passer  pour  uiiidieu,  tenait  peut-être  plus  à  sa 
politique. qu'à  son  impiété;  car. aa fond  il  «avait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  celle,  filiation  dlvii^;lm§^s*ilcrut  que  celte  birinion 
faciliterait  ses  oonquêtes,  ea  préparant  la  soumission  des  pêu- 
•ples.  Cependgint  cette  prétentjQn  le  rendit  cruel  Jet  le'tefus 
.  que  fit  Callistbène  (J^  fui  rendre  les  adorations  que  ce  prince 
exigeait  fut  1^  ^ritable  oause  de  son  supplice.  ,     .• 

X¥.  Du  côté  de  la  foliliqjie';  Alexandre  semble  inféfieur  à 
^ésâr;  il  ^st  vrai  que,  n^ur  le  trône  et  au  seip  de*  la  gran- 
deur, jl  n'pq  eut  pas  besoin  pefur-garyenir;.  mais. elle  fut  né-' 
*cessaire  à  César  pour  s'éleva  à  un^  si  haute  f^tune,  au  mi- 
lieu de  tatit  de  rivaux  rgdoutaiïes^  ègpendant  Alexandre,  dès 
sa  jeunesse,  faitjparaître  dans  gà  .conduite  une  politique  sage 
et  prudente.  Il  adoucit  rimpressioudé/avoj'able  qu'avait  pro- 
duite sa  rigueur  excessive  contre  les  Thébaîns,  pap  les  ména- 
gements dont  il  use  envers  les  autres  peuples.  Il  ctioisit  lui- 
mêjEae  î'eHgplacement  de  la  ville  d'Alexandrie,  dont  il  prévoit! a 
grandeur  faturei  Poirf  afferjaaiVson  autorité  cbez  les  peuples 
•qu'il  a  conquis,  il  adqptaan  partie  l^rs  mcêqjs  et  leurs  cou- 
tumes ;  il  prénd:'twnte  mflle  ejfants  des  premières  familles 
de  Perse^  pour  le$fiîire*  instruire  dans  les  leflr^  grecques  et 
les  former  aux  exercices  des  Macédoniens.  4  ce  premier 
moyen  dejrapprècher,eld*unir  les  deù^  nations,  il  en  joint  un 
autre  plus  capable  encore  de  lès  fondre  poflr  airisi  dire  en- 
semble, celui  ^e  maaôr  les  principaux  des  Macédoniens -avec 
les  filles  des  grjands  seigneurs  de  Perse^  Après  la  victoire  d'Ar- 
beïles,  il  détruit  en  Grèce  toutes  les  tyrannies,  et  récompense 
généreusement  les  descendants  dq^ceux  qui,  3ans  les  guerres 
.  desl^èdee,  avaientrendu  dfs  services  signalés  à  la^Grèce.  Gé- 
sar«diq^ea toute. sa  politique  vers  ses  vlies  ambitieuses;' sa 
haute  a^aissance  et  $es  talents  distingués  lui  ouvraient  une  en-. 
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trée  facile  à  toutes  les  dignités;  mais,  occupé  déjà  des flfioyens 
d*asscrvir  sa  patrie,  il  flatte  servilement  le  peuple  pour  par- 
venir plus  rapidement  à*soo  but,  et  4ie  rougit  pas  dé  se  lier 
avec  les  hommes  les  plus  pervers,  pour  faire  passer  des  lois 
séditieuses,  lionis  agréables  à  la  multitude;  S'il  réconcilie  (!ras- 
sus  avec  Pomjîée,  cette  action  honnête  en  soi,  est  tki\e  par  un 
motif  d'intérêt  ;  il  veut  sesçrvirde  l'tin  potir  perdre.raulre  et 
sefhettre  ensuite  à  la  place  de  celui  qui*  aura  contribué  à  son 
élévation.  Ainsi  sa  politique,  en  général  plus  adrqite  peut-êlre- 
que  celle  d'Alexandre^  est  presque  toujours  moins  honnête.  - 
9i  après  U  bâtai ife  de  Vharsale^il  rend  la  4ib«rté  à  quelques 
peuples  de  la  {jrèce  ;  s'il.règte  eo  E^agne  des  affaires  assez 
diiBci les  avec  î)eaucoup"de  s^gesse»èt  d'équité;  st  enfin  en- 
Asie  il  adoucit  le  sort  des' habitants. écrasés  parjes  impôts,  ce 
caraxîtèrede  JBÇlice  et  Je  générosité  ne  se  soutient  pas?  et,  * 
guidé  par  son  intérêt  dan5  Ips  actions  çiêmes  d'une  sage  poli- 
tique,, il  avilit  lin  art  qui  i>'est  honorable  qjie  lorsqu'il  a  la 
morale  pour  base.      *•  .  . 

XVr.  Alexandre  et  César  eurent  tous  deux  une  ambition 
extrême,  et  ne  voulaient  rien  moins  qtie  soumettre  le  monde 
entier.  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  Alexandre  s'afQige.de  chaque 
victoire  que"  Philippe  remporte..  «  Mon  pèi*e,  dit-il  à  ses  com- 
«  pagnons,  ne  nous  laissera  rien  à  faire.  »  Il  refuse  les  offres  • 
de  Darias,  quelque  avantageuses  (Qu'elles  soient,  Tparce  qu'il 
veut  tout  devoir'à  son  épée  ;  et'  il  n'aurait  pas  accepté  l'em- 
pire de  la  Perse,  afin  d'avoir  la  gloire  de  le  conquéiîr^  L'ambi- 
tion étonne  d'avantage  dans  G^sar,  qui,  pé  simple. citoyen  de 
Rome,  ne  pouvaft  parvenir  à  celte  domination  qu'il  désirait  si 
vivement,  que  par  la  ruine  de  tous  ses  rivaux  e^par  l'asservis- 
sement de  sa  patrie.  Dès  qu'il  est  à  la  tête  d'une  armée,  il  fait 
éclater  cette  paésion  des  conquêtes  que  sa  jeunesse  licencieuse 
avait  comprimée.  EU  îisanj  la  vie  d'Alexandre,  il  pleure  de 
n'avoir  encore  rien  feit  à*un  âge  où  ce  prince  avait  déjà  con- 
quiîî  tant  de  royauntes,  Parvcnu'à  l'ajitorîlé  souveraiou,  eon 
çimbilion  n'e^t  pas satirfaiie;  il  niédîle  cie  jilus  vastes  projets; 
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il  aspire  à  se  faire  roi^cs  Rpmains,  et  trouve  sa  perle  dans  ce 
nouvel  objet  de  la  passiQn  qui  le  'dômrne. 

XVII.  Un  dès  rapports  sous  lesquels  Alexandre  paraît  bien 
supérieur  à  C5sar,  c'est  le  mofif  qùi,^es  dirige  l'un  et  l'autre 
dans  leurs  entreprises.  Le  roi  de  Macédoine  entreprend  la 
guerre  d'Asie  pour  venger  la  Grèce  des,  ravages  afFre*ux  que 
•les  Perses  y  avaient  exercés.»  Moins  jaloux  d^  s'enrichir  que 
de  faire  des  conquêtes,  il  n*ades  richesses  que  j^bur  les  ré- 
pandre ;  la  Grèce  Recueille  les  prejnier»  fruits  de  ses  victoires; 
fl  fait  partâgeç  sa  fortune  iî  tous  ceux  qui  l'entourent,  et  dis- 
tribue des  royaumes  aux  ennerj^is  inènies  qu'il  a  vaincus.  Que 
César  est  loin  d'être  gufdé  par  des 'motifs  si  nobles!  Les  liai- 
sons qu'il  forme  n'ont  d'autrb  -but  que  son  agrandissement. 
.  S'il'brigue'le  gouvernement  dçs  Gaules,  c'est  parce  qu'il  y  voit 
plus  de  moyens  d'acquérir  unegrafide  réputation,  de  s'atta- 
cher ses- soldats^- de  les  aguerrir  p2fr  une^ongue  suite  çle  com- 
bats et  de  victoires,'  et  de  s'en  ^rvir  ensuite  pour  opprimer  la 
liberté  publique.  Il  emploie  à  se.  faire  des  .créatures*les  ri- 
chesses immenses  qu'il  amasse  ;  et,- après  quelques  leirtatîves 
inutiles  d'accommodement  avec 'ses  ennemis,  après  des  .pro- 
positions de  paix  dont  on  peut  suspecter  la  sincérité,  il  se  jette 
en  désespéré  dans  une  guerr*e  ciyile  qui  doit  jîjonder  toute  l'I- 
talie-d'un  déluge  de  sang^  Alexandre  se  prépose  le  bonheur 
des  hommes  ;  Céfear  conspire  pour  leurruine. 

XVIII.'  C'est  par  la  gloire  militairQ  que'ces'deux  grands 
hommes  sont  le  plus  connus  :  c'qst  par-là  qu'ils  sont  au-dessus 
de  tout  éloge.  Mais  cette  valeur  extraordinaire  qui  brille  en 
eux  a,  dans  chacun,  des  caractère^  difTérenfs.  Alexandre  se 
distingue  par*un  courage  bouillant,  par  une  bravoure  impé- 
tueuse qui*  ne  serplalt  qii'au  onDiieu  de§  dangers  ^  César,  à  la 
tête  des  armées,  estle  plus  grand  des  hommes;  Alexandre, 
dansla'mêl^e,  esl  un  de  ces  dieux  d-llomère  qui,  confondus 

»  Cest  cette  bravoure  hasardeysetl'Alexaudre  qui  faisait  dire  au  grand  C^ndé, 
si  digne  déjuger  tin  priàce  qu'il  imitait  souvent  :  *  J'airaerais*tmcux  être  Alcxândip 
que  César.  »      ' 
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parmi  les  mortels,  se  font  bientôt  reconnaître  par  les  coups 
terribles  èl'inévilables  qu'ils*  portent.  Sans  doute  qu'en  par- 
courant les  expéditions  qu'ils  ont*  faites ,  les  ^batailles  qu'ils 
ont  livrées,  les  villes  qii'jls  on t'emportées  d'assaut,  les  nations 
qu'ils  pst  conquises,  on  trouvera  que  Qésar  n'a  pas  moins  fait 
qi>'Alexandre.:  mais  les  actions  du  roi  de  ]^acédoine  odt  un 
caractère  éfi  grandeur'et  d'héroïsme  qui  ne^pstrall  pag  autant 
dans  César ^,  elles  semblent  l'effet  d'une  inspiration  divine  qui 
rélève  au-dessus  de  l^umanrté,  A  peine  monté  sur  le  trOnè , 
à  l'âge  de  vingt  ans,  il  soumet  des^  peuples  beUiquéuï,  prend 
Tiièbes  d'assaut  et  donne  la  U)i  à  la  Grèce.  Il  avait  parcouru 
une  carrière  ffleine  de  gloire,  à  un  âge  où- César  ne  peris&ît 
pas  encore"  à  commencer^  la  sîenne.  A  la  tétité^,  le  débtit 
.de  celui-ci  est  marqué  par  de  gî*ands  sucfcès  ;  mais  bientôt 
/  les  intrigues  qu'il  va  suivre  à  Rome  erl  suspendent  le  cours. 
/  XÏX.  Alexandre  îine  fôis.engagé  dans  son  entreprise  ne 
(  s'en  détourne  point*;  une  ppemi^e  'victoire' n'est  pour  lui 
Y  qu'une  préparation  à  une  seconde  Ni  s'avance  dans  l'Asie  en 
^  vainqueur;  les  bords  du  Graniqûe,/ les  détroits -d'Ipsus,  les 
forteresses  de  Tyr,  cette  ville  que  sa  population,  ses  richQSâes, 
ses  fQrces  maritimes  et  sa  situation  surtout  ikisaieht  regarder 
comtue  imprenable,  les  champs 'de  l'Arabie,  les  plaines  d'Ar- 
hèlles,  deviennent  tothr  à  ft)ur  le  théêitre  de  son  courage  et  de 
sa  gloire ,  et  lui  ouvrent  le  bhemift  à  des  conquêtes  plus  ra- 
pides dans  le*s  pa^s  les  plus  éloignés,  et  dont  les  noms  mêmes 
étaient  encore  inconnus  à  la  Grèce.  Les  nations  belliqueuses 
des  Gaules  furent  pour  César  une  ample  moisson  de  gloire  ; 
le  nombre  de  viqfoires  qu'il  y  remporta,  la  quantité  de  villes 
qu'il  y  soumit,  la  multitude  .immense  (ThoiUmes  qui  tombèrent 
sous  son  bras  yictorieui?;  paraissent  à  pèirie  croyables  ;  l'Es- 
pagne, l'Egypte ,  l'Afrique ,  le  virent  successivement  par- 
courir, avec  la  rapidité  •d'un  iôyiagçur,  l^urs  vastes  Contrée^, 
et  marquer  tous  ses  pas  par  autant  de  triomphes; 

XX.  Les  eji(^oits*de  Gésar  paraissent  au  premier  coup  d'oeil 
moins  brillants  que  ceux  d'Alexandre;  mais  en  les  exaifiinant 
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de  près,  ils.  les  égalent  par  le  nombre,  par  leur  éclat,  et  les 
surpassent  peut-être  par  leur  importance.  Il  n'avait  fait  qu'es- 
sayer son  .courage  en  Espagne  ;  mais  c'est  dans  les  Gaules  que, 
pendant  'dix  années'  d'une  guerre  presque  continuelle,  il  dé- 
ploie les  plus  grands  talents  et  moatre  une  capacité  consommée 
dans  Tart.  militaire.  Il  est  le  premier  des  Romains  qui  ose 
passer  Te  Rhin  avec  une  armée  ;  il  le  traverse  sur  un  porit  ; 
•mais  la  construction  en  est  si  hardie  èA  exécutée  en  si  peu  de 
jours,  qu'elle  fait  autant  d'honneur  à  son  génie  qu'à  son  au- 
*  dace.  11  a  la  gloire  de  pénétrer  le  premier  en  Angleterre,  cette 
Jle  doht  l'existence  était  regardée  comme  fabuleuse  ;  et  ce 
qu'Alexandre  avait  fait  sur  l'Océan  oriental,  où  il  porta  le 
premier  son  nom  et  la  gloire  de  ses  armes.  César  le  fit  sur  la 
mer  Atlantique,  en  faisant  redouter  à  ces  nations  éloignées  la 
puissance  romaine.  Tyr'et  les  autres  villes  forcées  par  Alexan- 
dre ne  lui  ODl-  P«is  acquis  plus  de  gloire  que  la  prise  d'Alésia 
Tfen  a  procuré  à  César;  cette  ville-qui,  défendue  par  Vercin- 
^ento^ix,,  général  aussi  brave  qu'expérimenté;  à  la  tête  d'une 
garnison  de  soixante-dix  mille  hommes,  était  encore  secourue 
par  trois  ceat  mille  des  plus  braves  d'entre  les  Gaulois  :  César 
brave  tous  ces  obstacles  ;  et.,  par'  son  audace  autant  que  par 
son  habùeté,  il  force  Vercingentorix  à  lui  remettre  la  ville. 
Les  conquêtes  d'Alexandre  îie  s'étendirent  pas  au  delà  de  sa 
vie  ;  ses  successeurs,  en  partageant  son  empire ,  n'héritèrent 
ni  de  ses  talents,  ni  de  sa  puissance  ;  et  la  Macédoine  retira 
peu  de  fruit  des  succès  prodigieux  que  son  roi  avait  eus  en 
Asie.  Lès  victoires  de  César  reculèrent  au  loin  les  bornes  de 
l'empire  romain,  portèrient  dans  presque* tout  le  monde  connu 
le  nom  et  la  gloire  de  Rome,  et  préparèrent  à  son  successeur 
la  soumission  de  l'univers  entier.. 

XXI.  Si  César,  sous  ce  rapport ,  pVaît  avoir  l'avantagé,  il 
en  est  un  autre  qui  donne  à  son  rival  une  grande  supériorité  : 
c'est  le  peu- de  proportion  des  moyens  et  des  ressources  qu'il 
emploje  avec  lu  grandeur  de  son  entreprise.  Il  ne  mène  à  la 
conquête  de  l'Asie  qu'-une  armée  au  plus  de  cinquante  mille 
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hommes ,  et  n'a  pour  fournir  à  son  entretien  que  deux  cents 
lalenls  d'argent,  environ  un  million  de  notre  monnaie.  C'est 
avec  des  forces  si  peu  considérables  q  g 'il  va  combattre  un-roi 
qui  lui  oppose  des  millions  de  soldats  et  qui  possède-des  tré- 
sors immenses.  César,  il  ejt  vrai,  n'eut  jamais  de  troupes 
bien  nombreuses;  et  dans  toutes  le*s  batailles  qu'jl  livra,  il 
eut  en  tète  des  armées  très-supéripures  en  oombre.  Tiiais  il 
avait  la  facilité  de  recruter  ses  troupes,  et  de  puiser  dans  le 
trésor  public  tout  l'argent  dont  il  avait  besoin  pour  fournir  aux 
frais  de  la  guerre.  Alexandre,  une  fbis engagé  dans  î'Asie,  * 
ne  pouvait  pas  remplacer  aisément  ce  qu'irperdait  de  soldats  ;^ 
et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  poussé  loîn  ses  conquêtes  qu'il  eut 
des  alliés  nombreux  et  des  trésors  inépuisables  :  jusque  là  il 
dut  ses  étonoan'ts  succès,  moins  à  ses  forces  réelles,  qu'à  ses 
talents  et  à  son  courage. 

XXII.  Disons-le  cependant  :•  la  plupart  des  ennemis  qu'il 
eut  à  combattre  n'étaienU  pas  difficiles  à  vaincre  ;  et  s'il  y 
courut  quelquefois  de  grands  dangers ,  c'est  qu'il  aipait  à 
s'exposer  au  plus  fort  de  la  mêlée,  avec  la  témérité  el  l'ardeur 
bouillante  d'un  soldat.  Mais,  en  général,  le?Perses,-amollis  par 
les  richesses  et  par  le  luxe,  n'opposaient  à  ces  Macédoniens, 
aguerris  par  de  longs  combats  qu'une  faible  résistance.  César  a 
donc  sur  ce  point  une  grande  supérioriié  sur  Alexandre.  Il  eut 
toujours  affaire  aux  ennemis  les  plus  belliqueux.  Les  Gaulois^et 
les  Germains  étaient.des  nations  guerrières,  dont-les  soldats, 
endurcis  au  travail,  remplis  de  force  et 'de  courage,  faisaient 
acheter  chèrement  la  victoire  à  leurs  ennemis-  Ausâi  a-t-on 
peine  à  croire  ses  succès  constants  pendant  une' guerre  si  longue 
et  si  périlleuse,  où  il  eut  toujours  sur  les  bras  des  armées  in- 
nombrables. Alexandre,  il  est  vrai,  rencontra  quelquefois  des 
ennemis  dignes  de  son  ôourage.  Les  Tyriens,  les  Scythes,  les 
Malliens  et  les  soldats  de  Porus ,'  lui  dispiîtèrent  longtemps  la 
victoire,  et  mirent  plus  d'une  fois  sa  vie  en  danger.  Il  eut  be- 
soin de  toute  sa  valeur  et  de  toute  son  habileté  pour  triompher 
de  leurs  efforts.  Rien  ne  manque,  sous  ce  rapport,  à  la^gloire 
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de  César  :  s'il  adompté  des  peuples  barbares,  il  a  viiuicu-aussi 
les  généraujt  romains  qui  s'étaient. illusCrés  parles  vicloires^ 
les  plus.g1orieuses<  et  en  particulier  Pompée,  cet  homme  si 
chéri,  si  honoré  dans  sa  pairie,  à.qui  de  brillants  succès,  des 
cQnquêtes  ^prématurées  avaient  mérité  de  si  bonne  heure  le 
surnpm  de  Grand. 

•  XXflI.  Cequi  paraît  relever  la  gloire  d'Alexandre  au-dessusde 
celle  de  César,  c'est  qu'il  fut  toujours  invincible,  et  qu'aucun 
revers  ne  ternit  iijmaîs.réclat  de  ses  victoires  :  le  général  romain 
fut  battu  quelquefois, -et  par* sa  faule,*comme  il  n'a  pas  craint 
d'en  faire  ra:vçu.  Dans  l^.  guerre  civile,  il  eut  un  premier 
échec,  qui  aurait  pu  lo  perdre,  si  Pompée  avait  §u.  profiter  de 
ses  avantages.  Mais  ce^disgrâce^  passagères  furent  glorieuse- 
ment -réparées.;  et,  depuis- la  bâlaiire  de' Pliarsale ,  la  vic- 
toire n*^abandonna  plus  ses  drapeaux.  La  carrière  mililaire 
d'Aflexandre  ne  fub  pas  longue  ;  à  peine*  occupe-l-elle  l'espace 
de  douze  suanées.  S'il  avait  vécu  plus  longtemps,  aurait-elle 
été  constamment  suivie  des  mêmes  succès  ?  Son  bonheur  ne  se 
serait-il  pas  enfin  démenti?  Il  -est  bien  peu  de  héros  qui  n'aient 
éprouvé  après  un.  long  cours  de  prospérités,  les  inconstances 
'  de  la  fortune  *.  •        - 

XXIY.  La  mort-d'Alexandre  et  celle  de  César  Turent  diffé- 
rentes, mais  toutes  deux  extraordinaires*  Le*premier  s'était 
livré  de  pfuS  en  plus  à  son  penchant  •pour  le  vin,-  depuis  que 
Tivresse  de- ses  "succès  ,af  ait  corrompu  ses  mœurs  et  altéré  spn 
cara'ctère.  Les  premiers  symptômes  de  maladie'qui  s'étaient 
déclarés  n'avaient  pu  -l'Qagîigër  à*se  modérer,  et  des  ei^cès 
(jontinûés  pendant  plusieurs  Jours,  Je  précipitant  dans  le-tom- 
Jjeau  à  latflpur  de  son  âge,  terminèrent  par  une  fin  honteuse 
une  vie  dont  aucun  autre  roi  n'avait  égalé  \u  gloire.  L'ambi- 
tion* qu'eut  César,'  déjà  maître  de  Rome  6t  d'une  grande  partie 
de  r-uïiivers  connu ,'  d'ajouter  à  celte  Vaste/puissance  un  titre 

>  iLc  prince  de  Gondé,  à  l'âge  difcinquante-six  aAs,  ap^s  la  retraite  de  Monté- 
cuculli,  refusa  le  commamlemcnt,  et  se  rcKira,  en  disant  qu'il  ne  voulait  pas  com- 
promettre sa  réputation  contrc.des  jeunes  gens. 
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bdieifx  aux  Romaios,  soulève  contre  lui  et  la  noblesse  et  le 
peuple.  Il  se  forme  une  conjuration  dont  Brutus,  regardé 
comme  le  citoyen  le  plus  vertueux,  qui  passait  jnêmè  pour  le 
fils  de  César,  devietit  Tàmeet  le  chef;  et  César  périt  dans  la 
force  de  l'âge,  au  milieu  dix  sénat,' de  la  maiii  de  oejix  qu'il  à 
le  plus  obligés,  et  au  pied  de  la  statue  de  Pompée ,  à  qiil  il  ne 
survit  que  quatre  ans,  après  avoir  si  pou  joui  d'un  potivoir 
acheté  par  tant  de  sang  et  par  tant  de  crimes. 

XXV.  Rapprochons, ^èn  finissant  ceparall^e,  les*  d^x  traits 
de  différence  les  plus  sensibles  daHsces  deux  hd&rfi^s'si  éton- 
nants. Alexaitfre,  dès  sa  .jeunesse,  offre  le  niodèle  presque 
parfait  d'un^rand  prince  ;  mais,  sur  la^flIl  4e  sa  vie^  il  tcrfiit  la 
gloire  de  ses  ptenuères  années  par  l'intempérance,  la  vanité, 
les  soupçons,  la  méfiancç  et  la  cruauté:  Césaf  déshonore  sa 
jeunesse,  en  se  livrant  aux  vices  les  plus  odieux  ;  et  il  en  ré- 
pare la  honte  dans  l'âge  mûr,  par  une  conduite  appliquée  et 
raisonnable.  Si  l'on  excepte  sa  passion  pour  Cléopâtre,  ijtii  fie 
convenait  ni  à  son  âge,  ni  même  à  ses  intérêts,  il  montre,  en- 
général  tout  le  reste  de  sa  vie,  de  la  tempérance,-  dèlajhodérâ- 
tion  et  de  la  sagesse.  Cependant  Alexandre,*  mal^r^îes  vices  et 
les  traits  de  cruauté  qui  souillent  se^  dernières "aniîêéfe,  mal-* 
gré  la  honte  de  samort ,  .est  également  regretté  p^  tes  Perses, 
et  par  les  Macédoniens.^César,  qui  aprèà  la  guerre  Éivfle  par- 
donne à  tous  ceux  qui  ont  porté  les  armes  contre  lifi,  et  eïi 
traite  plusieurs  comme  ses.  meilleurs  amis;  César,  qui,  par  ses 
victoires  sur  les  Gaulois  et  les  Germains,  a  délivriï  ïlome  de  la 
tefreyr  que  Jui  càosaieift  *ce.s  deux  peuples^;  qui,  par.ses  ex- 
ploits a  si  fort  agrandi  Tempire  rorfiain,  et  qui^  à  ce  titre,  a 
tant  d'avantage  sur  Alexandre,  don*  les  conqttêlès.  furent 
presque  sans  aucun  fruit  pour  la  Macédoine;  César  est  poi- 
gnardé par  ceux  jnémes  qu'il  a  comblés  de  bienfaits^:  et  ses 
meurtriers.sont  d'aboi:d. honorés  comme  les  libérateurs  cle  la 
patrie.  Alexandre  obtint  l'adhuration  et  l'amour  de  ses  enne- 
mis ;  César  se  rend  odieux  à  ^es  concitoyens^  à  ses^mis  même  : 
oppresseur  de  sa  patrie,  il  a  la  destinée  ordinaire  aux  tyrans. 
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I.  Phocion,  par  la  faute  des  circonstances,  n'a  pas  joui  de  toute  la  gloire  que  sa 
▼ertu  méritait.  —  II.  Il  est  difficile  de  gouverner  "des  républiques  dans  l'advei 
site*—  m.-  Tempérament  nécessaire  ,  mais  difficile  à  trouver  en  pareille  con- 
joncture.—  IV.  Austérité  excessive  de  Gaton.  Pourquoi  il  est  comparé  avçc 
Phocion.  —  V.  Naissance  et  caractère  de  Phocion.  — Vï.  Diverses  réparties  de 
PhocioB.  —  VII.  Commencements  de  Phocion  sous  Cliabrias  ;  son  allachement 
pour  Chabrias.  —  VlIIr  II  se  forme  également  à  la  politique  et  à  la  guerre.  — 
IX.  Il  ne  flatte  jamais  le  peuple.— X.  Bons  mots  e't  sages  réponses  de  Phocion. 
XI.  Réflexions  sur  son  caractère.  —  XII.  Estime  des  alliés  des  Athéniens  pour 
Phocion.  — XlII.  Il  remporte  en  Eubée  une  victoire  complète  sur  l'armée  de 
Philipj^e.  —  XIV.  Les  alliés  refusent  de  recevoir  dans  leur  port  la  flotte  de  Cha- 
rès.  —  XV.  Phocion  est  nomme'à  sa  place.  —  XVI.  Il  rend  les  Athéniens  maî- 
tres de  Mégare,  et  leur  conseille  de  faire  te  paix  avec  Philippe.  —  XVII.  11  est 
rois  à  la  tête  de  la  république.  —  XVIII.  Conseil  de  Phocion  relativement  aux 
diji  citoyens  qu'Alexandre  voulait  qu'on  lui  livrât.  —  XIX.  H  conseille  à  ce 
prince  de  tourner  ses  armes  contre  les  Perses.  —  XX.  11  refuse  les  présents 
d'Alexandre.  —  XXI.  Femmes  de  Phocion.  —  XXII.  Il  mène  son  fils  à  Sparte 
pour  y  être  élevé  dans  la  discipline  des  Lacédémoniens.  —  XXIII.  Conduite  de 
Phocion  à  l'égard  d'IIarpalus.  —  XXIV,  Prudence  de  Phocion  à  la  nouvelle 
de  la  mon  d'Alexandre.  —  XXV.  Son  opinion  sur  la  guerre  Lamiaque.  — 
XXVI.  Il  fait  enrôler  jusqu'aux  hommes  de  soixante  ans,  et  bat  Micion.  — 
•XXVII.  Victoire  et  ensuite  défaite  des  Grecs  confédérés.—  XXVIII.  Phocion  est 
envoyé  en  ambassade  vers  Antipater.— XXIX.  Nouvelle  ambassade  de  Phocion. 
XXX.  Les  Athéniens  sont  obligés  de  recevoir  garnison.  —  XXXI.  Douze  mille 
Athéniens  privés  du  droit  de  bourgeoisie.  —  XXXII.  Dureté  qt  tyrannie  dTAn- 
tipater.  —  XXXIII.  Sage  conduite  et  désintéressement  de  Phocion.  —  XaXiv/ 
fllArt'de  Démhde  el  de  son  fils.  —  XXXV.  Phocion  engage  Nicanor  à  traiter 
avec  douceur  les  Athéniens;  ils  sont  trompés  par  Polyperchon.  —  XXXVI.  Ni- 
canor entreprend  de  s'emparer  du  Pirée.  —  XXXVII.  Pliocion  accusé  de  tra- 
hison. —  XXXVl H.  Polyperchon  l'envoie  lié,  sur  un  chariot,  à  Athènes. — 
XXXIX.  Le  peuple  le  condamne  à  mort.  —  XL. 'Constance  de  Phocion.  — 
XLI.  Un  pauvre  homme' nommé  Lonopion,  lui  rend  les  derniers  devoirs.  — 
XLII.  Repentir  des  Athéniens;  honneurs  rendus  à  Phocion.  Punition  de  ses 
accusateurs.  '  • 

M.  Daciei;  place  l'époque  de  la  mort  de  Phocion  à  l'an  du  monde  3632,  la  3o  an- 
née de  la  1 15«  olympiade,  l'an  de  Rome  435 ,  avant  J.-C.  âi6.  —  Les  nouveaux 
éditeurs  d'Amyot  renfermât  tout  l'espacé  de  la  vie  de  Phocion  cfepuîs  la  3®  année 
de  ia.'  94®  olympiade,  jusqu'à  la  3®  année  de  la  i  i5e  avant  J.-C.  3 1 8. 

I.  L'orateur  Démade,  qui  dans  radministralion  des  affaires 
publiques  ne  cherthail  qu'a  plaife  à  Àntipaler  et  aux  Macé- 
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donicns,  jouissait  d'un  grand  crédit  dans  Aihèues.  Mais,  obligé 
de  proposer  ctiie  prendre  des  Résolutions  contraires  à  la  di-  ^ 
gnité  et  aux  coutumes  de  la  ville,  il  disait  que  sa  conduite 
était  excusable,  parce-qu'il  gouvernait  les  naufrages  de  ia  ré- 
publique :  parole  trop-  arrogante  dans  là  bouche  de  cet  ora- 
teur, mais  qui  .pourrait  être  vraie  si  on  l'appliquait  au  gou-  , 
vernement  de  Phocion.  Car  Démade  était  lui-même  up  de  ces 
naufrages  d'Athènes,  lui  dont  la  conduite  et  Tadministoition 
étaient  si  honteuses,*  qu'Antipater  disait  de  lui,  quand  il  fut 
devenu  vieux,  que,  semblable  à  une  Victime  immolée,  il  ne  lui  • 
restait  plus  que  la  langue  et  le  ventre.  Mais  la  vertu  de  Pho- 
cion ayant  eu  à^luttçr  contre  un  temps  orageux,  qui  fut  pour 
elle  le  plus  terrible  adversaire,  se  vit,  par  un  effet  des  mal- 
heurs de  la  Grète,  condamnée  à  l'obscurité,  et  privée  -de 
l'éçrat  et  de  la  gloire  qu'elle  méritait.  Il  ne  faut  pas  en  croire 
Sophocle,  lorsque,  supposant  la  vertu  trop  faible,  il  dit  : 

I/hommc  le  plus  sensé ,  dans  ]e  scia  du  làalbcur, 
De  son  esprit  bientôt  vbit  flétrir  la  vigueur  '. 

Tout  ce  qu'on  peut  accorder  de  pouvoir  à  la  fortune  sur  his 
gens  de  bien,  dont  elle  se  déclare  l'ennemie,  c'est  qu'au  lieu 
des  honneurs  et  des  récompenses  qui  leur  sont  dus,  elle  ■ 
attire  à  quelques-uns  d'entre  eux  des  calomnies  et  des  re- 
proches injustes,  qui  afT^blissent  la  confiance  qu'on  avait  en 
leur  vertu. 
/     II.  On  croit  assez  généralement  que  dans  la  prospérité  les    v 
I  peuples  s'irritent  plus  facilement  contre  les  hommes  vertueux,^ 
parce  que  leurs  succès  et  l'accroissement  de  leur  puissance 
leur  enflent  le  cœur;  mais  c'est  îiu  contraire  le  malheur  qui 
aigrit  toujours  les  esprits,  qui  les  rend  chagrins  et  prorapts  à 
s'emporter^urs  oreilles  deviennent  chatouilleuses  et'délieatès;^ 
elles  s'offensQnt'  d^  la  parole  Ig  plus  indifférente  qui  aura  .été 
dite  d'un  ton  un  peu  plus  hautlÈ'elui  qui  nous  i  éprend  de  nos 
fautes  semble  nous  reprocher  \is  malheurs;  nous  prenons 

•   •.     .  • 

»  fnAnti'j.,v.  573.  •  • 
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sa  franchise  pour  du  mépris.  Le.  miel  envenime  les  plaies  et 
les  ulcères;  de  même  trop  souvent  des  remontrances  justes 
et  raisonnables  blessent  et  irritent  un  homme  malheureux,  si 
on  Ti'a  soin  de  les  adoucir  et  de  les  plier  au  caractère  de  celui 
à  qui  Ton  parle.  Aussi* le  poète  donne-t-U  à  là  douceur  une 
épithète  qui  marque  qu'elle  cède  à  Tàîiie,  parce  qu'en  effet 
elle  se  mêle  à  son  humeur  çt  ne  lui  oppose  ni  combat  ni  ré- 
sistance. Un  œil  malade  se  repose  avec  plaisir  sur  des  cou-  , 
leurs  .sombres  etpbsctrres;  il  évite  les  couleurs  vives  et  bril- 
lantes :  de^même  une  ville  dans  le  malheur  devient,  par  une 
suite. de ' sa  faiblesse,  ^si  craintive,  si  ombrageuse,  (jue  le 
moindre  truit  l'effraie,  qu^elle  ne-peut  supporter  la  franchise, 
lors  même  que  le  peu  de  ressource  que  lui  laissent  ses  fautes 
Ja  lui  rendrait  plus  nécessaire.  Rien  n'est  si  dangereux  que 
d'avoir  à  gouverjier  \me  ville  ainsi  disposée  ;  elle  entraîne 
dans  sa  perte  celui  qui  l'a  flattée,  mais  c'fet  après  avoir  sacrifié 
celui  qui  ne  la  flattait  pas. 

m.  Les  mathématiciens  disent  que  le  soleil  n'a.pas  précisé- 
ment le  mêiçe  mouvement  que  le  ciel,  ^t  que  ce  n'est  pas  non 
plus  un  mouvement  tout  à  fait  contraire;  qu'il  suit  un  cours 
oblique  et  décrit  dans  son  inclinaison  une  ligne  spirale,  dont 
la  révolution  lente  et  flexible  assure  la  conservation  datons 
les  êtres,  en  donnant  à  l'univers  la  température  la  plus  con- 
venable. Ainsi  un  gouverneaient  toujours  tendu,  qui  contra*- 
rie  toutes  les  Volontés  du  peuple,  pèche  par  trop  de  rudesse  et 
de  dureté.  Au  contraire,  l'autorité  qui  cède. à  ceux  qui  s'é- 
garent et-  attirent  à  eux  la  multitude  est  comme  un  précipice 
glissant  et  dangereux.  Rien  n'est  depc,plus  salutaire  qu'une 
administration  qui  sait  à  propos  céSer  au  peuple,  pour  le  faire 
obéir  dans  d'autres  occasions  ;  qui  lui*  accorde  une  chose 
agréable,  .pour  en  obtenir  une  chose  utihe.  Les  peuples  alors, 
voyant  qu'on  ne  veut.pas^les  gouverner  par  la  force  et  exe^- 
•cGf  sur  eux,.un  pouvoir  despotique,  se  laissent  amener  par  la 
douceur  à  faire  ce  qu'exige  leur  véritable  intérêt.  Mais  ce  sage 
lenfipérafticnucst  difficile  à  garder  Jil  fout  savoir  mêl^r  la 
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douceur  avecJa  dignité^t  ce  mélange  n'est  point  aisé .-  aussi, 

quand  on  y  a  rétt&i,  c'est  de  tputes  les  consonnances  et  de 

toutes  les  harmonieè  la  t>kiâ  parfaite,  la  plus  conforme  aux 

f  lois  de  la  inusîque;  c'est  par  elle. que  Dieu  gouverne  le 

7<r/]/y  ^  mond^joii  rien  rie  se  fiiît  par  violence,  où  toujours  laptf; 

/  j     ôuasion  et  la  raison  tempèrent  \t  nécessité  d«  robéissânceiy 

.  IV.  Une  èxtféine  sévérité  faisait  le  «iractère  de  Caton  le 

•  jeune  :  ses  mœurs  n'avaient  rien  dé  cette  douceur,  de  celte 
pçrèimsion  qdi  seule  attache  le  peuple;  et,  itsxit  de  condes- 
cendance, il  n>ut*aucuh  crédit  dans  lat  république.  Cicéron 
dit  de  lui  que,  pour  avoir  voulu  gonverner  commo  s'il  eût 
vécu  dans  la  république  de  t^latôn,  et  non  dans  lalie  du  peuple 
de  Romuliis,  il  né  put  obtenir  le  consrflsit.  Û  en  fat  de  Jûî,  ce 
me  semble,  comme  des  fruits  qui  viennent  hors  de  saison  :  on 
les  voit  avec  plaiéir,  on  lés  admire,  inais  ils  ne*  sont  bons  à 
rieri.  De  môme  les  fhœurs  antiques  de  fcaton*  paraissant  tout 
à  coup  dans  Rome,  après  une  interroptiorï  de  plusieurs  «ècles, 
au  milieu  de  la  dépravation  et  de  la  perversité  de  sort  temps, 

•  lui  acquirent  d'abord  i)eaucdup  de  cx)nsidération-et  de  gloire; 
inais  l'élévation  et  l'austérité  de  sa  vertu  né  «e  trouvant  pas  en 
harmonie  avec  le  ton  de  son  siècle,  elles  furent  inutiles  à  la 
république.  Lorsque  Caton  entra  dans  l'administration  des 
affaires,  sa  patrie  ét^it,  non  comme  celle  de  Phôcion,  ^ur-  le 
le  penchant  de  sa  ruine,  mais  seulement  battue.de  la  tempête 
et  dans  iinè  agitation  violente.  Caton  même  ne  se  mêla  qu'en 
second  du  gouvernement  ;  il  ne  fit  que  diriger  les  voiles  et  les 
cordages,  cour  aider  ceux  qui  avaient  plu^  d'autorité  que  lui, 
Répoussé  du  gouvernuiJ  et  de  la  conduite  du  vaisseau,  il-eut 
néanihoins  un  fong  combat  à  soutenir  contre.lâ  fortune.  Elle 
finit  par  renverser  et  détruire  la  république,  mais  par  d'autres 
riiains  ;  encore  Ue  fk-ce  que  lentement,  par  de  loflgs  et  pé- 
nibles efforts  ;  et  feu  s'en  fallut-  que  Rome,  soutenue  par 
Caton  et  par  sa  vèrty,  ne  triomphât  de  la  forlufie.  Au  reste 
quand  nous  CI>mparons  la  vertu  de  Caton  avec  celle.de  Phô- 
cion, ce  n'est  pas  d'après  ces  ressemblances  communes,  qui 
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flrôiît  dei  rur>et  de  l'autre  dcsiiommes  de  bien  et  de  sages  po- 
litiques. Il  y  a  ^rfs  doute  de  la  dififérehèe  de  valeur  à  valeur, 
comme  de  la  valeur  d'Alcibiade  à  celle  d'Épaminondas  ;  il  y  en 
â  de  prudence  i  prudence  <  par  txemple,  de  la  prudence  de 
ThénHStocîe* à  celle-  d'Aristide;  de  justice  k  justice,  comme. 
(Milre.  Nurfiat  et  Agésilas.  Mais  les  vertus  de^aton  et  de  Phd- 
cioii,  jusque  dans  les  pîltfe légères  et  les.  pliis  imperceptibles 
différences,  ont  uri  rfiême  càfâTctère,  une  mêiliè  forme,  une 
liiême  couleur,  profondément -empreinte  danskurs  mobùrs; 
là  douceur  y  est  mêlée  dans-une  égale  mesure  avec  l'austë- 
tilé,  la  prévoyance  avec  la  Valeur,  la*vigilance  polir  les  àulres 
avec  rîntrépidrté  pour  soi-même;  la  fuite  des  choses  hon- 
teuses et  lé  zèle  pour  ta*justice  y  sont  tëliemeïit  unis  éhseîttMè, 
que  le  jugement  Ife  pltis  subtil,  tel  qu'^n  ihstrumënt  très-fîh, 
jîdurfàità  peine  les  distingtier  et  y  saisir  la  moindre  diffé- 
rence. •      ,  .  • 

V.*  tout  le  monde  convient  que  Caton  était  d'une  hiafeon 
illustré,  cbmme  je  le  ferai  voir  dans  sa  Vie.  Pour  Phocion, 
J'ai  llèû  de  croire  qu'il  n'était  pfas  d'une  naissance  basse  et 
obscure.  Si,  comme  le  prétend  Idoménée,  il  eût  eu  pour  père 
un  fàiséiir  de  pilons  à  rcorlief,  GlaHcippus,  fils  d'Hypéi*idé, 
dàns'ce  discours  Oh  il  4  ramassé  contre  Phocion  toutes  sortes 
d'injures,  'n'aurait  pas  oublié  la  bassesse  de  son  origine;  ël 
Phôcîon  n'aurait^ pas  rèçii  une  éducation  si  distinguée.  îl  fût 
dans  sa  première  jeuriesse  -disciple  de  Platon  et  ensuite  de 
Xénocràte  dans  l'Académie,  ou  de  bonne  heure  il  montra  là 
pias  grande  ardeur  poiir  se  former  à  la  vertu  là  plus  parfaite. 
Duris  assure  qfi'aticun  Athénien  ne  le  vft  jamais  ni  rrrê,  .hi 
pleurer,  ni  se  fiaigner  dans  les  étuves  publiques,  ni  avoir  les 
inàins  hors  de  son  liiaflteau^  lorsqà*il  était' habillé.  Quand  il 
allait  à  la  Catnpagne  bii  gù'il  était  aux  àrtaées,  il  marchait  tou- 
jours nu-pieds  et  ^ans  manteaiï,  à  moins  que  le  froid  ne  ffctt 
excessif  ?^ussi  M  soldats  disaient-il$  en  riaht  que  c'était  le 
signe  d'un  grand  hiver/ que  de  voir  Phôcîon  habilla .  Quoiqu'il 
eût  bèaucoup-de  douceur  et  d'humanité,  il  avait  les  fr^iîts  du 
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visage *Si  rudes  et  l'air  si  repoussant,  que  ceux^ui  n'étaient 
pas  accoutumés  à  }e  voir  craignaient  de  se  trouver  seuls 
avec  lui. 

VI.  Un  jour  Cbarès  l'ayast  pl^visanté-sur  ses  soorcila.  les 
Athéniens  ae  mirent  à  rire.  «  Ces  sourcils,  dit  Pbocîbn,  ne 
«  vous  ont  jamais  fait  de  ma)  ;  mais  les  ris  de  ces  gens-Jà  ODt 
«  coûté  biçn  des  larmes  à.  la  vill^.  »  Les  discours  de  Phocion 
étaient  toujours  pleins  *de  eonceplion»  et  de  pensées  heu- 
reuses, qu'il  énonçait  avec  une  brièveté  faite  pour  le  com- 
mandement ;  il  y  mêlait  une  austérité  qu'aucun  agrément  ne 
tempérait,  mais  elle  était' remplie  de  vues  salutaires.  Zenon 
disait  que  les  paroles  d'un  philosophe  devaient  ètretrempées 
dans'le  bon  sens^  celles  de  Phocion  renfermaient  beaucoup  de 
sens  en  très-peu  de  paroles.  C'est  sans  doute  à  cela  que  faisait 
allusion  Polyeuctole  Sphetlien,  qi^andil  disait  que  Démosthène 
était  Iç  meilleur,  et  Phocion  le  plus  élo<iuent  des  orateurs. 
Les  pièces  de  monnaie  qui,  sous  un  'moindre  volume.,  ont 
plus  de  valeur,  sont  celles  qu'on  estime  le  plus.  Ainsi  la  force 
du  discours  consistée  exprimer  beaucoup  de  choses  en  peu 
de  mots.  Un  jour  que  le  théâtre- était  plein  de  monde,  Pho- 
cion se  promenait  sur  Ja  scèlie,  tout  recueilli  en  lui-même. 
«  Thocion,  lui  dit  un  de  ses  amis,  vous  avez  l'air  bien  pensif. 
«  —  Gela  est  vrai,  répondit-il  ;  je  pense  si  je  ne  pourrais  pas 
«  retrancher  quelque  chose  du  discours  que  je  dois  pro- 
0  noncer  devant  les  Atfiéniens.  »  Démosthène,  qui  ne  faisait 
aucun  cas  des  au4res  orateurs,  dès  qu'il  ^voyait  Phocion  se 
lever,  avait  coutume  de  dire  tout  bas  à  ses  amis  :  «"Voilà  la 
«  hache  de  mes  discours  qui  se  lève.  »  Peut-élre^st-ce  aux. 
mœurs  de  Phocioa  qu'il  faut  attribuer  le  pouvoir  de  son- élo- 
quence; car  un  mot,  uagigpe  de  t4U^,  ont,  dans  un  homme 
de  bien,  autant  de  poids  et  de  force  pour  peîsuader,  que  des 
milliers  d^ raisonnements  et  depéricTdes. , 

VIL  Phocion  servit,  dans  sa  première  jeunesse,  sous  le  gé- 
néral Ghabrias,  auquel  iî  s'attacha  particulièrement,  et  qui  le 
forma  jw"  métier  des  armes  .•  de  son  côté  il  corrigea  sur  bien 
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des  points  le  caracière  inégal  et  emporté  de  Ghabrlas*,  qui 
d'ailleurs,  nâlurellenient  p*aresseux  et  difficile  à  émc^uvoir, 
s'ctnimait,  s*enflammail  tellement  dans  les  combats  que  son 
courage  4e  précipitait  dans*  les -plus  grands  dangers  avec  la 
dernière  témérité;  elle  lui  cQûtaonfin  la  vie  à  l'ile  de  Ghio,  où 
il  voulut  aborder  Je  premier  avec  'sa  galère  et  faire  la  descente 
en  présence  des' ennemis,  majgré  la  résistance  vigoureuse 
qu'ils  lui  opposaient.  Thocion,  aussi  priTdent  qu'actif,  ou 
échauffait  la  lejiteur  de.Chabria"fe,  ou  ralentissait  son  impétuo- 
sité et  son  audace,  lorsqu'il  s'y  livrait  mal  à  propos.  Aussi  ce 
général,  nat^irellement  doux  .et  plein-  de  bonl^*,  avait  beau- 
coup'd'amitié  pour  Phocion  ;a\  l'avançait  dans  les  (jborge^  et 
les  commandements  et  le  faisait,  conflaître*  aux  Grecs,  en 
l'employant  dans  l'es  affaires  les  plusimgortahtes  ;  il  le  fit  en 
particulier  à  la  bataille  navale  près  de  Naxos,  an  lui  procu- 
rant-l'occasiop  d'acquérir  jie  la  réputation' et  de  Ja  gloire:  il 
lui  donna  le^comTnandement  de  l'aile  gauche,  où  le  combat 
fui  le  plus  vif  et  qui  décida  promptemeflt  de  la  victoire.  Cette 
bataille,  la  première  que 'la  ville  d'Athènes,  depuis  qu'elle 
avait  été  prise  par  Lysandre,  eût  gagnée  contre  les  Grecs  par 
ses  seules  forces,  inspira  aux  Athéniens  une  affection  singu- 
lière pour  Chabrias  et  une  grande  estime  pour  Phocion,  en  qui 
ils  reconnurent  un  grand  talent  pour  comifl^^nder.  Us  rem- 
portèrent cette*victoire  le  jour'qu'on  célébrait  l.es  grands  mys- 
tères ;  et  pour  en  conserver  la  mémoire ,  Chabrias,  tous  les 
ans  appareil  four,  qui  éltâit  le  ^eize  du  mois  Boédromion*, 
disjribuait  du  vin  aux  Athéniens.  Quelque  temps  après,  Cha- 
brias choisit  Phocion  pour  aller  lever  les  contributions  des 
îles  ;  et,  comme  il  lui  donnait  pour  cela  Tingt  vaisseaux,  Pho- 
cioiî  lui  fit  observer  que,  s'il  l'envoyait  pour  faire  la  guerre,  il 
lui  fal  lai  t. des' force»  glus  considérables;  que  s'il  allait  vers 
des  alliés,  un  seul  vaisseau  lui  suffisait.  Il  s'embarqua  donc 
sur  sa  galère  seule  ,«et ,  après  avoir  conféré  avec  les  villes  et 
leurs  principaux  officiers  d'une  manière  simple  et  franche,  il 

•  ScpteAibrc.  Celait  le  premier  jour  de  la  fête,  qui  en  durait  neuf.  , 
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s'en  Vetouma,  âuivi  d*un  grand  npmbre  de  vaisseaux  des  al- 
liés, qui  portaient  Targent  qu*ils  devaient  fournir.  Pltôcion, 
non  content  d*atoir  respecté  et  honoré  Chabrias  pendant  sa 
tie,  conserva,  après  sa  mort,  )c  plus  grand  intérêt  p6ur  ceui 
qui  lui  appartenaient  :  il  prif  soinr  de  son  fllsCtésippe,  dont  il 
voulait  faire  un  hdmme  de  bien  :  et,  quoiqu'il  le  vit  d'un  ca- 
ractère revêche  et  emporté,  il  ne.se  rebuta  point  et  né  cessa 
pas  de  le  redresser  et  dé  couvrir  la  honte  de  ses  vices.  Une  fois 
seulement,'  dahs  ane  de  $ès  expéditions,  importuné  par  ce 
jeune  homdie,  qui  TaccaMait  de  questions  déplacées,  qui 
même  s'ingérait  à  lui  ^nner  <Jes  conseils  et  voulait  lui  ap- 
prendre 4es  devoirs  d'un  général,  il  ne  put  s'empêcher  de 
dire  :  «  0  Ghàbfias,  Ghâbrias,  quel  retour  je  te  paie  de  l'aini- 
«  tié  que  tu  as.  eue  potir  moi,  en  supportant  les  sottises  de 
«  Ion  fils  !  îT    ^    . 

TII!.  Pbocion  voyant  que  ceux*  qui  gouvernaient  alors  la 
république  s'étaient  partagé  comme  ati  sort  les  charges  civiles 
et  lesernptloîs  militaires  ;  que  les  uns,  tel§qu'EubuluS,  Aristo- 
pbon,  Dérfiosthèiie,  LycUrgue  et  Hypéride,  n'avaient  d'autre 
fonction  que  de  haranguer  le  peuple  et  de  proposer  les  dé- 
crets ;  que  les  autres,  comme  Diopithès,  Mnesthée,  Léoslhène 
et  Chârès,  rie  s'avançaient  dans  la  république  que  parle  com- 
riiahdement  de»  armées,  il  préféra  la  manière  de  gouverner  de 
Périclès,  d'Aristide  et  de  Solon,  comme  la  plus  parfaite,  parce 
qu'elle  réunissait  les  talents  de  la.guerre  et  c«ux  de  la  poli- 
tique. Chacun  de  ces.  trois  personnages  était,  comme  dit  Ar- 
chiloque,  •  •  ' 

Serviteur  du  dieu  Maf  s  dans  le  métier^  des  armes,  * 
Et  des  dons  dés  neuf  Sœurs  savait  goûter  les  charmes. 

Il  voyait  que  la  déesse  prdteëtrice  d'Athènes  était  également 
propre  ti  tommdndei»  les  ararées  et  k  goilverner  les  villes,  et 
qu'on  lui  donnait  pour  cettwaisori  les  surnoms  de  Polémique 
et  de  Politique.  Il  se  forma  donc  sur  ce  modèle  ;  et,  en  se  pro- 
posant toujours  la  paix  et  le  repos  poiir  but  de  son  gouverne- 
ment, il  fil  seul  plus  d'expéditions  qu'aucun  des  géntVaux  de 
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son.  temps  et  même  de  ceux  qui  Tavaient  précisé:  il  ne  de- 
manda, il  ne  brigua  jamais  le  commandement;  maisjaioais 
aussi  il  ne  le  fuit  ni  le  refusa,  quand  il  y  fut  appelé  par  sa 
patrie.  Tous  les  historiens  coiîviennent.qu'il  fût  nommé  qua- 
rante-cinq fois  général,  *sans  s'être  trouvé  Une  seule  fois  â 
son  élection  ;  ce  fut  toujours  en  soa  absence  que  ses  cotici- 
toyens  lé  rappelèrent  pour  lui  conlier  le  commandement  des 
armées.  Les  persbïirtes  peu  sensées  s'étonnaient  dé  cette  prêter 
Tence  que  le  peuple  donnis^it  à  un  homme  qtii ,  s'oppdsant 
presque  toujours  S.  seS  volontés,  n»  disait  et  ùè  feisait  rien 
pnur  lui^omplaîre. 

"  IX.  .Les  rois,  dit -on,  s- amusent  de  iétirs  flatteursj  àprèà 
Qu'ils  ont  lavé  leurs  mains  pour  se  mettre  à  table  ;  de  mêm^ 
le  peuple  d'Athènes  employait  pour  son  amusëmçnt  les  bi^- 
teurs  agréables  et  légers.:,  trt.aîs  fallait  il  nommer  à  la  cdt>dtiite 
des  armées,  âlôi*s,- tocfjôurs  sérîetix,  toujours  sage,  il.y  appe- 
lait le  plus  sensé  ^  lé  plus  austère  de  ses  ConStoyenS,  cëlut 
qui,  seul  ou  plus  qde  tout  autte,  gourmandfaît  se^  désirs  et  ses 
caprices,  tn  jotir  qu'on  hit  dans  l*asgethlilée  du  peuple  tih 
oracle  deBfelphé qui  portait  quQ  tou&  lès  Athétiiens  étaient 
d'accord,  à  Texception  d'tm  sçul  qui  pensait  tdtît  dififérem- 
ïhent  des  autres,  Phoçîcftï  s'avançantdît  qu'on  li'àvâil  pas  be- 
soin de  chercher  cet  hominer  que  c'était  lui  que  l'oracle  dé^ 
signait  ;  car  il  était  le  seul  qui  n'approuvât  rien  de  ce  qiii  se 
ftlisait.  Une  autre  fois*  qu'il  venait  de  haranguer  le  peiiple, 
ayant  vu  son  avis  applaudi  et  adopté  par  toute  l'as^eralblée,  il 
se  tourna  vers  ses  amis,  ej  leur  dit  :  «  Ne  m'ést-il  pas  éc!fappé 
«  parmégardëqiielquesdttise?  » 

X.  Les  Athéniens  demandaient  un  jot(r,  pdttr  (juelqtie  èa* 
crlôce,  une  cotltribution  générale,  à  Ikqdetlè  tbUs  les  auirés 
dtdyens  avaient  déjà  fourni  leur  part  ;  Phoeion»  appelé  plu- 
•  sieurs  fois  pour  donner  la  sienne,  répondit  enfin  ;  «  Demân^ 
«  dez  aux  fiches;  pbuf  Irioi  ,-j*auBais  honte  de \o\is  donner , 
«.  qiiând  je  n*ai  pas  encore  pdyé  ceîùi-ci.  »*ïl  montrait  l'usu- 
rier C£[lliclès  ;  et  cotnme  on  ne  cessait  pas  de  crier  apFès  lui, 
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H  conta  celte  apolc^uc  :'«  Un  homme  lâche  allait  partir  pour 
«  la  guerre,  lorsqu'il  entendit  des  coibeaux  croasser  ;  effrayé 
«  (le  leujrs  cris  ,  ilpose  les  armes  et  reste  chez  lui  ;  un  mo- 
«  ment  après  il  s'arme  de  nouveau  et  se  met  en  marchcLes 
«  corbeaux  recommencent  leurs  criS;  et  l'homme  rentre  dans 
«  sa  maison,  en'  disant  :  Vous  croasserez  tant  qu'il  voys 
«  plaira;  mais  vous  ne  tâterez  pas  de  ma  peau.  »>*Les  Athé- 
niens voulaient  lé  forcer  de  les  mener  S.  l'-ennemi  ;  et,  comme 
il  le  refusa,  ils  le  traitèrent  de  poltroii.  «  Vous  ne  pouvez,  leur 
«  dit-il,  me  rendre  braye,  ni  moi  vous  Vendre  timides;  au 
«  reste,  nous  nous  connaissons  assez  les  uns  les  autres.  » 
Dans  des  temps  difficiles,"  le  peuple  s'emportait  contre  lui  avec 
beaucoup  de  rudesse ,  et  voulait  que  suR-le-chârap  il  rendit 
compte  de  son  administration  :  «  Eh  !  mes  amis,  leur  dit-il, 
a  songez  d'abord  à  vous  tirer  du  mauvais  ^as  où  vous  êtes.  » 
Pendant  la  guerre,  'les  Athéniens  étaient  timides  et  souples  ; 
mais,  renduyinsolents*par  la  paix,  ils  se  plaignaient  haute- 
ment de  Phocion,  et  lui  reprochaient  de  leur  avoir'enlevé  Ja 
victoire  des  iûains:.«^Vous  êtes  bieû  heureux,  leur  dif-il, 
«  d'avoir  un  général  (jui  .vous  connaisse;  sans  cela,  il  y  ^ 
«  longtemps  qu»  vous  seriez  perdus.  » 

XI.  Les  Athéniens  refusaient  de  terminer  en  justice  les  dif- 
férends qu'ils  avafent  avec  les-Béoliens  pouj?  leur  lerrilorre, 
et  voulaient  les  décider  par  la  voie  des  armes.  Phocion  leur 
conseilla  de  disputer  avec  eux  en  paroles,  genre  d'estime  où 
ils  étaieni  les  plus  forts,  et  de  laisser  les  armes  en  quoi  ils 
étaient  les  plus  faibles.'  Un  jour  que  son  avis  leur  déplaisait, 
et  qu'ils  ne  voulaient  pas  môme  l'écouter:  <t  Voys  pouvez 
«  leur  dit-il  me  forcer  à  faire  ce  que  je  ne  veux  pas;  mais 
.«  vous  ne  sauriez  nïfecontraindre  à  dire,  contre  mon  senti- 
«  meut,  ce  qu'il' ne  faut  pas.  »  Démosihôue,  un  des  orateurs 
qui  lui  étaient. opposés  dans  lô  gouverneme«t,  luit*dit  un  jour:  • 
«  Phocion,  si  les  'Alhéniéris  eiitrent.eh  fureur,  ils»vous  feront 
«  mourir.  —  Oui ,  repartit  Piiocion  ;  mais  s'ils  reviennent  à 
«  leur,  bon  sens,  ce  sera  vous.  >y  Pelyeucte  le  Spheltien,  ha- 


•       ♦  .       PHOCioN.  •       453 

ranguanl  le  peaple  un  jour  qu'il  /iiisait  fort  chaud,  lui  con- 
seillait de  déclarejr  la  guerre  à  Philippe^  Comme  il-  était  fort 
gros,  il  Se  nîeliail  hor&dlialeine  en  parlant,  çt  suait  à  grosses 
gouttes;  en  sorte  que,  pendant  son  discours,  il  demaiida  plu- 
sieurs foi"s  à  boire:  «  Athéniens,  dit  PhoQjon,  il  est  bien  juste 
«t  que  vous  vous  en  rapportiez  à  cetliomme  pour  ordonner  la 
«  guerre.  Que  ne  fera-t-il  pas  lorsqu'il  sera  sous  lacuirasae  et- 
«  le  bouclier,  et  que  les  çnnemis  sejronf  proches,  lui  f[ui, 

,  «  pour  vous  dire  siiCrlement  ce  qu'il  a  préparé,  se  met  en 
«  risque  d'étouffer  ?  »  L'orateur  Lycurgue  vomissait  mille  in- 
jures Contre  lui  dans  l'assemblée  du  petjple,  et  luf  reprochait 
surtout  d'avoir  conseillé  aux  Athéniens  de  livrer  les  dix  ora- 
teurs qu'Alexandre  avait- demandés:  «  Souvent,  lui-dit  Pho- 
a  cioD,  -j'ai  donné  .au  peuple  des  conseil&sages  et  salutaires  ; 
•«  mais  il  n'en  suit  aucun.  »  Il  y  avait  à  Athènes  un  homme 
que  sa  -barbe  Jongue  cl  épaissie,  son  mante^^u  usé,  son  a*r 

'  triste  et  sévjère,  avaient  fait  surnommer  le  Lacédémonién  :  ij  sa 

.nommait  Archibiade.  Phocion,  qui,  dans  une  assemblée  d-u 
peuple,  était, Yivement  contredit,  l'appelle  en  témoignage  de  . 
la  vérité  de  ce  qu'il  disait*  Archibiade  se  lève  et.parlê  dans*le 
sens  du  pe^uple ,  en,  disant  ce  qui  pouvait  lui  être  agréable  : 

•  «  Archibiade,  lui  dit  Phocion,  pourquoi  donc  ne  pas  faire- ra- 
«  ser  cette  b^-rbe,  si  tu  voulais  faire  un  pareil  métier?  »  Aris- 
togiton  le  sycophante,  toujours  bravé  dans  les  assemblées, . 
excitait  sans  cesse  le  peuple  à  prendre  les  arnies  ;  mais  quand 
on  fit  le  rôle  des  cftoyens  qui  étaient  *en  état  de  servir,  il  se 
rendit  à  l'assemblée  appuyé  i^r  un'bâton,  et  une  janjbe  liée. 
Phocion,  assis  alers  sur  son  tribunal,  le  voyant  venir  de  loin, 

.cria  au  grefifîeo'  :  «  Écrivez  Aristogiton  boitctix  et  lâche.  » 

XIL  Quand  je  cotisidère-  toutes  ces  réponses-,  je  m'élonne 
comment^  et  pourquoi  un 'homme  aussi  rude  et  aussi  sévère 
gft€  Phocion,.  eut  le  surnom  de  doux  ;  mais  s'il  lest  difficile,  il 
n'esi  pas  au  moins  impossible  que  le'même  honiftîasoit  dbux 
et  austère,  comme  les  vins  sont  q^uelquefois  doux  et  piquants. 
Il  se  trouve,  au  contraire,  des  hommx's  qui,  sous-une  appa- 
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rencedç  douceur  sont  aigrel;  et  méchants.  Cependant  Toratçur 
Hypéride  iïmi  un  }<^v  au  peuple  :  «  Athéniens,  n'examinez 
«  pas  si  je  suis  aigre,  mais  si  je  le  sais  gratuitement  ;  n 
cotnioe  si  le  peuple  ne  craignait  que  ceux  qui,  par  avarice,  se 
rendent  fàcheus  et  insupporiables,  et  'qu'il  n'eût  pas  encore 
plus  de  haine  pour  cesHiommes  que  l'insolence,  l'envie,  la 

*  colère  ou  renlêtement  portent  à  abuser  de  leur  pouvoir.  Mais 
Phocion  ne  fit  jaifiais.de  mal  à  aucun  de  ses  concitoyens  par 
un  sentiijaent  particulier  de  haine;  il  n'en. regarda  aucun, 
comme  son  ennemi  personnel*;  il  ne  s»  montra  sévère,  dur  et 
inflexible,*  qu'envers  ceux  qui  ne  s'élevaient  contre  lai  quq 
pour  s'opposer  au  bien  .qu'il  voulait  fair^  à  sa  patrie.  Dans 
tout  le  «este,  ^'étaît  l'homme  le^phïs  doux,  leplus  affable,  ie 
plus  •humain  pour  tout  le  monde;  et  quand  ses  plqs  grands 
adversaires,  eux-mêmes,  éprouvaient  quelque  malheur  ou* 

.  ct>uraient  quelque  ^danger,  ir s'empressait,  de  .les  secourir  et 

.se  déclarait  leur  défenseur.  Ses  -amis  lui  ayant  reproché  un  * 
jour  qu'il  défendait  un  méchant  homme  qui. était  en  juge- 
ment': «  Les  bons ,  leur  répondit- il ,  nk)nt  p^  besoin  quNon 
«Mes  défende.  »  Quand  lé  sycophante  Aristogiton  eut  été 
condamné,  il  fit  prier  Phocion  de  vi;nir  1«  voir  :  aussitôt  il  se 
mit  en  devoir  d'y  aller  j  et,  comme  ses  amis  voulaient  le  reie-' 
nir  :  «  Laissez-moi  faice,  leur  dit-il  ;*.  où  p(mrfWt-on  voir 

.  a  Aristogiton  plus  volontiers  que  làî  »        ' 

XIIL  Quand  Jes  flottes  athéniennes  avaient  d'autres  chefs 
que  Phocion,  les  villes  maritimes  des  alliés  et  les  insulaires, 
les  regardant  comme  des' flottes  enûeraies,  .forlifiaient  leurs 
murailles,  comblaient  leurs  ports  et  faisaient  rentrer  dans  leurs 
murs  lés  femmes;  les  enfants,  lee  esélavefe  et  les  troupeaux.. 
Étaient-elles  tomniandées  par  Phocion,  îesiiabitantà  allaient 
avecleui^  vaisseaux  bien  loin  Éfti-devantde  lui,  rav^s  de  joie, 
courolinés  de*  fleurs,  et  l'introduisaient  dans  leurs  ports.  Phi- 
lipiJe,  quivôtilait  s'emparer  de  l'Eubéepar  surprise,  y  faisait 
passer  des  troupes.de  la  Mac^dpjne';  et^  par  te  moyen  des  ty- 
rans de  cette  îli^,  il  travaillait  à  mettre  les  vfliles  dans  soô  parti. 
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Plutarque  d'Érétrie  ^  appela,  les  Athéniens  (3t. Jes  cpqjurade  ve- 
nir arracher  l'Eubéç  dps  mains  du  voi  de  Macédoine,  qui  ét^it 
sur  le  point  de  s'en  rendre  m^Ure.  Phpcipn  y  (n\  envoyé 
avec  une  armé^  peu  considérable  ,  p^rc^  qu'on  ne  dPUt^it 
pas  que  Ips  ^ubéeps  ne  courussent  ^  jpjndre  et  lui  ;  mais, 
ayant  trouvé  le  pays  renapH  jde  traîtres,  cprrpîppfl  et  pre^HP 
miné  par  l'argent  que  Philippe  y  îfVait  fép^joiçJM,  il  se  vitdaps 
te  pljjs  granfi  danger.  |l  s'eirfpara 4c)nc  fâ'tjne  ^ïniftpnc^,  sé- 
parée de  la  plaine  de  T^naynes  paf  une  vallée  prpfpnde,  il  y 
retint  î'élite  de-ses  trôppes,  et  conseilla  à  ses  officiers  de  ne  tp-  ' 
nir  aucun  compta  des  soldats  indisciplinés,  pantins  et  raisoQ- 
neiir^qui  se  retiraient  du  camp'..  «  Li^ur  insubordination,  di- 
«  sait-il,  npu6  les  rendrait  inutile^' ici  :i4s' seraient  même 
«  nuis^les  à  ceux  qui  ne  demandant  qu'à  cqmbattre  ;  et  d'aji- 
(c  leurs,  ^e  sentant  coupables  de  (Résection,  ils  crierQnt  nooins 
«  contre  nous  à  Athènes  et  n'pseropt  pas  nous  calomnier.  )? . 
Xiy.  Quand  les  ennemis  furent  jen  présence,  il  ordonna 
que  ses  troupes  se  tinssenf  immobiles  çqus  les  armeg  iusqu'4 
ce  qu'il  eût  fait  le  sacrifice  d'usagp.  Il  dum  longtemps,  soit 
.que  leiB.^gnes  ne  fussent  pas-  favorables,  soit  qu'il  voulût 
laisser  les  enoemig  s'approcher  davaRlage.  Plut^rqup,  attri- 
buant cettfe  lenteur  à  la  peur  qui^'l^bocioq  avq,it  de  combattre, 
court  à  Tenneiiji  avec  les  él^ngess  qu'il  cotumatidait.  La  ca* 
Valérie,  le  voyant  aller  à  la  cîiarge,  ne  p^ut  §e  contenir  et  fond 
de  gon  côté  sur  les  eniîemîs,  mais  sans  ordre  et  les  rangs  écar- 
tés, comme  si  elle  sortait  des  retranchements.  La  déroute  des 
-premiers  a  bientôt  rofcpu  tous  les  autres,  et  Plutarque  lui- 
même  preq^  la  fui^e.  Une  partie  des  ennemis,  croyant  avoir 
tout  vaincu,'  poarsuiyent  tes  fuyards  et  vont- jusqu'aux  portes 
duc^mp,  dont  ils  travaillent  à  rompre' la4clôlure.  Cependant, 
le  sacrifice  de  Phocion  étaiit  achevé,  \el  Athéniens  sortent  de 
leurs  retranchements,  tombent  sur  les  ennemis  et  les  mettent 

en  fuite,  après  en  avoir  fait  un-^rand  carnage  à  l^èntrôe  même 
•  •        *  * 

>  Ville  dé  TEubée,  sur  TEuripe. 
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du  camp.  PhocioH  ordonne  à  sa  phalange  de  restera  son  posle 
et  de  recevoiu  ceux  qui  avaient  été  mis  en  déroula  à  la  pre- 
mière attaque.  Lui-même,  avec  ses  troupes  d'élite,  jnarche  à 
l'ennemi.  Lecombat  fut  desptus  rudes  ;  et,  de  part  et  d'autre, 
Jes  soldats  ^  prodigues  de  leur  vie ,  se  battirent  avec  acharne- 
ment. On  distingua  surtout  parmi  les  Athéniens  deux  jeunes 
officiers,  ThaHus,  fils  de  Cynéas,  et  Glaucus,  fils  de  Polymède, 
qui  combattaient  îcôté.  de  leur  général.  Cléophanes^y  donna 
aussi  de  grandes  preuves  (fe  valeur  ;  il  fitjant  par  ses  cris  et  ses 
exhortations,*  que  les  cavalière  qui  avaient  été  rompus'se  ral- 
lièrent, pour  aller  au- secours  de  leur  général,  qui  se  trouvait 
en  danger.  Cléophanes  les  .ramène  au  combat  et  assure  la 
victoire  de  l'infanterie.  Aussitôt  PJiocion  chas^  Plutarq'ue  de 
l'Erétrie,  s'empare  de  Zarétra,  fort  très-avantageusement  situé 
dans  l'endroit  même  où  l'île  très  serrée  des  deux  côtés  paria 
mer,  devient  beaucoup  plus  étroite  ;  il  renvoie  tous  les  prison- 
niers grecs  qu'on  avait  faits,'  de  peur  que  le  peuple,  excité  par. 
ses  orateurs,  ne  se  portât,  dans  un  mouvement  de  colère,  à 
exercer  contre  eux  quelque  cruauté. 

XV.  Phocion,  après  cette  victoire,  n'eut  pas  plus  tôt  quitté 
l'Eubée,  que  les  alliés  eurent  lieu  de  regretter  sa* douceur  et  sa 
justice,  et  les  Athéniens,  de  reconnaître  sa  valeur  et  son-expé- 
rience.  Molo^sus,  qui  lui  Succéda  dans  le  commandement  de 
l'armée,  se  conduisitsi  mal,  qu'il  fut  fait  prisonnier  par  les 
ennemis.  Philippe,  qui  portail  haut.ses* espérances,  alla  ^ns 
VHellespont  avec  toutes  ses  troupes,  se  croyant  sûr  de  sou- 
mettre  à  la  fois  la  Ghérsonèse,  Périnth^  et  Bysance.  Les  Athé- 
niens ayant  décidé  qu!on  y  enverrait  du  secours^^ies  orateurs 
firent  tant  que  Charèsfut  nommé  général  de  cette  expédition. 
Il  s'embarqua  sur  ufte  flotte  nombreuse  ;  mais  il  ne  fit  rien  qui 
i^pondît  à  de  si  grandes  forces  ;'les  villes  mêmes  lui  fermèrent 
leurs  ports  :  suspect  à  tout  le  monde,  cfoisant  le  Içng  des 
côtes,  il  mettait  des  taxes  sur  Jes  alliés  et  se  faisait  mépriser 
des  ennemis.  Le  peuple,  irrité  par  ses  orateurs,  fit  éîîaler  âon 
indignation  et  se  repentit  d'avoir  envoyé  du  secours  aux  Bv- 
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zanlins.  Alors  Phocion  prenanfla  parole  :  «  Ce  n'est  pas,  leur 
«  dit-il,  contre  les  ailiéè  qu*il  faut  vous  emporter,  parce  qu'ils 
«  se  défient  des  Athéniens^  mais  contre  les  généraux  qui  mé- 
«  riteht  celte  défiance  ;  ce  sont  eux  qui  vous  rendent  formî- 
«  dables  à  ceux  mêmes  qui  ne  peuvent  se  sauver  sans  vous.» 

XVI.  Ces  mots  firent  une  telle  impression  sur  le  peuple, 
que,  changeant  lout  à  coup  de  sentiment,  il  ordonna  que 
Plïocion  lui-même  irait  dans  l'Hellespont  avec  une  nouvelle 
flotte  pour  secourir  les  alliés.  Ce  choix  décida  surtout  dû  salut 
de  Byzance,  Outre  que  Phocion  jouissait  déjà  d'une  grande 
réputation,  Cléon,  le  premier  des  Byzantins  par  sa  vertu, 
qui  avait  formé  avec  Phocion  une  liaison  intime  dans  i 'Aca- 
démie, s'étant  rendu  sa  caution  envers  la  ville,  les  habitants 
ne  souffrirent  pas  qu'il  campât  hors  deleurs  murs,  comme  il 
le  voulait;  ils  lui  ouvrirent  leurs  portes,  le  reçurent  avec  em- 
pressement, et  logèrent  dans  leurs  maisons  leâ  Athéniens, 
qui,  pour  répondre  à  leur  confiance,  se  montrèrent  aussi  tem- 
pérants, aussi  irréprochables  ^dans  leur  conduite',  qu'intré- 
pides dans  les  combats.  Philippe,  chassé  de  l'Hellespont,  per- 
dit beaucoup  de  l'opinion  qu'on  avait  de  lui  ;  jusque-là  il  avait 
p^ssé  pour  invincible,  et  l'on  osait  à  peiae  se  mesurer  avec 
lui.  Phocion  lui  enleva  quelques  vaisseaux,  reprit  les  places 
où  ce  prince  avait  mis  des  garnisons';  et^  ayant  fait  des,  des- 
centes, en  plusieurs  endroits  de  ses  frontières,  il  courut  le 
pays  et  y  fit  le  dégât,  jusqu'à  ce  que,  de  nouvelles  troiipes 
étant  venues  au  secours  des  premières,  une  blessure  qu'il  re-  ■ 
çut  l'obligea  de  se' retirer. 

XVII.  Les  habitants  de  Mégare  l'ayant  appelé  secrètement 
à  leur  secours,  Phocion,  qui  craignait  d'être  prévenu  par  les 
Béotiens,  s'ils  étaient  instruits  de'cètte  .démarche,  assemble 
le  pctple  dès  le  matin,  et  lui  fait'part  de  la  proposition  des 
Mégariens.  Les  Athéniens  ayant  décrété  qu'on  irait  à  leur 
secours,  i^hocion  faîï  sur-lerchànip  donner  le  signal  de  prendre* 
les  armes,  et  mène  les  troupes,  dû  lieu  de  l'assemblée,  droit 
à  Mégare.  Les  habitaiîts  le  Reçoivent  av6«  empressement,  et 
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Phocion  s'occnpe  d'abord  de  fortifier  le  port  de  Niséç  *,  tire 
deux  murailles  depuis  la  ville  jusqu'il  ce  port;  et  joint  ainsi 
la  ville  à  la  mef;  par  ce\noyen,  n'ayant  plusTâen  à  craindre 
des  ennemis  du  côté  de  la  terre,  Mégâre  fut  entièrement  à  la 
disposition  des  Athéniens.  Ceux-ci  donc  s'élant  ouvertement 
déclarés  contre  Philippe,"  nommèrept,  en  l'absence  de  Phocion, 
d'autres  généraux  pour  conduire  cette  guerre.  Phocion, -^à 
peine  de  retour,  des  îles,  conseille  aux  Athéniens  'de  profiter 
des  dispositions  pacifiques  de  Philippe  et  de  ses  craintes  sur 
l'issue  de  la  guerre,  pour  accepter  ses-propositions.  Un  de  ces 
orateurs  qui  avaient  coutume  de  rôder  autour  du  tribunal  de 
l'Héliéè  et  qui  n'avaient  d'autre  métier  que  d'accuser,  s'éleva 
contre  son  avis.  «'Osez-vous  bien,*lui  dit-il,  détourner  de 
«  cette  guerre  lés  Athéniens,  ^u^nd  ils  opt  déjà  les  armes  à 
«  la  main?  —  Oui,  sans  doute,  lui  répondit  Phocion;  quoi- 
«  que  je  n'ignore  pas  que  si  l'on  fait  la  guerre  je  vous  com- 
«  manderai  ;  et  que  si  la  paix  se  fait  ce  sera  vous  qui  me 
«  commanderez.  pUd^ïs  il  ne  put  persuader  le  peuple  ;  et  Dé- 
moslhène,  qui  conseillait  de  porter  la  guerre  le  plus  loin  qu'il 
se  pourrait  de  l'Attique,  ayant  fait  prévaloir  son  avis  :  «  Mon 
«  ami,  lui  dit  Phocion,  ne  cherchons  pas  où  nous  combat- 
«  Irons, -mais  comment  oous  serons  vainqueurs  ;  c'est  le  seul 
«  ipQyen  de  porter  la  ^guerre  loin  de  nous:  mais  si  nous 
<c  sommes  battus,  tous  les  maux  seront  .à  notre  porte^i) 

XVni.  Après  l8,T)erte  de  la'  bataille,  les  séditieux  de  la  ville 
et  ceux  qui  désiraient  des  nouveautés  traînèrent  Charidème 
auprès  du  tribunal,  en  demandant  qu'on  lui  donnât  le  com- 
mandement des  troupes.  Tous  tes  bons  citoyen^,  alarmés  de 
cette  proposition,  appellent  l'arétpage  à^leur  secours;  et,  à 
force  de  prières  et  (}6-larmdl9,  ils  Obtjejment,  non  sans  peine, 
que  la  ville  soît  remise  0tre  les  inain3.de  Phocion,  Aussitôt 
il  propose  aux  Athéniens  d'â-ccepter  les  lois  et  les  conditions 

'  Nisée,  un  peu  au-dessous  de  Mégare,  était  une  itetite^ille  qui  jBervait  de  port 
et  d'arsenal  de  marine  à  Mégare,  ville  de  réxtrémicé  occîdentaïe  de  TAttiqu»,  au- 
dessus  du  mont  Githéron.  ' 
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raisonnables  que  Phily)pe^  l^iir-  offrç.  Démâde,  de  son  côté, 
dresse  an  décret  qui  porfe  que  la  ville  sera  comprise  dans  la 
paix  générale  et  qu'elle"  entrera  dans  lltesemblée  de  toutes 
les  villes  de  kt  ftrèce  ;  nyii^  Phocion  J5*y  oppose  et  conseille 
d'attendre,  avant  tout,  que  Phyippe  ait  fait  connaître  ce  qu'il 
compte  defliander  aux  Grecs.  La  difficttlté*des  conjonctures 
cù  l'on  se  trouvait  ayant  fait  rejeter  son  avis,  et  Phcicion 
voyant  bientôt  les  Athéniens  se  repentir  de  n'avoir  pas  suivi 
son  cons«l,  puisqu'ils  étaient  obligés  dé  fmjrnii*  à.Philip[ie 
des  vaissesfux  et  uri  corps  de  cavalerie  :  «  Voilà  précisément, 
«  leur  dit-il,  ce  que  je  craignais,  qiiand  je  me  suis  opposé  à 
«  votre  résolution  ;  ttiais  aujourd'hui  que  vous  avez  subi  ces 
«  conditions,  il  faut  les  supporter  avec  patience,  et,  au  lieu 
«  de  perdre  courage,  vous  souvenir  qiie  vos  ancêtres,  tdhtôt 
«  vainqueurs,  tantôt  soumis,  se  conduisirent  atec  tant  de  sa- 
cc  gesse  dans  l'une  et  l'autre  fortune,  qu'ils  sauvèrent  Athènes 
«  et  le  reste.de  la  Grèce.  »  Cependant  le  peuple,  ayant  appris 
la  mort  de  Philippe'*,  voulait  faire  des  Sacrifices  aux  dieux 
pour  cette  heureuse  nouvelle  ;  Phocion  he  le  permit  pas  : 
«  Rien;  dit-il,  ne  montre  plus  un  cœur  bas,  que  de  se  réjouir 
«  de  la  mort  d'un  ennemi.  Il*ainetirs,  l'armée  qui  vous  a 
«  défaits  à  Ghéronée  n'a  qu'un  seul  homme  de  moins.  »  Dé- 
mostliène,  dans  ses  harangues,,  invectivait  cdiilre  Alexandre, 
qui  déjà  faisait  approcher  son  armée  de  Thôbes.  î^  Eh  quoi  !  lui 
<<  dit  Phocion,  ,  . 

»  Veux-tu  donc,  malheureux,  irriter  davantage  • 

n  .Ca  ^Arouslie  ennemi  tottt  bouillant  de  courage,  • 

«  cet  homme  si  aVide  de  gloire?  Quand  ce  terrible  incendie 
«•  est  si  près  de  noiis,  faut-il  y  précipiter  la  ville?  Pour  moi, 
«  je  ne  consentirai  jamais  que  les  Àtliéniens  courent'même 
«  volohtairement  à  leur  |rerte;  et  c*est  dai^  cette  seule  vue 
«  que  j'ai  accepté  le  commandement.  » 
'  XÏX.  Après  qu'Alexandre  eut  ruiné  Thèbes,  il  fit  deman- 

'  La  première  année  de  la  ii  i«  olympiade. 
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der  aux  Alhénierifi  qu'on  lui  Tiw/M,  Démosihène,  Lycurçue, 
Hypéride  et  Charidème.  Toute  r^sêmblée  tourne  ses  regaVds 
¥61*8  Phocion,  qui,  appelé  noaun^m^t  j^usiêurs  fois,  se  lève 
enfin  ;  et,  faisant  approcheF  celui  ^e  ses  amj3  qu'il  aimait  le 
plus  et  en  qui  il  avait  toujours  eu  plus  de  confiance,  Ij  dit  au 
peuple  :  «  CeujL  qu'Alexandre  vous  somtne^dê  lui  livrer  ont 
a  réduit  la  ville  à  une  telle  défresse,  que  s'il  demandait  ce 
«  Nicoclès  qui  m'est  si  cher,  je  conseillerais  moi-mêtoe  de  le 
«  lui  abandonner.  Je  regarderai»  comme  un  bonheur  de  mou- 
«  rir  pour  vous  sauver  tous.  Je  suis.  Athéniens,  vivemeni 
«  touché  du  sort  de  ces  Thébains  qui  sont  venus  chercher  un 
(f  asile  au  milieu  de  vous  .Mais  c'est  assez  que  les  Grecs  aient 
«  à  pleurer  la  perte  de  Thèbes,  et  je  crois  qu'il  vaut  mieux 
«  avoir  recotfrs  aux  prières  et  obtenir  du  vainqueur  la^gràce 
«  des  Thébains  et  des  Athéniens,  que  de- prendre  les  armes 
«  contre  lui.  »     • 

XX.  Alexandre,  dit-ou,  rejeta  le  premier  décret  rendu  sur 
sa  demancle,  et  tourna  le  dos  aux  ambassadeurs  qui  k  .  ui 
apportaient.  Mais  il  reçut  le  second  *quc  Phocion  lui  prést;  i, 
parce  que  les  plus  anciens  de  ses  officiers  lui  dîreilt  combien 
Philippe,  son  père,  avait- ecrfl'estime  pour  ce  général  :  non 
content  de  lui  donner  audience  et  de  recevons  favorablement 
ses  prières,  il  écouta  le  conseil  que  Phocion  lui  donna,  de  re-» 
noncer  à  la  guerce  s'il  aimait  le  repos;  ou,  s'il  ambiiionnait 
la  gloire  des  conquête^,  de  tourner  ses  armes  contre  les  Bar- 
bares, au  lieu  d'attaquer  les  Grecs.  Il  fit.  ainsientrer- adroite- 
ment dans  son  discours  bien  des  c^oséS  cQnform^s  au  carac- 
tère et  aux  inclinations  d'Alexandre;  ei,'  par  ce  moyen,  il 
l'adoucit  tellement,  que  ce  prince  .lui  dit  que  les  Athéniens 
devaient  particulièrement  s'appliquer  aux  affaires  de  la  Grèce, 
parce  qu'après  lui  ils  seraient '1^  seul  peuple' qui  fût  «digne 
de  commander.  Il  s'unit  aarec  Phocion  par  lé  double  lîen  de 
l'amitié  et  de  l'hospitalité,  et  le  traita  avec  une  distinction 
qu'il  n*accor^ait  qu'à  un  très-petit  nombre  de  ses  courtisans 
les  plus  assidus.  I^'historien  Duris  rapporte  qu'après  que  ses 
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victoires  sur  Darius  reurcnl  élevé  eau  plus  haut  degré  de  puis- 
sance, il  retrancha  de  toirles-s^s  lelires  le  mots^lut,  excepté 
de.celles  qu'il  écrivait  à  Phocion,  qui  fut  le  i?eul,  avec  Antipa- 
ter,  pour  qui  ce  prince  conserva  celte  formule.  Ce  récit  est 
•confirmé  par  Charès. 

XXI.  Tous  les  historiens  rapportent  qu'Alexandre  envoya 
cent  talents*  à  Phocron./Cet  argent  ayant  été  porté  à  Athènes, 
Phocion,  demanda. à  ceux.qui  voulaient  le  lui  remettre,  par 
quel  motif  Alexjandre  le  choisissait  seul  ei^tre  tant  d'Athéniens 
pour  lui  faire  un  tel  présent.  «  C'est,  lui  dirent-ils,  que  vous 
«  êtes  le  seul  iiômme  qu'il-regarde  comme  un  homme  de  bien 
«  et  d'honneur.  —Eh  bien!  repartit' Phocion,  qu'il  soutfre 
«  donc  que 'je  paraisse  et  que  je  sois  tel  toute  ma  vie.  »  Les 
envoyés  .du  pfince,  l'ayant  suivi  dans  sa  maison,  furent 
frappés  de  la  simplicité  qu'ils  y  virent  :  ils  trouvèrent  sa 
femme  qui  pétrissait;  et  Phocion  liji-même,  ayant  tiré  de 
l'eau  du  puits,  se  lava  lep  pieds  en  leur  présence.  Ils  lui  firent 
al  i  bien  plus  d'instances  pour  l'obliger  de  recevoir  le  pré- 
se  d'Alexandie  ;  ils  se  fâchèrent  môme  et  lui  dirent  que 
c'était  une  indignité  *que  l'ami  d'uû  si  grand  prince  vécût  dans 
une  teHe  pauvreté.  En  ce  moment,  Phocion  vit  passer  un 
vieillard  fort  papvre^ couvert  d'un  manteau  sale;  et  il  leur 
demai^da  s'îls  le  croyaient  inférieur  à  cet  hdhime  :  «  A  Dieu 
«  ne  plaise,  lui  répondirent-ils.  —  Cependan%  reprit  Phocion, 
«il  vît  avec  moins  que  je  n'af,  et  il  est  conU  nt  de  son  sort. 
«  En  un  mot,  ajouta-t-il,  ou  je  ne  me  semrais  pas  de  cette 
«  somme  d'or  si  considérable  et  alors  elle  masserait  inutile; 
«  ou,  si  j'en  faisais  usage,-  je  me  décriepais  moi-même  et  je 
«  déci*iefais  Alexandre  a^uprèsdemes  concitoyens.  »  Cet  ar- 
gent fut  rapporté  d'Athènes  à  Alexandre,  après  avoir  servi  à 
'montrer  aux  Grecs  que  celui  qui  sait  se  passer  d'une  si 
grande  somme^^it  réelkment  plus  riche  que  le  prince  qui  la 
donnait.  Alexanj3re<  très-méconteht  de  ce  refus,  écrivit  à 
Phocion  qu'il  ne  regardait  pas  comme  ses  amis  ceux' qui  ne 

*«  I  E)uirtron  cinq  cent  aiille  livi'{!S  de  nglrc  monniie. 
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voulaient  rien  recevoir  de  lui.  Phocion  n'en  accepta  pas  da- 
vantage ses  présents;  il  lui  d«m^nda  seulement. la  liberté  du 
sophiste  Échécrafides,  d'Athénodore  d'Imbros  et  de  deux  Rho- 
dîens,  Démaratus  et  Sparton,  qui,  chargés  de  quelques  crimes, 
étaient  dans  les  prisons  de  Sardes.  Alexandre  la  lui  accord! 
sur-le-champ,  et  envoya  Cratère  en  Macédoine  avec  ordre  de  - 
donner  à  Phocion;  à  son  choix,  un^  de  ces  quatre  villes  d'A- 
sie :  Gios,*6ergitbe,  Mylasse  on  Élée;  en  lui  faisant  dire  qu'il 
serait  bien  plus  fâché  du  second  refus  que  du  premier.  Mais 
Phocion  ne  voulut  pas  l'accepter  ;*  et  Alexandre  mourut  bien- 
tôt après.  On  voit  encore  aujouré'hul,  dans  le  bourg  de  Mé- 
litte,  la  maison  de  Phocion  ^  lambrissée  de  lames  de  cuivre  ; 
mais  d'ailleurs  fort  simple  et  sans  ornements. 

XXII.  Des  deux  femmes 'qu'il -eut,  on  ne  trouve  rien  sur  la 
première  ;  on  sait  seulement  qu'elle  était  sqpur  du  statuaire 
Géphisodore.  La  seconde  ne  fut  pas  moins  célèbre  à  Athènes 
par  sa  sagesse  et  sa  simplicité;  que  Phocion  par  sa  justice. 
Un  jour  que  les  Athéniens  assistaient  à  la  représentation  d'une 
tragédie  nouvelle,  un  des  acteurs,  au  moment  d'entrer  sur  la 
scène,  demande  au  chorége  Un  masque  de  reine,  et  plusieurs 
suivantes  magnifiquement  vêtues.  Le  chorége,  nomirfé  Mélan- 
thius,  ne  les  lui  fournissant  pas,  l'acteur  s'emportait  et  faisait 
attendre  les  spectateurs  parce  qu'il  ne  voulait  pas  paraître 
sans  ce  cortège.  Alors  Méîanthius  le  poussa  sur  le  théâtre,  en 
criant  :  «  Tu  vois  tous  les  jours  la  femme  de  Phocion  paraître 
«t  en  public,  accompagnée  d'une  seule  suivante  ;  et  tu  viens 
«  ici  faire  l'homme  important  et  corrompre  les  mœurs  de  nos 
«  femmes?  »  Ces  mots,  que  les  spectateurs  entendirent, 
furent  reçus  avec  (les  applaudissements  universels.  Une  femme 
d'Ionie,  amie  de  la  fenjme  de- Phocion,  étant  un  jour  venue 
la  voir,  lui  montrait  avec  complaisance  ses  iijoux  d'or,  ses 
pierreries,  ses  colliers  et  ses  bracelets.  «  Pour  moi,  lui  dit  la 
«  femme  de  Phocion,  toute  ma  parure,  c'est  Phocion,  qui 
«  depuis  vingt  atis  est  toujours  élu  généwil  des  Athéniens.  » 
XXIII,  Le  fils  de  Phocion  ayant*  désiré-dè  combattFe  aux 
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jeux  des  Panathénées,  son  père  lui  permit  d'y  diî?t>uter  à  pied 
le  prix  de  la  course  :  non  qu'il  fût  curieux  de  l'honneur  de  la 
victbire,  mjiis  afin  que  son  fils,  en  exerçant,  en  fortifiant  sou 
corps ,  s'^coutumât  à  une  vie  plus  honnête  ;  car  ce  jeune 
homme  avait  une  conduite  déréglée  et  aimait  beaucoup  le  vin. 
Il  fut  vainqueur  aux  jeux  ;  et  plusieurs  de  ses  amis  ayant 
demandé  à  Phocion  dfe  célébrer  cette  victoire  par  un  festin  * , 
il  refusa  tous  les  autres  .et  ne  permit  qu'à  un  seul  de  donner  à 
sa  maison  ce  témoignage  de  son  zèle-.  Il  se  vendit  lui-même 
au  festin  ;  et,  vo)tfint  qu'outre  plusieurs  autres  préparatifs 
magnifiques,  on  lavait  les  pieds  deé  convives  dan&  des  bassins 
Templis  d'un  vin  aromatisé,  il  appela  son  fijs  :  «  Phocus,  lui 
«  dit-il,  pourquoi  n'empêches- tu  pas  ton  ami  de  déshonorer 
«  ta  victoire  par  tant  de  recherche  et  de  faste?  »  Ppur  retirer 
son  fils  de  cette  vie  de  luxe  et  de  mollesse ,  il  le  mena  lui- 
même  à  Lacédémone  et  le  fit  élever  avec  le»  jeunes  Spartiates 
dans  la  discipline  la  plus  sévère.  Il  déplut  \)ar-là  aux  Athéniens, 
qui  crurent  voir  dan6  cette  démarche  de  Phocion  dé  TindifTé- 
rence  ou  même  du  mépris  pour  les  institutions  de  son  pays. 
L'orateur  Démade  lui  ayant  dit  à  cette  occasion  :  «  Phocion , 
«  que  ne  conseillons -nous  aux  Athéniens  d'adopter  la  formfe 
«  du  ^gouvernement  de*  Lacédémone?  Si  vous  l'ordonnez,  je 
i<  suis  tout  prêt  à  le  proposer  et  à  en  dresser  le  décret.  — 
«  Vraiment,  lui  répondit  Phocion,  il  vous  siérait  bien,  par- 
«  fumé  comme  vous  l'êtes  et  couvert  de  ce  riche  manteau , 
«  àe  vouloir  faire  embrasser  aux  Athéniens  la  frugalité  des 
«  Spartiates  et  de  louer  les  Institutions  de  Lycurgue  !  » 

XXiy.  Les  orateurs  d'Athènes  s'etant  opposés  à  l'envoi  des 
galères  qu'Alexandre  avait  fait  demander  aux  Athéniens,  le 
peuple  ordonna  à  Phocion  d'en  dire  son  avis.  «  Je  pense,  leur 
«  dit-il,  que  vous  devez  être  ou  les  plus  fortspar  les  armes, 
«  ou  les  aînis  de  ceux  qui  le  sont,  n  L'orateur  Pythéas ,  qui 
commençait  à  peine  4  parler  devant  le  peuple,  montrait  beau- 

>  C'était  une  obligation  pour  le  vainqueur;  mais  souvent  ses  amis  briguaient 
l'honneur  do  cél<^brêr  sa  victoire,  en  donnant  eux-mêmes  le  festin. 
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coupd*audace  dans  ses  discours,  et  étourdissait  rassemblée  de 
son  babil.  «  Ne  te  lairas-tu  point,  lui  dilPhocion,  toi  si  noiî- 
«  vellement  acheté  dans  cette  ville?»  Harpalus,  qjii  comman- 
dait en  Asie  pour  Alexandre, 'S*étant  enfui  avec  d^'immenscs 
ricbesses,  aborda  dans  TAttique.  Aussitôt  tous  ceux  qui  avaient 
coutume  de  s*enricliir  à  la  tribune  courent  à  lui,  à  l'envi  les 
uns  des  autres,  déjà  corrdmpus  par  Vespoir  de  son  argent. 
Harpalus  jette  à  chacun  d'eux,  comme  une  amorce,  une  petite 
portion  de  ses<grands  trésors,  mais  il  envoie  à  Phocion  sept 
cent  taleatsS  et  ne  confie  qu'à.lui  seul  ^<^^  ^^  ^^ste  de  ses  ri 
cbesses,  et  fea  personne  même.  Phocion  ayant  répondu  avet 
dureté  qu'il  ferait  repentir  Harpalus  de  ses  de?marches  s'il  ne 
cessait  de  corrompre  la  ville,  Harpalus  se  retira  fort  affligé  de 
cette  réponse.  Peu  de  temps  après,  les  Athéniens  ayant  délibéré  . 
sur  son  affaire,  il  vit  que  les  orateui's,  qui  avaient  reçu  de 
l'argent,  entièrement  changés,  l'accusaient  lui-même,  afin 
d'éviter  le  soupçon  de  s'être  laissé  corrompre.  Phocion  seul, 
qui  n'avait  voulu  rien  accepter,  en  ne  proposant  dans  ses  avis 
que  l'intérêt  général,  ne  laissait  pas  que  de  travailler  à  sauver 
Harpalus,  qui  essaya  de  nouveau  de  le  gagner  ;  mais  il  eut 
beau  tenter  tous  les  moyens  de  le  séduire,  il  le  trouva,  tel 
qu'une  forteresse,  toujours  inaccessible  àTappâtde  l'ôr.  Il  se 
contenta  donc  de  former  avec  Chariclès,  gendre  de  Phocion, 
une  amitié  particulière  ;  ce  qui  fit  à  Chariclès  une  très-mau- 
vaise réputation,  parce  qu'on  voyait  Harpalus  avoir  en  lui  la 
plus  grande  confiance  et  l'employer  dans  toutes  ses  affaires, 
au  point  que,  voulant  faire  bâtir  un  magniflque  tombeau  à  la 
courtîsane  Pilhionice,  qu'il  avait  fort- aimée  et  dcJntJl  avait 
une  fille,  il  lui  en  conlia  le  soin.  Cette  commission^  si  hon- 
teuse en  elle-même,  le  fut  bien  plus -encore  par  la- manière 
dont  Chariclès  la  remplit  :  ce  tombea.u,  qu'on  voit  encore  au- 
jourd'hui dans  le  lîeuappelé  Hermus,  sur  le  chemm  d'Athènes 
à  Eleusis,  n'a  rien  qui  réponde  à  la  somjne  de  trente  tedents  * 

•  Environ  tnois  millions  et  demi  dç  notre  monnaie.     •  • 

»  Environ  cent  cinquante  mille  livres  de  net  e  mohnaJV,    *     * 
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qup  Chariclès  porta  en  dépense  dans  Tétat  qu'il  remit  à  Har- 
palus.  Après  la  iï\orl  dé  ce  dernier,  Chariclès  et  Phocion  prireut 
chez  eux  la  fille  qu'il  avait  eue  de  cette  courtisane,  et  la  firent 
élever  avec  le  plus  grand  SQÎn.  Dans  la  suite,  Chariclès, 
appelé, en  justice  pour  l'argent  qu'il  avait  reçu  d'Harpalus, 
pria  Phocion  de  l'aider  dans  sa  défense  et  de  l'accompagner 
au  tribunal.  «  Chariclès,  lui  dit  Phocion  en-  le  refusant, 
«  je  vous  ai  choisi  peur  mon  gendre  en  tout  ce  qui  sera 
«  honnête.  »•  v      • 

*XXV.  La  première  nouvelle"  de  la  mort  d'Alexandre  fut 
apportée  dans.  Athènes  par  Asclépiade,  ûls*d'H!pparque;  mais 
Dérhade  ne  voulait  pas  qu'on  y  ajoutât  foi.  «  Si  la  nouvelle 
«  était  vraie,  disait  cetv  orateur,  l'odeuf  d'un  tel  mort  se  serait 
«  déjà  répandue  dans  toutela  terre  *.  »  Phocion,  qui  voyait  le 
peuple  lever  la  tête  et  songer  à  introduiïTEf  des  nouveautés  dans 
le  gouvernement,  s'efforçait  d'd  lé  modérer  et  de  le  contenir  ; 
•  et  comme  plusieurs  orateurs  couraient  à  la  tribune,  en  criant 
qu'Asclépiade  n'avaii  iji^n  annoncé  qi^e  de  vrai,  etqù'Alexandre 
était  certainement  mort  :  «  S'il  est  mort  auj'ourd'hui,  leur  dit 
a  Phocion,  il  le  sera  demain  et  encore  après  demain  ;  ainsi 
«  nous  aurons  le  te'mps  de  délibérer  à  loisir  et'avec  "plus  de 
a  sûreté.  »  Léosthène,  qui,  par  ses  intrigues,  avait  jeté  la  ville 
dans  la  guerre  Lamïaque,  yoyanl  la  peine  qu'en  resôentait 
Phocion,  lui  demanda 'd'un  ton  moqueur  quel  bien  il  avait 
fait  à  la  ville  pendant  tant  d'années  qu'il  avait  commandé. 
«  En 'est-ce.  donc  tm  si  petit,  lui  répondit  Phocion,  que  les 
«  citoyens  morts  durant  ce  temps-là  aient  été  enterrés  dans 
o  les  tombeaux  de  leurs  pères?  »  Léosthène  n'en  continua  pas 
inoins  à  parler  avec  autant  d'audace  que  de  vanité.  «  Jeune 
«  homflie,  lui  dit  Phocion,  tes  discours  ressemblent  aux  cy-- 
a  près  qui^ont  grands  et  hauts,  mais  qui  ne  portent  pas  de 
«  fruit.  )>  Alo^&  Hypéridô  s'étant  levé  :  «  Quand  est-ce  donc , 
«  demanda-t-il  à  Phocion <que  vous  conseillerez  aux  Athéniens 

•  Ce  mol  donne. une  (jrandc  idée  de  la  puissance  d'Alexandre  et  de  l'étendue 
de  son  empire.  Démétrius  de  Phalèrç  «n  fait  scutfr  |es  beauté^. 
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«  de  faire  la  guerre? —  Ce  sera,* répartit  Phocion,  quand  je 
«  verrai  les  jeunes  gens  déterminés  à  garder  leurs  rangs,  les 
«  riches  à  contribuer  aux:  frais  de  la  guerre  et  lesorateurs  à 
«  s'abstenir  de  voler  le  trésor  ^iublic. 

XX YL  Tout  le  monde  admirait  la  belle  armée  que  Léosthène 
avait  mise  sur  pied;  et  quelqu'un  ayant  demandé  à  Phocion 
comment  il  la  trouvait  :  «  Très-.belle  pour  le  stade,  répondit- 
«  il  ;  mais  je  crains  le  retour,  parce  qu'Athènes  n*a  plus  le 
«  moyen  d'avoir  ^  l'argent,  des  vaisseaux  et  des  troupes.  » 
L'événement  justifia  ses  craiilles  :.à  la  vérité,. Léosthçne  eut  le 
début  le  plus  brillefhi  ;  il  défit  les  Béotiens  en  bataille  rangée, 
et  força  Anlipater  de  se  renfermer  dans  la  ville  de  Lamia.  Les 
Athéniens,  transportés  de  joie  à  ces  heureuses  nouvelles ,  et 
se  livrant  aux  plus  flatteuses  espérantes,  ne  cessaient  défaire 
des  sacrifices  et  de  dëlêblher  des  fêtes.  Quelqu'un  qui- crut  con- 
fondre Phocion  jui  demanda  s'il  ne*  voudrait -pas  avoir  fait 
tous  ces  exploits.  «  Assurément,  jrépqndit-il,  je  voudrais  les 
«  avoir  faits  ;  mais  je  n^  me  repens  ^askdes  conseils  que  j*ai 
«t  donnés.  *  JËi  comme  Ton  apprenait  (^aqoe  jour  du  caoip 
quelque  nouveau  succès  :  «  Quand  donc,  s'éca1a-l-il,  cesserons- 
«  nous  de  vaincre?  »  Léosthène  étant  mort  pendarft  cette 
guerre,  ceux  qui  craignaient  que  Phocion  ne  fûl  nommé  pour 
la  continuer  et  ne  la  terminât  bientôt^  apostèrent'  un  citoyen 
peu  connu,  qui,  s'étant  levé  dans-l'assecpCléQ,  ait  que,  comme 
ami  et  caiiiarade  de  Phocion,  il  engageait  les  Athéntens.à  mé- 
nager un  général  qui  n'avait  pas  son^secçnd  dans  Athènes, 
et  à  charger  Antiphile  d'aller  commander  Farmée.  Le  peuple 
adoptait  déjà  cet  avis,  lorsque  Phocion,  s'avançant  au  milieu 
de  l'assemblée,  déclara  qu'il  n'avait  jamais  été  le  camarade  ni 
l'ami  de  cet  homme,  qu'il  ne  l'avait  môme  jamais  connu. 
«  Au  reste,  lui  dit-il,  dès  ce  moment  je  vous  regarde  comme 
«c  mon  meilleur  ami,  puisque  vous  conseillez  au  peuple  ce  qui 
«  m'est  le  plus  avantageux.  »        • 

XXVIL  Phocion  s'opposait  au  désir  immodéré  qu'avaient 
les  Athéniens  de  déclarer  la  guerre,  aux  Béotiens*;  et  ses  amis 
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lui  représentant  qii^le  peuple  ]^  ferait  mourir  s'il  persévérait 
dans  cettê-'opposîtion  :  <x  Oui,  répondit  Phqcion  ;  mais  ce  sera 
«  injustement,  si  je  leur  donne  des  conseils  utiles  ;  ef  il  le 
«  fera  a^ec  justice,  si  je  trahis  seainlériêls.  »  Gomme  il  vit  que 
les  Athéniens  ne' se  rendaient  pas  à  ses  avis  et  ne  cessaient 

•de  déclamer  contre  lui,  il  fit  publier  que  tous  les  citoyens, 
depuis  Tàge  de  quatorze  ans  jusqu'à  ceïui  de  sorxantp,  prissent 
du  p9,in  Cour  cinq  jours  et  le  sqiyissenf  aussitôt  après  l'as- 
semblée* Cette  proclamation  excita  le  plus  grand  trouble  dans 

la  ville  ;  et  les  vieîtlards  étant  venus  s'e|i  plaindre  hautement  : 
«  Qu'a  donc  cet  ordre  de  si  terrible?  leur  dit  Phocion  :  moi, 
«  qui  ai  déjà  quatre-vingts  ans^  jie  serai-je  pas.a  votrp  tête  ?  » 
Cettejréponse  les.^ouGit,ef  lei^ï  ôla  l'envie  de /aire  la  guerre.  * 
M^is  ensuite ,  ayunt  appris  gué  Micion ,  après  avoir  ravagé 
toute  la  côte  âycc  un  gr^ùod  nomBre  de  Macédoniens  et  d'étran? 
gers,  s'était  sTVancé  jusqu'au  bourg  de  Rhamnuse  et  faisait  le 
dégât  dans  le  pays,  il  fit  marcher  contre  lui  les  Athéniens. 
Là;  s'erapUBssant  tous  autour  de  lui,  ils  se  mêlent  de  lui  donner 
des  conseils  ;  chacun  veut  trancher  du  général.  L'un  dit  qu'il 
faut  occuper  Cette  colline  ;  un  autre  veut  envoyer  en  tel  en- 
droit la  cavalerie  ;  un  troisième  fixe  le  lieu  où  il  serait  à  propios 
de  campelr.  «Grands dieux  !  s'écria  Phocion,  combien  je  vois 
«  ici  de*  capitaines  et  combien  peu  de  soldats!  »  Lorsqu'il  eui 
mis  son  armée  en  bataillé,  iin  de  ses  fantassins  s'avança  hors 
ées'ratngs;  mais,  voyant  un- des  ennemis  venir  à  lui,  il  eut 
peur  et  a}la  reprendre  s$  place.  «.Jeune  homme,  lui  dit Pbo- 
«  ciop,  n'as-lu  pas  honte  d'avoir  abandonné  deux  postes  en 
«  un  jour  :  ceUii  que  ton  général  t'avait  donné  et  celui  que 
«  tu  aVàis  pris  toi-même?  »  En  même  temps  il  charge  les  en- 
tfemis,  les  enfonce,  les  met  en  fuite  et  tue  Micion,  leur  chef, 
avec  un.grand  noipbre  d^fentre  eux . 
•  XXVIII.  Gepenâant  Tarmée  des  Grecs  conjffiiérés  gagna 
dans  la  Thessalie  urle  grande  bataille  contre  Antipater,  auquel 
s'était  r.éuDi^Léonatus  avec  les  Macédoniens  qu'il  avait  amenés 
d'Asie  ;  LéoriatUs  fut  tué  dans  cette  action,  où  A'ntiphile  com- 
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mandait  les  gens  de  pied,  et  Ménon  le  Thessalien,  la  cavalerie. 
Peu  de  temps  après,  Cratère  étante  revenu  d'Asfe  àveciine  puis- 
sante armée,  il  se  livra  près  de  Cranon  *  un  second  combat 
où  les  Grecs  furent  battus.  ARiis  ni  la  défaite,  ni  le  nombre  des 
morts  ne  furent  considérables  ;  cet  échec  môme  ii'eut  lieu  que 
par  la  désobéissance  dess  soldafs,  dont  les  chefs  étaient  trop  • 
jeunes  et  manquaient  de  fernjeté  t  d'ailleurs  les  tentatives 
qu'Antipater  fit  auprès  des  villes  de  la  Grèce  occasionnèrent  la 
dispersion  des  troupes»  qui  trahirent  \âchement  la  cause  de  la 
liberté.  Antipater  ayant  aussitôt  fait -marcher  son  armée'contre  ' 
Athènes,  Démoslhène  et  Hypéride  sortirent  de  la  vîlle.  Démade, 
qui  n'avait  pu  payer  la  plus  petite  partie  -des.  amendes  aux-  . 
quelles  il  avait  ilé  condamné- jusqu'à  septioiis,  pour  autant 
de  décrets  contraires  aux  tois  qu'il  avait  proposés  ;  que  son 
insolvabilité  avait  fait  déclarer, infâme  et  priver  du  droitde 
parler  en  public,  devenu  alors  pleinement  libre,'fit  un  décret* 
qui  portait  qu'on  eaverrait  vers  Àniipater  des  ambassadeurs 
munis  de  pleins  poifvoirs  pour  traiter  de  Ja  paix  avec  lui. 

XXIX.  Le  peuple,  qui  n*était  pas-sans  crainte  sur  une  pa- 
reille ambassade,  appela  Phocioh ,  comme  le  selil  à  qui  Ton 
pût  confier  uiie  commission  si  importante.  «  Si  vous  aviez 
«  voulu  suivre  les  conseils  que  je,  vous  donnais,  leur  dit  Pho-  - 
«  cion ,  nous  n'aurions  pas  à  délibérer  aujourd'hui  sur  des 
«  affaires  de  cette  nature.  »  Le  déôfet  de  Démade  ayant  été 
confiriné,  Phocion  fut  envoyé  vers  Antipater,  qui,  campé  dans» 
la  Cadmée  *^  était  sur  le  point  d'çiîlref  dans  TAttique.  D'abord 
Phocion  lui  demanda?  de  \raiter  de  la*  paix  dans  le  lieu  çiême 
où  il  était.  Cratère  ayant  observé  que  Phocioli  ne  demandait 
pas  une  chose  juste,  en  voulant  que  l'armée  macédonienne 
restât  à  fouler  le  pays  de  ses  alliés  et  de  ses  amis^  tandis 
qu'elle  pouvait  aller  vivre  aux  àéperïs  des  ennemis,  Antipatér 
prenant  la^  main  de  Cratère:  «  Il  faut,  lui  dit-il,  faire  ce 

•  Ville  de  la  Tliessalie  gélasséotidc,  dans  les  plaines  do^ipnpé.       -, 
«  C'est- à-dirc  dans  la  Béofie, 'qu'on  appelait  aussi  Cadmée,  comme  I&citadelU 
de  Thèbcs,    "  •  »  •  '     •*    ' 
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a  plaisir  à  Phocion.  »  Par  rapport  aux  conditions  de  la  paix , 
il  déclara  que  les  Athéniens  devaient  s*en  remettre  sans  res- 
serve à  celles  qu'il  présentait;  comme  lui-môme,  lorsqu'il  était 
assiégé  dans  Lamia,  s'en  était  entièrement  rapporté  à  Léosthène 
pour  la  capitulation. 

XXX.  Les  Athéniens,  ayant  reçu  cette  réponse,  se  sou- 
mirent par  nécessité  aux  conditions  qu'on  leur  imposait.  Pho- 
cion retourna  tout  de  suite  à  Thèbes  avec  les  autres  ambassa- 
deurs, au  nombre  desquels  on  avait  mis  le  philosophe  Xéno- 
crate,  dont  la  vertu  était  en  si  grande  estime  et  lui  avait  acquis 
tant  de  réputation  et  de  célébrité,  qu'on  ne  croyait  pas  qu'il  y 
eût  un  homme  assez  arrogant,  assez  cruel,  assez  emporté  pour 
ne  pas  s'adoucir  à  la  seule  vue  de  Xénocrate,  et  ne  pas  conce- 
voir pour  lui  du  respect  et  de  la  vénération.  Mais  le  contraire 
arriva  par  un  effet  de  la  méchanceté  et  de  la  haine  du  bien,  qui 
étaient  naturelles  à  Antipater.  Il  ne  le  salua  même  pas,  quoiqu'il 
eût  fait  amitié  à  tous  les  députés;  ce  qui  fit  dire  à  Xénocrate 
qu'Antipater  avait  raison  de  ne  rougir  que  devant  lui  du  trai- 
tement injuste  qu'il  voulait  faire  aux  Athéniens.  Lorsque  Xé- 
nocrate eut  commencé  son  discours,  Antipater  témoigna  la 
plus  vive  impatience,  l'interrompit  souvent  avec  humeur,  et 
l'obligea  enfin  de  se  taire.  Mais  après  que  Phocion  eut  parlé, 
il  répondit  qu'il  ferait  volontiers  amitié  et  alliance  avec  les 
Athéniens,  à  condition  qu'ils  lui  livreraient  Démosthène  et  Hy- 
péride  ;  qu'ils  rétabliraient  l'ancienne  forme  de  gouvernement, 
où  les  rangs  des  citoyens  étaient  réglés  sur  le  revenu  ;  qu'ils 
recevraient  garnison  dans  le  port  de  Munychium;  qu'enfin, 
outre  les  frais  de  la  guerre,  ils  paieraient  une  amende  dont  on 
conviendrait.  Tous  les  autres  ambassadeurs  acceptèrent  ces 
conditions,  qu'ils  trouvèrent  fort  douces  ;  Xénocrate  seul  s'en 
plaignit.  «  Antipater,  dit-il,  nous  traite  doucement  pour  des 
«  esclaves;  mais  bien  durement  pour  des  hommes  libres.  » 
Phocion  l'ayant  prié  de  leur  faire  grâce  de  la  garnison.  :  «  Pho- 
«  cion,  lui  répondit  Antipater,  je  veux  tout  vous  accorder, 
«  excepté  ce  qui  cau&rait  votre  perle  et  la  nôtre,  »  Quelques 
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historiens  racontent  autrement  ce  dernier  fait  :  Antipater,  di- 
sent-ils, demanda  à  Phocion  si,  dans  le  cas  où  il  se  relâcherait 
sur  Tarticle  de  la  garnison,  il  voudrait  être  garant  que  la  tille 
observerait  le  traité  et  ne  remuerait  plus.  Phocion  gardait  le 
silence  et  ne  se  pressait  pas  de  répondre.  Alors  un  certain 
Gallimédon,  surnommé  Carabus,  homme  d*un  nature)  violent 
et  ennemi  du  gouvernement  populaire,  s'avançant  vers  Anti- 
pater  :  «  Eh  bien!  lui  dit-il,  si  cet  homme  était  assez  impru- 
«  dent  pour  s'en  rendre  caution,  vous  y  fleriez-vous  et  en  fe- 
«  riez- vous  moins  ce  que  vous  ayez  résolu?  » 

XXXI.  Les  Athéniens  reçurent  donc  une  garnison  macédo- 
nienne, commandée  par  Ményllus,  homme  modéré  et  ami  dé 
Phocion.  Cette  condition  parut  aux  Athéniens  d'une  fierté  in- 
sultante, et  inspirée  plutôt  par  le  désir  de  montrer  insolem- 
ment Tabus  du  pouvoir,  que  dictée  par  une  précaution  néces- 
saire à  la  sûreté  des  affairés.  La  circonstance  dans  laquelle  la 
garnison  prit  possession  du  port,  ajouta  encore  au  ressenti- 
ment des  Athéniens  :  ce  fut  précisément  le  vingt  du  mois  de 
boédromion  *,  pendant  la  célébration  des  mystères ,  et  In  jour 
qu'on  conduit  en  pompe  le  dieu  lacchus  d'Athènes  à  Eleusis. 
Aussi  le  trouble  qui  en  résulta  pendant  cette  cérémonie  don- 
na-t-il  lieu  au  plus  grand  nombre  des  citoyens  de  comparei* 
les  fêtes  d'alors  avec  celles  des  anciens  temps.  «  Autrefois, 
«  disaient-ils,  dans  les  jours  brillants  de  nos  prospérités,  ces 
«  fêles  étaient  marquées  par  des  visions  mystérieuses,  par  des 
«  voix  extraordinaires  qui  frappaient  nos  ennemis  de  terreut. 
«  Aujourd'hui,  dans  ces  mêmes  solennités,  les  dieux  voiettt 
«  avec  indifférence  le  plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  à  la 
«  Grèce  :  la  sainteté  du  jour  qui  nous  était  le  phis  cher  souil- 
«  lée  par  un  affreux  événement,  qui  en  fixera  désormais  là 
«  date  dans  les  âges  suivants,  p 

XXXU.  Quelques  années  auparavant,  on  avait  apporté  aux 
Athéniens  un  orade  de  Dodone  qui  leur  ordonnait  de  garder 
avec  soin  les  promontoires  de  Diane,  de  peur  que  des  étran- 

*  Septembre. 
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gers  ne  vios9eot  s'en  emparer  ;  et,  dans  ces  derniers  jours,  les 
bandelettes  sacrées  dont  on  entoure  les  berceaux  mystiques 
d'Iaccbus,  ayant  été  trempées  dans  Teau,  prirent,  au  lieu  de 
la  couleur  de  pourpre  qu'elles  avaient,  une  couleur  jaunâtre 
et  pâle  comme  celle  d'un  mort  ;  et,  ce  qu'il  y  eut  de  plus  ex- 
traordinaire, les  linges  des  particuliers  qu'on  lava  dans  la 
môme  eau  conservèrent  tout  l'éclat  de  leur  couleur  naturelle. 
Pendant  qu'un  des  ministres  du  temple  lavait  un  pourceau 
dans  le  port  de  Cantbarus,  un  énorme  poisson  vint  le  saisir 
et  en  dévora  U  partie  de  derrière  jusqu'au  ventre.  Le  dieu  leur 
faisait  entendre  clairement  par  là  qu*ils  seraient  privés  des 
parties  basses  de  la  ville,  de  celles  qui  touchaient  à  la  mer, 
et  qu'ils  ne  conserveraient  que  la  ville  haute. 

XXXIII.  Les  Athéniens  n'eurent  pas  à  se  plaindre  de  celte 
garnison  que  Ményllus,  son  commandant,  savait  contenir; 
mais  plus  de  douze  mille  citoyens  ayant  été  exclus,  à  cause  de 
leur  pauvreté,  du  gouvernement  populaire,  une  partie  resta 
dans  Athènes  et  se  plaignit  du  traitement  injuste  qu'elle  éprou- 
vait ;  les  autres,  abandonnant  là  ville,  se  retirèrent  en  Tbraoe, 
où  Antipater  leur  assigna  une  ville  et  des  terres  qu'ils  habi- 
tèrent :  semblables  à  des  gens  qui,  forcés  dans  une  ville  assié- 
gée, auraient  été  bannis  de  leur  patrie.  Au  reste,  la  mort  de 
Démosthène  dans  File  de  Calaurie  et  celle  d'Hypéride  à  Gléo^ 
neSy  que  nous  avons  rapportées  ailleurs,  firent  presque  re- 
gretter aux  Athéniens  Alexandre  et  Philippe,  et  chérir  la  mé- 
moire de  ces  deux  princes.  Dans  la  suite,  après  qu'Antigonus 
eut  été  tué ,  et  que  ses  meurtriers  traitèrent  durement  les 
peuples  qui  leur  étaient  soumië,  un  paysan  do  Phrygie  se  mit 
à  fouiller  la  terre;  et  quelqu'un  lui  ayant  demandé  ce  qu'il 
faisait  :  a  Je  cherché  Antigonus,  »  répondit-il  en  soupirant. 
C'est  ce  que  disaient  aussi  ceux  des  Athéniens  qui  se  souve- 
naient combien  ces  princed  étaient  magnanimes  et  généreux, 
même  dans  leur  courroux,  et  avec  quelle  facilité  ils  pardon- 
naient les  offenses.  Antipater,  au  contraire,  adroit  à  cacher 
sa  puissance  sous  le  masque  d'un  simple  particulier,  sous  un 
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méchant  manteau,  sous  les  dehors  d*une  vie  frugale,  était 
réellement  un  maître  cruel,  un  tyran  insupportable  aux 
peuples  qui  lui  élaienl  assujettis.  Cependant  Phocion  obtint 
de  lui,  par  ses  prières,  le  rappel  de  plusieurs  bannis  ;  et  ceux 
qui  furent  obligés  de  subir  leur  exil,  il  empêcha  qulls  ne 
fussent,  comme  bien  d'autres,  privés  du  séjour  de  la  Grèce  et 
relégués  au  delà  des  monts  Acrocérauniens  et  du  promontoire 
de  Ténare  ;  ils  eurent  la  liberté  d'habiter  dans  le  Péloponèse  : 
de  ce  nombre  fut  le  sycophante  Agnonides. 

XXXIV.  Phocion  gouvernait  avec  beaucoup  de  douceur  et  de 
justice  ceux  qui  étaient  restés  dans  Athènes;  il  maintenait  dans 
les  charges  les  citoyens  les  plus  honnêtes  ;  et  ceux  qu'il  savait 
intrigants  et  curieux  de  nouveautés,  il  les  éloignait  de  tout 
emploi.  Réduits  ainsi  à  l'impuissance  d'exciter  des  troubles,  et 
séchant  dans  leur  inaction,  ils  prirent  insensiblement  du  goût 
pour  le  séjour  de  la  campagne  et  pour  la  culture  des  terres. 
Un  jour  qu'il  vil  Xénocrate  payer  le  tribut  dû  par  les  étran- 
gers domiciliés  à  Athènes,  il  voulut  lui  donner  le  droit  de 
bourgeoisie  ;  Xénocrate  le  refusa,  en  disant  qu'il  ne  prendrait 
jamais  de  part  à  ce  gouvernement,  après  avoir  été  député  vers 
Antipater  pour  s'opposer  à  son  établissement.  Ményllus  en- 
voya un  jour,  en  présent,  à  Phocion  une  somme  d'argent 
considérable.  «  Ményllus,  dit-il,  n'est  pas  plus  grand  seigneur 
«  qu'Alexandre  ;  et  je  n'ai  pas  aujourd'hui  de  motif  plus 
a  plausible  de  recevoir  ce  présent,  que  lorsque  j'ai  refusé  les 
«  dons  de  ce  prince.  »  Ményllus  l'ayant  fait  prier  de  l'accepter 
au  moins  pour  Phocus,  son  fils  :  «  Si  Phocus,  répondit  Pho- 
«  cion,  change  de  conduite,  et  qu'il  devienne  sa^,  il  en  aura 
«  assez  du  bien  de  son  père  ;  mais,  à  la  vie  qu'il  mène  à  pré- 
«  sent,  rien  ne  lui  suffira.  »  Il  répondit  plus  sèchement  en- 
core à  Antipater,  qui  lui  demandait  une  chose  malhonnête. 
«  Antipater,  dit-il,  ne  peut  m'avoir  en  même  temps  pour  ilat- 
a  teur  et  pour  ami.  »  Ce  prince  disait  que  de  deux  amis  qu'il 
avait  à  Athènes,  Phocion  et  Démade,  il  n'avait  jamais  pu  ni 
faire  rien  recevoir  à  l'un,  ni  satisfaire  l'avidité  de  l'autre. 
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Aussi  rien  ne  faisait  éclater  davantaj^^e  la  vertu  de  Phocion 
que  cette  pauvreté  dans  laquelle  il  avait  vieilli,  quoiqu'il  eût 
été  tant  de  fois  général  des  Athéniens  et  qu'il  eût  eu  des  rois 
pour  amis.  Démade,  au  contraire,  tirait  vanité  de  ses  ri- 
chesses, lors  même  qu'elles  étaient  le  fruit  de  ses  prévarica- 
tions. Une  loi  d'Athènes  défendait  qu'aucun  étranger  fût  reçu 
dans  les  chœurs  de  danse,  sous  peine,  pour  celui  qui  faisait 
les  frais  de  ces  chœurs,  de  payer  une  amende  de  mille 
drachmes  ^  Cependant  Démade,  un  jour  qu'il  donnait  des  jeux 
à  ses  frais,  fit  paraître  à  la  fois  cent  danseurs  étrangers  dans 
les  chœurs;  et  en  même  temps  il  compta  publiquement  sur  le 
théâtre  les  mille  drachmes  d'amende  pour  chacun  d'eux.  Il  dit 
à  son  fils  Déméas,  quand  ii  le  maria  :  «  Mon  fils,  lorsque  j'é- 
«  pousai  ta  mère,  nos  plus  proches  voisins  mêmes  ne  s'en 
a  aperçurent  pas  ;  mais  aujourd'hui  les  princes  et  les  rois 
a  contribuent  aui^  frais  de  tes  noces.  » 

XXXV.  Les  Athéniens  ne  cessaient  d'importuner  Phocion 
pour  qu'il  obtint  d'Antipater  qu'il  retirât  la  garnison  de  la 
ville  ;  mais  Phocion,  soit  qu'il  désespérât  de  le  persuader  à  ce 
prince,  soit  plutôt  parce  qu'il  voyait  que  la  crainte  de  cette 
garnison  rendait  le  peuple  plus  sage  et  plus  facile  à  conduire, 
remettait  toujours  cette  ambassade  :  il  obtint  seulement  d'An- 
tipater d'accorder  quelque  délai  à  la  ville  pour  le  paie- 
ment des  sommes  qu'elle  lui  devait.  Les  Athéniens  ne  son- 
gèrent donc  plus  à  Phocion  pour  cette  ambassade,  et  la  pro- 
posèrent à  Démade,  qui  s'en  chargea  volontiers  et  passa 
promptement  avec  son  fils  en  Macédoine,  conduit  sans  doute 
par  sa  mauvaise  destinée.  Il  y  arriva  dans  le  moment  qu'An- 
tipater  était  déjà  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut,  et  que 
son  fils  Cassandre,  devenu  maître  des  affaires,  avait  surpris 
une  lettre  que  Démade  écrivait  à  Antigonus,  qui  était  alors 
en  Asie,  pour  l'engager  à  venir  au  plus  tôt  s'emparer  de  la 
Grèce  et  de  la  Macédoine,  qui,  disait-il,  ne  tenaient  plus  qu'à 
un  fil  vieux  et  pourri  ;  c'est  ainsi  qu'il  appelait  Antipater  pai 

^  Environ  neuf  cents  lirres  de  notre  monnaie. 
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moquerie.  Il  ne  fut  pas  plus  lot  arrivé,  que  Cassandre  le  flt 
arrêter  ;  et,  prenant  d*abord  son  fils,  il  regorgea  sous  les  yeux 
et  si  près  de  son  père,  qu*il  fut  tout  couvert  de  son  sang.  Après 
lui  avoir  reproché  ensuite,  dans  les  termes  les  plus  durs,  son 
ingratitude  et  sa  trahison,  et  Tavolr  accablé  d*outrages,  il  le  fit 
périr  lui-même. 

XXXVI.  Àntipater,  avant  de  mourir,  avait  nommé  Poly- 
perchon  général  de  l'armée,  et  donné  à  Gassandre  le  corn- 
maodem^t  de  mille  hommes  ;  mais  à  peine  il  fut  mort^  que 
Gassandre,  s'emparant  de  Tautorité,  envoya  sur-le-champ 
Nicanor  à  Athènes,  pour  remplacer  Ményilus  dans  le  com- 
mandement de  la  garnison,  avant  que  la  mort  de  son  père  fftt 
connue  ;  el  il  lui  ordonna  de  s^assurer  du  port  de  Munichyum, 
ce  qu*il  exécuta  sans  peine.  Peu  de  jours  après,  les  Athéniens 
ayant  appris  la  mort  d* Antipater,  accusèrent  Phocion  d'en 
avoir  été  informé  avant  eux,  et  de  l'avoir  cachée  en  foveur  de 
Nicanor.  Ge  soupçon  fit  courir  contre  lui  des  bruits  désavan- 
tageux, dont  il  ne  tint  aucun  compte  ;  il  eut  de  fréquentes 
conférences  avec  Nicanor  ;  et,  non  content  de  lui  avoir  inspiré 
ée  la  douceur  et  de  la  bienveillance  pour  les  Athéniens,  il  lui 
suggéra  rambitîon  de  pliure  au  peuple,  en  lui  donnant  des 
jeux  à  ses  frais.  Cependant  Polyperehon,  &  qui  la  personne 
du  Jeune  roi  avait  été  confiée,  voulant  susciter  des  affaires  à 
Gassandre,  écrivit  aux  Athéniens  que  le  roi  leur  rendait  le 
gouvernement  démocratique  et  voulait  que  tous  les  citoyens, 
suivant  Tancien  usage,  fussent  indistinctement  admis  aux 
Charges.  C'était  un  piège  qu'il  tendait  à  Hiocion,  dans  le  des- 
sein qu*il  avait  dès  lors  de  se  rendre  maître  d'Athènes,  comme 
sa  conduite  le  prouva  bientôt  :  il  désespérait  d'y  réussir,  s'il 
ne  commençait  par  en  foire  chasser  Phocion  ;  et  cela  devait 
arriver  infailliblement,  dès  que  ceux  qui  avaient  été  privés  du 
droit  de  bourgeoisie  viendraient,  pour  ainsi  dire,  se  déborder 
dans  le  gouvernement  ;  que  les  démagogues  et  les  sycophantes 
recommenceraient  à  dominer  dans  les  tribunaux.  La  lettre  de 
Polyperehon  ayant  excité  du  mouvement  paitni  les  Athéniens,  * 
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et  Nicanor  voulant  leur  parler  au  Pirée,  le  peuple  s*y  assem- 
bla ;  Nicanor  s*y  rendit,  après  s'être  remis  à  Phocion  de  la  sû- 
reté de  sa  personne.  Dercyilus,  qui  commandait  pour  le  roi 
dansJ'Attique,  ayant  formé  le  dessein  de  se  saisir  de  Jui,  Ni- 
canor, qui  en  fut  averti ,  s*enfuit  à  temps  du  Pirée  et  fit 
connaître  aussitôt  qu'il  se  vengerait  de  cette  trahison  sur  la 
ville. 

XXXVn.  niocion,  qu'on  accusa  de  ravoir  laissé  échapper 
quand  il  pouvait  si  aisément  le  retenir,  répondit  qu'il  n'avait 
pas  lieu  de  se  méfier  de  Nicanor,  ni  de  rien  craindre  de  sa 
part;  qu'au  reste,  il  aimait  beaucoup  mieux  souffrir  manifes- 
tement une  injustice  que  de  la  commettre.  A  ne  considérer  que 
Phocion  seul,  cette  réponse  paraîtra  dictée  par  la  magnanimité 
et  l'amour  de  la  justice  ;  mais  si  l'on  pense  qu'il  mettait  en 
danger  le  salut  de  sa  patrie,  lui  qui  en  était  le  général  et  le 
premier  magistrat,  on  trouvera  peut-être  qu'il  violait  un  droit 
plus  ancien  et  plus  fort  qui  le  liait  envers  ses  concitoyens. 
On  ne  peut  pas  dire  pour  le  justifier,  que  la  crainte  de  jeter 
Athènes  dans  une  guerre  inévitable  l'empêcha  de  l'arrêter,  et 
qu'il  prétexta  la  (oi  et  la  justice  qu'il  lui  devait,  afin  que  Ni- 
canor, retenu  par  le  re^ct  qu'il  aurait  pour  lui,  vécût  en 
paix  avec  les  Athéniens  et  ne  leur  fit  aucun  tort.  Dans  le  Cait, 
il  avait  la  plus  grande  confiance  en  Nicanor,  et  ne  voulut  ja- 
BUiis  croire  ni  écouter  les  rapports  d'un  grand  nombre  de  ci- 
toyens qui  accusaient  cet  offîder  de  vouloir  surprendre  le  Pi- 
rée, de  travailler  à  corrompre  quelques  habitants  de  ce  port, 
et  à  faire  passer  des  troupes  étrangères  à  Salamine.  Bien  plus^ 
I^ilomèdes,  du  bourg  de  LampraS  ayant  fait  un  décret  pour 
«ordonner  à  tous  les  Athéniens  de  preii^re  les  armes  et  d'obéir 
i  Phocion  leur  général,  il  en  négligea  l'exécution  jusqu'à  ce 
que  Nicanor,  sortant  avec  ses  troupes  de  Ta  forteresse  de  Mu- 
nychia,  environna  le  port  de  tranchées;  Phocion  alors,  ayant 
voulu  faire  marcher  les  Athéniens  contre  Nicanor,  ils  se  sou* 
levèrent,  et  refusèrent  de  le  suivre. 

*  l\  y  avait  deux  bourgs  de  ce  nom  dam  TAttique. 
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XXXVIII.  Cependant  Alexandre,  fils  de  Polyperchon,  se 
rendit  à  Athènes  avec  des  troupes,  sous  prétexte  de  secourir  la 
ville  contre  Nicanor  ;  mais,  dans  le  fait,  pour  profiter,  s'il  lui 
était  possible,  des  divisions  dont  la  ville  était  agitée,  afin  de 
s'en  saisir  lui-même.  Les  bannis  qui  l'avaient  suivi  étaient  en- 
trés dans  Athènes  ;  une  multitude  d'étrangers  et  de  gens  notés 
d'infamie  s'élant  jointe  à  eux,  ils  tinrent  une  assemblée  com- 
posée d'hommes  de  toute  espèce,  sans  ordre  ni  discipline,  dans 
laquelle  ils  déposèrent  Phocion  et  nommèrent  d'autres  géné- 
raux. Si  l'on  n'eût  pas  vu  Alexandre  s'entretenir  seul  avec 
Nicanor  au  pied  de  la  muraille,  et  que  leurs  fréquentes  entre- 
vues n'eussent  pas  donné  quelque  soupçon,  jamais  Athènes 
n'eût  échappé  à  ce  danger.  Mais  l'orateur  Agnonides  s'étant 
aussitôt  déclaré  contre  Phocion,  et  l'ayant  accusé  de  trahison, 
Callimédon  et  Périclès,  qui  craignaient  pour  eux-mêmes,  sor- 
tirent de  la  ville  ;  etPhocion,  avec  ceux  de  ses  amis  qui  étaient 
restés,  se  rendit  auprès  de  Polyperchon.  Solon  de  Platée  et 
Dinarque  le  Corinthien,  qui  passaient  pour  les  amis  particu- 
liers de  Polyperchon,  voulurent  l'acpompagner,  pour  lui  faire 
plaisir;  mais  Dinarque  étant  tombé  malade  en  chemin,  ils 
s'arrêtèrent  plusieurs  jours  à  Élatée*.  Dans  cet  intervalle, 
les  Athéniens,  par  l'avis  d'Agonides  et  sur  le  décret  d'Arches- 
trate,  envoyèrent  à  Polyperchon  des  ambassadeurs  chargés 
d'accuser  Phocion.  Les  deux  partis  arrivèrent  en  même  temps 
auprès  de  Polyperchon,  à  l'instant  qu'il  traversait,  avec  le  roi, 
un  bourg  de  la  Phocide,  nommé  alors  Pharyges,  situé  près  du 
mont  Acrorion,  et  qui  s'appelle  aujourd'hui  Galate. 

XXXIX.  Là,  Polyperchon  fit  tendre  un  dais  d'or,  sous  le- 
quel il  plaça  le  roi,  entouré  de  ses  principaux  courtisans;  et 
avant  tout,  ayant  fait  saisir  Dinarque,  il  ordonna  qu'après 
avoir  reçu  la  torturé  il  périt  du  dernier  supplice.  Il  permit  en- 
suite aux  Athéniens  de  parler;  mais  comme  ils  criaient  beau- 
coup et  faisaient  un  grand  bruit  en  s'accusant  les  uns  les  au- 
tres en  présence  du  roi  et  de  son  conseil,  Agnonides  s'avança 

»  Ville  de  la  Phocide. 
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au  milieu  de  rassemblée  :  «  Seigneur,  dit-il,  ordonnez  qu'on 
«  nous  enferme  tous  dans  une  cage,  et  qu'on  nous  renvoie  à 
a  Athènes,  pour  y  rendre  compte  de  notre  conduite.  »Le  roi  se 
mit  à  rire  de  cette  saillie  ;  mais  les  Macédoniens  qui  étaient 
présents  à  ce  conseil,  et  les  étrangers  que  la  curiosité  y  avait 
amenés,  désirant  d'entendre  plaider  cette  cause,  faisaient  signe 
aux  ambassadeurs  d'exposer  tout  de  suite  leurs  chefs  d'accu- 
sation. Polyperchon  fit  paraître  une  partialité  révoltante  : 
lorsque  Phocion  voulut  se  justifier,  il  l'interrompit  à  tout  mo- 
ment, et  enfin,  ayant  frappé  la  terre  de  son  bâton,  il  l'obligea 
de  se  taire  et  de  se  retirer.  Hégémon  ayant  pris  Polyperchon  à 
témoin  de  son  affection  pour  le  peuple,  celui-ci,  transporté 
de  colère  :  «  Oses-tu,  lui  dit-il,  porter  ainsi  en  présence  du 
«  prince  un  faux  témoignage  contre  moi?  »  Le  roi  se  levant 
de  son  siège,  voulut  percer  Hégémon  de  sa  lance  ;  mais  Poly- 
perchon l'ayant  saisi  l'arrêta,  et  l'assemblée  fut  rompue.  Aus- 
sitôt les  gardes  environnent  Phocion.  Ceux  de  ses  amis  qui 
étaient  le  plus  près  de  lui,  et  ceux  qui  s'en  trouvaient  plus 
éloignés,  témoins  de  cette  violence,  se  couvrent  le  visage  de 
leurs  manteaux  et  se  sauvent  par  la  fuite.  Clitus  mena  les  au- 
tres à  Athènes,  en  apparence  pour  y  être  jugés,  mais  dans  le 
fait  pour  y  recevoir  la  mort,  comme  déjà  condamnés.  La  ma- 
nière dont  ils  y  furent  conduits  ajoute  encore  à  la  rigueur  de 
ce  traitement  :  ils  étaient  sur  des  chariots  qui  les  menaient  le 
long  de  la  rue  du  Céramique,  au  théâtre,  où  Clitus  les  garda 
jusqu'à  ce  que  les  magistrats  eussent  convoqué  l'assemblée, 
d'où  l'on  n'exclut  ni  esclave,  ni  étranger,  ni  homme  noté  d'in- 
famie :  le  tribunal  et  le  théâtre  furent  indistinctement  ou- 
verts à  tout  état  et  à  tout  sexe. 

XL.  On  lut  d'abord  la  lettre  du  roi,  qui  déclarait  tous  les 
prisonniers  convaincus  de  trahison  ;  il  en  renvoyait  le  juge- 
ment aux  Athéniens,  comme  à  un  peuple  libre,  et  qui  se  gou- 
vernait par  ses  lois.  Clitus  les  fit  entrer  dans  l'assemblée.  A 
l'aspect  de  Phocion,  tous  les  bons  citoyens,  baissant  les  yeux 
et  se  couvrant  le  visage,  versèrent  des  larmes  amères;  un 

27- 
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seul  d*entre  eux  eut  le  courage  de  se  lever  et  dédire  que,  puis» 
que  le  roi  avait  renvoyé  au  peuple  un  jugement  de  cette  im- 
portanoe,  il  était  juste  d'exclure  de  rassemblée  les  étrangers 
el  les  esclaves.  Mais  la  populace  rejeta  hautement  cette  pro- 
position et  s'écria  qu'il  fallait  lapider  ces  partisans  de  Toli- 
garcfai«,  ces  ennemis  du  peuple.  Personne  nosa  plus  élever  la 
voix  en  âiveur  de  Phodon;  et  lui-même,  n'étant  parvenu 
qu'avec  beaucoup  de  peine  à  se  fkire  écouter:  k  Athéniens, 
«  dit41,  esl-cejustementouinjustementque  vousvoulesnous 
«  £ûre  mourir  t  —  C'est  justement,  répondirent  quelques-uns 
«  d'entieeux.  —  Eb!  comment  pourrez-vousen  être  sûrs,  ré- 
«  poodit  Phocion,  si  vous  ne  voulez  pas  même  nous  entendre?  b 
Mais,  n«  les  voyant  pas  plus  disposés  à  l'écouter,  il  s'avança 
au  milieu  du  peuple  :  «  le  confe^^,  dit-il,  que  je  vous  ai  fait 
«  des  injustices  dans  le  cours  de  mon  administration  ;  et,  pour 
«  les  expier,  je  me  condamne  moi-même  à  la  mort^  Mais, 
c  ceux  qui  sont  avec  moi.  Athéniens,  pourquoi  les  feriez-vous 
c  mourir,  puisqu'ils  ne  vous  ont  fait  aucun  tort?  —  Parce 
«  qu'ils  sont  tes  amis,»  répondit  la  populace.  Acette  parole, 
P^odon  se  retira  et  ne  dit  plus  rien.  Agnonides  récita  le  dé- 
cret qu'il  avait  dressé,  et  qui  portait  que  le  peuple  donnendt 
ses  suffrages  pour  prononcer  si  les  accusés  étaient  coupables; 
et  que  s'ils  étaient  déclarés  tels,  ils  seraient  exécutés  sur-le- 
champ.  Après  la  lecture  du  décret,  quelques  personnes  vou- 
laient y  faire  ajouter  que  Phocion  serait  appliqué  à  la  torture 
avant  d'être  mis  à  mort;  et  déjà  ils  commandaient  qu'on 
apportât  la  roue  et  qu'on  fît  venir  les  exécuteurs.  Mais  Agno- 
nides, voyant  l'indignation  que  cette  demande  causait  à  Clitus, 
et  jugeant  lui-même  que  ce  serait  une  action  aussi  barbare 
qu'injuste  :  «  Lors,  dit-il,  que  nous  aurons  à  punir  un  scéié- 
«  rat  tel  que  Gallimédon,  nous  l'appliquerons  à  la  torture; 

*  H  était  d'ttsa^  à  Alhèoet  que  tout  accwé  te  ooadaiDBlit  Im-iBèaM  à  linéique 
peine.  Phocion  8e  condamne  à  la  mort,  dans  l'espérance  que  i'aïuœosité  At  la 
populace,  assouvie  par  là,  s'adoucirait  en  faveur  de  ses  amis^  mais  il  n'y  gagn« 
rien. 
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«  mais  je  n*ordoDûe  rien  de  semblable  contre  I^ocion.  » 
Alors  un  homme  de  bien  élevant  la  voix  :  «  Tu  as  raison , 
«  6*éGria-t-il  :  car  si  nous  mettons  Phocion  à  la  torture,  à  quoi 
€  donc  te  oondamnerons-nous?»  Le  décret  fut  confirmé;  et 
lorsqu'on  demanda  les  suffrages,  personne  ne  se  tint  assis;  tout 
le  HKMide  se  leva,  et  la  plupart  mirent  sur  leurs  tètes  des  cou- 
ronnes de  fleurs.  Tous  les  suffrages  furent  pour  la  mort.  Nico- 
clés,  Thudippe,  Hégémon,  et  Pythocles,  étaient  présents  avec 
Phocion  ;  Démétrius  dePhalère,  Gallimédon,  Ghariclès  et  quel- 
ques autres  furent  condamnés  à  mort  par  contumace. 

XLL  Quand  on  eut  congédié  rassemblée,  on  les  conduisit 
à  la  prison.  Tous  les  autres,  attendris  par  leurs  parents  et 
amis  qui  étaient  venus  les  embrasser  pour  la  dernière  fois , 
mandaient  fondant  en  larmes  et  déploraient  leur  infortune  : 
Wiocion  seul  conservait  le  même  air  de  visage  que  lorsque, 
sortant  de  l'assemblée  pour  aller  commander  les  troupes,  il 
était  reconduit  avec  honneur  par  les  Athéniens;  ceux  qui  le 
voyaient  passer  ne  pouvaient  s'empêcher  d'admirer  sa  gran- 
deur d'âme  et  son  impassibilité.  Plusieurs  de  ses  ennemis  le 
suivaient  en  l'accablant  d'injures  ;  l'un  d'eux  vint  même  lui 
cracher  au  visage.  Phocion,  se  tournant  vers  les  magistrats, 
leur  dit  d'un  air  tranquille  :  «  Personne  ne  réprimera-t-il  l'in- 
«  décence  de  cet  homme?  »  Quand  ils  furent  dans  la  prison, 
Thudippe,  voyant  broyer  la  ciguë,  se  mit  à  éclater  en  plaintes, 
îl  déplorer  son  malheur,  en  disant  que  c'était  bien  à  tort  qu'on 
te  faisait  mourir  avec  Phocion.  «Eh  quoi  !  lui  dit  Phocion, 
«  n'est-ce  pas  une  assez  grande  consolation  pour  toi  que  de 
«  mourir  avec  Phocion?  »  Quelqu'un  de  ses  amis  lui  ayant 
«  demandé  s'il  n'avait  rien  à  faire  dire  à  son  fils  Phocus  : 
«  Sans  doute,  répondit-il  ;  j'ai  à  lui  recommander  de  ne  con- 
«  server  aucun  ressentiment  de  l'injustice  des  Athéniens.»  Ni- 
codès,  le  plus  fidèle  de  ses  amis,  le  pria  de  lui  laisser  boire  la  ci- 
guë le  premier.  «Votre  demande,  lui  dit  Phocion,  est  bien  dure 
«  et  bien  triste  pour  moi;  mais,  puisque  je  ne  vous  ai  jamais 
«  rien  refusé  pendant  ma  vie,  je  vous  accorde  à  ma  mort  cette 
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a  dernière  satisfaction.  »  Quand  tous  les  autres  eurent  bn  la 
ciguë,  elle  manqua  pour  Phocion,  et  l'exécuteur  déclara  qu'il 
n'en  broierait  point  d'autre,  à  moins  qu*on  ne  lui  donnât 
douze  drachmes  S  qui  étaient  le  prix  de  chaque  dose.  Comme 
cette  difficulté  emportait  du  temps  et  causait  quelque  retard, 
Phocion  appelant  un  de  ses  amis  :  «  Puisqu'on  ne  peut  pas 
«  mourir  gratis  à  Athènes,  lui  dit-il,  je  vous  prie  de  donner  à 
«  cet  homme  l'argent  qu'il  demande.  » 

XLII.  C'était  le  dix-neuf  du  mois  de  munychion  •  ;  et  ce 
jour-là  les  chevaliers  faisaient  une  procession  à  cheval  en 
l'honneur  de  Jupiter*.  Lorsqu'ils  passèrent  devant  la  prison, 
les  uns  ôtèrent  leurs  couronnes  ;  les  autres,  jetant  les  yeux 
sur  la  porte,  ne  purent  retenir  leurs  larmes,  et  ceux  à  qui  il 
restait  quelque  sentiment  d'humanité,  ou  que  la  colère  et  l'en- 
vie n'avaient  pas  entièrement  dépravés,  regardaient  comme 
une  grande  impiété  qu'on  n'eût  pas  renvoyé  cette  exécution 
au  lendemain,  afin  que,  dans  une  fête  si  solennelle,  la  ville  ne 
fût  pas  souillée  par  une  mort  violente.  Cependant  les  ennemis 
de  Phocion,  trouvant  sans  doute  qu'il  manquait  quelque  chose 
à  leur  triomphe,  firent  décréter  que  son  corps  serait  porté  hors 
du  territoire  de  l'Attique,  et  que  nul  Athénien  ne  pourrait 
donner  du  feu  pour  faire  ses  funérailles.  Aucun  de  ses  amis 
n'osa  seulement  toucher  à  son  corps  ;  mais  un  certain  Cono- 
pion,  accoutumé  à  vivre  du  produit  de  ces  sortes  de  fonctions, 
transporta  le  corps  au  delà  des  terres  d'Eleusis  et  le  brûla  avec 
du  feu  pris  sur  le  territoire  de  Mégare.  Une  femme  du  pays, 
qui  se  trouva  par  hasard  à  ces  funérailles  avec  ses  esclaves,  lui 
éleva  dans  le  lieu  même  un  cénotaphe,  y  fit  les  libations  d'u- 
sage ;  et,  mettant  dans  sa  robe  les  ossements  qu'elle  avait  re« 
cueillis,  elle  les  porta  la  nuit  dans  sa  maison  et  les  enterra 
sous  son  foyer,  en  disant  :  «  0  mon  foyer,  je  dépose  dans  ton 
«  sein  ces  précieux  restes  d'un  homme  vertueux.  Conserve- 

>  Dix  livres  quinze  sous.  —  *  Avril. 

3  C'était  la  fête  appeUe  Dialia,  dans  laquelle  les  pères  achetaient  des  jouets 
pour  leurs  enfants. 
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«  les  avec  soin  pour  les  rendre  au  tombeau  de  ses  ancêtres, 
«  quand  les  Athéniens  seront  revenus  à  la  raison.  » 

XLIII.  Peu  de  temps  après,  les  affaires  elles-mêmes  firent 
sentir  aux  Athéniens  quel  magistrat  vigilant,  quel  gardien  fi- 
dèle de  la  tempérance  et  de  la  justice  le  peuple  avait  perdu.  Ils 
lui  dressèrent  une  statue  de  bronze  et  enterrèrent  ses  osse- 
ments aux  frais  du  public.  De  ses  accusateurs,  Agnonides  fut 
le  premier  condamné  à  mort,  à  l'unanimité  des  suffrages  :  Épi- 
cure  et  Démophile,  qui  s'étaient  enfuis  d'Athènes,  tombèrent 
dans  les  mains  du  fils  de  Phocion  et  subirent  la  punition  qu'ils 
méritaient.  Ce  Phocus,  d'ailleurs,  ne  fut  pas,  dit-on,  un 
homme  de  bien  :  devenu  amoureux  d'une  jeune  courtisane 
qui  demeurait  chez  un  marchand  d'esclaves,  11  entendit  un 
jour  par  hasard,  dans  le  Lycée,  Théodore  l'athée  faire  cet  ar- 
gument :  «  S'il  n'est  pas  honteux  de  délivrer  un  ami  de  la 
«  servitude,  il  ne  l'est  pas  non  plus  d'en  tirer  une  amie  ;  s'il 
«  ne  l'est  pas  de  mettre  un  de  ses  compagnons  en  liberté, 
«  pourquoi  le  serait-il  d'y  mettre  une  compagne?  »  Le  jeune 
homme,  accommodant  à  sa  passion  ce  raisonnement,  qui  lui 
parut  sans  réplique,  délivra  sa  maîtresse  d'esclavage.  La  mort 
de  Phocion  renouvela  aux  Grecs  le  souvenir  de  celle  de  Socrate  : 
l'injustice  fut  la  même  à  Tégard  de  l'un  et  de  l'autre,  et  attira 
sur  Athènes  les  mêmes  calamités. 

CATON  D'UTIQUE. 

I.  Naissance  et  caractère  de  Caton.  — II.  Genre  de  son  esprit.  —  III.  Sa  constance 
intrépide.  —IV.  Il  sauve  la  pudeur  d'un  enfant  de  son  âge;  estime  des  autres 
enfonts  pour  lui.  -—  V.  Son  indignation  contre  les  cruautés  de  Sylia.  —  VI. 
Son  amitié  pour  son  frère.  —  VII.  II  étudie  la  philosophie  morale  et  politique. 
—  VIH.  Son  premier  essai  dans  la  tribune  aux  harangues.  Il  endurcit  son 
corps  à  toutes  sortes  de  fatigues.  -—IX  II  passe  une  partie  des  nuits  à  conférer 
avec  les  philosophes,  et  affecte  un  genre  de  vie  tout  opposé  aux  mœurs  de  son 
temps.  —  X.  Il  épouse  Attilia.  —  XI.  Premières  campagnes  de  Caton  sous  le 
préteur  Gellius.  —  XII.  Gomment  il  rétablit  la  discipline  dans  la  légion  qu'il 
commande.  —  XIII.  Il  va  chercher  le  philosophe  Athénodore.  —  XIV.  Hon- 
neurs funè'  res  qu'il  rend  à  son  frère  Gépion.  —  XV.  11  visite  l'Asie.  Sa  ma- 
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■ièn  àt  wfmger.  -•  XVI.  Son  aventure  an  s^et  de  Déméfritts,  afiniMlii  de 
Pomp^.  —  XVU.  Accueil  que  lui  fak  Peip<e.  •—  XYIIL  il  refuse  les  peéeents 
du  roi  D^otam».  —  XIX.  U  est  nominé  quectear.  —XX.  Sévérité  de  son  admi- 
nistration.— XXI.  Il  fait  condamner  ceux  qui  avaient  tuë  les  citoyens  proscrits 
par  Snfiltu  —  XXII.  Sod  asiiduilé  à  tes  fonctioas.  — XXIII.  Il  adiMe  des  livres 
0Ù.  était  le  oooiple  des  revenas  p«blàcs  depuis  Sylla.  Il  dédare  ^'il  ne  traitera 
ajicune  afCsire  les  jours  d'asseokblée  dn  sénat  —  XXIV.  Sa  grande  réputation. 

—  XXV.  n  va  en  Lucanie,  et  revient  k  Home  pour  demander  le  tribunat.  — 
KXn.  S  FolKieBt,  et  accuse  Hnréna.  — XXVfl.  Services  qu'il  rend  à  Gcéron 
4anf  la  oaïqBratioB  de  GalilÎBa  —  XXVID.  il  déHiiMnt  le  sénat  à  prononcer 
la  peine  de  mort  contre  les  oonîurés.  —  XXIX.  Des  scenrs  et  des  femmes  de 
Caton.  —  XXX.  Il  déclare  qu'il  ne  souffrira  pas  que  Pompée  entre  avec  son  ar- 
mée dans  Rome.  —  XXXI.  Intrépidité  avec  laquelle  il  se  présente  à  l'assemblée 
du  peuple  -^  XXXn.  Hnrtea  l'esuralne  dans  le  temple  de  Gastor  ef  de  PoUvx. 

—  XXXlll.  MélelittS,  n'ayant  pu  £air«  passer  109  décret,  va  joindre  Pompée%n 
Asie.  —  XXXIV.  Caton  ^It  accorder  le  triomphe  à  Lucullus.  —  XXXV.  Il  refuse 
de  marier  ses  deux  nièces  à  Pompée  et  à  son  fils.  —  XXXVI.  Alliance  et  intri- 
gues de  César  et  de  Pompée.  —  XXXVH.  Caton,  à  la  prière  de  Gicéron,  jure 
l'exécnlion  d'une  loi  agraire.  —  XXXVUI.  Gépar  le  €ût  arrêter  et  délivrer  tout 
de  suite.  — •  XXXIX.  Caton  est  envoyé  en  Cypre.  •—  Xii.  Ses  S9£es  conseils  à  Pto- 
lémé{.',  roi  d'Egypte.  —  XLI.  Il  fait  vendre  les  meubles  de  ce  prince.  —  XLII. 
B  se  brouille  avec  Hnnatlns.  —  XUH.  Il  se  réconcilie  avec  Ini.  —  XLIV.  Gom- 
ment il  rapporte  i  Rome  l'aigent  fa'il  avait  e«  en  Cypre.  —  KLV.  Honneuis 
qu'on  lui  rend  à  son  arrivée.  —  XLYI.  11  s'oppose  à  Gicéron,  qui  voulait  annu- 
ler le  tribunat  de  Clodius.  —  XLVU.  Caton  anime  Domitius  à  demander  le 
coBsnlat,  concurremment  avec  Pompée  et  Grassus.  —  XLYIII.  Il  demande  la 
préture,  qui  Ini  est  refusée.  —  XLIX.  Il  s'oppose  an  partage  des  provinees  que 
Trébonius  voulait  £sire  décerner  à  Pompée  et  à  Grassus.  —  L.  Ses  représenta- 
tions inutiles  à  Pompée.  Décret  qu'il  fait  rendre  par  le  sénat,  pour  informer 
sur  les  moyens  employés  par  les  candidats  daito  leurs  brigues.  —  LI.  Con- 
vention qu'il  fait  faire  aux  candidats,  pour  empêcher  qu'on  n'achète  les  suf- 
frages. —  UI.  Envie  que  sa  vertu  excité  contre  lui.  —  LUI.  H  accuse  ouverte- 
ment Pompée  d'aspirer  à  la  puissance  sonveraine.  <*-  LIV.  Il  fait  nommer 
Favonius  édile,  et  le  détermine  à  donner  au  peuple  des  jeux  d'une  grande 
simpUcité.  — •  LV.  U  est  d'avis  de  nommer  Poispée  seul  consul.  —  iVI.  Sévé* 
rite  de  Caton  dans  les  jatgripseots  •—  LVIL  U  se  met  sur  les  rax^  pour  le 
consulat,  et  ne  peut  r<4aenir.  —  LVUL  11  dévoile  am  sénat  tous  les  projets  de 
César.  —  UX.  11  conseille  de  remettre  les  affaires  ^tre  les  mains  de  Pompée, 
et  sort  de  l^me  atec  lui.  — •  LX.  Bons  conseils  qu'il  donne  à  Pompée.  —  VSl. 
Pourquoi  Pompée  ne  lui  d^MVe  pas  le  commandement  de  sa  flotte.  —  LXII. 
Victoire  de  Pompée,  due  aux  ochortations  de  Caton.  Pompée  le  laisse  à  Dyrra- 
chium  pour  garder  les  bagages.  —  LXIU.  Après  la  bataille  de  Pbarsale,  Caion 
passe  en  Afrique.  —  LXIV.  U  va  rejoindre  Scipion  ef.  Varus.  —  LXV.  li  se 
cJuirge  de  garder  Xa  ville  d'Utique.  —  UVl.  Il  reçoit  la  nouvelle  de  la  défaite 
de  Scipion.  —  LXVJl.  M  encoun^  le|  |Umains  qipi  étaient avac  Ini.—  LXVIII. 

Il  parvient  à  les  rassurer.  —  LXIX.  La  plupart  changent  d'avis.  —  LXX.  Il  re- 
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Jette  la  proposition  de  tuer  ou  de  chasser  les  habitants  d'Ctique.  —  L!!CK1.  Soin« 
de  €«ii«  pour  «auver  les  téDateBn<|id  éaueot  avec  kii.— LXXIf.  Il  ne  Tent 
pas  ^'«a  fasse  def  démarches  en  sa  faveur  aupx^  de  César.  —  LXXIII.  Il  faii 
partir  des  sénateurs,  et  pourvoit  à  leur  sûreté.  —  LXXIV.  Il  refuse  l'offre  que 
lui  fait  Lacius  César  de  demander  grâce  pour  lui  à  César.  —  LXXV.  Il  s'entre- 
lient  de  matières  f)kil«sopliiques  pendant  aoo  Maper.  -^  LKXVf .  11  demande 
»oa  «fée.  —  LX^VJl.  Indi^alioa  que  lui  causent  les  efÊoirte  qu'00  £ait  pour 
lui  conserver  la  vie.  —  LXXVIIl.  Il  se  tue.  — LXXIX.  Belle  parole  de  César  en 
apprenant  sa  mort.  — >LXXX.  Mort  du  fils  de  Caton.  ParaU(ne  âe  Pkocion  et  de 
Coton  f^UHfne. 

Itf.  Dacier  ne  donne  aucune  époque  fixe  pour  le  temps  ou  a  vécu  Caton.  Il  dit 
«etàerneot  qu'il  était  plus  jeune  qne  I>ompée  ;  car  H  n'avait  qoe  qnatone  ans 
iMifoe  Sflla  exerçait  «es  fdns  ganandes  crooiutés.  •— iics  ae«veaat  édi^enrpd'A* 
ayot  reoferjnent  toute  sa  -vie  depuis  l'an  660,  jv;&qu'à  l'an  70$  de  Açme,  46 
avant  J.-C. 

I.  La  femille  de  Caton  dut  son  i)laslrati(ni  et  sa  gloire  à  son 
bisaïeul  Gaton  le  Censeur,  que  son  éminenle  vertu  rendit  un 
des  hommes  les  plus  puissants  ei  les  plus  célèbres  qu'il  y  eût 
de  son  temps  à  Rome,  comme  nous  VaTons  dit  dans  sa  Vit. 
Celui  dont  nous  parlons  maintenant  resta  de  bonne  heure  or- 
phelin de  père  et  de  mère,  avec  son  frère  Cépîon  et  sa  sceur 
PoTcia.  11  eut  encore  une  autre  sœur  utérine,  nommée  Servi- 
lie.  Ils  furent  tous  nourris  et  élevés  dans  la  maison  de  Livius 
0rusus,  leur  onde  maternel,  qui  jouissait  alors  de  la  plus 
grande  autorité  dans  ftome  :  distingué  par  son  ^oqaence  et 
par  sa  sagesse,  il  ne  le  cédait  en  grandeur  d*âme  à  aucun  des 
itomains.  Caton,  dès  son  enfance,  montra  dans  le  son  de  sa 
voix,  dans  les  traits  de  son  visage  et  jusque  dans  ses  yeux,  un 
caractère  ferme,  une  âme  constante  et  inflexible.  Il  se  portait 
à  tout  ce  qu'il  voulait  faire  avec  une  ardeur  au-dessus  de  son 
ftge.  Rude  et  revéche  à  ceux  qui  le  flattaient,  il  se  roidissait 
encore  davantage  contre  ceux  qui  cherchaient  à  Tintimider.  Il 
était  dilficile  de  Témouvoir  assez  pour  le  faire  rire,  et  rare- 
ment la  galté  même  du  sourire  paraissait  sur  son  visage.  R 
n'était  ni  colère,  ni  prompt  à  s'emporter  ;  mais,  une  fois  irrité, 
il  s'apaisait  difficilement. 

H.  Quand  il  commença  ses  études,  on  lui  trouva  l'esprit 
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paresseux  et  lent  à  comprendre  ;  mais  ce  qu*il  avait  une  fois 
saisi,  il  le  retenait,  et  sa  mémoire  était  sûre  ;  ce  qui  au  reste 
est  assez  ordinaire,  car  les  esprits  vifs  oublient  aisément,  et 
ceux  qui  n*apprennent  qu*avec  beaucoup  d*application  et  de 
peine  retiennent  mieux  ;  chaque  chose  qu*i]s  apprennent  est 
pour  eux  comme  un  feu  qui  embrase  leur  âme  d*une  ardeur 
nouvelle.  Mais  ce  qui  rendait  Gaton  si  lent  à  appi-endre,  c*est 
qu'il  avait  de  la  peine  à  croire  ;  en  eflfet,  apprendre,  c'est  rece- 
voir une  impression,  et  ceux-là  croient  plus  aisément,  qui  peu- 
vent moins  combattre  ce  qu'on  leur  dit.  De  là  vient  que  les 
jeunes  gens  et  les  malades  se  laissent  persuader  plus  aisément 
que  les  vieillards  et  que  ceux  qui  se  poilent  bien.  En  général, 
plus  la  faculté  qui  doute  est  faible,  et  plus  le  consentement 
est  prompt.  Cependant  Gaton  obéissait  toujours  à  son  gouver* 
neur  et  faisait  ce  qui  lui  était  prescrit;  mais  il  demandait  rai- 
son de  tout,  et  voulait  savoir  pourquoi  on  l'exigeait  de  lui.  Il 
est  vrai  que  ce  gouverneur  était  un  homme  instruit,  et  qu'il 
employait  le  raisonnement  bien  plus  que  la  menace  :  il  se  nom- 
mait Sarpédon. 

III.  Gaton  était  encore  dans  l'enfance,  lorsque  les  alliés  des 
Romains  sollicitèrent  le  droit  de  bourgeoisie  à  Rome  :  Pom- 
pédius  Sillo,  grand  homme  de  guerre  et  qui  jouissait  d'une 
grande  considération,  passa  plusieurs  jours  chez  Drusus,  dont 
il  était  l'ami.  Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit,  il  vécut  avec  les 
neveux  de  Drusus  dans  une  grande  familiarité.  «  Mes  enfants, 
a  leur  dit-il  un  jour,  intercédez  pour  nous  auprès  de  votre 
«  oncle,  afin  qu'il  nous  aide  à  obtenir  le.droit  de  bourgeoi- 
«  sie.  »  Gépion,  en  sourïant,  lui  fit  entendre  d'un  signe  de 
tête  qu'il  le  ferait;  mais  Gaton,  sans  rien  répondre,  fixait  sur 
ces  étrangers  des  regards  durs  et  sévères.  «  Et  vous,  mon  en- 
«  fant,  lui  dit  Pompédius,  qu'en  pensez-vous  ?  ne  parlerez- 
«  vous  pas  en  notre  faveur,  comme  votre  frère  ?  »  Gaton,  sans 
rien  répondre  encore,  fit  connaître,  par  son  silence  et  par  l'air 
do  son  visage,  qu'il  rejetait  sa  demande.  Alors  Pompédius 
l'enlevant  dans  ses  bras  et  le  tenant  suspendu  hors  de  la  fe- 


CATON  d'utiqub.  485 

nôtre,  comme  s'il  allait  le  précipiter,  lui  dit  de  le  promettre, 
le  menaçant,  s'il  refusait,  de  le  laisser  tomber  dans  la  rue.  Il 
prononça  ces  mots  d'un  ton  de  voix  rude,  en  le  secouant  plu- 
sieurs fois  hors  de  la  fenêtre.  Galon  le  souffrit  assez  longtemps 
sans  rien  dire,  sans  donner  aucun  signe  d'étonnement  et  de 
crainte.  Pompédius,  en  le  remettant  à  terre,  dit  tout  bas  à  ses 
amis  :  «  Quel  bonheur  pour  l'Italie  d'avoir  un  tel  enfant  !  S'il 
«  était  aujourd'hui  dans  un  âge  fait,  je  ne  crois  pas  que  nous 
«  eussions  un  seul  suffrage  pour  nous  dans  tout  le  peuple.  » 

IV.  Un  jour,  un  de  ses  parenis  qui  célébrait  l'anniversaire 
de  sa  naissance,  le  pria  du  festin,  avec  d'autres  enfants  qui, 
n'ayant  rien  à  faire,  se  mirent  à  jouer  tous  ensemble,  grands 
et  petits,  dans  un  coin  de  la  maison.  Dans  leur  jeu  ils  repré- 
sentaient un  tribunal,  où  ils  s'accusaient  les  uns  les  autres  et 
mettaient  en  prison  ceux  qui  étaient  condamnés.  Un  de  ces 
derniers,  enfant  d'une  jolie  figure,  ayant  été  conduit  dans  une 
petite  chambre  par  un  autre  plus  âgé  que  lui,  qui  l'y  enferma, 
appela  Caton,  qui,  se  doutant  de  ce  que  c'était,  courut  à  la 
porte  de  la  chambre  ;  et,  écartant  tous  ceux  qui  se  mettaient 
devant  lui  pour  l'empêcher  d'entrer,  il  en  tira  l'enfant,  et  tout 
en  colère  l'emmena  dans  sa  maison,  où  les  autres  le  suivirent. 
Il  était  déjà  si  célèbre  parmi  les  enfants  de  son  âge,  queSylla 
voulant  donner  au  peuple  le  spectacle  de  la  course  sacrée  des 
enfants  à  cheval,  que  les  Romains  appellent  Troie,  ef  ayant 
rassemblé  pour  cela  les  enfants  des  meilleures  maisons,  afin 
de  les  dresser  à  cette  course,  il  leur  donna  deux  chefs,  dont 
l'un  fut  agréé  par  tous  ses  camarades,  à  cause  de.Métçlla  sa 
mère,  femme  de  Sylla;  mais  ils  refusèrent  l'autre,  nommé 
Sextus,  quoique  neveu  de  Pompée,  et  déclarèrent  qu'ils  ne 
voulaient  ni  s'exercer  sous  lui  ni  le  suivre.  Sylla  leur  ayant 
demandé  quel  enfant  ils  voulaient  donc  avoir  pour  thef,  ils 
demandèrent  tous  Caton .  Sextus  lui-même  se  retira  et  céda  cet 
honneur  à  Caton,  comme  au  plus  digne. 

V.  Sylla,  qui  avait  été  l'ami  particulier  du  père  de  Caton, 
faisait  de  temps  en  temps  venir  le  fils  et  son  frère  Cépion,  pour 
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s'eDtrelanir  âtec  eux  ;  fkveur  qu'il  n'accordait  qu*à  très^peu  de 
personnes,  à  eaase  de  la  dignité  de  sa  charge  et  de  la  gran- 
deur de  sa  puissance.  Sarpédon,  gouverneur  de  ces  jeunes 
gens,  sentant  de  quel  avantage  cette  distinction  pouvait  être 
pour  la  sûreté  et  Tavanfement  de  ses  élèves,  menait  souvent 
Caton  dans  la  maison  de  Sylla,  pour  qu'il  fît  sa  cour  au  dicta- 
teur. Cette  maison  était  une  véritable  image  de  Tenfer,  par 
le  grand  nombre  de  personnes  qu'on  y  amenait  tous  les  jours, 
pour  les  appliquer  à  la  torture.  Caton  avait  alors  quatorze  ans; 
M  voyait  emporter  les  tètes  des  personnages  les  plus  illustres 
de  Rome,  et  entendait  gémir  en  secret  ceux  qui  étaient  témoins 
de  ces  cruelles  exécutions.  Un  jour  il  demanda  à  son  gouver- 
neur pourquoi  Ton  n'avait  pas  encore  tué  cet  homme.  «  C'est, 
€  lui  répondit  Sarpédon,  qu'on  le  craint  encore  plus  qu'on  ne 
«  le  hait.— Que  ne  me  donniez-vous  donc  une  épée?  répliqua 
«  le  jeune  homme  :  j'aurais ,  en  le  tuant,  délivré  ma  patrie 
«  de  l'esdavage.  »  Sarpédon,  effrayé  de  ces  paroles,  et  plus 
encore  de  l'air  de  fureur  qui  respirait  dans  les  yeux  et  sur  le 
visage  de  Caton,  l'observa  depuis  avec  le  plus  grand  soin  et  le 
ffû9L  pour  ainsi  dire  à  vue,  de  peur  qu'il  ne  se  portât  à  quel- 
que entreprise  té&éraire  contre  Sylla. 

TI.  n  éMi  encore  dans  la  première  enfance,  lorsqu'on  lui 
demanda  quelle  personne  il  aimait*  le  plus  :  il  répondit  que 
e'était'bon  frère;  on  répéta  une  seconde  et  une  troisième  fois 
la  même  question  ;  et  comme  il  fit  toujours  la  même  réponse, 
on  cessa  de  l'interroger.  Bans  un  âge  plus  avancé,  cette  affec- 
tion pour  son  frère  ne  fit  que  s'accroître  de  plus  en  plus  ;  à 
vingt  ans,  il  n'avait  jamais  soupe  sans  Cépion  ;  jamais  il  n'a- 
vait été  à  la  campagne,  ni  paru  sur  la  place  publique,  qu'avec 
lui.  Mais  lorsque  son  frère  se  parfumait  d'essences,  il  ne  Timi- 
tait  pas  en  cela  ;  et,  dans  tout  le  reste  de  sa  vie,  il  suivait  un 
.  régime  dur  et  austère.  Aussi  Cépion,  dont  on  admirait  d'ail- 
leurs la  tempérance  et  la  frugalité,  avouait  que  si  on  le  com- 
parait aux  autres,  on  pouvait  louer  en  lui  des  vertus  :  «Mais, 
«  joutait-il,  quand  je  compare  ma  vie  â  celle  de  Caton,  je 
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«  ne  me  trouve  pas  différent  d'un  Sippius.  »  Ce  Sippius  était 
on  des  hommes  les  plus  décriés  de  son  temps  pour  son  luxe  et 
sa  mollesse. 

Vîî.  Caton,  ayant  été  nommé  prêtre  d'Apollon,  se  sépara  de 
son  frère  et  prit  sa  part  du  patrimoine,  qui  fut  de  cent  vingt 
talents  ^  Mais  son  genre  de  vie  n'en  fut  que  plus  austère.  ïi  se 
lia  intimement  avec  Anlipater  de  Tyr,  philosophe  stoïcien,  et 
fit  sa  principale  étude  de  la  morale  et  de  la  politique.  Ëpris 
d'un  si  grand  amour  pour  toutes  les  vertus,  qu'il  y  semblait 
porté  par  une  inspiration  divine,  il  préferait  à  toutes  les  au- 
tres la  justice  ;  mais  cette  justice  sévère  qui  ne  se  prêtait  ja- 
mais à  la  grftce  ni  à  la  faveur.  Il  se  forma  aussi  à  l'éloquence, 
afin  de  pouvoir  parler,  au  besoin,  dans  les  assemblées  du  peu- 
ple, persuadé  que  dans  la  philosophie  politique,  comme  dans 
une  grande  ville,  il  feut  entretenir  des  forces  toujours  prêtes 
pour  les  jours  de  combat.  Cependant  il  ne  s'exerçait  pas  &  l'é- 
loc|uence  avec  les  jeunes  gens  de  son  âge,  et  jamais  on  ne  l'en- 
tendit déclamer  publiquement  dans  les  écoles.  Un  de  ses  cama- 
i*ade&  lui  ayant  dit  un  jour  :  «  Caton,  on  blâme  ton  silence. 
«  —Je  m'en  console,  répondit- il,  pourvu  qu'on  ne  blâme  pas 
«  ma  conduite,  le  parlerai  quand  je  saurai  dire  des  dioses 
«  qu'il  ne  Mie  pas  ensevelir  dans  le  silence.  » 

Vin.  L'ancien  Caton  avait  fait  bâtir,  pendant  sa  censure,  la 
basilique  Porcia  :  c'était  là  que  les  tribuns  avaient  coutume  de 
donner  leurs  audiences  ;  et,  comme  il  y  avait  une  colonne  qui 
nuisait  à  leurs  sièges,  ils  voulurent  l'ôter  ou  la  changer  de 
placi^.  Ce  fut  la  première  occasion  qui  obligea  Caton,  malgré 
lui,  de  paraître  dans  une  assemblée  publique  ;  il  s'opposa  au 
dessein  des  tribuns  ;  et  l'essai  qu'il  fit  alors  de  son  éloquence 
et  de  son  courage  le  fit  admirer  de  tous  les  assistants.  Son  dis- 
eours  ne  se  sentait  pas  de  sa  jeunesse  et  n'avait  rien  de  re- 
cbetché  :  il  était  serré,  plein  de  force  et  de  sens.  Ifois  cette 
brièveté  dans  les  sentences  était  relevée  par  une  certaine  grâce 
qui  cbarmait  les  auditeura  ;  ia  sévérité  de  ses  bkkufs  et  sa 

•  Environ  six  cent  mille  livfes  âe  notre  monnaie. 
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gravité  naturelle,  dont  son  style  portait  Tempreinte,  étaient 
tempérées  par  un  mélange  de  douceur  et  d'agrément  qui  plai- 
sait à  tout  le  monde.  Sa  voix,  assez  pleine  pour  se  faire  en- 
tendre aisément  d* un  peuple  très-nombreux,  avait  une  vigueur 
et  une  force  que  rien  n'affaiblissait  ;  souvent  il  parlait  tout  un 
jour  sans  être  fatigué.  Après  avoir  gagné  sa  cause  dans  cette 
occasion,  il  rentra  dans  le  silence  et  se  renferma  dans  ses  oc- 
cupations ordinaires.  Il  voulut  aussi  endurcir  son  corps  par 
les  exercices  les  plus  pénibles,  et  Taccoutumer  à  supporter  les 
plus  grandes  chaleurs,  les  neiges  et  les  glaces,  la  tête  décou- 
verte ;  à  voyager  à  pied  en  toute  saison,  tandis  que  les  amis 
qui  raccompagnaient  étaient  à  cheval  :  en  marchant  ainsi,  il 
s*en  rapprochait  tour  à  tour  et  conversait  avec  eux.  Il  était, 
dans  ses  maladies,  d'une  tempérance  et  d'une  patience  admi- 
rables :  lorsqu'il  avait  la  fièvre,  il  passait  les  journées  seul  sans 
recevoir  personne,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  guéri  et  qu'il  se  sentit 
en  pleine  convalescence. 

IX.  Dans  ses  repas,  on  tirait  au  sort  à  qui  choisirait  les 
parts,  et  quand  le  sort  ne  l'avait  pas  favorisé,  ses  amis  lui  dé- 
féraient le  choix  ;  mais  il  s'y  refusait  toujours,  en  disant  qu'il 
ne  convenait  pas  de  rien  faire  malgré  Vénus  ^.  Au  commen- 
cement il  restait  fort  peu  de  temps  à  table,  ne  buvait  qu'un 
seul  coup,  après  quoi  il  se  lovait  ;  mais  dans  la  suite  il  prit 
plaisir  à  boire  et  passait  souvent  une  grande  partie  de  la  nuit 
à  table.  Ses  amis  disaient,  pour  l'excuser,  que  les  affaires  du 
gouvernement,  qui  l'occupaient  toute  la  journée,  lui  ôtant  le* 
loisir  de  converser,  il  donnait  le  temps  du  souper  et  de  la 
nuit  à  s'entretenir  avec  des  gens  de  lettres  et  des  philosophes. 
Un  certain  Memmius  ayant  dit  dans  un  cercle  que  Caton  pas- 
sait toutes  les  nuits  à  boire,  Cicéron  prenant  la  parole  :  «Vous 

■  Dans  les  repas  des  Romains,  on  tirait  toujours  au  sort  un  roi  du  festin  ; 
c'était  au  jeu  des  osselets.  Les  uns  disent  que,  pour  obtenir  cette  royauté  de 
table,  il  fallait  que  toutes  les  fiaces  des  osselets  fussent  les  mêmes  ;  d'autres, 
qu'elles  devaient  être  toutes  différentes.  Ce  coup  s'appelait  le  coup  de  Fénus^ 
comme  on  le  voit  par  ce  vers  d'Horace,  liv.  II,  od.  tu  :  Qitem  Fenus  arbitrum, 
dicet  bibendi  ?  et  c'est  à  cela  que  fait  allusion  la  réponse  de  Caton. 
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«  n'ajoutez  pas,  lui  dit-il,  qu'il  joue  aux  dés  tout  ]e  jour.  » 
En  général,  Gaton  était  pei^uadé  que  de  son  temps  les  mœurs 
étaient  si  corrompues  et  avaient  besoin  d*une  si  grande  ré- 
forme, qu'il  fallait,  pour  l'opérer,  tenir  une  route  entièrement 
opposée  à  celle  qu'on  suivait.  Comme  il  vit  que  la  pourpre  la 
plus  vive  et  la  plus  forte  en  couleur  était  très-recherchée,  il 
n'en  porta  que  de  la  plus  sombre.  Il  sortait  souvent  après  son 
dîner  sans  souliers  et  sans  tunique,  non  pour  se  faire  hon- 
neur de  cette  singularité,  mais  pour  s'accoutumer  à  ne  rougir 
que  de  ce  qui  est  honteux  en  soi,  sans  s'embarrasser  de  ce 
qui  ne  l'est  que  dans  l'opinion  des  hommes.  Un  de  ses  cou- 
sins, nommé  Caton,  lui  ayant  laissé,  par  sa  mort,  une  suc- 
cession estimée  cent  talents,  il  la  vendit,  et  prêta  sans  intérêt 
l'argent  qu';l  en  retira  à  ceux  de  ses  amis  qui  en  avaient  be- 
soin :  souvent  il  leur  donnait  ses  terres  et  ses  esclaves  pour 
les  engager  au  public,  et  il  se  rendait  caution  de  ces  engage- 
ments. 

X.  Lorsqu'il  crut  qu'il  était  temps  de  se  marier  (  et  il  n'a- 
vait encore  eu  commerce  avec  aucune  femme),  il  voulut  épou- 
ser Lépida,  fiancée  d'abord  à  Scipion  Mélellus,  qui  depuis, 
ayant  changé  d'avis  et  annulé  le  contrat,  avait  laissé  Lépida 
libre.  Mais  Scipion  s'étant  repenti  de  cette  rupture  avant  que 
Gaton  l'eût  prise  pour  femme,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  re- 
nouer son  mariage  et  il  y  parvint.  Gaton,  indigné  d'un  tel 
procédé,  et  ne  se  possédant  pas  de  colère,  voulait  le  poursui- 
vre en  justice;  mais  ses  amis  l'en  ayant  détourné,  il  exhala  le 
feu  de  sa  jeunesse  et  de  son  ressentiment  dans  des  vers  iambes 
contre  Scipion,  et  versa  sur  lui  toate  l'amertume  et  tout  le  fiel 
d'Archiloque,  sans  se  permettre  cependant  les  obscénités  et 
les  plaintes  puériles  de  ce  poète.  Depuis  il  épousa  Attilia,  frile 
de  Serranus,  qui  fut  sa  première  femme,  mais  non  pas  la 
seule  ;  différent  en  cela  de  Lélius,  l'ami  de  Scipion,  qui,  phjs 
heureux  que  lui,  n'eut,  dans  le  cours  d'une  longue  vie,  d'au- 
tre femme  que  la  première  qu'il  avait  épousée. 

XL  La  guerre  des  esclaves,  appelée  aussi  la  guerre  d^ 
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SpartaciiSf  édau  peu  de  temps  après  ;  et  Gellius  ayaal  été 
ebargé  de  œtte  espédition,  Catoo  i^la  servir  sous  lui  eo  qualité 
de  volaotaire,  par  amitié  pour  son  frère,  qui  cosiinaDdait;  un 
corps  de  mille  hommes;  mais  il  ue  put  y  faire  paraître,  au* 
taot  qu*il  l'aurait  désiré,  son  ardeur  et  sou  courage,  par  k 
&ule  du  général,  qui  se  montra  indigne  de  commander. 
Cependant,  au  milieu  de  la  mollesse  et  du  luxe  qui  régnaient 
dans  cette  armée,  il  fit  toujours  éclater  à  propos  un  tel  amour 
de  Tordre  et  de  la  discipline,  tant  de  courage  et  de  prudenee, 
qu'il  ne  parut  en  rien  inférieur  à  Tancien  Caton.  Gellius  lui 
décerna  les  prii  et  les  honneurs  les  plus  considérables  émi 
on  récompensait  la  valeur;  mais  il  les  refusa,  en  disant  qu'il 
ne  lés  a?idt  pas  mérités  :  aussi  passa-t-il  pour  un  homme 
singulier.  On  Ht  dans  ce  temps-là  une  loi  qui  défendait  atu 
candidats  d'avoir  auprès  d*eux  des  nomendateurs  ^  Gaton  Urt 
le  seul  qui,  briguant  remploi  de  tribun  des  soldats,  obéît  à  là 
loi  :  il  vint  à  bout  de  retenir  les  noms  de  tous  les  citoyens  et 
de  les  saluer  chacun  par  son  nom.  Il  déplut  par  là  à  ceux 
mêmes  qui  Tadmiraient  ;  plus  ils  étaient  forcés  de  rec(»maltre 
le  mérite  d'une  telle  conduite,  plus  ils  étaient  piqués  de  ne 
pouvoir  l'imiter. 

xn.  Nommé  tribun  des  soldats,  il  fut  Mtvoyé  en  llacé^ 
dcâne,  auprès  du  préteur  Rubrius.  Au  moment  de  s<^  départ, 
sa  fbmme,  affligée  de  se  séparer  de  lui,  versait  des  larmes  : 
t  Attiha,  lui  dit  Munatius,  un  ami  de  Catoii,  soyez  tranquille, 
«  je  vous  garderai  votre  mari.  —  Ce  sera  très-bien  feit,  » 
lui  dit  Caton.  A  la  première  journée,  Caton,  après  le  souper, 
dit  à  Munatius  :  «  Pouf  tenir  la  promesse  que  tu  as  faite  à 
«  Attilia,  il  faut  que  tu  ne  me  quittes  ni  nuit  ni  joui'.  »  En 
inème  temps  11  ordonna  que  tous  les  soirs  on  tendit  deux  lits 

<  Celait  k  Rome  lifle  marque  d'estime,  de  notaoïtr  les  pcrteime»  par  )e«r  BMi 
en  lee  saluant;  et  ceux  qui  briguaient  les  charges,  ne  pouvant  pas  avoir  le»  boiob 
de  tous  les  citoyeus,  menaient  avec  eux  des  esclaves  qui,  n'ayant  eu  toute  leur  vie 
d'autre  occupation  que  d'apprendre  les  noms  des  habitants  de  Rome,  tes  satsîeilt 
ptrfaitenieat  et  les  disaient  «ot  candidats. 


dans  une  mémediambra^  où  Munatios  fot  obligé  de  eoitoher  ; 
en  sorte  qu'il  était  gardé  lui*ffléiB6  par  Gaton ^  qui  s*en  faisi^ 
un  amusement  Gaton  menait  à  sa  suite  qùinie  esclaTes^â«ix 
affranchis,  et  quatre  de  ses  amis  qui  Toyageateni  à  dievid, 
tandis  qu'il  marchait  toujours  à  pied  et  s'entreteni^t  altemsU- 
tivement  a?^  eux.  Quand  il  Ail  rendu  au  eampy  qui  était 
composé  de  plusieurs  légions,  le  généra)  lui  m  donna  une  à 
commander.  Danseet  emploi,  ce  ne  Ait  pas  pour  lui  une  eliote 
pénible  et  extraordinaire  S  que  de  se  montrer  seul  vertueux. 
Mais  aérant  Tambition  de  rendre  tous  ses  soldats  seioUables  à 
lui-même,  sans  leur  6ter  la  ceinte  qu'ils  detaietit  avoir  d^ 
son  autorité,  il  j  ajouta  le  poutroir  de  la  raison,  m  s'en  ser<i- 
vait  en  tout  pour  les  persuader  et  les  instruire.  Il  emplof  til 
aussi  les  récompenses  et  les  châtiments  ;  et  dette  conduite  énl 
un  tel  succès,  qu'il  serait  difficile  de  décider  s'il  les  renl^ 
plus  amis  de  la  paix  que  belliqueux ,  et  plus  l^aiUants  que 
justes;  tant  ils  se  montrèrent  redoutables  à  leurs  ennemis, 
doux  envers  leurs  alliés,  timides  à  comnlettre  des  if^ustioee^ 
ardents  à  mériter  des  louanges  )  Par  là  il  acquit  lé  plus  èè 
qu'il  ambitionnait  le  moins,  la  gloire,  kf  ci^t,  l'honneut^  et 
Tafifëction  de  ses  sddats.  11  faisait  lef  prelBler  ce  quil  cmb* 
mandait  aux  autres  ;  et,  dans  sa  iiiàti^ère  de  se  vêtir,  de  t^vi^ 
et  de  voyager,  il  se  rapprochait  bien  plus  des  soldats  que  des 
capitaines;  mais  la  simplidtéde  sëd  Ibeeurs,  la  noblesse  de 
ses  sentiments  et  la  gravité  de  Sou  éle(tuénee,  le  mettaient 
au-dessus  de  tous  les  ofBders  et  des  généraux  eux-tnémes  : 
aussi  devint^il  bientôt  skigulièremem  cher  aux  soldats.  6at 
le  véritable  zèle  pout^  la  v«nu  n'est,  dans  les  âmes,  que  le 
fruit  de  la  bienveillance  et  du  respect  que  l'oiî  porte  à  ceux 
qui  en  damnent  Texemple.  Pour  oeuxqui  louent  les  personnes 
vertueuses  sans  les  aimer,  ils  peu  voit  bien  estimer  leur  gloâr», 
mais  ils  n'admirent  ni  n'éslifflenl  leur  Vertu. 

XUI.  Caton,  informé  qu'Athénodc^re,  Surnominé  Gotâj^ 
lion,  philosophe  très-instrûit  de  la  doctrine deâ  j^ôiâend  et  fm 

»  Mot  à  mot  :  royale. 
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avancé  en  âge,  vivait  retiré  à  Pergame,  et  qu'il  s'était  con- 
stamment refusé  aux  sollicitations  de  plusieurs  généraux 
d'armée  et  même  de  plusieurs  rois,  qui  lui  avaient  ofifert  leur 
amitié  et  avaient  voulu  l'attirer  auprès  de  leurs  personnes  ; 
il  jugea  qu'il  serait  inutile  de  lui  écrire  et  de  lui  envoyer  quel- 
qu'un pour  l'engager  à  se  rendre  auprès  de  lui.  Profitant  donc 
de  deux  mois  de  congé  que  la  loi  lui  accordait,  il  s'embarque 
et  passe  en  Asie  pour  aller  trouver  ce  philosophe  :  la  con- 
science des  bonnes  qualités  qu'il  sentait  en  lui-même  lui  donnait 
la  confiance  que  sa  chasse  serait  heureuse.  Quand  il  fut  au- 
près de  lui,  il  combattit  si  bien  ses  motifs  de  refus,  qu'il 
l'obligea  de  changer  de  résolution,  et  l'emmena  dans  son 
camp,  ravi  de  joie  et  tout  glorieux  d'une  conquête  qu'il  mettait 
bien  au-dessus  des  exploits  les  plus  éclatants  de  Pompée  et  de 
Lucullus,  qui  subjuguaient  par  la  force  des  armes  les  peuples 
et  les  royaumes  de  l'Asie. 

XIV.  Il  était  encore  à  l'armée  lorsqu'on  lui  écrivit  que  son 
frère  Cépion,  qui  se  rendait  en  Asie,  était  tombé  malade  à 
Énus,  ville  de  Thrace.  La  mer  était  agitée  par  une  violente 
tempête  et  il  n'y  avait  point  dans  le  port  de  grands  vaisseaux  ; 
mais,  sans  être  arrêté  par  ces  obstacles,  il  s'embarqua  et  partit 
de  Thessalonique  avec  deux  de  ses  amis  et  trois  esclaves.  Il 
manqua  d'être  submergé;  et,  ne  s'élant  sauvé  que  par  un 
bonheur  inespéré,  il  arriva  à  Énus  comme  son  frère  venait  de 
mourir.  Il  ne  soutint  pas  cette  perle  en  philosophe  :  non  con- 
tent de  s'abandonner  aux  plaintes  et  aux  gémissements,  de  se 
jeter  sur  le  corps  de  son  frère,  de  1^  serrer  étroitement  dans 
ses  bras,  de  donner  toutes  les  démonstrations  de  la  douleur  la 
plus  vive,  il  fit  pour  ses  funérailles  des  dépenses  extraordi- 
naires ;  il  prodigua  les  parfums,  brûla  sur  le  bûcher  des 
étoffes  précieuses  et  éleva  sur  la  place  publique  d'Énus  un 
tombeau  de  marbre  de  Thasos,  qui  coûta  huit  talents  ^  Quel- 
ques personnes  trouvèrent  cette  dépense  répréhensible,  en  la 
comparant  avec  la  modération  qu'il  observait  dans  tout  le 

»  Environ  quarante  mille  livres  de  notre  monnaie. 
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reste  ;  mais  elles  ne  considéraient  pas  quelle  douceur  et  quelle 
sensibilité  il  joignait  à  une  fermeté  inflexible  contre  les  vo- 
luptés, contre  les  craintes  et  les  sollicitations  déplacées.  D'ail- 
leurs, plusieurs  villes  et  plusieurs  princes  lui  envoyèrent  de 
riches  présents  pour  honorer  les  obsèques  de  son  frère.  Gaton 
n'accepta  Tardent  de  personne  et  ne  prit  que  les  parfums  et 
les  étoffes,  qu'il  paya  même  à  ceux  qui  les  lui  avaient  envoyés. 
Institué  héritier  avec  la  fille  de  Gépion,  dans  le  partage  qu'il 
fit  des  biens,  il  ne  porta  pas  en  compte  les  frais  qu'il  avait  faits 
pour  lés  funérailles  de  son  frère.  Ce  désintéressement  n'a  pu 
empêcher  qu'un  auteur  n'ait  écrit  que  Gaton  passa  dans  un 
tamis  les  cendres  du  bûcher  de  Gépion  pour  en  retirer  l'or 
qui  avait  été  fondu  par  le  feu  ;  tant  cet  écrivain  a  cru 
pouvoir  tout  faire,  non-seulement  avec  l'épée,  mais  encore 
avec  la  plume,  sans  avoir  à  en  rendre  compte  et  sans  craindre 
la  censure  ! 

XV.  Quand  le  temps  de  son  emploi  fut  expiré  et  qu'il  quitta 
Farmée,  il  fut  accompagné,  non  par  des  vœux  et  des  louanges, 
témoignages  ordinaires  de  bienveillance,  mais  par  les  larmes 
sincères  de  tous  les  soldats,  qui  l'embrassaient  étroitement, 
qui,  partout  où  il  passait,  étendaient  leurs  vêtements  sous  ses 
pieds  et  couvraient  ses  mains  de  baisers  :  honneur  que  les 
Romains  ne  faisaient  alors  et  même  avec  peine  qu'à  très-peu 
de  généraux.  Avant  de  retourner  à  Rome  pour  s'y  occuper 
des  affaires  publiques,  il  voulut  parcourir  l'Asie,  afin  de  s'in- 
slrulire  et  de  connaître  par  lui-même  les  mœurs,  les  coutumes 
et  les  forces  de  chacune  de  ces  provinces.  Il  voulait  aussi  faire 
plaisir  à  Déjotarus,  roi  de  Galatie,  qui,  ayant  été  lié  avec  son 
père  par  les  nœuds  de  l'amitié  et  de  l'hospitalité,  l'avait  invité 
à  venir  le  voir.  Sa  manière  de  voyager  mérite  d'être  connue  : 
dès  le  matin  il  envoyait  son  boulanger  et  son  cuisinier  au  lieu 
où  il  devait  coucher.  Ils  y  entraient  modestement  et  sans  bruit  ; 
et,  s'il  n'y  avait  dans  l'endroit  aucun  ami  de  Gaton  ou  qui 
l'eût  élé  de  son  père,  ni  aucune  personne  de  sa  connaissance, 
ils  allaient  à  l'hôtellerie,  où  ils  lui  préparaient  à  souper,  sans 
iir*  28 


494  rjiTON  d'utiqcb. 

se  rendra  à  charge  à  personne.  Si  le  lieu  n'avait  pas  d'hôtelle- 
rie, ils  s'adressaient  aux  magistrats  et  se  contentaient  du 
premier  logement  qu'on  leur  assignait.  Souvent  on  ne  voulait 
pas  croire  qu'ils  fussent  les  domestiques  de  Gaton  et  on  les 
traitait  avec  mépris,  parce  qu'en  parlant  aux  magistrats,  ils 
n'employaient  ni  les  cris,  ni  les  menaces;  et  Gaton,  en  arri- 
vant, ne  trouvait  rien  de  prêt.  Quand  on  le  voyait  lui-même 
rester  assis  sur  son  hagage,  sans  proférer  une  parole,  on  en 
faisait  encore  moins  de  cas  et  on  le  prenait  pour  un  homme 
bas  et  timide.  Quelquefois  il  appelait  les  magistrats  et  leur 
disait  :  «  Malheureux  !  quittez  ces  manières  dures  envers  les 
«  étrangers;  vous  ne  recevrez  pas  toujours  des  Galon  dans 
«  votre  ville.  Émoussez  par  un  accueil  modeste  la  licence  que 
«  le  pouvoir  donne  sur  vous  à  des  hommes  qui  ne  cherchent 
«  que  des  prétextes  pour  vous  enlever  de  force  ce  que  vous  ne 
«  leur  aurez  pas  donné  de  bon  gré.  » 

XVI.  Il  lui  arriva,  dit-on,  en  Syrie,  une  aventure  fort 
plaisante.  En  arrivant  à  Antioche,  il  vit  un  grand  nombre  de 
personnes  rangées  en  haie  des  deux  côtés  du  chemin.  Parmi 
elles,  des  jeunes  gens  vêtus  de  robes  blanches  et  des  enfants 
magnifiquement  parés  étaient  partagés  en  deux  bandes.  On 
voyait  d'un  autre  côté  des  hommes  vêtus  de  blanc  avec  des 
couronnes  sur  la  tête  :  c'étaient  les  prêtres  des  dieux  et  les 
magistrats.  Gaton,  qui  ne  douta  point  que  tout  cet  appareil  ne 
le  regardât,  et  que  ce  ne  fût  une  réception  magnifique  que  la 
ville  lui  avait  préparée,  se  fâcha  sérieusement  contre  ceux  de 
ses  gens  qu'il  avait  envoyés  devant  lui  de  ce  qu'ils  ne  l'avaient 
pas  empêché  ;  il  fit  descendre  de  cheval  ses  amis,  et  marcha  à 
pied  avec  eux.  Quand  ils  furent  près  de  la  porte  de  la  ville , 
un  homme  avancé  en  ftge ,  qui  conduisait  la  cérémonie  et 
rangeait  en  ordre  toute  cette  multitude,  tenant  dans  sa  main 
une  baguette  et  une  couronne,  s'approcha  de  Gaton,  qui  mar- 
chait à  la  tête  de  sa  troupe  ;  et,  sans  même  le  saluer,  il  lui 
demanda  où  ils  avaient  laissé  Démétrius  et  s'il  allait  bientôt 
arriver.  Ce  Démétrius  était  un  affranchi  de  Pompée  ;  et,  comme 
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alors  toute  la  terre  avait  les  yeux  fixés  sur  ce  général,  ou  fai- 
sait la  cour  à  son  affranchi,  qui  avait  auprès  de  son  maître 
un  crédit  bien  au-dessus  de  sa  condition.  A  cette  demande, 
les  amis  de  Caton  firent  des  éclats  de  rire,  qu*ils  ne  purent 
contenir  en  traversant  cette  multitude.  Caton  tout  confus  : 
«  0  la  malheureuse  ville  !  »  s'écria-t-il  sans  rien  ajouter  de 
plus.  Mais  dans  là  suite  il  ne  pouvait  s*empécher  de  rire  de 
cette  aventure  toutes  les  fois  qu'il  la  racontait,  ou  même  qu'elle 
lui  revenait  en  pensée. 

XVII.  Pompée,  par  son  exemple,  redressa  ceux  qui,  par 
ignorance,  commettaient  de  pareilles  fia,utes  envers  Caton. 
Celui-ci,  en  arrivant  à  Éphèse,  alla  saluer  Pompée,  qui  lui 
était  supérieur  en  âge  et  en  dignité,  jouissait  d'une  plus  grande 
réputation  et  commandait  alors  les  plus  puissantes  armées  de 
la  république.  Pompée  ne  l'eut  pas  plus  tôt  aperçu,  qu'au  lieu 
de  l'attendre  sur  son  siège,  il  se  leva  ;  et,  le  traitant  comme 
un  des  plus  grands  personnages  de  Rome,  il  alla  au-devant  de 
lui,  le  prit  par  la  main  et  l'embrassa,  loua  sa  vertu  en  sa 
présence  et  en  fit  encore  de  plus  grands  éloges  lorsqu'il  se 
fut  retiré.  Dès  ce  moment  tous  les  yeux  se  tournèrent  vers 
Calon,  tout  le  monde  s'occupa  de  lui  ;  on  admirait  en  sa  per- 
sonne les  choses  même  qui  l'avaient  d'abord  fait  mépriser  ;  et, 
en  l'examinant  de  plus  près,  on  reconnut  sa  douceur  et  m 
grandeur  d'àme.  Mais  on  s'aperçut  bientôt  que  cet  accueil  si 
distingué  de  Pompée  venait  plutôt  de  son  estime  que  de  son 
affection  pour  Caton  ;  et  que  s'il  lui  avait  rendu,  pendant 
qu'il  l'avait  eu  chez  lui,  des  témoignages  d'admiration  et  de 
respect,  il  avait  été  bien  aise  de  le  voir  partir  :  car  il  n'épar- 
gnait rien  pour  retenir  tous  les  jeunes  Romains  qui  venaient 
le  voir,  pour  leur  prouver  tout  le  désir  qu'il  avait  qu'ils  res- 
tassent auprès  de  lui.  Mais  il  ne  fit  aucun  effort  pour  arrêter 
Caton  ;  et,  comme  si  la  présence  de  ce  Romain  eût  été  une 
sorte  de  censure  de  l'usage  qu'il  faisait  de  son  autorité,  il  vit 
son  départ  avec  plaisir.  Cependant  lorsque  Calon  prit  congé 
de  lui.  Pompée  lui  recommanda  sa  femme  et  ses  enfants;  ce 
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qu'il  n'avait  fait  à  aucun  de  ceux  qui  s*en  étaient  retournés  à 
Rome  :  il  est  vrai  que  les  enfants  de  Pompée  étaient  proches 
parents  deCaton.  Sa  réputation  s'élant  répandue  depuis  dans 
l'Asie,  toutes  les  villes  s'empressèrent  à  lenvi  de  lui  donner 
des  banquets  et  des  fêtes  ;  mais,  pour  ne  passe  laisser  enivrer 
de  tant  d'honneurs,  il  priait  ses  amis  de  veiller  sur  lui  de 
peur  que«  sans  y  penser,  il  ne  vérifiât  un  mot  que  lui  avait  dit 
Gurion,  son  camarade  et  son  ami,  qui,  fâché  de  la  grande 
austérité  de  Gaton,  lui  avait  demandé  un  jour  si,  le  temps  de 
son  emploi  fini ,  il  ne  serait  pas  bien  aise  d'aller  voir  l'Asie. 
«  Je  la  verrai  avec  plaisir,  lui  répondit  Caton.  —  Vous  ferez 
«  bien,  reprit  Curion  ;  vous  en  reviendrez  plus  doux  et  plus 
«  traitable.  »  C'est  le  sens  du  mot  latin  dont  il  se  servit  ^ 

XVIII.  Déjotarus,  roi  de  Galatie,  étant  d'un  âge  fort 
avancé,  fit  prier  Caton  de  venir  le  voir,  afin  de  lui  recom- 
mander ses  enfants  et  toute  sa  maison.  Dès  qu'il  fut  arrivé, 
ce  prince  lui  envoya  des  présents  de  toute  espèce  et  employa 
les  moyens  les  plus  puissants,  les  instances  les  plus  vives 
pour  les  lui  faire  accepter.  Caton  en  fut  tellement  blessé  qu*il 
ne  passa  qu'une  nuit  dans  son  palais  et  en  repartit  le  lende- 
main ;  mais,  en  arrivant  le  soir  à  Pessinunte,  il  y  trouva  des 
présents  plus  considérables  encore  qui  Tattendaient,  et  des 
lettres  par  lesquelles  Déjotarus  le  conjurait  de  les  recevoir; 
ou,  s'il  persistait  à  les  refuser,  de  les  laisser  au  moins 
prendre  îi  ses  amis,  qui  méritent,  lui  disait-il,  de  recevoir  du 
bien  de  vous,  mais  que  vous  n'êtes  pas  en  état  d'enrichir  de 
votre  patrimoine.  Caton  ne  voulut  jamais  le  permetlre,  quoi- 
qu'il en  vit  quelques-uns  qui  n'eussent  pas  mieux  demandé, 
et  qui  murmuraient  de  son  refus.  Caton  leur  représenta  que, 
si  une  fois  on  se  laissait  gagner ,  on  ne  manquerait  jamais  de 
prétexte  pour  recevoir  ;  que  d'ailleurs  il  partagerait  toujours 
avec  ses  amis  ce  qu'il  aurait  acquis  par  des  voies  honnêtes.  Il 
renvoya  donc  à  Déjotarus  tous  ses  présents.  Comme  il  allait 

*  Le  mot  latin  est  mansuetior^  qui  signifie ,  je  crois,  accoutumé  à  la  main, 
maniable. 
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s'embarquer  pour  repasser  à  Brunduse ,  ses  amis  lui  conseil- 
lèrent de  mettre  sur  un  autre  vaisseau  les  cendres  de  Cépion  : 
il  leur  répondit  qu'il  se  séparerait  plutôt  de  son  âme  que  de 
ces  restes  précieux  ;  et  aussitôt  il  mit  à  la  voile.  Le  hasard  fit 
que  le  vaisseau  qu'il  montait  courut  un  grand  danger  dans 
cette  traversée,  qui  fut  heureuse  pour  les  autres.  . 

XIX.  De  retour  à  Rome,  il  passa  tout  son  temps,  ou  dans 
sa  maison  à  s'entretenir  avec  Athénodore,  ou  sur  la  place  pu- 
blique à  rendre  service  à  ses  amis.  Lorsqu'il  fut  en  âge  de  bri- 
guer la  questure,  il  ne  voulut  se  mettre  sur  les  rangs  qu'après 
avoir  lu  toutes  les  lois  relatives  à  cette  magistrature,  avoir 
consulté  sur  chaque  objet  ceux  qui  avaient  plus  d'expérience 
et  s'être  mis  au  fait  de  tous  les  droits  du  questeur.  Aussi,  dès 
qu'il  eut  été  nommé  à  cette  charge ,  il  fit  de  grandes  réformes 
parmi  les  officiers  et  les  greffiers  du  trésor  public,  qui,  ayant 
toujours  entre  les  mains  les  registres  et  les  lois  sur  les  fi- 
nances, tiraient  parti  de  l'ignorance  et  de  l'inexpérience  des 
jeunes  questeurs,  qui  avaient  besoin  de  maître  pour  être  in- 
struits de  ce  qu'ils  avaient  à  faire  :  ces  officiers- ne  leur  lais- 
saient donc  aucune  autorité,  et  ils  étaient  eux-mêmes  les  vé- 
ritables questeurs.  Mais  Caton,  qui  s'occupait  sérieusement 
des  affaires,  qui,  peu  content  du  titre  et  des  honneurs  de  la 
questure,  voulait  en  avoir  l'esprit,  le  courage  et  le  ton,  rédui- 
sit les  greffiers  à  n'être  que  ce  qu'ils  étaient  en  effet,  des  offi- 
ciers subalternes  ;  il  les  reprenait  lorsqu'ils  manquaient  à  leur 
devoir  et  les  instruisait  quand  ils  avaient  fait  quelque  faute 
d'ignorance.  Comme  ils  étaient  naturellement  audacieux  et 
que  pour  résister  plus  facilement  à  Caton ,  ils  flattaient  les 
autres  questeurs,  il  priva  de  son  emploi  le  premier  d'entre 
eux  qui  fut  convaincu  de  fraude  dans  le  partage  d'une  succes- 
sion. 

XX.  Il  en  mit  un  autre  en  justice  pour  supposition  de  testa- 
ment. Lutatius  Catulus  se  présenta  pour  le  défendre  ;  il  était 
alors  censeur,  et,  outre  la  considération  que  lui  donnait 
cette  charge ,  il  en  tirait  une  plus  grande  encore  de  sa  verUi , 

28. 
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de  sa  sagesse  et  de  sa  justice,  qui  le  mettaient  au-dessus  de  tous 
les  Romains.  Il  était  d'ailleurs  le  panégyriste  de  Caton  ;  et, 
plein  d*esUme  pour  ses  mœurs ,  il  vivait  femilièrement  avec 
lui.  Obligé  de  Oîder  à  la  force  des  preuves,  il  demanda  qu'on 
fit  grâce  au  coupable,  à  sa  considération.  Caton  le  déloumait 
de  donner  de  la  suite  à  sa  demande  ;  mais,  comme  il  redou- 
blait ses  instances  :  «  Gatulus,  lui  dit  Caton,  il  est  honteux 
«  pour  vous,  qui,  en  qualité  de  censeur,  devez  faire  une  re- 
€  cherche  exacte  de  notre  conduite  et  de  nos  mœurs,  de  vous 
€  exposer  à  être  chassé  d'ici  par  nos  licteurs.  »  A  ces  paroles 
menaçantes,  Caiulus  fixa  Caton,  comme  prêt  à  lui  répondre  ; 
mais,  soit  colère,  soit  honte,  il  garda  le  silence  et  se  retira 
tout  confus.  Cependant  le  coupable  ne  fut  pas  condamné  :  il  y 
eutbienune  voix  de  plus  contre  lui  ;  mais  Marcus  Loiiius,  Tun 
des  collègues  de  Caton  dans  la  questure,  n'ayant  pu  se  trou- 
ver au  jugement,  retenu  par  une  indisposition ,  Catulus  l'en- 
voya prier  de  venir  sur-le-champ  au  secours  de  l'accusé.  Loi- 
iius s*y  fil  porter  en  litière,  et  n*arriva  qu'après  le  jugement; 
il  opina  cependant  en  faveur  du  coupable,  qui  fut  renvoyé  ab- 
sous î  mais  Caton  ne  voulut  plusse  servir  de  lui  pour  greffier, 
ni  lui  payer  ses  gages  :  il  ne  compta  pas  même  la  voix  de  Loi- 
iius. Ces  exemples  de  sévérité  ayant  humilié  et  soumis  les 
greffiers  aux  questeurs ,  Caton  eut  les  registres  à  sa  disposi- 
tion et  rendit,  en  peu  de  temps,  la  chambre  du  trésor  plus  res- 
pectable que  le  sénat  même.  Aussi  disait-on  généralement  qu'il 
donnait  à  la  questure  la  dignité  du  consulat.  Il  avait  trouvé 
d'anciennes  dettes  des  particuliers  au  trésor  public  et  du  trésor 
aux  particuliers.  Il  fil  cjssser  en  même  temps  cette  double  in- 
justice ;  il  exigea  avec  la  dernière  rigueur  tout  ce  qui  était  dû 
a  la  république  et  paya  sans  aucun  délai  tout  ce  qu'elle  devait. 
Le  peuple  conçut  le  plus  grand  respect  pour  Caton,  quand  il  vit 
ceux  qui  avaient  compté  frustrer  le  trésor  de  ce  qu'ils  lui  de- 
vaient, contraints  de  payer  leurs  dettes ,  et  ceux  qui  avaient 
cru  leur  créances  perdues ,  payés  avec  exactitude.  C'était  un 
usage  assez  général  d'apporter  au  trésor  des  acquits  qui 
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n'étaient  pas  en  règle  et  défausses  ordonnances,  que  les  ques- 
teurs, avant  lui,  avaient  coutume  de  recevoir,  en  cédant  aux 
prières  des  intéressés.  Caton  n'eut  pour  personne  aucune  de 
ces  complaisances  injustes.  Il  portait  même  si  loin  la  vigilance 
à  cet  égard,  que,  doutant  de  la  validité  d'une  ordonnance  qui 
lui  était  présentée,  quoique  certifiée  par  plusieurs  témoins,  il 
refusa  de  les  croire  et  d'allouer  l'ordonnance,  jusqu'à  ce  que 
les  consuls  fussent  venus  afiSrmer  par  serment  sa  validité. 

XXI.  Sylla,  dans  sa  seconde  proscription,  avait  donné  aux 
assassins  dont  il  s'était  servi  pour  égorger  ses  victimes,  jusqu'à 
douze  mille  drachmes  *  par  chaque  tète  qu'ils  lui  avaient  ap- 
portée. Ils  étaient  détestés  de  tout  le  monde,  comme  des  scélé- 
rats et  des  impies  ;  mais  personne  n'osait  provoquer  ia  puni- 
tion de  leurs  crimes.  Caton  les  cita  l'un  après  l'autre  devant 
les  tribunaux,  comme  des  détenteurs  des  deniers  publics;  il 
leur  reprocha  avec  autant  de  vérité  que  d'indignation,  l'injus- 
tice et  l'impiété  de  ces  meurtres  et  les  obligea  de  restituer  l'ar- 
gent qu'ils  avaient  reçu.  Accusés  ensuite  d'homicide  et  déjà 
condamnés  d'avance  par  l'ignominie  de  ce  premier  jugement, 
ils  étaient  traduits  devant  les  juges  et  livrés  au  dernier  sup- 
plice, à  la  satisfaction  de  tous  les  citoyens,  qui  croyaient  voir 
détruire,  par  leur  punition,  la  tyrannie  de  ces  temps  affreux, 
et  Sylla  lui-même  expier  tous  ses  crimes. 

XXII.  Un  autre  motif  de  satisfaction  pour  le  peuple,  c'était 
l'infatigable  assiduité  de  Caton  à  toutes  les  fonctions  de  son 
emploi  ;  il  arrivait  avant  tous  ses  collègues  à  la  chambre  du 
trésor,  et  il  en  sortait  le'dernier.  Il  ne  manquait  jamais  à  au- 
cune assemblée,  soit  du  peuple,  soit  du  sénat.  Toujours  en 
garde  contre  ceux  qui  cherchaient  à  obtenir  par  feveur  les  re- 
mises de  leurs  impositions  ou  d'autres  dettes,  et  contre  ceux 
qui  se  faisaient  ordonner  des  gratifications  non  méritées,  il 
vdllait  sans  cesse  pour  l'empêcher.  Par  là  il  vint  à  bout  ée 
purger  le  trésor  public  de  tous  ces  hommes  avides 'et  de  le  leur 

'  Dix  mille  huit  cents  livres  de  notre  monnaie. 
*  Mot  à  mot  :  de  ces  sycophantes. 
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rendre  inaccessible,  en  même  temps  qu'il  le  remplit  d*argent 
et  qu*il  prouva  qu'une  ville  peut  s'enrichir  sans  commettre 
aucune  injustice.  Cette  sévère  exactitude  l'avait  d'abord  rendu 
odieux  et  insupportable  à  ses  collègues  ;  mais  ils  finirent  par 
l'aimer,  parce  que  ce  refus  d'accorder  des  largesses  sur  le  tré> 
sor  public  et  de  rien  faire  par  faveur,  l'exposait  seul  pour 
tous  à  la  haine  des  mécontents  et  donnait  aux  autres  questeurs 
une  excuse  envers  ceux  qui  les  importunaient  de  sollicita- 
tions, en  leur  disant  qu'il  leur  était  impossible  de  rien  accor- 
der sans  le  consentement  de  Caton.  Le  dernier  jour  de  sa 
questure,  comme  il  était  reconduit  chez  lui  par  une  foule  im- 
mense de  citoyens ,  on  vint  lui  dire  que  Marcellus,  un  de  ses 
collègues,  était  assiégé  dans  la  chambre  du  trésor  par  un 
grand  nombre  de  ses  amis,  tous  des  premiers  personnages  de 
Rome,  qui  lui  faisaient  en  quelque  sorte  violence  pour  obtenir 
le  paiement  de  sommes  qu'ils  disaient  leur  être  dues  par  la 
république.  Marcellus  était  ami  de  Caton  dès  l'enfance,  et, 
quand  ils  étaient  ensemble  au  trésor,  il  administrait  avec 
exactitude  son  emploi  ;  mais,  lorsqu'il  y  était  seul,  la  honte 
l'empêchait  de  refuser  ceux  qui  le  sollicitaient  et  il  accordait 
facilement  les  grâces  qui  lui  étaient  demandées.  Caton  aussi- 
tôt retourne  sur  ses  pas  et  trouve  que  Marcellus,  cédant  à  la 
violence,  avait  déjà  enregistré  son  ordonnance  pour  ces  paie- 
ments. Il  demande  le  registre,  et  rature  l'ordonnance  en  pré- 
sence même  de  Marcellus,  qui  ne  dit  pas  un  seul  mot.  En 
même  temps  il  l'emmène  hors  de  la  chambre  et  le  remet  dans 
sa  maison  :  loin  que  Marcellus  lui  en  fit  aucune  plainte,  soit 
dans  le  moment,  soit  depuis,  il  vécut  avec  lui  jusqu'à  sa 
mort  dans  la  même  intimité  et  la  même  familiarité  qu'aupa- 
ravant. 

XXIII.  Caton,  sorti  de  la  questure,  ne  laissa  point  pour  cela 
la  chambre  du  trésor  sans  surveillants;  ses  domestiques  y 
passaient  la  journée,  pour  prendre  note  de  tous  les  actes  qui 
s'y  faisaient  ;  et  lui-même  ayant  trouvé  des  registres  qui  con- 
tenaient tous  les  revenus  de  la  république  et  les  emplois  qu'on 
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en  avait  faits  depuis  Sylla  jusqu'à  sa  questure,  il  les  acheta 
cinq  talents^  et  tes  eut  toujours  depuis  entre  les  mains.  Il  était 
le  premier  à  entrer  au  sénat  et  le  dernier  à  en  sortir.  Souvent, 
pendant  que  les  autres  sénateurs  se  rendaient  tout  à  leur  aise 
à  rassemblée,  il  se  retirait  à  Técart  pour  lire,  et  mettait  sa 
robe  devant  son  livre.  Jamais  il  n'allait  à  la  campagne  les 
jours  où  le  sénat  s'assemblait.  Dans  la  suite,  Pompée  et  ses 
partisans,  perdant  tout  espoir  de  le  déterminer,  soit  par  la 
persuasion,  soit  par  la  force,  à  favoriser  leurs  injustes  projets, 
cherchèrent  à  l'éloigner  du  sénat,  en  l'occupant  à  défendre 
ses  amis  dans  les  tribunaux,  à  faire  des  arbitrages,  à  termi- 
ner d'autres  affaires.  Mais  Caton,  qui  s'aperçut  bientôt  du 
piège,  se  refusa  à  tout  ce  qu'on  lui  proposait  et  déclara  formel- 
lement que  les  jours  de  sénat  il  ne  s'occuperait  d'aucune  af- 
faire. Car  ce  n'était  ni  par  amour  de  la  réputation,  ni  par  le 
désir  des  richesses,  ni  par  un  effet  de  hasard,  qu'il  s'était  jeté 
dans  l'administration  des  affaires  publiques  ;  il  avait  choisi 
avec  maturité  cet  état  honorable,  qu'il  regardait  comme  l'apa- 
nage d'un  homme  de  bien;  et  il  se  croyait  obligé  d'y  vaquer 
avec  plus  de  soin  que  Tabeille  n'en  met  à  composer  son  miel. 
Aussi  ne  négligeait-il  rien  pour  se  faire  envoyer,  par  les  hôtes 
et  les  amis  qu'il  avait  de  toutes  parts  dans  les  provinces,  Jes 
actes,  les  ordonnances,  les  jugements,  et  généralement  tout  ce 
qui  concerne  les  magistrats  qui  les  gouvernaient. 

XXIV.  Un  jour  il  s'éleva  avec  force  contre  Clodius,  ce  dé- 
magogue séditieux  qui  jetait  des  semences  de  nouveauté  dan- 
gereuses et  calomniait  auprès  du  peuple  les  prêtres  et  les 
vestales,  entre  autres  Fabia  Tércntia,  sœur  de  la  femme  de 
Gicéron,  qui  se  vit  exposée  au  plus  grand  danger.  Caton  prit 
leur  défense  et  couvrit  tellement  Clodius  de  confusion,  qu'il 
l'obligea  de  sortir  de  la  ville.  Cicéron  lui  en  ayant  fait  ses  re- 
mercîments  :  «  C'est  Rome,  lui  dit  Caton,  que  vous  devez  re- 
«  mercier;  car,  dans  toutes  les  affaires  du  gouvernement,  ce 
«  sont  ses  intérêts  seuls  que  j'ai  en  vue.  »  Il  acquit  par  là 

*  Environ  vingt-cinq  mille  livres  de  notre  monnaie. 
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une  telle  considération,  que,  dans  un  procès  où  l'on  ne  pro- 
duisait qu'un  témoin,  un  des  orateurs  dit  aux  juges  qu'il  ne 
^raitpas  juste  d'avoir  égard  à  la  déposition  d'un  seul  témoin, 
quand  ce  serait  Caton  lui-même.  Il  était  comme  passé  en  pro- 
verbe de  dire  d'une  chose  extraordinaire  et  incroyable  :  «  On 
«  ne  pourrait  le  croire,  quand  Caton  même  le  dirait.  »  Un  sé- 
/^nateur  prodigue  et  débauché  ayant  fait  dans  le  sénat  un  grand 
discours  sur  la  tempérance  et  la  simplicité,  un  autre  sénateur 
nommé  Àmnéus  se  leva.  «  Mon  ami,  lui-dit-il,  quel  homme 
«  aurait  assez  de  patience  pour  t'écouter,  toi  qui,  tenant  table 
€  de  Grassus  et  bâtissant  comme  Lucullus,  viens  nous  parler 

\«  ici  comme  Caton  ?  »  Enfin  ceux  qui,  vicieux  et  déréglés 
dans  leur  conduite,  étaient  graves  et  austères  dans  leurs  dis- 
tours,  on  les  appelait,  par  ironie,  des  Catons. 

XXV.  Comme  la  plupart  de  ses  amis  l'excitaient  à  briguer 
le  tribunat,  il  leur  dit  qu'il  n'en  était  pas  encore  temps  ;  qu'il 
fie  fallait  avoir  recours  à  une  charge  dont  l'aulorilé  était  si 
puissante,  que  dans  une  extrême  nécessité,  comme  on  n'em- 
ploie une  forte  médecine  que  dans  des  maladies  très-graves. 
Lc6  afifeires  publiques  lui  laissant  donc  alors  un  grand  loisir, 
il  fit  provision  de  livres,  emmena  avec  lui  quelques  philoso- 
phes et  se  relira  en  Lucanie,  où  il  avait  des  terres  dont  le  sé- 
jour était  très-agréable.  En  chemin  il  rencontra  un  grand 
nombre  de.  bétes  de  somme  avec  un  bagage  considérable  et 
beaucoup  d'esclaves.  Il  demanda  à  qui  appartenaient  ces-équi- 
pages ;  on  lui  répondit  qu'ils  étaient  à  Métellus  Népos,  qui  re- 
tournait à  Rome  pour  demander  le  tribunat.  A  cette  réponse, 
il  s'arrête  sans  rien  dire,  et,  après  un  moment  de  réflexion,  il 
ordonne  à  ses  gens  de  rebrousser  chemin  ;  ses  amis  paraissant 
étonnés  d'un  changement  si  subit  :  «  Ignorez-vous,  leur  dit- 
«  il,  que  Métellus  est  déjà  assez  redoutable  par  sa  folie?  Main- 
«  tenant  qu'il  retourne  à  Rome,  appelé  par  Pompée,  il  tombera 
«  sur  le  gouvernement  comme  la  foudre,  et  mettra  tout  en 
«  feu.  Ce  n*est  donc  plus  le  moment  d'aller  à  la  campagne  et 
«  de  se  reposer.  Il  faut  retourner  à  Rome  pour  doinpter  ses 
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c(  fureurs,  ou  pour  mourir  glorieusement  en  défendant  la  li- 
«  berté.  »  Cependant,  sur  les  représentations  que  lui  firent 
ses  amis,  il  alla  dans  ses  terres;  et,  après  y  avoir  passé  très- 
peu  de  jours,  il  retourna  promplement  à  Rome.  Il  y  arriva  le 
soir,  et  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  il  se  rendit  sur  la 
place  publique  et  demanda  le  tribunat,  par  le  seul  motif  de 
s'opposer  à  Mélellus  ;  car  celte  charge  a  plus  de  force  pour  em* 
pêcher  que  pour  agir  ;  quand  tous  les  autres  tribuns  auraient 
rendu  de  concert  un  décret,  l'opposition  d'un  seul  qui  refuse 
son  consentement,  l'emporte  sur  l'avis  de  tous  ses  collègues. 
Caton  ne  se  vit  d'abord  soutenu  que  par  un  petit  nombre  d'à* 
mis;  mais  quand  on  eut  su  le  motif  qui  lui  faisait  demander 
le  tribunat,  tous  les  bons  citoyens,  toutes  les  personnes  dont 
il  était  connu,  se  rangèrent  autour  de  lui  et  l'encouragèrent 
de  tout  leur  pouvoir  à  suivre  sa  demande.  «  Vous  ne  recevex 
«  pas  une  grâce,  lui  disaient-ils  ;  votre  patrie  au  contraire,  et 
«  tout  ce  qu'elle  a  de  gens  honnêtes,  vous  auront  la  plus 
«  grande  obligation  de  ce  qu'ayant  pu  souvent  obtenir  cette 
«  charge  dans  un  temps  qui  n'offrait  aucune  difficulté,  voua 
«  la  demandez  aujourd'hui  qu'il  faut  avec  de  grands  dangeïs 
«  combattre  pour  le  soutien  de  la  liberté  et  du  gouverne- 
ce  ment.  »  La  foule  de  ses  amis  et  de  tous  ceux  qui  se  pres*^ 
saient  autour  de  lui  était  si  grande,  qu'il  courut  risque  d'être 
étouffé,  et  qu'il  eut  bien  de  la  peine  à  arriver  jusqu'à  la  place. 
XXYI.  Il  fut  donc  nommé  tribun  avec  Métellus  et  d'autres 
collègues  ;  et,  voyant  qu'on  achetait  les  voix  pour  l'élection 
au  consulat,  il  en  fit  de  vives  réprimandes  au  peuple  dans  un 
discours  qu'il  termina  par  le  serment  solennel  de  poursuivre  en 
justice  quiconque  aurait  donné  de  l'argent  pour  acheter  les 
suffrages.  Il  n'en  excepta  que  Silanus,  parce  qu'il  était  son  aU 
lié  et  qu'il  avait  épousé  Servilie,  sœur  de  Caton.  Ce  fut  par  oe 
motif  qu'il  ne  fit  aucune  démarche  contre  lui,  lorsqu'il  pour* 
suivit  en  justice  Lucius  Muréna,  qui  avait  répandu  de  Tar* 
gent  parmi  le  peuple  pour  se  faire  nommer  consul  avec 
Silanus.  La  loi  autorisait  l'accusé  à  donner  un  garde  à  Tac- 
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cusaleur,  afin  d'être  instruit  de  toutes  les  preuves  et  de  toutes 
les  pièces  du  procès  que  celui-ci  aurait  rassemblées.  Le  garde 
que  Muréna  avait  mis  auprès  de  Catoa  pour  le  suivre  et  Tob- 
server,  voyant  qu'il  n'usait  ni  de  fraude,  ni  d'injustice  ;  qu'il 
procédait  en  tout  avec  autant  de  franchise  que  de  noblesse, 
suivant  sans  détour  la  voie  simple  et  droite  de  l'accusation, 
fut  si  charmé  de  ce  procédé  généreux  et  honnête,  que  tous  les 
matins  il  allait  le  trouver  à  la  place  publique  ou  chez  lui,  pour 
s'informer  s'il  ferait  ce  jour-là  quelque  acte  relatif  à  la  pro- 
cédure ;  et  si  Caton  lui  répondait  qu'il  n'en  ferait  pas,  il  le 
croyait  sur  sa  parole  et  s'en  retournait.  Quand  la  cause  fut 
plaidée,  Cicéron,  alors  consul,  défendit  Muréna;  et  dans  son 
plaidoyer  il  plaisanta  beaucoup  les  philosophes  stoïciens  dont 
Caton  avait  embrassé  la  secte,  et  tourna  si  agréablement  en 
ridicule  ceux  de  leurs  dogmes  qu'on  appelle  paradoxes,  qu'il 
fit  beaucoup  rire  ses  juges,  et  que  Caton  lui-même,  ne  pou- 
vant s'empêcher  de  sourire,  dit  à  ses  amis  :  «  En  vérité,  nous 
«  avons  un  consul  bien  plaisant  !  »  Muréna  fut  absous  ;  et, 
loin  de  se  conduire  dans  la  suite  envers  Caton  en  homme  mé-  . 
chant  ou  déraisonnable,  il  prit  ses  conseils  dans  les  affaires 
les  plus  importantes,  et  ne  cessa  point,  tant  qu'il  fut  consul, 
de  l'honorer  et  de  lui  donner  toute  sa  confiance.  Au  reste, 
c'était  à  lui-même  que  Caton  devait  cette  considération  si 
générale  :  sévère  et  redoutable  seulement  dans  la  tribune 
et  au  sénat,  il  était  partout  ailleurs  plein  de  douceur  et  de 
bonté. 

XXVIL  Avant  d'enti*er  dans  l'exercice  du  tribunat,  il  se- 
conda Cicéron  de  tout  son  pouvoir  dans  plusieurs  affaires 
difficiles  qu'il  eut  à  soutenir  pendant  son  consulat  ;  il  l'aida 
surtout  à  terminer  heureusement  les  grandes  et  glorieuses  ac- 
tions qu'il  avait  commencées  contre  Catilina.  Ce  scélérat  avait 
formé  le  plan  d'un  changement  total  dans  le  gouvernement, 
et,  dans  le  dessein  de  renverser  la  république,  il  excitait  par- 
tout des  séditions  et  des  guerres  ;  mais,  se  voyant  découvert 
par  Cicéron,  il  était  sorti  précipitamment  de  Rome.  Lentulus, 


Céthégus  et  pbisfeurs  autres  eopipliccs  da  «â  conjuration,  re- 
prochant à  Gatilina  sa  faiblegsô  é\sa  pusillanimité  dans  l'exé- 
ciition  de  ses  projets  audacieux,  tirent  eux-mêmes  le  complot 
de  mettre  le  fe»  à  la  ville,  de  la  détruire  entièrement  et  de 
ruiner  Tempire  en  soulevant  les  najions  et  allumant  des 
guerres  étrangères.  Leur  projet  ayant  été  dévoilé,  Cicéron, 
comme  neus  le  dirons  dans  sa  Vi'è,  porta-  l'affaire  au  sénat,  Si- 
lanus,  qui  opina  le  premier,  déclara  qu'il  jugeait  les  conjurés 
dignes  du  dernier  supplice.  Tous  les  autres  sénateurs,  jusqu'à 
César,  furent  du  même  avis.  Mais  César,  homme  éloquent  et 
qui  regardait  tous  les  mouvements  et  toutes  les  nouveautés 
qu'on  pouvait  inlr©duire  dans  Rome  comme  l'aliment  des  des- 
seins pernicieux  qu'il  avait  déjà  conçus  contre  sa  patrie,  cher- 
cha plutôt  à  augmenta  l'incendie  qu'à  l'éteindre  :  il  se  leva 
et  fit  un  discours  plein  d'adresse,  qui  respirait  l'humanité, 
d%ps  lequel  il  repré^nta  qu'il  strait  injuste  de  faire  mourir 
les  accusés  sans  suivre  les  formes  ordinaires  de  la  justice,  et 
conclut  à  ce  qu*on  les*  rasserràt.  dafls  une  étroite  prison,  jus- 
qu'à CQ  que  leur  procès  fûfinstruit.  Ce  discours  changea  telle- 
ment les  dispositions  du  sénat, -qui  craignit  le  ressentiment  du 
peuple,  que  Silanus  li>i*même;  expliquant  son  opinion,  dit 
qu'il  ïi'a?ait  pas  opiné  «à  la  mort,  mai§  à  la  prison,  qui,  pour 
un  Romain,  était  la  dGirniôrè  des  peines. 

XXvill.  Ce  changement  inattendjj  ayant  incliné  tous  ceux 
qui  opinèrent  ensuite  au  parti  de  la  douceur,  Caton  s'éleva 
fortement  contre  cet  avis;  il  parla  avec  un  ton  de  véhémence 
qu'animaient  encore  la  colère  et  Fera  portement  ;  il  reprocha  à 
Silanus  la  lâcheté  de  son  changement*  attaq^ia  persoonelïe-  " 
ment  César,  et  lui  fit  entendre  que  ces.  manières  populaire^    • 
ces  discours  pleins  d'humanité,  ne  tepîaient  à  rien  moins  qu'à 
jeter  l'effroi  dans  le  sénat  et  à  cUuser  la  ruine  delà  ville  ;  jl 
devait  plutôt,  lui  éit-il,  craindre  pour  lui-mên^,  et  s'estimer 
heureux  s'il  pouvait  Tparaitre  innocent  de  tout  ce  qui  s'était 
fait  et  se  mettre  à  l'abri  du  soupçon  ;  lui  qui,  sans  aucun  dé-» 
guisementet  avec  une  audace  ex4rême,  proposait- d'arracher 
n..       •  .  29 
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à  la  sévérité  de  la  justice  des  ennemis  de  là  patrie  ;  lui  qui, 
indifférent  au  danger  d'une  viUesi  puissante  qu'on  avait  mise 
à  deux  doigts  de  sa  perte,  réservait  sa  sensibilité  et  ses  larmes 
pour  des  monstres  qui  n'auraient  jamais  dû  naître  ;  hii,  enfin, 
qui  semblait  craindre  que,  par  leui^niort,  on  ne  provînt  les 
meurtres  et  les  périls  affreux  dont  Rome  était  menj^cée.  De 
tous  les  discours  que  Caton  a  prononcés,  c'est  ^  Seul  qu'on 
ait  conservé,  parce  que  Cicéron,  dans  sou  consulat,  avait  pris 
les  copistes  les  plus  habiles  el  les  plus  expéditifs,  à  qui  il  avait 
enseigné  à  se  servir  de  notes  qui,  dans  de  petits  traits,  renfer- 
maient la  valeur  de  plusieurs  lettres  ;  il  les  avait  répandus  en 
divers  endroits  de  la  salle  où  le  sénat  était  assemblé.  Jus- 
qu'alors on  n*avait  pas  eu  de  ces  écrivains  par  notes  ;  et  ce  ne 
fut  que  sous  le  consulat  de  Cicéron  (Ju'on  fi|  les  premiers  es- 
sais de  cette  écriture  abrégée.  L'avis  de  Galon  prévalut  et  ra- 
mena tellement  les  autres  sénateurs,  que  les  coiijuçéa  foftftt 
condamnés  à  mort.  Comme  les  moindres  traits  servent  à 
peindre  les  mœurs,  et  que  c'-est  surtout  te  portrait  de  l'àme 
que  je  me  propose  de  faire  connaître  dans  ces^  Viea^  je  citerai 
un  fait  propre  à  mon  dessein:  Pendant  qu€  César  et  Caton 
étaient  dans  la  plus  grande  chaleur  de  leur  dispute,  et  qu'ils 
fixaient  l'attention  de  tous  les  sénateurs,  on  apporta  un  billet 
à  César.  Caton,  à  qui  ce  message  parut  suspect,  en  fit  un 
crime  à  César;  el  quelq^ies  sénateurs  qui  partageaient  ces 
soupçons,  ordonnèrent  qu'on  fit  tout  haut  la  lecture  du  billet. 
César  le  remit^à  Caton,  qui  était  auprès  de  lui,  et  qui,  Tayanl 
lu^  vit  que  c'était  une  lettre  amoureuse  que  Servilie  sa  sœur, 
écrivait  à  César ,nqui,  l'ayant  séduite,  lui  avait  inspiré  la  pas- 
sîf)n  !a  plus  violente.  II. la  rejette  à  César^  çn  lui  disant  : 
a  Tiens,  ivrogne  ;  »  el  il  poursuit  son.  discours".- 

^XIX.  En  général,  Caton  ne  fut  pas  hçiîreux  du  côté  des 
femmes  qui  lui^  appartenaient.  Cette  Servi We  |ut  fort  ttécriée 
pour  son  commerce  avec  César.  Son  autre  sœur,  qui  portait  le 
même  nom,  eut  encore  une  plus  màuvaîi^p  réputation  :  ma- 
riée à  Lucullus,  un  des  Romains'  les  plus  célèbres  de  son 
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temps,  et  dont  elle  avait  eu  un  fils,  elle  le  força,  par  ses  dé-  * 
bauches,  de  la  répudier;  mais  ce  qu'il  y  eut'de  plus  humiliant 
pour  Gaton,  c'est  que  sa  femme  Atlilia  ne  fut  pas  elle-même 
exempte  de  corruption,  et  qu'après  en  avoir  eu  deux  enfants, 
il  fut  obligé  de  la  chasser  à  cause  de  sa  mauvaise  conduite.  Il 
épousa  depuis  Marcia,* fille  de  Philippe,  qui  passa  pour'une 
femme  honnête  et  eu^une  giandé  réputation.  Mais  daçs  cette 
partie  de  la  vie  de  Caton,  comme  dans  le  nœ^id  d'une  tragédie, 
il  y  a  toujours  quelque'cbose  de  dMïicile  etcle  {frotjlémalique. 
Voici  ce  qu'en  racontq^  rbistorien  Thfraséas,  sur  la*  garantie 
de  Munatius,  intime^mi  ete^Çaton,  et  c^i  passait  avec  lui  sa 
vie.  Caton  avait  une  foule  tl'amis  et  d'admirateurs,  entre  les- 
quels on  en  distinguait  quelques-uns  qui  faisaient  éclater 
d'une  manière  plus  marquée,  leurs  sentiùients  pour  lui.  De 
ce  nombre  était  Quintus  Horteni-ius,  homme  de  bien  et  d'une 
très-grande  considération,  qui,  désirant  avec  ardeur  d'être 
non-seulement  l'ami  et  le  compagnon  assidu  de  Caton,  mais 
encore  son  allié,  et  de  mêler,  de  quelque  manière  quQ.ce  fftt, 
sa  maison  et  sa  race  avec  celles  d'un  homme  si  vertueux,  lui 
demanda  en  mariage  sa  fille  Porcia,  déjà  itiariée  à  Bibulus, 
dont  elle  avait  eu  deux  enfanls.  Hortensius  la  regardait  comme 
un  excellent  fonds  dont  il  désirait  d'avoir  des  fruits.  11  avoua 
que,  dans  Fopinion  des  homme»,  cette  proposition  devait  pa- 
raître extraordinaire  ;  mais  qu'à  consulter  la  nîlture,  il  était 
_  aussi  honnête  qa'ùtile  à  la  république  qu'une  femme  belle, 
qui  était  à  laûeur  de  l'âge,  ne  restât  pas  inutile  en  laissant 
passer  l'âge  d'avoif  des  enfants,  et  qu'elle  ne  fût  pas  non  plus 
à  charge  à  son  mari,  et  ne  l'appauvrît  pas  en  lui  donnant  plus 
d'enfants  qu'il  ne  voulait  en  avoir  ;  qu'en  communiquant  ainsi 
les  femmes  aux  citoyehs  honnêtes,  la  vertu  se  multiplierait  et 
deviendrait  commune  dans  les  familles  ;  que  par  la  moyen  de 
ces  alliances,  la  ville  se^  fondrait,  pour  ainsi  dire,  en  un  seul 
corps,  tt  Si  Bibulus,  ajoutà-t-il,  yeut  absolument  conserver  sa 
«  femnîe,  je  la  lui  rendrai  dèé  qu'elle  sera  devenue  mère,  et 
«  que  par  celte  communauté  a'enfi^ts  je  me  serai  plus  élroi^ 
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a  tement  uni  à  Caton  et  à  Bibuius.  »  Gaton  lui  répondit  qu'Q 
avait  beaucoup  d'attachement  pour  lai  et  prisait  fort  son  al- 
liance; mais  qu'il  trouvait  étrange  qu'il  voulût  épouser  sa 
fille,  déjà  mariée  à  un  autre.  Alors  Hortensius,  changeant  de 
langage,  ne  craignit  pas  de  demander  ouvertement  à  Gaton,  sa 
femme  Marcia,  qui  était  encore  en  âge -d'avoir  des  enfants,  et 
en  avait  donné  su ffisam nient  à  Caton.  pn  ne  peut  pas  dire 
qu'il  fit  celle  seconde  proposilioa  patce  qu'il  crut  que  Caton 
n'aimait  poinl-^a  femme;  -ear  sa  grossesse  actuelle  était  une 
preuve  de  son  amour  pour  ell^  Caton  voyant  la  passion  d'Hor- 
t^sius,  et  son  désir  extrême  d'avoir  Mar^îa  pour  femme,  ne 
rrfusA  pas  de  la  lui  céder  ;  mais  il  voulut  avoir  le  consente- 
ment du  père  de  Marcia.  Phijippe,  qu'il  alla  consulter,  et  qui 
vit  que  Caton  avajt  donné  son  consentûment,  ne  refusa  pas  le 
sien  ;  mais  il  ne  voulut  marier  sa  fille  qu'en  présence  de  Ca- 
ton, et  il  exigea  qu'il  signal  le  contrat.  Cet  événement  est  bien 
postérieur  à  l'époque  de  la  vie  de  Caton  où  je  suis  maintenant; 
mais,  comme  je  parlais  des  femmes  de  Caton,  j'ai  cru  devoir 
prévenir  Tordre  des  temps. 

XXX.'  César,  voyant  Lentulus  et  les  autres  conjurés  punis 
du  dernier  supplice;  craignit  les  imputations  qu'on  avait  avan- 
cées contre  lui  dans  le  sénat  ;  et,  pour  en  éviter  l'effet,  il  se 
mit  sous  la  sauve-garde  du  j^euple  et  attira  à  lui  tous  les 
membres  vieeux  et  corrompus  de  la  république,  dont  il  se 
servit  pour  mettre  le  trouble  partout.  Caton,  qui  redouta  son 
ascendant  sûr  cette  populace  indigente,  toujours  prête  à  s'a- 
meuter, persuada  au  sénat  de  la  mettre  d*îs  ses  intérêts,  en 
lui  faisant  une  distribution  d«blê,  qui  ne  monta  par  an  qu'à 
douze  cent  cinquante  talents.tletle  largesse,  dictée  par  l'hu- 
manité, prévint  les  troubles  dont  la  viMe  était  menacée;  mais 
bientôt  Métellus,  étant  entré  dans  l'exercice  de  son  tribunal, 
forma  des  assemblées  séditieuses  et  proposa  une  loi  qui  rappe- 
lait sur-le-champ  Pompée  en  Italie,  avec  ses  troupes,  pour 
garder  et  proléger  Rome,  que  les  complots  de  Catilina  jetaient 
dans  le  plus  grand  danger.  Ce  ri*élai|  qu'un  prétexte  spécieux  : 
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l'intention  et  le  but  de  laloi  étaient  de  mettre  Pompéd*à  la  tête 
deâ^'^affaires  et  de  rinyestir  d'une  autorité  absolue.  Le  sémt 
s'assembla;  et  Caton,  au  lieu  de  torpber  sur  Métellus  avec  sa 
violence  ordinaire,  lui  fit  des  représentStions  douces  et  modé- 
rées ril  descendit  même  jusqu'aux  prières,  loua  la  maison  des 
Mét^s,  comme  une  de  celles  qui  s'étaient  toujours  déclarées 
pourTarislocratie.  Métellus,  dont  cette  modération  n'avait  fait 
qu'accroître  l'atidace,  en  prend  droit  de  mépriser  Caton, 
comme  un  homme  que  la  peur  faisait  céder;  il  se  permet  les 
menaces  les  plus  insolentes,  les  discours  les  plus  audacieux, 
et  déclare  qu'il  fera,  malgré  le  sénat,  tout  ce  qu'il  avait  ré- 
solu. Alors  Caton,  changeant  de  contenance,  de  ton  et  de  lan- 
gage, parle  h  Métellus  avec  beaucoup  d'aigreur,  et  finit  par 
protester  que^  tant  qu'il  vivrait.  Pompée  n'entrerait  pas  en 
armes  dans  Rome.  Le  sénat  jugea  que  ni  Caton  ni  Métellus  ne 
se  possédaient  et  qu'ils  ne  faisaient  point  usage  de  leur  raison. 
Métellus  se  conduiailt4Bn  hoffime  furieux,  .que  l'excès  de  sa 
méchanceté  portait  à  tout  brouiller  et  à  tout  perdre;  et  Caton 
se  laissait  entraîner  tr^y^in,  par  cet^thousiasme  de  vertu 
qui  l'armait  toujo(irs  pHAa^éfense  de  la  justice  et  de  l'hon- 
nêteté. •         *  ^    ,  jp 

XXXL  Le  jour  q#è  le^uple  devait  donner  ses  sufmges 
sur  cette  loi,  Métellus  assembla  sur  la  place  ses  esclaves,  agec 
une  troupe  d'étrangers  et  oe  gladiateurs  en  armes,  qu'il  ran* 
gea  comme  en  bataille.  Il  était  soutenu  par  une  grande  partie 
du  peuple,  à  qui  l'espoir  d'un  changement  faisait  désirer  le 
retour  de  Pompée.  Enfin  César,  alors  préteur,  l'appuyait  de 
tout  son  crédit.  Caton  avait  pour  lui  les  premiers  d'entre  les 
citoyens,  qui  partageaient  toute  son  indignation,  mais  qui 
étaient,  comme  lui,  plus  exposés  au  danger,  qu'ils  ne  pou- 
vaient l'aider  à  le  repousser.  Toute  sa  maison  était  dans  la 
crainte  et  dans  l'abattement;  quelques-uns  de  ses  amis  pas- 
sèrent la  nuit  auprès  de  lui  sans  prendre  de  nourriture,  in- 
certains du  parti  qu'ils  devaient  lui  conseiller  ;  sa  femme  et 
ses  sœurs,  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes,  fondaient  en 
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larmes.  1*our  lui,  inaccessible  à  la  crainte,  il  leur  parl^  h 
tous  avec  fermeté  et  les  consolait.  Il  soupa  à  son  ordinwe, 
dormit  profondément  jusqu'au  matin,  queMinuciuaThermus, 
Tun  de  ses  collègues  hu  tribunal,  vint  le  réveiller.  Rs  se  ren- 
dirent à  la  place,  accompagnés  de  très-peu  de  monde,  eL^rou- 
vèrenl  en  chemin  plusieurs  personnes  qui  venaient  au-oevant 
é'eux,  pour  les  avertir  de  se  tenir  sur  leurs  gardes.     ^ 

XXXH.  En  arrivant  sur  la  place,  Caton  s'arrêla,  et,  voyant 
le  temple  de  Castor  et  de  Polîui  environné  de  gens  armés,  les 
degrés  occupés  par  des  gladiateurs,  et,  sur  le  haut  du  temple, 
Métellus  assis  auprès  de  César,  il  se  tourna  vers  ses  amis  et 
leur  dit:  «  O  l'homme  audacieux  et  lâche,  qui,  contre  un 
«  homme  nu  et  sans  armes,  a  rassemblé  tant  de  gens  armés  !  » 
En  même  temps  il  s'avança  d'un  pas  ferme  avec  Thermus. 
Ceux  qui  gardaient  les  degrés  lui  ouvrent  le  passage,  mais  ils 
le  refusent  à  tous  ceux  qui  le  suivaient;  et  ce  n*est  qu'avec 
peine  que  Caton,. (irant  Thermtis  par'^âl^iaîn,  le  fait  passer 
avec  lui.  Il  va  s'asseoir  entre  Métellus  et  César,  pour  les  em- 
pêcher de  se  parler  bé^;  ce  qui. les  eml^anrassa  tous  deux.  Les 
gens  honnêtes,  pleins  d'admiration  fiflvr  la  fermeté,  le  courage 
et  Taudace  de  Caton,  s'approchent 'Ài  lui  criant  de  ne  rien 
craindre  et  s'exhortent  les  uns  les  tutréS  à  tenir  ferme,  à  res- 
ter bien  unis  et  à  ne  pas  abandc^er  la  liberté,  ni  celui  qui 
combat  pour  elle.  Alors  un  greffier  ayant  pris  la  loi  pour  en 
faire  lecture,  Caton  l'en  empêcha  ;  Métellus  la  prit  des  mains 
du  greffier  et  se  mit  à  la  lire  ;  mais  Caton  la  lui  arracha.  Mé- 
tellus, qui  la  savait  par  cœur,  voulut  la  réciter,  Thermus  lui 
mit  la  main  sur  la  bouche  et  l'empêcha  de  parler.  Enfin  Mé- 
tellus, voyant  l'obstination  de  ces  deux  hommes  à  lui  résister, 
et  s'apercevant  que  le  peuple  cc^meuçait  à  céder,  emploie  des 
moyens  plus  décisifs  ;  il  ordonne  aux  satellites  qui  étaient  en 
armes  aulour  du  temple  d'accourir  à  grands  cris,  afin  de  ré- 
pandre partout  la  terreur.  Cet  ordre  est  exécuté,  et  le  peuple 
se  disperse  ;  Caton  demeure  seul  immobile  au  milieu  d'une 
grêle  de  pierres  et  de  bâtons  qu'on  faisait  pleuvoir  sur  lai  d'en 
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haut.  Muréna,  celui  que  Caton  avait  accusé  d'avoir  acheté  1^3 
suffrages  pour  le.eonsulat,  ne  rabandonne  pas  dans  ce  dan- 
ger ;  il  le  couvre  de  sa  robe,  crie  à  ceux  qui  lui  jettent  des 
pierres  de  s'arrêter  ;  et^  à  force  de  représentations  et  de  prières, 
il  parvient  à  rêntraîner  hom  de  la  place,  le  tenant  toujours 
entre  ses  bras,  et  le  fait  entrer  dans  le  temple  de  Castor  et  de 
Pollux. 

XXXIII.  Métellus,  voyant  la  tribune  déserte  et  la  place  aban- 
donnée par  ses  adversaires,  ne  dotite  plus  du  succès  ;  il  fait 
retirer  ses  gens  armés,  et,  s'avançant  d'un  air  modeste,  il  pro- 
pose au  peuple  d'autoriser  la  loi.  Mais  les  défenseurs  de  Caton, 
revenus  de  leur  effroi,  accourent  sur  la  place  en  jetant  de 
grands  cris  qui  annoncent  leur  confiance.  A  cette  vue,  le  trou- 
ble et.  la  frayeur  s'emparent  de  Métellus  et  de  ses  partisans  : 
persuadés  que*  ceux  du  parti  contraire  ne  montrent  tant  d'au- 
dace que  parce  qu'ils  ont  trouvé  des  armes,  ils  prennent  eux- 
mêmes  la  fuite,  sans  qu'il  en  reste  un  seul  sur  la  place.  Caton  j 
les  voyant  tous  dispersés,  revient  à  la  tribune  ;  il  donne  des 
louanges  au  peuple,  l'encourage  et  lui  persuade  de  se  ranger 
de  son  côté  et  de  prendre  avec  lui  tous  les  moyens  d'opprimer 
Métellus.  Le  sénat  s'assemble  à  l'jnstant,  ordonne  de  secourir 
Caton  et  de  s'opposer  "à  une  loi^jui  excitait  la  sédition  dans 
Rome  et^allait  causer  une  guerre  civile.  Métellus  montrait  tou- 
jours la  même  opiniâtreté  et  la  même  audace  ;  mais,  s'aper- 
eevantque  la  fermeté  de  Caton  en  impose  à  ses  partisans,  qui 
croient  impossible  de  le  vaincre ,  il  court  précipitamment  sur 
là  place,  assemblé  le  peuple,  fait  son  possible  pour  exciter 
contre  Galon  la  haine  publique,  en  disant  qu'il  veut  fuir  la  ty- 
rannie de  cet  homme  et  he  prendre  auciine  part  à  cette  con- 
spiration de  Caton  contre  Pompée,  dont  la  ville  ne  tarderait 
pas  à  se  repentir,  quand  elle  aiirait  njLlé  uo  grand  homme. 
Métellus,  au  sortir  de  l'assemblée,  part  pour  l'Asie  et  va  ren- 
dre compte  à  Pompée  de  ce  qui  iwiiaii  île  se  passer.  Caton 
s'attira  la  plus  grande  estime  pour  avoir  ajnsj  déljvré  Rome 
du  pesant  fardeau  da  tribunatdc  Métellus  et  détruit,  en  quel- 
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que  sorte,  dans  sa  personne,  la  puissance  même  de  Pompée. 
11  se  fit  encore  plus  d'honneur  en  s*oppoçanUau  dessein  qu'a- 
vait le  sénat  de  noter  Mélellus  d^infamie,  et  en  obtenant  par 
ses  prières  qu'on  lui  épargnât  cet  affront.  Le  peuple  lui  sirt 
gré  de  traiter  un  ennemi  avec  tanfrde  modération  et  d'huma- 
nité; de  se  contenter  de  l'avoir  abattu  par  la  force,  sans  vou- 
loir encore  lui  insulter  et  le  fouler  aux  pieds.  Les  gens  sages 
jugèrent  qu'il  avait  agi  avec  autant  de  prudence  que  d* utilité 
pour  la  république,  en  évjfant  d'irriter  Pompée^et  de  le  pous- 
ser à  bout. 

.  XXXIV.  Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  Lucullus,  revenant 
d*Asie,  oix  Pompée  semblait  lui  avoir  enlevé  toute  la  gloire  de 
ses  exploits,  en  l'empêchant  de  les  terminer,  se  vit  en  danger 
d'être  privé  du  triomphe.  Gaïus  Memmius  le  chargea  devant 
le  peuple,  de  plusieurs  chefs  d'accusation,  moiiis  pftir  un  sen* 
liment  de  haine  personnelle,  que  pour  faire  sa  cour  à  Pompée. 
Mais  Gaton,  excité  à  la  fois  et  par  son  intérêt  pour  Lucullus, 
qui  avait  épousé  sa  §œur  Servilie,  et  par  l'injustice  de  celte 
opposi.ion,  résista  fortement  à  Memmius  et  se  vit  lui-même  en 
butte  aux  calomnies  et  aux  accusations  ;  mais,  bravant  toutes 
les  imputations  de  ses  ennemis,  qui  lui  reproe^fàent  d'avoir 
abusé  tyranniquement  du  pouvoir  de  sa  charge,  il  l'emporta 
sur  Memmius,  qu'il  obligea  4e  sortir  de  la  lice  et  de  segdésister 
de  ses  accusations.  Lucullus,  après  avoir  obtenu  l'honneur  du 
triomphe,  s'attacha  plus  que  jamais  à  Gaton,  dont  l'amitié  lui 
parut  le  boulevard  le  plus  assuré  contre  la  puissance  de  Pom- 
pée. Gelui-ci  cependant  revenait  de  ses  expéditions,  couvert  de 
gloire;  et  persuadé,  après  la  réception  brillante  qu'il  avait  re- 
çue et  l'affection  qu'on  lui  avait  témoignée  parfbut,  que  ses 
concitoyens  ne  pouvaient  lui  rien  refuser,  il  envoya  devant 
lui  quelgues  personnes  pour  demander  au  sénat  de  différer^ 
jusqu'à  son  arrivée  les  corhices  consulaires^  afin  qu'il  pifty 
assister  et  favoriser  la  poursuite  de  Pison.  La  plupart  des  sé- 
nateuiï;  étaient.disposés  à  le  lui  accorder  ;  mais  Gaton  s'y  op- 
posa, non  qu'il  crût  que  ce  délai  fût  d'une  grande  consé- 
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quence  ;  mais  il  voulait,  en  arrôjant  cetlQ  première  lenlalive, 
ruiner  les  espérances  de  Pompé(5."  El  son  opinion  changea  telle- 
ment les  dispositions  du  sénat,  que  la  démande  fut  rejelée. 

XXXV.  Ce  refus  affecta  virement  Pompée,  qui,  sentant  bien 
que,  s*il  n'avait  Galon  pour  ami,  il  le  trouverait  souvent  sur 
son  chemin,  rhanda  auprès  de  lui  Munatius,  l'intime  ami  de 
Caton,  et  le  pria  de  lui  demander  ses  deux  rffèces,  qui  étaient 
en  âge  d'être  mariées,  Taînée  pour  li^^i- même  et  la  seconde  pour 
son  fils.  Suivant  d'autres,  ce  ne  fut  pas  se&  nièces,  mais  ^ses 
propres  filles,  qu'il  lui  fit  demander.  Munatius  en  ayant  fait  la 
propcSkion  à  Caton,  à  sa  femme  et  à  ses  sœurs,  celles-ci,  ne 
considérant  que  la  grandeur  et  la  digpilé  de  Pompée,  étaient 
ravies  de  celte  alliance  ;  mais  Caton,  sans  prendre  un  moment 
de  réflexion,  frappé  tout  à  coup  des  motifs  de  Pompée  ;  «  Allez, 
«  dit-il  à  Munatius^'  allez  promptement  retroiïver  Pompée  et 
«  dites-lui  que  ce  n'est  point  par  les  femmes  qu'on  peut 
«  prendre  Caton  ;  que  je  mets  d'ailleurs  un  grand  prix  à  son 
«  amitié,  et  que,  tant  qu'il  n8  fera  rien  que  de  juste,  il  trou- 
«  vera  en  moi  un  attachement  plus  solide  que  toutes  les  àl- 
«  liances.  Mais  je  ne  donnerai  jamais  à  la  gloire  ^  Pompée  des 
«  otages  contre  ma  patrie.  »Les  femmes  furent  mécontentes  de^ 
ce  refus;  et  ses  amjs  mêmes  blâmèrent  la  hauteur  et  l'incivililé 
de  sa  répojase.  Mais  bientôt  après.  Pompée,  pour  procurer  le 
consulat  à  yn  de  ses  amis,  fit  distribuer  de  l'argent  dans  les 
tribus,  et  l'on  ignora  si  peu  cette  corruption,  que  l'argent  fut 
compté  dans  sesjardins  mêmes.  «  Eh  bien!  dit  alors  Caton  à 
a  sa  femme  et  à  ses  sœurs,  voilà  des  actions  dont  il  m'aurait 
.  «  fallu  partager  l'infamie,  si  je  m'étais  allié  avec  Pompée.  » 
Elles  convinrent  qu'il  avafit  été  plus  sage  qu'elles,  en  refusant 
cette  alliance.  Mais,  à  en  juger  par  l'événement,  G*dlon,  ne 
l'acceptant  pas,  commit  une  très-grande  faute  :  H  obligea  Pom- 
pée de  se  tourner  du  côté  de  César  et  de  faire  un  mariage  qui, 
en  réunissant  la  puissance  de  Pompée  à  celle  de  César,  man- 
qua de  renverser  l'empire  même  et  perdit  au  moins  la  répu- 
blique. Ce  malheur  ne  serait  peut-être  jamais  arrivé,  si  Galon, 
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pour  avoir  trop  craint  des  lnules  légères  de  la  part  de  Pï>m- 
pée,  ne  lui  en  eût  pas  laissé  faire  de  pins  considérables,  en 
souffrant  qu'il  fortifiât  ia  puissance  de  César,  mais  cela  n'eut 
lieu  que  longtemps  après. 

XXXVI.  Cependant  il  s'éleva  une  vtve  dispute  enlise  Lucol- 
tus  et  Pompée,  sur  les  ordonnances  qu'ils  avaient  rendues 
dans  le  Pont;  chacun  voulait  que  les  siennes  prévalussent. 
Galon,  qui  vit  l'injustice  manifeste  qu'on  faisait  à  Lucullos, 
prU  sa  défense  ;  ek  Pompée,  ayant  succoml)é  dans  le  sénat, 
proposa,  pour  mettra  le  peuple  dans  son  parti,  d«  filtre  aux 
soldats  une  distribution  de  terres.  Caton  s'opposa  eflébre  à 
cette  loi  et  ia  fit  rejeter.  Alors  Pompée  s'unit  à  Clodius,  le 
plus  audacieux  de  tous  les  démagogues,  et  forma  avec  César 
une  liaison  dont  Caton  fournit  lui-même  le  prétexte.  César, 
qui  arrivait  de  son  gouvernement  d'Esj^ne,  voulait  briguer 
en  même  temps  le  consulat  et  solliciter  le  triomphe  ;  mais, 
arrêté  par  une  loi,  qui  obligeait  les  contendants  aux  charges 
d'être  présents  pour  les  solliciter,  et  ceux  qui  aspiraient  au 
triomphe,  de  rester  hors  de  la  ville,  il  demandait  au  sénat  die 
pouvoir  briguer  le  consulat  par  ses  amis.  La  plupart  des  séna- 
teurs penchaient  à  le  lui  accorder  ;  mais  Caton  s'y  opposa  ;  et, 
voyant  que,  pour  faire  plaisir  à  César,  oq,  finirait  par  y  con- 
sentir, il  parla  tout  le  reste  du  jour  et  empêcha  le  sénat  de  rien 
conclure.  César  donc,  abandonnant  le  triomphes»  entra  dans 
Rome,  rechercha  l'amitié  de  Pompée  et  poursuivit  le  consulat. 
A  peine  il  l'eut  obtenu,  qu'il  donna  sa  fille  Julie  en  mariage  à 
Pompée  ;  et  tous  deux  ayant  formé  une  ligue  contre  ia  répu- 
blique, l'un  proposa  des  lois  pour  distribuer  fies  (erres  aux  ci- 
toyens pauvres,  et  l'autre  se  présenta  pour  appuyer  ces  lois. 
Lucullus  etCicéron,  s'étant  jointsà  Bibulus,  l'autre  consul,  en 
arrôlaienl  la  promulgation  ;  Caton  de  son  côté  y  opposait  une 
plus  grande  résistance,  parce  que  l'alliance  de  César  et  de 
Pompée  lui  était  déjà  suspecte  :  persuadé  que  leur  ligue  n'avait 
aucun  motif  honnête,  ce  n'était  pas,  disait-iU  la  distribution 
des  terres  qu'il  redoutait,  mais  la  récompense  qu'en  deman^ 
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deraient  ceux  qui*  par  ces  largesses,  flattaient  et  amorçaient 
le  peuple.  Le  séiKit  pensait  comme  lui,  et  plusieurs  autres  ci- 
toyens hcftmêles,  indignés  de  Tétrange  conduite  de  César,  se 
joignirent  à  Galon  ;  ils  voyaieïit  que  les  propositions  faites  par 
les  plus 'insolents  et  les  plus  séditieux  des  tribuns;  dans  la 
vue  de  plaire  au  peuple,  César  les  appuyait  de  tout  le  pouvoir 
consulaire  et  s'insinuait  ainsi,  avec  autant  de  honte  que  de 
bassesses,  dans  les  bonnes  gréj^es  de  la  multitude. 

XXXVH.  César  donc  et  Pompée,  redoutant  de  si  puissants 
adversaires,  eurent  recours  à  la  force  ;  et  d'abord  ils  firent  in- 
sulter le  consul  Bibulus  :  lorsqu'il  se  rendait  à  la  place  pu- 
blique, on  lui  jeta  un  panier  de  fumier  sur  la  tête;  ensuite  la 
populace,  s'étanl  jetée  sur  ses  licteurs,  mit  leurs  faisceaux  en 
pièces;  on  fit  pleuvoir  enfin  dans  la  place  une  grêle  de  pierres 
et  de  traits,  qui  blessèrent  plusieurs  personnes  et  obligèrent 
tous  les  autres  de  prendre  la  fuite.  Caton  se  retira  le  dernier  ; 
il  marchait  lentement,  tournait  souvent  la  tête  et  maudissait 
de  pareils  citoyens.  César  et  Pompée,  non  contents  d'avoir 
fait  passer  la  loi,  y  ajoutèrent  que  le  sénat  la  confirmerait; 
qu'il  jurerait  de  la  maintenir  et  de  la  défendre,  malgré  les  op- 
positions qu'on  pourrait  y  former,  si  l'on  voulait  s'y  opposer. 
Ils  décernaient  en  même  temps  de  très-grandes  peines  contre 
ceux  qui  refuseraient  le  serment.  Ils  jurèrent  tous  par  néces- 
sité^ se  souvenant  de  ce  qui  était  arrivé  à  l'ancien  Métellus, 
qui,  n'ayant  pas  voulu  faire  le  serment  pour  une  loi  sem- 
blable, fut  banni  de  l'Italie,  sans  que  le  peuple  fit  rien  pour 
l'empêcher.  La  femme  et  les  sœurs  de  Caton,  les  larmes  aux 
yeux,  le  conjuraient  de  céâlt  et  de  prêter  le  serment  qu'on 
exigeait  ;  ses  parents  et  ses  amis,  lui  faisaient  aussi  les  plus 
vives  instances  ;  mais  ce  fut  surtout  l'orateur  Cicéron  qui,  par 
ses  insinuations  et  ses  conseils,  lui  persuada  de  jurer  :  il  lui 
représenta  qu'il  n'était  peut-être  pas  aussi  conforme  à  la  jus- 
tice qu'il  Je  croyait,  de  s'opposer  seul  à  ce  qui  avait  été  géné- 
ralement résolu  ;  mais  que  de  s'exposer  à  un  péril  évident  pour 
changer  ce  qui  était  déjà  fait  et  tenter  une  chose  impossible, 
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ce  serait  une  folie,  ou  plutôt  une  fureur.  «  Le  dernier  des 
«  maux,  ajouta  Cicéron,  est  d'abandonner,  île  livrer  à  la  dis- 
«  crétion  d'hommes  pervers,  une  ville  pour  la(iïielle  vous 
a  avez  tout  fait,  et  de  laisser  croire  par  là  que  vous  êtes  bien 
«  aise  de  n'avoir  plus  de  combats  à  aqutenir  pour  sa  défense. 
«  Si^Calon  n'a  pas  besoin  de  Rome,  Rome  a  besoin  deCaton  ; 
«  tous  ses  amis  en  ont  besoin  ;  moi  le  premier,  qui  suis  en 
«  butte  aux  traits  de  Clodius  %i  qui  le  vois  marclter  ouverte - 
«  ment"  centre  moi,  armé  de  toute  la  puissance  de  son  tribu- 
«  nat.  »  Gaton,  dit-on,  amolli  par  ces  discours  et  par  les 
prières  dont  on  les  appuyait,  soit  chez  llii,  soit  sur  la  place 
•publique,  se  laissa  forcer  avec  bien  de  là  peifie  à  aller  faire  ce 
serment;  et,  à  l'exception  deFavonius,  un  deseg  intimes  amis, 
il  s'y  présenta  le  dernier. 

XXXVllI.  Enflé  de  cette  victoire,  César  proposa  une  nou- 
velle loi  pour  partager  aux  citoyens  pauvres  et  indigents  pres- 
que toutes  les  terres  de  la  Campanie.  Caton  seul  osa  s'oppo- 
ser à  celte  loi  ;  et  César,  l'ayant  fait  saisir  par  ses  licteurs,  le 
traîna  de  la  tribune  dans  la  prison,  sans  que  Caton  diminuât 
rien  de  sa  liberté  :  au  contraire,  en  marchant,  il  ne  cessait  de 
parler  contre  la  loi,  et  il  exhortait  le  peuple  à  réprimer  des 
hommes  qui  gouvernaient  ci  mal.  Le  sénat  le  suivait,  avec  un 
air  consterné;  et  la  plus  saine  partie  du  peuple  témoignait 
assez,  par  son  silence,  sa  douleur  et  son  indignation.  César, 
qui  s'aperçut  de  ce  mécontentement,  s'obstina  néanmplns  à 
le  faire  conduire  en  prison,  dans  Tespérance  que  Caton  en  ap- 
pellerait au  peuple  et  aurait  recours  aux  prières.  Mais  quand 
il  fut  assuré 4îue  Caton  n'en  feSit  rien,  alors,  vaincu  par  la 
honte  et  par  l'indignité  de  son  action,  il  envoya  secrètement 
un  des  tribuns,  pour  tirer  Caton  des  mains  des  licteurs.  Tout 
ce  qu'ils  gagnèrent  par  ces  lois  et  par  ces  largesses,  ce  fut  de 
faire  décréter  à  César  par  le  peuple,  qu'ils  avaient  mis  dans 
leurs  intérêts,  le  gouvernement  pour  cinq  ans  des  deux  Illy- 
ries  et  de  toute  la  Gaule,  avec  quatre  légions,  quoique  Catqn 
îie  cessât  de  leur  prédire  que  par  leurs  décrets  ils  établissaient 
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etix-niêmeB  la  tyiannie  dans  la  foiTeresse.  On  fit  aussi,  au 
mépris  des  lois,  passer  Publius  Clodius,  de  la  famille  palri- 
cienne  à  laquelle  il  appartenait,  dans  urte  faille  plébéienne; 
et  il  fut  porté  au  tribunat,  sur  la  promesse  qu'iHeur  fit  de  se 
conduire  en  tout  à  leur  gré,  ne  demandant  pour  cela  d'autre 
récompense  que  le  bannissement  de  Cicéron.  Ils  parvinrent 
encore  à  faire  désigner  consul,  pour  Tannée  suivante,  Calpur- 
nius  Pison,  beau-père  'de  César,  et  Aulus  Gaèinius,  homme 
tout  dévoué  à  Poinpée,  comme  l'assufent  ceux  qui  ont  connu 
sa  vie  et  ses  mœurs. 

XXXIX.  Parvenus  ainsi  à  se  rendre  taaîtres  des  affaires, 
dominant  dans  la  ville  paf  l'afiFection  des  uns  et  par  la  crainte 
des  autres,  Pompée  et  César  n'en  redoutaient  pas  moins  Caton;  ' 
ils  ne  pouvaient  se  dissimuler  qu'ils  n'avaient  jamais  eu  l'a- 
vantage sur  lui  qu'avec  beaucoup  de  difficultés  et  de  peines  : 
ce  succès  même  était  honteux,  par  le.  reproche  humiliant  qu'on 
pouvait  leur  faire  de  n'y  être  paivenus  qu'à  force  ouverte  ; 
d'ailleurs  Clodius  ne  se  flattait-  pas  de  chasser  Cicéron  de 
Rome,  tant  que  Caton  y  serait.  Tout  occupé  de  son  projet,  il 
fut  à  peine  entré  enr  charge,  qu'il  envoya  chercher  Caton  et  lui 
dit  que,  le  regardant  comme  celui  des  Romains  dont  la  con- 
duite était  la  plus  pure,  il  voulait  lui  prouver  qu'il  avait  réel- 
lement de  lui  cette  opinion.  «  Bien  des  gens,  continua-t-il,  me 
«  demandent  avec  les  plus  vives  instances  de  les  envoyer  com- 
te mander  en  Cypre;  mais  je  vous  crois  seul  digne  de  ce  goû- 
te vernement,  et  je  me  fais  un  plaisir  de  vous  y  nommer.»  Caton 
se  récria  que  cette  proposition  était  un  piège  et  une  injure, 
plutôt  qu'une  grâce.  «Eh  bien  i  reprit  Clodius  d'un  ton  fier  et 
«  méprisant,  puisque  vous  ne  voulez  pas  y  aller  de  gré,  vous 
«  irez  de  force.  j>  Il  se  rendit  aussitôt  à  l'assemblée  du  peuple 
et  y  fit  pavsser  le  décret  qui  envoyait  Calon  en  Cypre.  A  son 
départ,  il  ne  lui  donnani  vaisseaux,  ni  troupes,  ni  officiers  pu- 
blics ;  mais  seulement  deux  greffiers,  ^ont  l'un  était  un  vo- 
leur et  un  scélérat,  et  l'autre  un  client  de  Clodius.  Et  comme 
si  c'efit  été  une  chose  aisée  que  de  chasser  de  Cypre  le  roi  Plo- 
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lémée,  il  y  fit  joindre  la  commission  de  ramener  dans  Bjtaxme 
ceux  qui  en  avaient  été  bannis  ;  il  voulait  le  retenir  hors  de 
Rome  le  plus  longtemps  qu'il  pourrait,  ou  du  moins  pendant 
tout  son  tribunat.  Rédeit  à  la  nécessité  d'obéir,  Caton  exhorta 
Gicéron,  déjà  poursuivi  par  Ciodius,  à  prévenir  une  sédition 
00  une  guerre  civile  qui  rempiifait  Rome  de  meurtres,  et  à 
s'absenter  pour  un  temps,  afin  d'être  uiïe  seconde  fois  le  sau- 
veur de  sa  pallie. 

XL.  Caton,  en  attendant  le  jour  de  son  départ,  envoya  de- 
vant lui  en  Cypre  un  de  ses  amis,  nommé  cfefidius,  pour  en- 
gager Plolémée  à  se  retirer  de  cette  île  sans  combat,  et  lui 
représenter  qu'il  ne  manquerait  jamais  ni  de  richesses  tii 
'd'honneurs;  que  le  peuple  romain  lui  conférerait  la  grande- 
prôtrise  de  Vénus  à  Paphos.  Pour  lui,  il  s'arrêta  à  Rhodes  pour 
y  faire  ses  préparatifs  et  attendhre  la  réponse  de  ce  prince.  Dans 
ce  même  temps,  Plolémée,  foi  d'Égypté,  irrité  d'un  différend 
qu'il  avait  eu  avec  ses  sujets,  partit  d'Alexandrie  pour  Rome, 
dans  l'espérance  que  César*  et  Pompée  le  ramèneraient  en 
Egypte  avec  ufte  puissante  armée.  Mais,  désirant  de  voir  Ca- 
ton, il  députa  vers  kri  un  de  ses  officiers,  ne  doutant  pas  que 
dès  que  Caton  le  saurait  à  Rhodes,  il  ne  vtnt  lui  faire  visité. 
Lorsque  son  messager  anrriva,  Caton  étail  par  hasard  dans  sa 
garde-robe  et  il  répoMit  que  si  Ptolémée  avait  affaire  à  lui,  il 
pouvait  venir  le  trouver.  Quand  le  roi  entra,  Caton  n'alla  pas 
au-devant  de  lui  ;  il  ne  se  leva  pas  de  son  sîége,  et,  après  l'a- 
voir salué  comme  un  simple  particulier,  il. le  fit  asseoir  :  cet 
accueil  troubla  Ptolénîée,  qui  fut  étonné  de  trouver,  sous  un 
extérieur  si  simple  et  si  populaire,  tant  de  sécheresse  et  de 
fierté  dans  les  manières.  Mais  quand  il  eut  commencé  à  l'en- 
tretenir de  ses  affaires,  il  l'entendit  parler  avec  autant  de  bon 
sens  que  de  fmnchise.  Caton  blâma  la  démarché  qu'il  voulait 
faire  ;  il  lui  repfésenta  quelle  vie  heureuse  et  tranquille  il 
abandonnait,  pour  alfer  se  mettre  à  Rome  dans  un  véritable 
esclavage,  s'exposer  à  des  peines  sans  nombre,  se  livrer  à  la 
coiTuption  et  à  l'avarice  des  hommes  puissants  de  Rome,  que 
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l*Égypte  tout  entière,  fùt-elle  convertie  en  or,  pourrait  à  peine 
assouvir.  Il  lui  conseilla  de  retourner  dans  son  royaume  et  de 
se  réconcilier  avec  j^s  sujets  ;  il  lui  offrit  même  de  l'accompa- 
gner et  d'aller  mSager  avec  lui  ee  raccommodement.  Ce 
prince,  rappelé,  par  ces  remontrances,  comme  d'un  état  de 
délire  ou  de  fureur,  au  bon  sens  et  à  la  raison,  frappé  de  la 
sagesse  de  Caton  et  de  la  vérité  de  ses  conseils,  était  tout  dis- 
posé à  les  suivre.  Mais,  entraîné  par  ses  amis^  il  se  rendit  à 
Rome,  où,  la  première  fois  <p|*il  se  présenta  à  la  porte  d'un 
des  magislrats,li  eut  bien  à  gémir  d'avoir  préféré  un  si  mau- 
vais conseil  ;  et  il  reconnut  le  tort  qu'il  avait  eu  de  rejeter,  non 
l'avis  d'un  homme  sage,  mais  ForacII^ même  d'un  dieu. 

XLI.  Cependant,  Ptolémée,  roi  de  Cypre,  par  un  bonheur 
que  Caton  ne  pouvait  e&pérer,  prit  du  poison  et  se  donna  la 
mort.  Comme  il  lafesait  dea  trésofs  immenses,  Caton,  qui  vou- 
lait aller  lui-même  à  Byzance,  envoya  en  Cypre  Brutus^,  âls  de 
sa  sœur,  parce  qu'il  ne  se  fiait  pas  trop  à  Canidius.  Après  avoir 
remis  les  bannis  en  grâce  avec  les  Byzantins  et  rélabljla  con- 
corde dans  la  ville,  il  revint  en  Cypre.  Il  y  trouva  des  ri- 
chesses prodigieuses  et  vraiment  royales,  en  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  en  tables  précieuses,  en  pierreries,  en  étoffes  de 
pourpre,  qu'il  fallut  vendre,  pour  en  retirer  de  l'argent.  Ja- 
loux de  tout  faire  avec  la  dernière  exactitude  et  de  porter  ees 
effets  à  leur  plus  haute  valeur,  Caton  assista  lui-même  à  la 
vente  et  tint  compte  de  tout  jusqu'à  la  plus  petite  swnme; 
car  il  ne  s'en  tint  pas  aux  formes  ordmaires  des  encans  : 
suspectant  également  les  officiers,  les  crieurs,  les  enchéris- 
seurs et  jusqu'à  ses  amis,  il  parlait  en  particulier  à  ceux  qui 
mettaient  les^ enchères  et  les  forçait  de  lés  pointer  plus  haut; 
par  ce  moyen  tout  fut  vendu  4  sa  juste  valeur. 

XLII.  Tous  les  amis  de  Caton  furent  très-ofifensés  de  sa  mé- 
fiance; surtout  MunatiuS,  qui  vivait  avec  lui  dans  la  plus 
grande  intimité,  et  dont  le  ressentiment,  presque  implacable , 
fut  porté  si  loin,  que  lorsque  dans  la  suite  César  écrivit  contre 
Caton,  les  détails  que  Munatius  fournit  sur  celle  vente  firent 


5t0  ,   -CATON   d'UTIQJJB.  * 

la  partiala  plus  amère  de  celte  satire.  Au  resle,  Munatiusavoirë 
que  sa  colère  venait  moins  de  cette  méfiance  que  du  peu 
d'égard  que  lui  témoignait  Galon  et  de  l^jfalousie  qu*il  avait 
conçue  lui-même  contre  Canidius.  Il  publia  un  écrit  dans  le- 
quel il  se  plaignait  de  Galon,  et  c'est  celui  que  Thraséas  a  prin- 
cipalement suivi  dans  son  histoire.  Munatius  y  dit  qu'arrivé 
le  dernier  en  Gypre,  on  lui  donna  un  logement  que  -l^ut  le 
monde  avait  dédaigné;  que,  s'étant  présenté  à  la  porte  de  Galon, 
on  lui  en  refusa  l'entrée,  parce  qu'il  faisait  eBaballer  quelques 
meubles  avec  Ganidius  ;  que  s*en  étant  plaininfans  aigreur,  il 
reçut  une  réponse  qui  n'était  rien  moins  que  modérée.  «  Selon 
«  le  sentiment  de  Théophraste,  lui  dit  Galon,  une  grande 
«  amitié  produit  souvent  une  grande  hsûne.  Vous-même, 
€t  parce  que  vous  m'aimez  beaucoup  et  que  vous  ne  croyez  pas 
a  que  j'aie  pour  vous  les  égards  convenables,  vous  êtes  fâché 
«  contre  moi  ;  mais  j'emploie  Ganidius  plutôt  que  les  au- 
«  1res,  parce  qu'il  a  beaucoup  d'expérience  et  de  fidélité, 
«  et  qu'arrivé  ici  des  premiers,  il  a  toujours  conservé  ses 
«  mains  pures.  » 

XLin.  Il  parait  que  Galon  fit  confidence  à  Ganidius  de  l'en- 
tretien qu'il  avait  eu  tête  à  tête  avec  Munatius,  qui,  en  ayant 
été  instruit,  n'alla  plus  souper  chez  Galon  et  ne  se  rendit  pas 
même  au  conseil  lorsqu'il  y  était  appelé,  Galon  le  menaça  de 
le  traiter  en  homme  désobéissant  et  de  faire  prendre  chez  lui 
des  gages  *  ;  Munatius  n'en  tint  aucun  compte  et  repartit  pour 
Rome,  où  il  conserva  longtemps  son  ressentiment.  Mais,  après 
une  conversation  qu'eut  avec  lui  Marcia,  qui  était  encore  dans 
la  maison  de  Gaton^  il  fut  prié  à  souper  avec  elle  chez  Barca. 
Gaton  s'y  rendit  un  peu  taM  ;  et,  comme  tout  l^  monde  était 
déjà  placé,  il  demanda  où  il  se  mettrait  :  «  Où  vous  voudrez,  » 


*  Lorsqu'on  envoyait  un  licteur  à  un  sénateur,  ou  à  un  magistrat,  pour  lui 
porter  l'ordre  de  se  trouver  au  sénat  ou  au  conseil,  s'il  refusait  de  s'y  rendre,  on 
faisait  emporter  de  chez  lui  quelque  meuble,  qui  était  comme  un  témoin  de  sa 
désobéissance;  et  on  appelait  cela  prendre  des  gages,  pignora  capere.  Foy,  la 
première  I'hilipf»tfue  de  Cicéron,  c,  v,  et  son  troisième  livre  de  VOrataiTj  c.  i. 
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lui  répondit  Barca.  II  regarda  de  tous  côtés,  et  dit  qu'il  se  pla- 
cerait auprèÇ  de  Munatius.  Ayant  fait  le  tour  de  la  table,  il 
alla  se  mettre  auprès  de  lui  et  ne  lui  donna  pas  d'autre  marque 
d'amitié  pendant  tout  le  souper.  Mais,  peu  de  jours  après,  à  la 
prière  de  Marcia,  Caton  lui  écrivit  qu'il  voulait  lui  parler. 
Munatius,  s'étant  rendu  chez  îlii  dès  le  matin ,  fut  retenu  par 
Marcia  jusqu'à  ce  que  toutes  les  personnes  qui  étaient  chez 
Caton  fussent  sorties.  Caton,  en  entrant  dans  la  chambre  de 
Marcia,  se  jette  au  cou  de  Munatius^l'embrasse  tendrement  et 
lui  donne  tous  les  témoignages  d'une  amitié  véritable.  Je  me 
suis  attaché  à  rapporter  en  détail  toutes  ces  particularités , 
parce  qu'elles  ne  servent  pas  moins  à  faire*  connaître  le 
caractère  et  les  mœurs  des  hommes  dont  j'écris  la  Vie, 
que  les  actions  les  plus  importantes  qu'ils  ont  faites  en  public. 
.  XLIV.  Caton  avait  retiré,  de  la  vente  faite  en  Cypre,  près 
de  sept  mfîle  talents  *  ;  et  comme  il  craignait  les  dangers  d'une 
longue  navigation,  il  fit  faire  plusieurs  petites  caisses,  qui 
contenaient  chacune  deux  talents  cinq  cents  draclynes  '.  Il 
fit  attacher  à  chaque  caisse  ufte  longue  corde,  au  bout  de  la- 
quelle onïnit  une  grande  l)ièce  de  liège,  afin  que,  si  le  vaisseau 
venait  à  se  bwser,  les  pièces  de  lîége  indiquassent  rendK)it  où 
les  caisses  seraient  tombées.  Tout  cet  argent,  à  peu  de  choses 
près, -arriva  heureusement  à  Rome.  Caton  avait  écrit  avec 
soin,  dans  un  double  registre,  tout  ce  qu'il  avait  reçu  et  dé- 
pensé dans  ce  voyage  ;  mais  il  ne  conserva  ni  l'un  ni  l'autre. 
L'un  était  entre  les  mains  de  Phylargire,  son  affranchi ,  qui , 
s'étant  embarqué  au  port  de  Cenchrêe,  fit  naufrage  et  perdit  le 
registre  avec  tous  les  ballots.  Caton  porta  l'aulr^usqu'à  Cor- 
cyre,  où  il  fit  tendre  ses  tentes  sur  la  plac^.  publique.  La  nuit, 
les  matelots  ayant  allumé  un  grand  feu,  parce  qu'il  faisait  un 
f/oid  piquant,  le  feu  prit  aux  tentes,  qui  furent  brûlées  avec 
le  registre.  Il  est  vrai  que  les  officiers  du  roi  de  Cypre,  qui  de 
son  vivant  avaient  la  garde  de  ses  richesses,  étaient  présents;*' 

'  Environ  trente-trois  millions  de  notre  monnaie. 
*  Enficon  dix  mille  quatre  cent  cinquante  livres,      j^ 
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et  pouvaient  fbtmer  la  bouche  à  ceUx  de  ses  ennemis  qui  au- 
raient voulu  le  calomnier;  mais  Caton  n*en  fut  pas  moins 
sensible  à  cette  perte  ;  car,  dans  la  conrection  de  ces  registres , 
il  n'avait  pas  eu  seulement  en  vue  de  prouver  sa  fidélité , 
il  voulait  surtout  avoir  la  gloire  dfe  donner  aux  autres 
rexemple  de  la  plus  sévère  exactitude  ;  et  la  fortune  lui  envia 
cette  gloire. 

XLV.  Dès  qu'on  sut  à  Rome  qu'il  approchait  avec  ses  vais- 
seaca,  tous  les  magistrat^,  les  prêtres,  le  sénat  en  corps  et4à 
plus  grande  partie  du  peupie  allèrent  au-devant  de  lui  le  long 
du  TibrCj  dont  leâ  deux  rives  furent  couvertes  d'une  fouie  ini- 
mense  ;  et  sa  flotte,  en  remontant  ainsi  la  rivière  au  milieu  de 
celte  multitude  innombrable  de  spectateurs,  offrait  l'image  du 
plus  superbe  triomphe.  Mais  il  montra  dans  cette  occasion 
une  fierté  déplacée  :  au  lieu  de  descendre  et  de  faire  arrêter 
son  vaisseau  à  l'endroit  même  où  il  rencontra  les  consuls  et 
les  préleurs,  il  continua  de  voguer  sUr  k  galère  royale  à  six 
rangs  de  rames  et  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  fut  entré  dans  le 
port  avec  sa  flotte.  Quand  le  peuple  vit  porter  à  travers  la  place 
publique  ces  sommes  immenses  d'or  et  d'argent,  il  né  pouvait 
revenir  de  sa  surprise  :  le  sénat,  d'étant  assemblé,  combla 
Gaton  d'éloges  j  et  liii  décerna  une  préture  extraordinaire, 
av0dle  privilège  d'asèister  aux  jeux  vêtu  d'une  robe  bordée  de 
pourpre.  Caton  refusa  ces  honneurs  et  demanda  seulement 
au  sénat  la  liberté  de  Nicias,  ihiendant  du  feu  roi  Plolémée, 
dont  il  attesta  les  soins  et  la  fidélité.  Philippe,  père  de  Marcia , 
était  alors  consul,  et  toute  la  dignité,  toute  la  puissance  con- 
sulaire rejaifhrent  en  quelque  sorte  sur  Caton  ;  car  l'autre 
consul  ne  le  respectait  pas  moins  pour  sa  vertu,  que  Pliiiiçpe 
son  beau-père  ne  l'honorait  pour  son  alliance  avec  lui. 

XL VI.  Gepéndatit  Gicéfon  était  revenu  de  l'exil  auquel  Glo- 
dius  l'avait  fait  condamner;  etj  comme  il  jouissait  d'un  grand 
crédit,  il  arracha  du  Capitole,  en  l'absence  de  Clodius,  les 
tables  que  cô  tribun  y  avait  attachées,  et  qui  contenaient  tout 
ce  qui  s'était  passé»  pendant  son  tribun%|i  Le  sénat  s'étan(«s- 
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semblé,  filodius  y  dénonça  Cicéron,  qui  répondit  que  Clodius  • 
ayant  été  nommé  tribun  contre  les  lois,  tout  ce  qu'il  avait  fait 
ou  écrit  pendent  l'exercice  de  sa  charge  était  nul  et  devait  être 
cassé.  Mais  Caton  s'étant  levé  l'interrompit,  et,  prenant  la 
parole,  il  convint  que  Clodius,  durant  son  tribunal,  n'avait 
rien  fait  de  sain  ni  de  bon  ;  «  Mais,  ajouta-t-il^  si  l'on  annule 
«  tous  les  acles  qu'il  a  faits  comme  tribun,  on  cassera  autei 
«  tout  ceqiiéj*ai  fait  en  Cypre;  et  ma  commission,  émanée 
«  d'un  tribun  créé  contre  les  lois,  deviendra  illégale.  La  no- 
«  mination  de  Clodius  n'a  pas  été  une  infraction  aux  lois, 
«  puisqu'elles  l'autorisaient  à  passer  d'une  famille  patricienne 
«  dans  une  m^aison  plébéienne  v  si,  comme  bien  d'antres  tri- 
<«  buns,  il  a  prévariqué  dans  l'exercice  de  sa  charge,  il  faut 
«  punir  ses  injustices  et  ne  pas  les  faire  reloorïber  sur  la 
«  charge  même,  qui  n'a  que  trop  souffert  de  ses  infractions 
«  aux  loft.  »  Cicéron,  irrité  de  ce. discours,  conserva  long- 
temps du  ressentiment  contre  Gaton,  qu'il  ne  regarda  plus 
comme  son  ami  ;  mais  enfin  ils  s«  réconcilièrent. 

XL VII.  Crassus  et  Pompée,  élant  allés  trouver  César,  qui 
avait  repassé  les  Alpes,  convinrent  avec  lui  qu'ils  demande- 
raient un  second  consulat  pour  Tannée  suivante,  et  qu'à  peine 
entrés  en  charge,  ils  feraient  décerner  à  Gés&r  la  proiongatioBi 
pour  cinq  autres  années,  de  son  gouvernement  des  Gaules  ; 
et  à  eux-mêmes  les  plus  belles  provinces^  avec  de  puissantes 
armées  et  des  foQds  pour  les  entretenir.  Cet  accord  fut  une 
véritable  conspiration,  dont  le  but  était  de  partager  entre  eux 
l'empire  et  de  ruiner  la  république.  Plusieurs  citoyens  hon* 
notes  s&  préparaient  à  demander  le  consulat  ;  mais,  quand  ils 
virent  Crassus  et  Pompée  au  nombre  des  candidats,  ils  ces- 
sèrent leur  poursuite,  à  l'exception  de  Lucius'Domilius,  mari 
de  Porcia,  sœur  de  Caton,  qui  lui  persuada  de  ne  pas  se  retirer 
et  de  n'avoir  pas  l'air  de  fuir  un  combat  où  il  s'agissait  moins 
du  consulat  que  de  la  liberté  de  Rome.  On  commençait  môme 
à  dire,  dans  la  plus  saine  pûrlje  du  peuple,  qu'on  ne  devait 
pas  souffrir  que  César  et  Pompée,  en  réunissant  ainsi  leur 
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•puissance,  rendissent  trop  pesante  Tautorilé  du  consulat,  et 
qu'il  fallait  l'ôler  à  l'un  des  deux.  Tous  ceu;L  qui  étaient  de 
cet  avis,  s*étant  déclarés  pour  Domitius,  Tencouragèrent  vive- 
ment à  poursuivre  sa  demande,  en  l'assurant  que  la  plupart 
des  citoyens  que  la  crainte  forçait  au  sileiice  lui  donneraient 
leur  suffrage.  Pompée  et  Crassus,  qui  le-craignirent,  dres- 
sèrent une  embuscade  à  Domilius,  lorsqu'il  descendait  avant 
le  jour  au  champ  de  Mars,  précédé  de  flambeaux.  Le  premier 
esclave  qui  marchait  devant  lui  pour  l'éclairer  reçut  une  bles- 
sure, dont  il  mourut  ;  la  plupart  des  autres,  ayant  aussi  été 
blessés,  prirent  la  fuite  excepté  Domitius  et  Caton  :  ce  dernier, 
quoique  blessé  au  bras,  retint  son  beau-frère,  l'exhorta  àtenir 
ferme  et  à  ne  pas  abandonner,  tant  qu'il  leur  resterait  un 
souffle  de  vie,  la  défense  de  la  liberté  contre  des  tyrans  qui , 
en  s' élevant  au  consulat  par  de  si  grandes  injustices,  mon- 
traient assez  quel  usage  ils  feraient  de  leur  puissance  ;,mais 
enfin  Domitius,  n'osant  braver  plus  longtemps  un  péril  si  évi- 
dent, s'enfuit  dans  sa  maisoit. 

XLVni.  Pompée  et  Crassus  furent  donc  nommés  consuls; 
mais  Caton,  loin  de  perdre  courage,  se  présenta  pour  la  pré- 
ture,  afin  que,  nVélant  plus  simple  particulier,  il  eût  dans  cette 
charge  comme  une  forteresse  d'où  il  combattrait  toujours 
contre  eux  et  leur  résisterait  avec  plus  d'avantage.  Les  con- 
suls, qui  craignirent  les  suites  de  cette  démarche,  parce  qu'ils 
sentaient  bien  que  la  préture,  entre  les  maioB  de  Caton,  ferait 
tête  au  consulat,  assemblèrent  le  sénat  à  la  hâte;  et,  à  l'insu 
du  plus  grand  nombre  des  sénateurs,  ils  firent  décréter  que 
ceux  qui  seraient  désignés  préteurs  entreraient  tout  He  suite 
en  charge,  sanS*  attendre  les  délais  prescrits,  qui  auraient 
laissé  le  temps  de  mettre  en  justice  ceux  de  ces  nouveaux  ma- 
gistrats qui  seraient  prévenus  d'avoir  acheté  les  suffrages- 
Ce  décret  assurant  l'impunité  aux  candidats  qui  se  seraient 
rendus  coupables  de  cette  corruption,  ils  mirent  en  avant  pour 
la  préture  quelques-uns  de  leurs  amis  et  de  leurs  officiers, 
donnèrent  eux-mêmes  de  l'argent  pour  acheter  les  voix  «^ 
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présidèrent  aux  élections.  Mais  la  vertu  et  la  réputation  de 
Caton  allaient  triompher  de  toutes  ces  intrigues;  le  peuple, 
plein  de  respect  pour  lui,  croyait  se  déshonorer  en  vendant 
avec  lâcheté,  par  ses  suffrages,  un  homme  que  la  ville  eût  dû 
acheler  pour  préteur.  La  première  tribu  qui  fut  appelée  lui 
ayant  donné  sa  voix,  Pompée  feignit  d'avoir  entendu  tonner; 
et,  à  la  faveur  de  ce  mensonge  honteux,  il  rompit  su^le-champ 
rassemblée  ;  car  les  Romains  regardent  le  tonnerre  comme  un 
funeste  présage  et  ne  ratifient  jamais  rien  quand  «il  parait 
quelque  signe  céleste.  Dans  la  suite,  'Crassuset  Pompée  ayant 
répandu  beaucoup  plus  d'argent  et  chassé  du  champ  de  Mars 
tous  les  citoyens  honnêtes,  parvinrent,  à  force  de  violences, 
à  faire  nommer  préteur  Vatinius,  à  la  place  de  Caton.  Ceux- 
qui  avaient  donné  leurs  suffrages  d'une  manière  si  injuste  et 
si  contraire  aux  lois  endurent,  dit-on,  tant  de  honte,  qu'ils 
s'enfuirent  aussitôt  dans  leurs .  maisons.  Les  autres  s'élant 
réunis,  et  ayant  témoigné  toute  leur  indignation,  un  tribun 
du  peuple,  qui  se  trouvait  là,  tint  sur  le  lieu  même  une  as- 
semblée du  peuple  ;  et  Caton,  s'élant  avancé,  prédit,  comme 
s'il  eût  été  inspiré  par  quelque  dieu,  tous  les  malheurs  qui 
allaient  tomber  sut  la  ville  ;  il  anima  les  citoyens  contre 
Crassus  et  Pompée,  qui,  disait-il,  se  sentant  coupables  des 
plus  grands  crimes,  et  préparant  le  gouvernement  le  plus  in- 
juste, avaient  craint  un  préteur  tel  que  Caton,  dont  la  fermeté 
aurait  réprimé  leurs  pernicieux  desseins.  Lorsque  après  l'as- 
semblée il  s'en  retourna  chez  lui,  il  fut  reconduit  par  une  plus 
grande  multitude  de  peuple  que  n'en  avaient  jamais  eu  en- 
semble tous  les  préleurs  désignés. 

XLIX.  Gaïus  Trébonius  proposa  de  faire  un  décret  pour 
distribuer  les  provinces  aux  consuls  ;  il  assignait  à  l'un  l'Es- 
pagne et  l'Afrique,  à  l'autre  la  Syrie  et  TÉgyple,  avec  le  pou- 
voir d'attaquer  et  de  soumettre,  parterre  et  par  mer,  tous  les 
peuples  qu'ils  voudraient.  Les  autres  citoyens,  n'espérant  pas 
*que  leur  résistance  empêchât  la  loi  de  passer,  n'y  firent  au- 
cune opposition.  Caion  seul,  étant  monté  à  la  tribune  avant 
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qu'on  prit  les  voix,  et,  ayant  dit  qu'il  votflait  parler,  on  eut 
bien  de  la  peine  à  lui  accorder  deux  heures  :  quand  il  eut  em- 
ployé ce  temps  à  éclairer  le  peuple  sur  ses  intérêts,  à  lui  faire 
des  remontrances,  à  prédire  tout  ce  qui  arriverait,  on  ne  lui 
permit  pas  de  continuer  ;  et,  comme  il  s'obstinait  à  rester  dans 
la  tribune,  un  licteur  vint  l'en  arracher.  Il  ne  laissa  pas  de 
crier  toujours  d'en  bas  avec  force,  et  de  se  faire  écouler  de 
bien  des  gens  qui  partageaient  son  indignation  :  le  licteur, 
l'ayant  Saisi  une  seconde  fois,  l'entraîna  hors  de  la  place. 
Mais  cet  officier  l'eut  à  peine  lâché,  qu'il  courut  de  nouveau 
vers  la  tribune  ;  et ,  criant  encore  avec  plus  de  force ,  il 
exhortait  les  citoyens  à  le  soutenir.  Il  répéta  plusieurs  fois 
TMîlle  invitation,  de  sorte  que  Trébonius,  ne  se  possédant  plus,  * 
ordonne  au  licteur  de  le  conduire  en  prison  ;  maïs  la  mullî-  "^ 
tude  l'ayant  suivi  pour  écouter  les  discours  qu'il  continuait  de 
tenir  en  marchant,  la  crainte  obligea  Trébonius  de  le  relâcher; 
et  tout  le  jour  se  passa  sans  rien  conclure.  Le  lendemain  les 
partisans  des  consuls,  ayant  intimidé  une  partie  des  citoyens 
et  gagné  les  'autres  à  prix  d'argent  ou  par  de  belles  promesses, 
employèrent  la  force  des  armes  pour  empêcher  le  tribun  Âqui- 
lius  de  sortir  du  séuat,  chassèrent  de  la  place  publique  Galon, 
qui  criait  qu'il  avait  entendu  le  tonnerre,  blessèrent  plusieurs 
personnes  dont  quelques-unes  moururent  sur-le-champ  ;  et, 
par  ces  moyens  odieux,  ils  firent  passer  le  décret.  Un  grand 
nombre  de  citoyens,  irrités  de  tant  de  violences,  s'éiant  at- 
troupés, allaient  renverser  les  statues  de  Pompée  ;  mais  Caton, 
qui  survint,  les  en  empêcha. 

L.  Quand  ensuite  on  eut  proposé  la  loi  pour  les  provinces 
et  les  légions  qu'on  donnerait  à  César,  Galon,  au  lieu  de  s'a- 
dresser au  peuple  comme  auparavant,  se  tourna  vers  Pompée 
et  lui  prolesta  qu'il  se  mettait  lui-même  sous  le  joug  de  Gésar  : 
qu'il  ne  s'en  apercevait  pas  maintenant;  mais  que  lorsqu'il 
commencerait  à  en  sentir  tout  le  poids  et  à  en  être  accablé,  ne  . 
pouvant  plus  ni  le  supporter,  ni  s'en  défaire,  il  le  ferait  re- 
tomber sur  la  ville  ;  qu'il  se  souviendrait  alors  des  avertisse-» 


CATON  d'uTIQUE.  S27 

ments  de  Caton,  et  serait  forcé  de  convenir  que,  s'il  les  eût 
suivis,  ils  lui  auraient  été  aussi  utilcs^uMls  étaient  honnêtes 
et  justes  eg  soi.  Il  eut  beau  lui  répéter  plusieurs  foi§  ces  sages 
remontrances,  Pompée  n*y  eut  aucun  égard  et  poursuivit  tou- 
jours ses  projets.  La  confiapce' qu'il  avait  en  sa  prospérité  et 
en  sa  puissance  ne  lui  permettait  pa§  de  croire  que  César  pûl. 
jamais  changer.  Caton,  élu  préteur  pour  Tannée  suivante,  en- 
courut le  reproche  d'avoir  moins  ajouté  à  l'éclat  et  à  la  dignité 
de  celle  magistrature  "par  la  sagesse  de  son  administratioû, 
c^'il  ne  l'avait  flétrie  en  se  rendant  nu-pieds  et  sans  robe 
au  tribunal,  et  présidant  ainsi  aux  procès  criminels  des  cir 
loyens  môme  les  plus  considérables.  On  a  dit  qu'il  donnait  ses 
audiences  après  diner,  lorsqu'il  avait  bien  bu  ;  mais  c'est  une 
fausseté.  Comme  il  voyait  le  peuple  tout  corrompu  par  les 
largesses  de  ceux  qui  aspiraient  aux  charges,  et  la  plupart  en 
fiiire  un  métier  dont  ils  gagnaient  leur  vie,  il  voulut  déraciner 
de  la  ville  cette  funeste  maladie  :  il  fit  rendre  dans  h  sénat 
un  décret  par  lequel  beux  qu'où  aurait  noipaés  aux  charges 
et  qui  ne  seraient  acpusés'par  personne,  étaient  obligés  de  se 
présenter  eux-mêmes  devant  les  juges,  et,  après  avoir  fait  ser-r 
ment  de  dire  la  vérité,  d'y  rendre  compte  des  moyens  qu'ils 
avaient  employés  pour  être  élus.  Ce  décret  le  rendit  odieux  à 
ceux  qui  sollicitaient  les  magistratures,  et  plus  encore  à  ceux 
qui  vendaient  leurs  suffrages. 

LI.  Un  matin  qu'il  se  rendait  à  soja  tribunal,  il  fut  assailli 
par  une  troupe  de  ces  mécontents,  qui,  le  suivant  avec  de 
grands  cris,  l'accablaient  d'injures  et  lui  jetaient  des  pierres. 
Tout  le  monde  s'enfuit  de  l'audience;  et  Caton  lui-même, 
poussé,  eçaporlé  par  la  foule,  ne  put  gagner  le  tribunal  qu'avec 
peine.  Là,  il  se  tint  debout  avec  un  visage  ferme  et  un  air  de^ 
confiaace  qui  en  eurent  bientôt  imposé  à  ces  mutins  et  apaisé 
le  tuiçulte.  Alors,  leur  ayant  parlé  d'une  manière  convenable 
aux  circonstances,  il  fut  écouté  trg,a(|uilleïûent  et  fit  cesser  efl^ 
lièrement  la  sédition.  Les  sénateurs  ^yant  loué  soji  courage  : 
«  Pour  moi,  leur  dit  Caton,  je  ne  vou^  loue  point  d'avow 
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«  laissé  votre  préteur  dans  le  danger,  sans  lui  donner  aucun 
o  secours.»  Chacun  «de  ceux  qui  briguaient  les  charges  se 
irpuvait  dans  une  position  critique;  il  n'osait,  psyr  la  crainte 
du  décret,  donner  de  l'argent  au  peuple  ;  d'un  autre  côté,  il 
craignait  qu'uo  de  ses  concurrenls,  venanfà  en  donner,  ne  le 
.supplantât.  Ils  s'assemblèrent  donc  et  convinrent  entre  eux  de 
déposer  chacun  la  somme  de  cent  vingt-cinq  mille  drachmes*; 
de  faire  ensuite  les  démarches  pour  les  magistratures  avec 
tbute  la  droiture  et  toute  la  justice  possibles,  à.  condition  que 
celui  qui  aurait  violé  la  loi  en  achetant  les  suffrages  perdrait 
la  somme  déposée.  L'accord  ainsi  fait,  ils  choisirent  Caton 
pour  dépositaire,  pour  témoin  et  pour  arbitre.  Ils  passèrent 
chez  lui  le  contrat  et  lui  apportèrent  leur  argent;  mais  il  re- 
fusa de  le  garder  et  se  contenta  de  prendre  des  cautions.  Le 
jour  de  l'élection,  Caton,  placé  près  du  tribun  qui  présidait  les 
comices,  et  observant  avec  soin  la  manière  dont  on  donnait 
les  suffrages,  s'ai-erçut  qu'un  de  ceux  qui  avaient  signé  l'ac- 
cord en  violait  la  condition,  et  il  ordonna  sur-le-champ  qu'on 
partageât  entre  les  autres  la  somme  convenue,  Mais^SQ^  com- 
pétiteurs, en  rendant  justice  à  la  droiture  de  Caton,  en  admi- 
rant son  exactitude,  refusèrent  l'amende  et  se  crûrent  assez 
vengés  du  prévaricateur,  par  la  honte  qu'il  avait  d'être  con- 
damné par  Caton. 

LU.  Cependant  cette  convention  fut  généralement  blâmée, 
et  l'envie  se  déchaîna  contre  Caton,  qu'on  accusait  d'avoir 
voulu  attirer  à  lui  seul  toute  l'autorité  du  sénat,  des  magis- 
trats et  des  juges.  Il  n'est  point  de  vertu  dont  la  constance  et 
la  gloire  exposent  plus  à  l'envie  que  la  justice,  parce  qjie  la 
confiance  que  le  peuple  prend  en  celte  vertu  lui  assure  une 
grande  puissance.. On  ne  se  contente  pas  d'lK>norer  la  justice 
comme  la  valeur,  ou  de  l'admirer  comme  la  prudence  ;  on  aime 
encore  l'homme  juste,  on  se  livre  à  lui  avec  une  entière  sécu- 
rité. On  craint  l'homme  courageux,  on  se  défie  de  l'homme  pru- 

•  Les  cept  vingt-cinq  [mille  drachmes  fiiisaieat  cent  douie  mille  cinq  cents 
'  livres  de  notre  monnaie. 


CATON  d'utiqde.  529 

dent;  on  croit  qu'ils  doivent  plutôt  à  la  nature  qu'à  leur  vo- 
lonté les  vertus  qui  les  distinguent;  on  regarde  la  prudence 
comme  une  grande  pénétratipn  d'esprit,  et  le  courage  conyne 
une  force  extraordinaire  de  l'âme;  mais,  pour  être  juste,  il  suffit 
de  le  vouloir:  aussi  l'injustice  est-elle  le  vice  dont  on  rougit  le 
plus,  parce  qu'il  est  inexcusable.  La  haine  des  grands  contre  Ga- 
lon venait  donc  de  l'opinion  qu'on  avait  de  sa  justice,  qui  leur 
paraissait  un  reproche  d'en  manquer  eux-mêmes.  Pompée  sur- 
tout, qui  regardait  la  gloire  de  Caton  comme,  la  ruine  de  sa 
puissance,  ameutait  sans  cesse  des  gens  contre  lui  pour  l'ac- 
cabler d'injures.  De  ce  nombre  était  Glodius,  cet  ardent  déma- 
gogue qui,  s'élant  réconcilié  avec  Pompée,  déclamait  conti- 
nuellement contre  Caton,  l'accusait  d'avoir  dérobé  beaucoup 
d'argent  en  Gypre,  et  de  ne  s'être  déclaré  l'ennemi  de  Pom- 
pée que  parce  que  celui-ci  avait  refusé  d'épouser  sa  fille. 

LUI.  Caton  répondait  à  ces  imputations  que,  sans  avoir  ja- 
mais pris  de  la  république  ni  un  cheval,  ni  un  soldat,  il  lui 
avait  rapporté  de  Gypre  plus  d'or  et  plus  d'argent  que  Pompée 
ne  lui  en  avait  acquis  par  tant  de  guerres  et  de  triomphes, 
après  avoir  bouleversé  la  terre  entière  ;  qu'il  n'avait  jamais 
désiré  d'avoir  Pompée  pour  gendre,  non  qu'il  l'en  crût  in- 
digne, mais  parce  qu'il  n'avait  pas  les  mêmes  vues  que  lui 
pour  le  gouvernement.  «  Car,  ajouta-t-il,  lorsqu'au  sortir  de 
«  ma  préture  on  me  décerna  le  commandement  d'une  pro- 
«  vince,  je  le  refusai;  Pompée,  au  contraire,  s'empare  de  cer- 
«  laines  provinces  et  donne  les  autres  à  ses  amis.  Tout  ré- 
«  cemment  encore,  il  a  prêté  six  mille  hommes  à  César  pour 
«  la  guerre  des.Gaules,  sans  que  César  vous  les  ait  demandés, 
«.  sans  que  Pompée  ait  cru  avoir  besoin  de  votre  consente- 
«  ment  ;  des  troupes  nombreuses,  tant  d'armes  et  de  chevaux, 
«  sont  devenus  des  présents  réciproques  entre  les  particuliers. 
«  Pompée,  satisfait  du  titre  de  général  et  de  chef  absolu,  dis- 
«  tribue  aux  autres  les  armées,  et  les  provinces,  et  se  tient 
«  lui-môme  dans  la  ville  pour  J  diriger  les  sédilions/comme 
«  s'il  présidait  à  des  jeux  publics,  et  pour  y  exciter  sans  cesse 
III.       „  '  '  -f  30 
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«  de  nouveaux  troubles  :  il  est  évident  que,  par  l'anarchie 
«  qu'il  veut  introduire,  il  se  prépare  les  voies  à  la  raonart" 
«  chie.  »  C'est  ainsi  que  Galon,  repoussait  les  attaques  du 
Pompée. 

L!V.  Il  avait  pur  ami  Marcus  Favonius,  son  partisan  aussi 
zélé  qu'ApoUodore  de  Phalère  l'était  autrefois  de  Socrate.  Fa- 
vonius fut  tellement  frappé  du  discours  de  Galon,  que,  sortant 
de  l'assemblée  tout  hors  de  lui-même,  et  ne  gardant  aucune 
modération,  il  parut  être  dans  une  sorte  d'ivresse  et  de  fureur. 
Il  se  mil  sur  les  rangs  pour  l'édilité  et  fut  refusé.  Galon,  qui 
le  favorisait,  s'aperçut  que  les  tablettes  des  suffrages  étaient 
toutes  écrites  de  la  même  main;  et,  ayant  fait  reconnaître  la 
fraude,  il  en  appela  aux  tribuns  et  rendit  ainsi  l'élection  nulle. 
Depuis,  Favonius  ayant  été  nommé  édile.  Galon  partagea  avec 
lui  toutes  les  fonctions  de  sa  charge,  et  en  particulier  il  régla 
au  théâtre  la  dépense  des  jeu\  que  célébra  Favonius.  Il  fit 
donner  aux  musiciens,  non  des  couronnes  d'or,  comme  les 
antres  édiles,  mais  des  couronnes  d'olivier  sauvage,  comme 
aux  jeux  olympiques  :  au  lieu  des  dons  magnifiques  qu'il 
était  d'usage  de  faire,  il  distribua  aux  Grecs  des  poireaux,  des 
laitues,  des  raves  et  des  poires;  aux  Romains,  des  pots  de 
vin,  de  la  chair  de  porc,  des  figues,  des  concombres  et  des  fa- 
gots de  bois.  Les  uns  se  moquaient  de  l'extrême  simplicité  de 
ces  présents;  d'autres  en  étaient  charmés  et  voyaient  avec 
plaisir  que  Galon  se  relâchât  de  son  austère  rigidité,  pour  se 
prêter  à  ces  amusements.  Enfin  Favonius  lui-même  s'élant 
jeté  au  milieu  de  la  foule,  et  ayant  pris  place  parmi  les  specta- 
teurs, applaudissait  à  Galon,  lui  criait  de  donner  des  récom- 
penses honorables  aux  acteurs  qui  jouaient  bien  leur  rôle, 
et  engageait  les  assistants  à  faire  de  même,'  en  leur  assurant 
qu'il  avait  donné  tout  pouvoir  à  Galon.  Dans  le  même  temps, 
Gurion,  un  des  collègues  de  Favonius,  donnait  dans  un  autre 
théâtre  des  jeux  magnifiques  ;  mais  -le  peuple  l'abandonna 
pour  aller  aux  autres  spectacles,  où  il  s'amusait  à  voir  Favo- 
nius assis  parmi  les  spectateurs,  et  Galon  présidant  aux  jeux. 
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Le  but  de  €alon,  en  cela,  était  de  se  moquer  des  folles  dépenses 
*  qu'on  faisait  pour  ces  speclaclcs,  de  montrer  qu'il  fallait  en 
faire  un  divertissement  et  les  accompagner  d'une  grâce  simple 
et  naturelle,  plutôt  que  de  cet  appareil  et  de  cette  magnificence 
qui  jettent  dans  des  soins  et  des  emtarras'in utiles. 

LV,  Quelque  temps  après,  Scipion,  Hypséus  et  Milon  bri- 
guèrent le  consulat,  non-seulement  par  ces  voies  injustes  de- 
venues si  ordinaires  et  èi  communes  dans  la  république,  H 
«distribiftion  d'argent  et  la  corruption  des  suffrages;  mais  à* 
force  ouverte,  par  la  voie  des  armes  et  des  meurtres,  par  tous 
ces  moyeçs  d'une  audace  et  d*une  témérité  effrénées,  qui  ten- 
daient à  une  guerre  civile.  Quelqu'un  ayant  projiosé  de  char- 
ger Pompée  de  présider  aux  comices  consulaires,  Gaton  s'y 
opposa  d'abord,  en  disant  qu'if  ne  fallait  pas  que  les  lois  tiras- 
sent leur  sûreté  de  Pompée,  mais  que  Pompée  dût  la  sienne 
aux  lois.  Cependant,  comme  l'anarchie  se  prolongeait,  que 
chaque  jour  trois  armées  assiégeaient  Ja  place,  et  que  bientôt 
le  mal  allait  devenir  irrémédiable,  il  jugea  que,  sans  attendre 
l'extrême  nécessité,  il  fallait,  avec  l'agrément  du  sénat,  con- 
fier toutes  les  affaires  à  Pompée  ;  et,  en  faisant  du  moindre 
des  maux  un  remède  aux  plus  grands,  établir  volontairement 
'  une  espèce  de  monarchie,'  plutôt  que  de  laisser  régner  une 
sédition  qui  finirait  par  la  tyiUnniè.  Bibulus  donc,  allié  de  Ca- 
ton,  ouvrit  dans  le  sénat  l'aifis  de  nommer  Pompée  seul  con- 
sul. «Parla,  dit  il,  ou  les  affaires  se  rétabliront  par  l'ordre 
«  qu'il  y  mettra,  ou  la  ville^sera  assujettie  à  celui  qui  est  le 
«  plus  digne  d'y  cojiimander.  »  Caton  se  leva,  et,  contre 
l'attcfnte  de  tout  le  monde,  il  adopta  cet  avis.  «  Il  n'est  pas  de 
«•domination,  ajouta-t-il,  qui  ne  soit  préférable  à  l'anarchie  ; 
«  j'espère  que  Pompée  usera  modérément  de  son  autorité,  et 
«  que,  dans  les  conjonctures  difficiles  où  nous  nous  trouvons,  - 
«  il  conservera^une  ville  qu'on  remet  entre  ses  mains.  » 

LVI.  Pompée  n'eut  pas  été  plus  tôt  nommé  seul  consul, 
qu'il  fît  prier  Caton  de  venir  le  trouver  dans  les  jardins  qu'il 
avait  dans  un  des  faubourgs  de  Rome.  Caton  is'y  rendit  ;  et 
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Pompée  le  reçut  avec  les  démonstrations  de  la  plus  vive  ami- 
tié, le  remercia  de  l'honneur  qu'il  lulavaii  procuré,  le  pria  de 
l'aider  de  ses  conseils  çl  de  présider  en  quelque  sorte  à  sojq 
consulat.  «  Dans  ma  conduite  précédente,  lui  répondit  Ctoton,  je 
«  n'ai  point  agi  par  un  aent|menl  de  haine,  riî  dans  ce  que  je 
«f  viens  défaire,  par  un  motif  de  faveur;  je  n'ai  consulté  que 
«  l'intérêt  de  l'État  :  toutes  les  fois  que  vous  me  demanderez 
«  conseil  sur  vos  afiaires  privées,  je  vous  le  donnerai  volon- 
.  «  tiers  ;  dans  les  affaires  publiques,  quand  même  vous  ne  me 
«  le  demanderiez  pas,  je  dirai  toujours  ce  que  je  croirai  le 
«  meilleur;»  etillefitcommeil  l'avait  promis.  Pompée  ayant 
proposé  de  faire  une  loi  qui  prononçât  de  nouvelles  amendes 
et  des  peines  considérables  contre  ceux  qui  auraient  acheté 
les  suffrages,  il  lui  conseilla  d'oublier  le  passé  et  de  ne  s'occu- 
per que  de  l'avenir.  «  Il  n'est  pas  facile,  ajouta-t-il,  de  fixer 
«  le  terme  où  s'arrêteraient  ces  recherches  sur  les  prévarica- 
«  lions  passées  ;  et  si  l'on  établissait  de  nouvelles  amendes 
«  contre  d'anciennes  fautes^ce  serait  se  rendre  coupable  d'une 
«  grande  injustice  que  de  punir  quelqu'un  en  vçrlu-d'une  loi 
«  qu'il  n'aurait  pas  transgressée.  »  Plusieurs  des  principaux 
de  Rome,  amis  ou  parents  de  tompée,  ayant  été  depuj?  tra- 
duits devant  les  tribunaux,  Caton,  qui  le  vit  mollir  et  se  relâ- 
cher en  bien  des  choses,  lejreptit  sévèrement  et  le  remit  dans 
l'ordre.  Pompée  avait  aboli,  par  une  loi,  l'usage  ancien  ^e 
louer  publiquement  lès  accusés  pendant  l'instruction  du  pro- 
cès; cependant  il  fit  lui-même  l'éloge  de  Munatius  Pla^puset 
l'envoya  au  tribunal  le  jour  du  jùgemerjt.  Caton,  qui  étaituu 
nombre  des  juges,  se  bouchantes  oreilles  «t empêcha  qu'(5n  ne 
lût  ce  témoignage.  Munatius,  après  lés  fflaidoyers  pour  et  con- 
tre, récusa  Caton  ;  mais  ii  n'en  fut  pas  mMnspbndamné.  'En 
général,  Caton  était  pour  les  accusés  un  jpersonhag^  eiobar- 
.yassant,  qui  leur  donnait  beaucoup  d'inqjîiétude  ;  ife*  »'au- 
raient  pas  voulu  l'avoir  pour  juge,  et  ils  nlîsâiçnt  le  récuser. 
Plusieurs  flirent  condamnés,  par  ce  motif  seul  qu'eji  récusant 
Caton  ils  avaient  paru  ^e  défier  de  la  justice  de  leur  cause  ;  on 
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reprochait  à  d'autres,  comme  un  grand  opprobre,  de  n'avoir 
pas  voulu  Caton  pour  juge. 

LVII.  Cependant  César,  qui,  avec  ses  légions,  faisait  la 
guerre  dans  les  Gaules  et  en  paraissait  uniquement  occupé, 
employait  en  même  temps  ses  richesses  et  ses  amis  à  acquérir 
du  crédit  et  de  l'autorité  dans  la  ville.  Déjà'les  prédictions  de 
Caton  commençaient  à  réveiller  Pompée,  à  lui  faire  voir, 
comme  dans  un  songe,  le  péril  qui  le  menaçait  et  qu'il  n'a- 
vait Jamais  voulu  croire.  Mais  comme  il  mettait  beaucoup  de 
paresse  et  de  lenteur  à  lui  résiâter  et  à  prévenir  ses  desseins, 
Calon  prit  le  parti  de  demander  le  consulat,  dans  l'intention 
d'arracher  aussitôt  les  armes  des  mains  de  César,  ou  de  dé- 
couvrir les  trames  qu'il  ourdissait  contre  la  république.  Il  avait 
pour  compétiteurs  deux  hommes  très-estimables,  dont  l'un, 
Sulpicius,  devait  en  grande  partie  son  avancement  au  crédit 
et  à  l'autorité  de  Caton,  et  parut  aussi  malhonnête  qu'ingrat 
en  disputant  le  consulat  à  Caton,  qui  pourtant  ne  s'en  plaignit 
pas,  «  Faut-il  s'étonner,  disait-il,  qu'on  ne  cède  pas  à  un 
«  ai4re  ce  qii'oTi  regarde  comme  le  plus  grand  des  biens?  » 
Mais  il  fil  ordonner  par  le  sénat  que  les  candidats  solliciteraient 
eux-mêmes  le  peuple  et  ne  pourraient  employer  personne 
pour  aller,  à  leur  pFace,  briguer  les  suffrages.  Ce  décret  aigrit 
encore  dsfvaalagé  les  esprits  contre  Caton  ;  le  peu  pie  se  plaignit 
que  par  cette  disposition  il  lui  ôlait,  non-seulement  le  gain 
qu'il  avait  fait  jusqu'alors,  mais  encore  les  moyens  d'obliger, 
et  le  réduisait  ainsi  à- la  misère  et  au  mépris.  Aussi,  comme 
il  était  peu  propre  à  gagner  la  multitude  en  sollicitant  pour 
lui  môme,  et  qu'il  aima  mieux  conserver  la  dignité  de  son  ca- 
ractère et  de  ses  mœurs  que  d'acquérir  celle  du  consulat,  il 
voulut  faire  lui-même  ses  sollicitations,  sans  permettre  à  ses 
amis  de  faire  aucune  de  ces  démarches  qui  flattent  et  gagnent 
le  peuple;  et  il  fut  refusé.  Ces  sortes  de  refus,  outre  la  honte 
qu'ils  causaient  à  ceux  qui  les  avaient  éprouvés,  les  jetaient 
encore  pour  plusieurs  jours,  eux,  leurs  parents  et  leurs  amis, 
dan^  la  tristesse  et  dans  le  deuil.  Caton  y  fut  si  peu  sensible, 
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que  le  jour  même  il  se  fit  frotter  d'huile,  alla  jouer  à  la  paume 
dans  le  champ  de  Mars,  et  après  son  diner  il  se  promena,  sui- 
vant son  usage,  sur  la  place  publique,  sans  souliers  ni  cein- 
ture. Cicéron  le  blâme  de  ce  que,  dans  un  temps  où  les  af- 
faires demandaient  un  consul  comme  lui,  il  n'avait  mis  aucun 
soin  ni  aucune  élude  à  gagner  le  peuple  par  des  manières  in* 
sinuantes,  et  que  ce  refus  l'avait  fait  renoncer  pour  toujours 
au  consulat,  quoiqu'il  eût  demandé  une  seconde  fois  la  pré- 
lure  qu'on  lui  avait  d'abord  refusée.  Caton  lui  répondit  que  ce 
n'était  pas  de  son  propre  mouvement,  mais  par  un  effet  do  la 
violence  et  de  la  corruption,  que  le  peuple  l'avail  refusé  pour 
la  préture;  que,  dans  la  poursuite  du  consulat,  il  ne  s'éiait 
rien  passé  de  contraire  aux  lois  ;  qu'il  ne  pouvait  donc  se  dis- 
simuler que  c'étaient  ses  mœurs  qui  déplaisaient  au  peuple, 
et  qu'il  n'était  pas  d'un  homme  de  sens  de  les  changer  au  gré 
des  autres  ;  ou,  en  voulant  les  conserver,  de  s'exposer  à  de 
nouveaux  refus. 

LVIIL  Cependant  César,  après  avoir  attaqué  et  soumis,  au 
milieu  des  plus  grands  dangers,  les  nations  biîliiqueuses  de  la 
Gaule,  marcha  contre  les  Germains,  avec  qui  Rome  avait  fait 
un  traité  de  paix,  et  leur  tua  trois  cent  mille  hommes.  A  cette 
nouvelle,  on  demanda  généralement  de  faire  aux  dieux  un  sa- 
crifice d'aclions  de  grâces;  mais  Calon  ouvrit  l'avis  de  livrer 
César  à  ces  peuples,  envers  lesquels  il  s'éiait  rendu  coupable 
d'une  si  grande  perfidie,  afin  de  n'eh  pas  attirer  la  punition 
sur  la  ville.  «  Cependant,  ajouta-l-il,  sacrifions  aux  dieux,^ 
«  pour  les  remercier  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  retomber  sur  . 
ft  l'armée  la  folie  et  la  témérité  du  général,  et  qu'ils  daignent 
«  épargner  Rome.  »  César  ne  Teut  pas  plus  tôt  appris,  qu'il  ,. 
écrivit  au  sénat  une  lettre  pleine  d'injures  et  d'accusations  con- 
tre Caton.  Après  qu'on  en  eut  fait  la  lecture,  Caton  se  leva  ;  et, 
parlant  sans  colère,  sans  contention,  avec  beaucoup  de  sang-  . 
froid,  et  comme  s'il  eût  préparé  ce  qu'il  allait  dire,  il  prouva 
que  toutes  ces  imputations  n'étaient  que  des  injures  ou  plu- 
tôt des  plaisanteries  que  César  avait  imaginées  pour  s'amuser. 
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Ensuite,  s'altachanl  à  développer  les  desseins  que  César  avait 
conçus  depuis  longtemps,  à  montrer  le  but  aui(uel  il  tendait,  et 
le  faisant  non  en  ennemi,  mais  en  homme  qui  aurait  été  dans 
tous  les  secrets,  de  la  conjuration,  il  fit  voir  an  sénat  que  ce 
n'étaient  ni  les  Germains  ni  les  Gaulois  qu'ils  avaient  à  crain- 
dre, et  que  le  bon  sens  tout  seul  leur  montrait  que  c'était  de 
César  qu'ils  devaient  se  défier.  Ces  réflexions  frappèrent  si  vi- 
,vement  les  sénateurs  et  les  irritèrent  tellement,  que  les  amis 
de  César  se  repentirent  d'avoir,  par  la  lecture  de  cette  lettre, 
donné  lieu  à  Caton  de  dire<les  choses  très-justes,  et  de  faire 
contre  César  lès  accusations  les  mieux  fondées.  Il  n'y  eut  rien 
d'arrêté  dans  le  sénat  ;  on  y  dit  seulement  qu'il  serait  à  propos 
de  donner  un  successeur  à  César  ;  ses  amis  ayant  demandé 
que  Pompée  posât  aussi  les  armes  et  se,  démît  du  commande- 
ment des  provinces  qu'il  occupait,  ou  que  César  n'y  fût  pas 
obligé,  Caton  se  réci'ia  avec  force  contre  cette  proposition;  il 
dit  aux  sénateurs  qu'ils  voyaient  arriver  ce  qu'il  leur  prédisait 
depuis  longtemps  ;  que  César  marchait  ouvertement  à  Top- 
pression  de  la  république,  et  se  servait  pour  cela  des  trou- 
pes qu'il  avait  obtenues  dtî  la  ville,  en  la  trompant  par  ses 
artifices.  Mais  il  ne  gagna  rien  hors  du  sénat;,  le  peuple 
voulait  que  César  parvînt  à  la  plus  grande  puissance;  et 
le  sénat,  qui  pensait  comme  Caton,  n'osa  rien  faire,  par  la 
crainte  du  peuple. 

LIX.  Cependant  on  apprit  bientôt  que  César  s'était  emparé 
d'Ariminium,  et  qu'il  marchait  vers  Rome  avec  son  armée. 
Tous  les  yeux  alors  se  tournèrent  vers  Caton  ;  le  peuple,  et 
Pompée  lui-même,  avouèrent  qu'il  était  le  seul  qui,  dès  le 
commencement,  eût  pressenti  et  annoncé  les  vues  de  César. 
i  Si  vous  aviez  cru,  leur  dit-il  alors,  ce  que  je  vous  ai  si  sou- 
«  vent  prédit  et  que  vous  eussiez  suivi  mes  conseils,  vous 
«  n'en  seriez  pas  réduits  maintenant  à  tout  craindre  d'un  seul 
«  homme  et  à  mettre  en  un  seul  toutes  vos  espérances.  —Il 
«  est  vrai,  répondit  Pompée,  que  Caton  a  tout  vu  en  prophète, 
«  et  que  j'ai  agi  en  ami.  »  Caton  conseilla  au  sénat  de  confier 
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à  Pompée  la  conduite  des  affaires.  «  G*est,  dit-il,  à  ceux  qui  ont 
«  fait  de  grands  maux ,  de  les  réparer.  »  Mais  Pompée,  qui  n'avait 
point  d'armée  qu'il  pût  opposer  à  César,  et  qui  voyait  le  petit 
nombre  de  trompes  qu'il  avait  levé  lui  téraoign^ peu  d'ardeur, 
prit  le  parli  de  sortir  de  Rome.  Caton,  résolu  de  le  suivre  et 
de  l'accompagner  dans  sa  fuite,  envoya  le  plus  jeune  de  ses 
fils  à  Munatius,  dans  le  pays  des  Brultiens,  et  garda  l'aîné  au- 
près de  lui.  Et  comme  sa  maâsan  et  ses  filles  exigeaient  quel- 
qu'un qui  en  eût  soin,  il  reprit  Marcia,  qui  était  devenue 
veuve  et  possédait  une  grande  fortune  qu'Hortensius  lui  avait 
laissée  en  mourant.  C'est  là-surtout  ce  que  César  reproche  à 
Caton  dans  le  libelle  qu'il- a  composé  contre  lui;  il  l'accuse 
d'avoir  aimé  l'argent,  et  trafiqué  de  ses  mariages  par  intérêt. 
«  Car,  dit-Il,  s'il  avait  besoin  d'une  femme,  pqûrquoi  la  céder 
«  à  un  autre?  Et  s'il  n'en  avait  pas  besoin; -pourquoi  la  re- 
«  prendre?  Ne  l'avait-il  donnée  à  Hortensius  que  comme  un 
«  appât,  en  la  lui  prêtant  jeune,  pour  la  retirer  riche?  »  Mais 
sur  ces  sortes  d'imputations,  il  faut  dire,  avec  la  modération 
d'Euripide  :  -         ^  ' 

Ce  sont  de  vains  propos  ;  et  quel  plfts  {jrand  tfutrage 
Que  de  dire  qu'Âlcideft  manqué  de  courage? 

Car  n'est-ce  pas  une  aussi  grande  injure  d'accuser  Hercule  de 
lâcheté  que  Caton  d'avarice?  Si ,  sous  d'autres  rapports ,  il  a 
commis  une  faute  dans  ce  mariage,  c'est  une  question  à  exa- 
miner. Après  qu'il  eut  repris  Marcia,  et  qu'il  lui  eut  confié  le 
soin  de  sa  maison, mI  suivit  Pompée;  et  depuis  ce  jour-là,  dit- 
on,  il  ne  se  rasa  plus  ni  les  cheveux  ni  la  barbe  ;  il  ne  mit 
plus  de  couronne  sur  sa  tête  et  persévéra  jusqu'à  sa  mort 
dans  le  deuil,  l'abattement  et  la  tristesse,  gémissant  sur  les 
calamités  de  sa  patrie  et  ne  changeant  rien  à-son  extérieur, 
que  son  parti  fût  vainqueur  ou  vaincu. 

LX.  La  Sicile  lui  étant  ^-^ue  en  partage,  il  se  rendit  à  Sy- 
racuse. Là,  ayant  appris  q  -^^^  *^*^-^^'"Nliûa.  qui  était  dans  le 
parti  de  César,  venait  d'at  '^  d'autre  nioyetN^^e  armée,  il 
envoya  s'informer  du  motif':  ^^^a  de  soû  bonhteh,  de  son 
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côté,  lui  fit  demander  d'où  venait  ce  chîïngefnent  dans  ses  af- 
faires. Gulon  ayant  su  que  Pompée  avait  abandonné  entière- 
ment l'Ilalie  et  qu'il  était  campé  4  Dyrrachium  :  «  Que  les 
«  voies  de  la  Providence  divine,  s'écria-t-il,  sont  obscures  et 
«  impénétrables  !'  Lorsque  Pompée  n'a  mis  dans  sa  conduite 
«  ni  raison  ,  ni  justice ,  il  a  toujours  été  invincible  ;  aujour- 
«  d'hui  qu'il  veut  sauver  sa  patrie  et  qu'il  combat  pour  la  li- 
ce berté,  sa  fortune  l'abandonne,  d  T1  ajouta  qu'il  avait  assez 
de  troupes  pour  chasser  Asinius  de  la  Sicile;  mais  que  sa- 
chant qu'il  arrivait  à  cet  officier  une  armée  plus  nombreuse 
que  celle,  qu'il  avait  déjà ,  il  ne.  voulait  pas  ruiner  celle  île ,  en 
attirant  la  guerre  dans  son  sein.  Il  conseilla  aux  Syracusains 
de  s'attacher  au  parti  le  plus  fort,  afin  de  se  conserver,  et 
s'embarqua.  Qu^jnd  il  fut  auprès  de  Pompée,  il  n'eut  jamais 
qu'un  même  avis  :  ce  fut  de  traîner  la  guerre  en  longueur, 
dans  l'espérance  qu'on  en  viendrait  enfin  à  un  accommode- 
inenl;  il  voulait  prévenir  une  bataille  oir  Rome,  divisée  contre 
elle-même,  verrait  nécessairement  le  parti  le  plus  faible  passé 
au  fil  deTépée.  Il  persuada  donc  à  Pompée  et  à  ceux  qui' for- 
maient son  conseil  d'empôcfier  qu'on  ne  pillât  aucune  ville 
qui  fût  soumise  aux  «Romains ,.  et  qu'on  ne.  fit. périr  aucun 
Romain  hors  du  champ  de  bataille.  Cet  avis  fit  beaucoup 
d'honneur  à  Caton  ;  et  la  bonté,  l'humanité  de  Pompée  gros- 
sirent considérablement  son  parti. 

LXI.  Envoyé  ensuite  en  Asie  pour  seconder  ceux  qu'on 
avait  chargés  d*y  rassembleir  des  vaisseaux  et  des  troupes, 
Caton  mena  avec  lui  sa  sœur  Servjlie  et  le  fils  encore  enfant 
qu'elle  avait  eu  de  Lucullus;  car,  depuis  son  veuvage,  elle 
avajt  toujours  suivi  son  frère,  et  en  se  soumettant  ainsi  volon- 
tairement à, la  garde  de  Caton,  en  partageant  assidûment  la 
fatigue  de  sestoyages  et  la  frugalité  de  sa  vie,  elle  avait  beau- 
coup affaibli  les  bruits  qui  couraient  de  sa  mauvaise  conduite. 
Cependant  César  ne  lijjii^*a  la  l^."bait  pas  moins,  dans  son 
libelle,  les  dépcfcleur  pour  le  sjT^'^-'L^s  lieutenants  de  Pom- 
pée n'eni^^ArMoen  AfngnXi^iQdes ,  dont  il  attira  les  habi- 
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lanls  àsonparti  ;  il  leur  confia  sa  saair  Sorvilic  avco  son  fite, 
çl  relourna  auprt''S  de  Pompée,  qui  avait  déjà  rassemblé  une 
puissante  armée  de  terre  él  de  mer.  Ce  fut  surtout  dans  (kîie 
occasion  que  Pompée" fit  connaître  ses  intentiona  secrèli^: 
d'abord  il  avait  eu  la  pensée  de  donner  à  Carton  le  comman4e- 
ment  de  la  Ûotte,  composée  de  cinq  cents  vaisseaux  de  gueïte, 
sans  les  frégates,  les  flûtes  et  les  autres  vaisseaux  découverts, 
dont  le  nombre  était  infini  ;  mais  bientôt  ayant  fait  réflexioa , 
ou  de  lui-môme,  ou  d'après  le  conseil  de  ses  amis,  que  Galon, 
dans  toute  sa  conduite  politique,  n'avail  jamais  eu  d'autre  but 
que  de  rendre  la  liberté  à  sa  patrie ,  et  que  s'il  se  ydM|^ 
maître  d'une  si  grande  puissance.  Je  même  jour  qu'on  îiurait 
vaincu  César,  il  voudrait  faire  poser  les  armes  à  Pompée  et  le 
soumettre  au  pouvoir  des  lois,  il  chaitgea  d'avjs  ;  et,  quoiqu'il 
en  eût  déjà  fiiit  Touverture  à  Galon,  il  donna  le  commajadé* 
ment  de  la  flotte  à  Bibulus. 

LXII.  Il  n'en  trouva  pas  Caton  moins  affectionné  pour  son 
service  :  on  dit  même  que,  dans  un  combat  qui  se  donna  de- 
vant Dyrrachium,  Pompée  exhortitfl  ses  troupes  à  se  bien 
conduire ,  et  chacun  de  ses  capitaines'èn  ayant  fait  autant  par 
son  ordre,  ifs  furent  écoutés  froidcmeat  et  en  silence.  Galon, 
s'étant  présenté  après  tous  les  autres,  leur  exposa,  autant  que 
la  circonstance  le  permettait ,  ce  que  la  philosophie  enseigne 
sur  la  liberté,  sur  la  vertu,  sur  la  m^et  sur  la  gloire;  il 
parlait  avec  beaucoup  de  véhémence,^  ayant  terminé  son 
discours  par  une  invocation  auf  dieux,  comme  présents  au 
combat  qu'on  allait  livrer,  et  témoins  du  courage  aveclequel 
on  défendrait  la  patrie,  les  soldats  firent  éclater  tout  à  coup 
les  plus  vifs  transports  de  joie  ;  et  il  se  fit  un  tel  mouvement 
dans  toute  l'aVmée,  dont  ses  discours  avaient  ranimé  la  con- 
fiance, que  les  capitaines,  remplis  d'espoir,  se. précipitèrent 
tête  baissée  au  milieu  du  danger.  Ils  renversèrent  l'ennemi  et 
le  défirent  ;  mais  la  fortune  l«jr  eàSem  l'honneur  d'une  vic- 
toire complète,  sans  employât  d'autre  moye\!i  que  Textrême 
précaution  de  Pompée,  qui  sef-^iia  de  son  bonhvuy,  comme 


je  l'ai  écrit  dans  sa  Vie,  Tous  les  officiers  Ç[e  félîlîitaient  de  cef 
succès  ;  Gaton  seul  versait  des  larmes  sur  sa  patrie,  et  déplo- 
rait cette  funesie  et  maudite  ambition  de  régner,  en  voyant  le 
champ  de  bataille  jonché  des  corps  de  tant  de  bons  citoyens, 
q^i  étaient  tombés  les  uns  sous  le  fer  des  autres..  Après  cette 
défaite,  César  se  retira  dans  la  Thessali^e,  où  Pompée  le  suivit, 
il  laissait  à  Dyrrachiura  une  grande  quantité  d'armes  et  d'ar- 
gent, avec  plusieurs  de  ses  parents  et  de  ses  alliés,  à  qui  il 
donna  Galon  pour  défenseur  et  pour  capitaine,  avec  quinze 
cohortes  seulement;  car  il  le  craignait  et  se  méfiait  de  lui.  ïl 
savait  que  s'il  perdait  la  bataille ,  pei*sopne  ne  lui  serait  plus 
fidèle  que  Galon;  mais  que^  s'il  était  vainqueur,* Gaton,  tant 
qu'iLserait  présent,  ne  lui  laisserait  pas  gouverner  les  affaires 
à  son  gré.  Plusieurs^ autres  personnes  d'un  rang  distingué 
furent  rejetées  et  laissées  avec  Gaton  àByrrachium. 

LXIII.  Sur  la  nouvelle  de  la  déroute  de  Pharsate,  Gaton  ré- 
solut, si  Pompée  avait  péri,  de  ramener  en  Italie  les  troupe^ 
qu'il  commandait  et  de  fuir  ensuite  lui-môme,  pour  aller  vivre 
le  plus  loin  qu'il  pourraitde  la  tyrannie  ;  ou  si  Pompée  vivait,  de 
lui  conserver  fidèlement  ses  troupes.  Il  passa  donc  à  Gorcyre, 
où  était  l'armée  navale ,  iîy  trogva  Gicéron  et  voulut  lui  céder 
le  command^ent,  parée  qu'il  était  personnage  consulaire  et 
que  lui-même  n'àimisié  que  préteur;  mais  Gicéron  Je  refusa' 
et  s'embarqua  pour  l'Italie.  Gaton  voyant  que  le  fils  de  Pom- 
pée, par  une  iierté  et  une  arrogance  très-déplacées,  voulait 
punir  tous  ceux  qui  abandonnaient  l'armée,  et  qu'il  allait 
d'abord  mettre  la  main  surCicéron,  l'en  reprit  très-vivement 
en  particulier;  et  l'ayant  ramené  à  des  sentiments  plus  doux, 
il  sauva  évidemment  Gicéron  de  la  mort,  et  procura  la  sûreté 
'  des  autres.  Ses  conjectures  lui  faisant  croire  que  Pompée  se 
serait  retiré  en  Egypte  ou  en  Afrique,  et  étant  pressé  de  le  re- 
joindre, il  s'embarqua  avec  tout  Ce  qu'il  avait  de  troupes:' 
mais  avant  que  ^e  mettre  à  la  voile,  il  laissa  à  tous  ceux  qui 
avaient  peu  d'ardeur  pour  le  suivre,  la  liberté  de  s'en  aller  ou 
de  rester.  Ar^vé  en  Afrique,  il  rencontra,  pendant  qu'il  ran- 
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geail  la  côte,  fiextus,  le  plus  jeune  des  fils  de  Pompée»  qui  lui 
apprit  la  mon  de  son  père  en  Egypte.  Gaton  et  tous  ses  soldats 
en  furent  vivement  affligés;  et  il  n'y  en  eut  pas  un  qui, 
voyant  Pompée  mort,  voulût  seulement  souffrir  qu'on  lui 
parlât  de  reconnaître  d*autre  chef  que  Caton.  Touché  du  sort 
de  ces  braves  soldats ,  qiii"  avaient  donné  tant  de  preuves  de 
leur  fidélité,  il  eut  honte  de  les  laisser  seuls  et  sans  secours 
dans  une  terre  étrangère  :  il  accepta  donc  le  commandement 
et  passa  à  Gyrène,  dont  les  habitants  le  reçurent  avec  plaisir, 
quoique  peu  de  jours 'auparavant  ils  eussent  fermé  leurs 
porles  à  Labiénus. 

LXIV.  Là,,  ayant  appris  que  Scipion,  le  beau-père  de  Pom- 
pée, avait  été  bien  reçu  par  le  roi  Juba,  et  qu'Accius  Varus, 
à  qui  Pompée  avait  donné  le  gouvernement  de  l'Afrique,  y 
était  aussi  avec  une  armée,  il  prit  le  parti  de  les  aller  joindre. 
Comme  on  était  alors*  en  hiver,  il  prit  la  route  par  terre,  après 
avoir  rassemblé  un  grand  nombre,  de  mulets  pour  porter  de 
l'eau,  beaucoup  de  chariots  et  de  provisions  de  vivres.  Il  me- 
nait aussi  plusieurs  de  ces  hommes  appelés  psylles,  qui  gué- 
rissent les  morsures  des  serpeijls  en  suçant  kî  venin,  et  qui, 
par  leurs  encttUntements  magiques^  émoussent  la  fureur  de 
ces  animaux  et  les  apprivoisent.  Pendant  les  sept  jours  que 
dura  cette  marche,  il  fut  toujours  à  la  léte  des  troupes,  sans 
jamais  se  servir  de  cheval,  ni  d'aucune  bêle  de  somme.  Du 
jour  qu'il  apprit  la  déroute  de  Pharsale,  il  pqjuangea  plus 
qu'assis,  et  ajouta  à  son  deuil  ordinaire  de  ne  se  coucher  que 
la  nuit  pour  dormir.  Après  avoir  rassé  l'hiver  en  Afrique,  il 
se  remit  en  marche  avec  son  armée,  qui  était  d'environ  dix 
mille  hommes.  Il  trouva  les  affaires  de  Scipion  et  de  Varus 
en  mauvais  étal;  la  mésintelligence  et  la  division  qui  ré- 
gnaient entre  eux  les  obligeaient  de  faire  la  cour  a  Juba,  et  ce 
prince,  enflé  de  ses  richesses  et  de  sa  puissance,  étgit  d'une 
fierté  cl  d'un  orgueil  ifisupporlable.  Lorsqu'il  donna  à  Gaton 
sa  première  audience,  il  fit  plac/?r  son  siège  entre  ceux  de 
Gaton  et  de  Scipion.  Mais  Galon,  prenant  son  si^e,  le  porta  à 
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côté  de  Scipion,  qu*il  mit  ainsi  au  milieu,  quoique  Scipion 
fût  son  ennemi  et  qu'il  eût  écrit  contre  lui  un  libelle  rempli 
d'injures.  Cependant,  loin  de  lui  savoir  gré  de  ce  trait  de  cou- 
rage ,  on  lui  reproche  d'avoir,  en  se  promenant  en  Sicile  avec 
Philostrale,  mis  ce  philosophe  au  milieu,  par  honneur  pour  la 
philosophie.  Mais,  dans  celte  occasion ,  il  sut  réprimer  l'arro- 
gance de  ce  Juba,  qui  faisait  de  Scipion  et  de  Varus  ses  sa- 
trapes, et  il  réconcilia  ces  deux  généraux. 

LXV.  Tous  les  ofiBciers  l'invitèrent  à  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée  ;  Scipion  et  Yarus  étaient  les  premiers  à  le 
lui  céder  :  mais  il  répondit  qu'il  ne  violerait  pas  les  lois,  dont 
la  conservation  était  le  seul  motif  de  la  guerre  qu'on  faisait  à 
celui  qui  les  avait  violées  ;  qu'il  n'était  que  propréteur  et  qu'il  ne 
commanderait  pas  en  présence  d'un  proconsul.  Il  est  vrai  que 
ce  litre  avait  élé  donné  à  Scipion  ;  et  d'ailleurs  son  nom  seul 
inspirait  de  la  confiance  aux  troupes,  qui  ne  doutaient  pas 
qu'elles  n'eussent  du  succès  en  Afrique,  lorsqu'un  Scipion  y 
commanderait.  Scipion  se  mit  donc  à  la  tôle  de  l'armée,  et 
d'abord,  pour  faire  sa  cour  à  Juba,  il  voulut  faire  égorger, 
sans  distinction  d'Age  ni  de  sexe,  tous  les  habitants  d'Utique; 
etraser  la  ville  jusqu'aux  fondements,  parce  qu'elle  suivait  le 
parti  de  César.  Caton,  indigné  de  cette  proposition,  protesta 
hautement  dans  le  conseil  et  prit  les  dieux  à  témoin  contre  une 
pareille  cruauté,  dont  il  eut  encore  bien  de  la  peine  à  garantir 
les  habitants  d'Utique.  Enfin,  à  leur  prière  et  sur  les  instances 
mêmes  de  Scipion,  il  se  chargea  de  garder  cette  ville,  afin  que 
de  gré  ou  de  force  César  n'en  devînt  pas  le  maîl-re.  Utique  était 
d'une  grande  ressource  pour  ceux  qui  l'occupaient;  elle  était 
abondamment  pourvue  de  tout,  et  Galon  la  fortifia  encore  da- 
vantage )  car,  outre  qu'il  y  ramassa  d'immenses  provisions  de 
blé,  il  répara  les  murailles,  donna  plus  de  hauteur  aux  tours 
et  l'environna  d'un  fossé  profond,  qu'il  défendit  par  plusieurs 
forls  dans  lesquels  il  logea  toute  la  jeunesse  d'Utique,  après 
l'avoir  désarmée,  et  retint  le  reste  des  habitants  dans  la  ville  ; 
il  veilla  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  qu'ils  ne  fussent  ni  pillés 
iir.  31 
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ni  maltraités  par  la  garnison  romaine.  Il  envoya  aussi  à  ceux 
qui  étaient  dans  le  camp  des  armes,  de  l'argent  et  du  blé  ;  en 
un  mot,  il  fitde  la  ville  d'Uiique  le  magasin  de  Tarmée. 

LXVI.  Le  conseil  qu'il  avait  auparavant  donné  à  Pompée, 
il  le  donna  encore  alors  à  Scipion  :  c'était  de  ne  pas  livrer 
bataille  à  un  ennemi  plein  de  valeur  et  d'expérience,  mais  de 
traîner  la  guerre  en  longueur  et  d'attendre  le  bienfait  du  temps, 
qui  émoussait  toute  la  vigueur  de  la  tyrannie.  Scipion,  natu- 
rellement présomptueux,  méprisa  ce  conseil  et  reprocha 
même  à  Caton  sa  timidité,  en  lui  demandant,  dans  une  de  ses 
lettres,  s'il  ne  lui  suffisait  pas  de  se  tenir  tranquillement  ren- 
fermé dans  une  ville  bien  fortifiée,  sans  vouloir  empêcher  les 
autres  de  saisir  une  occasion  favorable  pour  exécuter  coura- 
geusement ce  qu'ils  avaient  résolu.  Caton  lui  répondit  qu'il 
était  prêt  à  repasser  en  Italie  avec  les  troupes  qu'il  avait  ame- 
nées en  Afrique,  afin  d'éloigner  d'eux  César,  et  de  l'attirer  sur 
lui-même.  Scipion  s'étant  encore  moqué  de  ces  offres,  Caton 
ne  dissimula  pas  le  regret  qu'il  avait  de  lui  avoir  cédé  le  com- 
mandement de  l'armée  ;  il  voyait  que  Scipion  conduirait  mal 
cette  guerre,  et  que  quand  môme,  contre  toute  apparence,  il 
resterait  vainqueur,  il  n'userait  pas  avec  modération  de  la  vic- 
toire envers  ses  concitoyens.  Il  reconnut  alors  et  il  avoua  à 
ses  amis  que  l'inexpérience  et  la  présomption  des  chefs  ne 
laissaient  plus  rien  à  espérer  de  bon  de  cette  guerre  ;  mais  que 
si,  par  un  bonheur  inespéré.  César  était  vaincu,  il  quitterait 
Rome  pour  fuir  la  cruauté  et  l'inhumanité  de  Scipion,  qui  déjà 
menaçait  insolemment  un  grand  nombre  de  Romains.,  Ce  que 
Caton  avait  prévu  se  vérifia  plus  tôt  qu'il  ne  l'attendait,  car  le 
soir  même  il  arriva  fort  tard  un  courrier,  qui,  venu  en  trois 
jours  du  camp  de  Scipion,  apportait  la  nouvelle  qu'il  s'était 
livré  un  grand  combat  près  de  la  ville  de  Thapse,  et  que  les 
affaires  étaient  perdues  sans  ressource  :  César,  après  une  vic- 
toire signalée,  s'était  rendu  maître  des  deux  camps  ;  Scipion 
et  Juba  avaient  pris  la  fuite  avec  un  petit  nombre  des  leurs, 
et  le  reste  de  l'armée  avait  été  taillé  en  pièces. 
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LXVII.  La  nouvelle  de  ce  désastre,  apportée  au  milieu  de 
la  nuit  dans  un  temps  de  guerre,  devait  naturellement  jeter 
le  trouble  dans  la  ville  ;  les  habitants  en  furent  si  effrayés, 
qu'ils  eurent  peine  à  se  contenir  dans  leurs  murailles.  Mais 
Caton  s'étant  présenté  à  eux,  arrêta  ceux  qu'il  rencontra  sur 
son  chemin,  et  qui  couraient  de  tous  côtés,  en  poussant  de 
grands  cris  ;  il  les  consola  de  son  mieux,  et  s'il  ne  calma  pas 
leur  frayeur,  il  fit  cesser  du  moins  Tétonnement  et  le  trouble, 
en  leur  disantque  la  défaite  n'était  peut-être  pas  aussi  grande 
qu'on  le  disait,  et  que  presque  toujours  on  exagérait  les  mau- 
vaises nouvelles.  Ses  représentations  apaisèrent  enfin  le  tu- 
multe. Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  il  fit  publier  que  les 
trois  cents  citoyens  qui  composaient  son  conseil,  et  qui  tous 
étaient  des  Romains  que  le  négoce  ou  la  banque  avaient  atti- 
rés en  Afrique,  s'assemblassent  dans  le  temple  de  Jupiter, 
avec  tous  les  sénateurs  qui  étaient  à  Utique,  et  leurs  enfants. 
Pendant  que  l'assemblée  se  formait,  il  se  rendit  lui-môme  au 
lieu  indiqué  sans  avoir  l'air  agité,  et  avec  une  contenance 
aussi  ferme  que  s'il  n'était  rien  arrivé  de  fâcheux  ;  il  tenait 
dans  sa  main  un  livre  qu'il  lisait  en  marchant  ;  c'était  un  état 
des  armes,  des  machines  de  guerre,  des.arcs,  des  provisions 
et  des  troupes  qui  étaient  dans  Utique.  Quand  ils  furent  tous 
assemblés,  il  adressa  d'abord  la  parole  aux  trois  cents,  loua  le 
zèle  et  la  fidélité  qu'ils  avaient  montrés  en  servant  si  utile- 
ment l'état  de  leurs  biens,  de  leurs  personnes  et  de  leurs  con- 
seils. Il  les  exhorta  à  ne  pas  perdre  toute  espérance  et  à  ne 
point  se  séparer  pour  chercher  à  fuir  chacun  de  son  côté. 
«  Si  vous  restez  tous  unis,  leur  dit-il.  César  vous  méprisera 
«  moins,  dans  le  cas  où  vous  voudriez  continuer  la  guerre  : 
«  si  vous  préférez  le  parti  de  la  soumission,  vous  en  serez 
a  bien  mieux  traités.  Examinez  donc  ce  que  vous  avez  à  faire  : 
«  je  ne  blâmerai  aucun  des  deux  partis  ;  si  vos  sentiments 
«  changent  avec  la  fortune,  je  n'attribuerai  ce  changement 
«  qu'à  la  nécessité.  Voulez-vous  faire  tête  au  malheur  et  bra- 
«  ver  les  plus  grands  périls  pour  défendre  votre  liberté?  je 
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«  louerai,  j'admirerai  même  cet  effort  de  vertu,  et  je  m'offre 

«  à  combattre  à  votre  tête,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  éprouvé 

«  la  dernière  fortune  de  votre  patrie.  Celte  patrie  n'est  ni 

«  Utique,  ni  Adrumette,  c'est  Rome  seule,  que  vous  avez  sou- 

«  vent  vue  se  relever,  par  sa  propre  grandeur,  de  chutes  bien 

«  plus  funestes.  Il  vous  reste  encore  plusieurs  moyens  de 

«  poui^voir  à  votre  sûreté;  et  le  plus  grand  sans  doute,  c'est 

«  de  continuer  la  guerre  contre  un  homme  que  la  nécessité 

«  des  affaires  entraîne  à  la  fois  de  plusieurs  côlés.  L'Espagne. 

«  révoltée  contre  lui,  a  embrassé  le  parti  du  jeune  Pompée. 

«  Rome  elle-même  n'a  pas  encore  subi  un  joug  auquel  elle 

«  n'est  pas  accoutumée  ;  elle  s'indigne  et  se  cabre  contre  la 

«  servitude,  prêle  à  se  soulever  au  moindre  changement.  Au 

«  lieu  de  fuir  le  danger,  instruisez-vous  par  l'exemple  de 

«  votre  ennemi  lui-même,  qui,  pour  commettre  les  plus 

«  grandes  injustices,  prodigue  tous  les  jours  sa  vie,  sans 

«  avoir,  comme  vous,  pour  terme  d'une  guerre  dont  le  suc- 

«  ces  est  incertain,  ou  la  plus  heureuse  vie  si  vous  êtes  vain- 

ti  queurs,  ou  la  mort  la  plus  glorieuse  si  vous  succombez.  11 

«  faut  donc  que  vous  en  délibériez  entre  vous,  en  priant  les 

«  dieux  que,  pour  prix  de  la  vertu  et  du  zèle  que  vous  avez 

«  fait  paraître  jusqu'à  présent,  ils  vous  inspirent  la  résolution 

«  qui  vous  sera  la  plus  avantageuse.  » 

LXVin.  Gaton,  par  ce  discours,  ranima  la  confiance  de 
quelques  uns  d'entre  eux  ;  le  plus  grand  nombre,  voyant  son 
courage,  sa  générosité  et  son  humanité  pour  eux,  oublièrent 
presque  le  danger  de  leur  situation  présente;  et,  le  regardant 
comme  le  seul  chef  qui  fût  invincible  et  supérieur  à  tous  les 
accidents  de  la  fortune,  ils  le  conjurèrent  d'user  comme  il  le 
jugerait  à  propos  de  leurs  personnes,  de  leurs  biens  et  de  leurs 
armes;  persuadés  qu'il  valait  mieux  mourir  en  lui  obéissant, 
que  de  sauver  leur  ville  en  abandonnant  un  chef  d'une  vertu 
si  parfaite.  Quelqu'un  ayant  proposé  de  rendre  la  liberté  aux 
esclaves,  le  plus  grand  nombre  approuva  cet  avis  ;  Caton  s'op- 
posa à  une  proposition  qu'il  ne  trouvait  ni  juste  ni  légitime  ; 
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il  dit  que,  si  les  maîtres  voulaient  les  affranchir,  il  recevrait 
volontiers  dans  ses  troupes  ceux  qui  seraient  en  âge  de  porter 
les  armes.  Plusieurs  le  promirent;  et  Caton,  ayant  ordonné 
qu'on  enregistrât  ceux  qui  en  faisaient  l'offre,  se  retira.  Mais 
peu  de  temps  après  il  reçut  des  lettres  de  Juba  et  de  Scipion  : 
Juba,  caché  dans  une  montagne  avec  peu  de  monde,  lui  de- 
mandait quelle  résolution  il  avait  prise.  «  Si  vous  devez  aban- 
«  donner  Ulique,  lui  disait-il,  je  vous  attendrai  ;  si  vous  vou- 
«  lez  en  soutenir  le  siège,  j'irai  vous  joindre  avec  une  ar- 
«  mée.  »  Scipion,  qui  était  à  l'ancre  au-dessous  d'un  cap 
voisin  d'Utique,  attendait  aussi  quel  parti  Caton  prendrait. 

L"SIX.  Caton  fut  d'avis  de  retenir  les  courriers  qui  avaient 
apporté  ces  lettres,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  assuré  de  la  résolution 
que  prendrait  le  conseil  des  trois  cents.  Les   sénateurs  de 
Rome  avaient  montré  la  plus  grande  ardeur,  et,  après  avoir 
affranchi  leurs  esclaves,  ils  les  avaient  enrôlés.  Mais  les  trois 
cents  qui  tous  faisaient  le  commerce  maritime  ou  la  banque, 
et  dont  la  principale  richesse  consistait  dans  leurs  esclaves,  ne 
se  souvinrent  pas  longtemps  des  discours  de  Caton,  et  les 
laissèrent  promptement  s'écouler  de  leur  esprit.  Il  est  des 
corps  qui  perdent  la  chaleur  aussi  facilement  qu'ils  la  reçoi- 
vent, et  qui  se  refroidissent  dès  qu'on  les  éloigne  du  feu  ;  de 
même  ces  marchands  étaient  échauffés  et  embrasés  par  la 
présence  de  Caton  ;  mais  lorsque,  éloignés  de  lui,  ils  étaient 
laissés  à  leurs  propres  réflexions,  la  crainte  de  César  bannis- 
sait de  leur  cœur  le  respect  qu'ils  avaient  pour  Caton  et  leur 
penchant  à  la  vertu.  «  Car,  disaient-ils,  qui  sommes-nous?  et 
«  à  qui  refusons- nous  d'obéir?  n'est-ce  pas  à  César,  entre 
a  les  mains  duquel  est  aujourd'hui  toute  la  puissance  ro- 
«  maine?  Aucun  de  nous  n'esfni  un  Scipion,  ni  un  Pompée, 
«  ni  un  Caton  ;  et,  dans  un  temps  où  tout  le  monde  cède  à  la 
«  terreur  et  se  rabaisse  beaucoup  plus  qu'il  ne  convient,  nous 
«  voulons  combattre  pour  la  liberté  de  Rome,  et,  renfermés 
«  dans  Utique,  soutenir  la  guerre  contre  un  général  devant 
«  qui  Caton  et  Pbmpée  ont  pris  la  fuite,  en  lui  abandonnant 
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«  tonte  l'Italie.  Nous  afilïanchissons  nos  esclaves  pour  les  en- 
«  rôler  contre  César  ;  et  nous-mêmes,  nous  n'avons  de  li- 
«  berté  qu'autant  qu'il  plaît  à  César  de  nous  en  laisser.  Re- 
«  venons  donc  de  notre  égarement,  voyons  ce  que  nous 
«  sommes  ;  et  pendant  qu'il  en  est  temps  encore ,  ayons 
«  recours  à  la  clémence  du  vainqueur,  et  prions-le  de  nous 
«  recevoir,  j»  Tels  étaient  les  discours  des  plus  modérés 
d'entre  les  trois  cents  ;  mais  le  plus  grand  nombre  épiaient 
l'occasion  de  se  saisir  des  sénateurs,  dans  la  pensée  que,  s'ils 
pouvaient  les  livrer  à  César,  ils  apaiseraient  plus  facilement 
sa  colère. 

LKX.  Caton  soupçonna  d*abord  ce  changement,  mais  il  ne 
voulut  pas  en  avoir  la  conviction  ;  il  écrivit  à  Scipion  et  à  Juba 
de  se  tenir  éloignés  d'Utique,  parce  qu'il  se  défiait  des  trois 
cents  ;  et  il  renvoya  les  courriers  chargés  de  ses  lettres.  Les 
gens  de  cheval  qui  s'étaient  sauvés  de  la  bataille,  et  dont  le 
nombre  était  assez  considérable,  s'étant  approchés  d'Utique, 
députèrent  à  Caton  trois  d'entre  eux.  Ils  ne  lui  apportaient  pas 
une  résolution  unanime  de  toute  leur  troupe  :  les  uns  vou- 
laient aller  trouver  Juba  ;  les  autres  préféraient  de  se  rendre 
auprès  de  Caton  ;  d'autres  enfin  craignaient  d'entrer  dans 
Utique.  Caton,  instruit  de  cette  diversité  de  sentiments,  char- 
gea Marcus  Rubrius  de  veiller  sur  les  trois  cents,  d'employer 
la  douceur,  et  non  la  force,  pour  avoir  les  signatures  de  ceux 
qui  voudraient  affranchir  leurs  esclaves.  Lui-même,  prenant 
tous  ceux  qui  étaient  membres  du  sénat,  sortit  de  la  ville  et 
alla  s'aboucher  avec  les  officiers  de  cette  cavalerie.  Il  les  con- 
jura de  ne  pas  abandonner  tant  de  sénateurs  romains  ;  de  ne 
pas  choisir  Juba  pour  leur  chef,  plutôt  que  Caton  ;  de  pour- 
voir tous  au  salut  commun  en  entrant  dans  Utique,  ville  qui 
n'était  pas  facile  à  prendre  d'emblée  et  qui  avait  des  muni- 
tions et  des  vivres  pour  plusieurs  années.  Les  sénateurs  leur 
firent  la  même  prière  les  larmes  aux  yeux;  et  les  officiers 
étant  allés  parler  à  leur  troupe,  Caton  s'assit  avec  les  séna- 
teurs sur  une  éminence,  pour  attendre  la  réponse.  Dans  ce 
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moment  il  voit  arriver  Rubrius  tout  en  colère,  qui  se  plaint 
que  les  trois  cents  se  sont  mutinés,  qu'ils  jettent  le  trouble  et 
le  désordre  dans  la  ville,  et  qu'ils  cherchent  à  en  soulever  les 
habitants.  Les  sénateurs,  perdant  alors  tout  espoir,  fondent 
en  larmes  et  déplorent  leur  malheur-  Galon  les  exhorte  à 
prendre  courage  et  envoie  dire  aux  trois  cents  d'attendre  en- 
core quelque  temps.  Cependant  les  officiers  de  la  cavalerie  re- 
viennent avec  une  réponse  très-dure.  «  Ils  n'avaient  pas  be- 
«  soin,  disaient-ils,  de  se  mettre  à  la  solde  de  Juba;  et  ils  ne 
«  craignaient  pas  César,  tant  qu'ils  seraient  commandés  par 
«  Caton  :  mais  il  leur  paraissait  dangereux  de  s'enfermer 
«  dans  une  ville  dont  les  habitants  étaient  Phéniciens,  nation 
«  naturellement  si  inconstante.  Us  sont  tranquilles  mainte- 
«  nant  ;  mais  dès  que  César  arrivera,  ils  conspireront  contre 
«  nous  et  nous  livreront  à  lui.  Si  Caton  désire  que  nous  nous 
«  incorporions  dans  ses  troupes  pour  faire  la  guerre  de  con- 
«  cert,  il  faut  qu'il  chasse  ou  qu'il  égorge  tous  les  habitants 
«  d'Utique,  et  qu'alors  il  nous  appelle  dans  une  ville  qui 
«  n'aura  plus  d'ennemis  ni  de  Barbares.  »  Caton  trouva  de 
la  cruauté  et  de  la  barbarie  dans  ces  propositions  ;  cependant 
il  répondit  avec  douceur  qu'il  en  délibérerait  avec  les  trois 
cents,  et  il  rentra  dans  la  ville  pour  leur  parler.  Mais,  malgré 
le  respect  qu'ils  avaient  pour  lui,  ils  ne  cherchèrent  plus  de 
détours  et  de  défaites,  et  lui  déclarèrent  nettement  qu'ils  ne 
souffriraient  pas  qu'on  voulût  les  forcer  à  combattre  contre 
César  ;  qu'ils  ne  le  pouvaient  ni  ne  le  voulaient.  Quelques-uns 
même  disaient  tout  bas  qu'il  fallait  retenir  les  sénateurs  dans 
la  ville,  jusqu'à  l'arrivée  de  César  ;  mais  Caton  fit  semblant  de 
ne  pas  l'entendre,  d'autant  qu'il  avait  l'oreille  un  peu  dure. 

LXXI.  Cependant  on  vint  lui  annoncer  que  les  cavaliers  s'en 
allaient.  Caton,  qui  craignit,  de  la  part  des  trois  cents,  quel- 
que violence  contre  les  sénateurs,  se  leva  et  courut  avec  ses 
amis  vers  ces  cavaliers  ;  comme  ils  étaient  déjà  loin,  il  prit  un 
cheval  et  se  mit  à  les  suivre.  Us  furent  charmés  de  le  voir,  le 
reçurent  avec  plaisir  au  milieu  d'eux  et  l'exhortèrent  à  se  sau- 
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Ter  avec  eux.  On  assure  que  Gaton,  les  larmes  aux  yeux,  les 
conjura  de  sauver  ces  sénateurs  :  il  leur  tendait  les  mains,  il 
faisait  même  tourner  bride  à  quelques-uns  et  saisissait  leurs 
armes  ;  il  obtint  enfin  qu*i]s  resteraient  ce  jour-là,  pour  assu- 
rer la  retraite  des  sénateurs.  Lorsqu'il  fut  rentré  avec  eux  dans 
la  ville,  il  plaça  les  uns  aux  portes  et  remit  aux  autres  la 
garde  de  la  citadelle.  Alors  les  trois  cents,  craignant  qu'on  ne  ' 
les  punit  de  leur  changement,  envoyèrent  prier  Galon  de  venir 
les  trouver  ;  mais  les  sénateurs,  l'enfermant  au  milieu  d'eux, 
ne  voulurent  pas  l'y  laisser  aller  et  protestèrent  qu'ils  n'aban- 
donneraient pas  leur  protecteur,  leur  sauveur  à  des  perfides  et 
à  des  traîtres.  Car  la  vertu  de  Caton  était  alors  universelle- 
ment reconnue  ;  elle  lui  avait  attiré  l'admiration  et  l'amour 
de  tous  ceux  qui  étaient  dans  Utique,  et  qui  ne  voyaient  dans 
toutes  ses  actions,  ni  artifice,  ni  fausseté.  Résolu  depuis  long- 
temps de  se  tuer,  il  ne  s'en  donnait  pas  moins  les  plus  grandes 
peines  et  les  plus  grands  tourments,  jusqu'à  éprouver  pour 
les  autres  la  douleur  la  plus  vive,  afin  qu'après  avoir  pourvu 
à  leur  sûreté,  il  pût  tranquillement  se  délivrer  de  la  vie  ;  car 
son  impatience  de  mourir  ne  pouvait  se  cacher,  quoiqu'il  n'en 
laissât  échapper  aucun  signe. 

LXXn.  Il  eut  donc  égard  au  désir  des  trois  cents,  et  après 
avoir  rassuré  les  sénateurs,  il  alla  seul  les  trouver.  Ils  le  re- 
mercièrent d'abord  de  sa  complaisance,  le  prièrent  de  les  em- 
ployer et  d'avoir  en  eux  toute  confiance.  Ils  ajoutèrent  que  s'ils 
n'étaient  pas  tous  des  Gâtons  et  n'avaient  pas  son  courage,  il 
devait  compatir  à  leur  faiblesse  ;  que,  résolus  de  députer  vers 
César  pour  lui  demander  grâce,  il  serait  le  premier  pour  qui 
ils  la  solliciteraient;  que  s'ils  ne  pouvaient  l'obtenir  ils  la  re- 
fuseraient pour  eux-mêmes  et  combattraient  pour  l'amour  de 
lui  jusqu'à  leur  dernier  soupir.  Caton  les  remercia  de  leur 
bonne  volonté  et  leur  conseilla  de  députer  au  plus  tôt  vers 
César,  pour  assurer  leur  vie.  «  Mais,  ajouta-t-il,  ne  lui  de- 
«  mandez  rien  pour  moi,  c'est  aux  vaincus  qu'il  convient  d'a- 
«  voir  recours  aux  prières,  c'est  aux  coupables  à  demander 
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«  pardon.  Pour  moi ,  non-seulemeot  j'ai  été  invincible  toute 
«  ma  vie,  mais  encore  j'ai  vaincu  tant  quejei'ai  voulu,  et  j'ai 
«  toujours  été  supérieur  à  César  en  justice  et  en  honnêteté. 
«  C'est  lui  qui  est  véritablement  vaincu  et  pris  dans  ses  pa-i. 
«  rôles;  car  ses  desseins  criminels  contre  sa  patrie,  qu'il  a 
«  toujours  niés,  sont  aujourd'hui  publiquement  reconnus.  » 
LXXIII.  Après  avoir  ainsi  parlé  aux  trois  cents,  il  se  retira; 
et  apprenant  que  César  était  en  marche  avec  toute  son  armée  : 
«  Eh  quoi  !  dit-il.  César  nous  traite  donc  en  hommes?  »  Et  se 
tournant  vers  les  sénateurs,  il  leur  conseilla  de  ne  plus  différer, 
et  de  pourvoir  à  leur  retraite  pendant  que  la  cavalerie  était  en- 
core dans  Utique.  Il  fit  fermer  toutes  les  portes,  excepté  celle 
qui  menait  au  port,  distribua  des  vaisseaux  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  lui  étaient  attachées,  veilla  à  ce  que  tout  se  passât 
avec  ordre,  empêcha  les  injustices,  prévint  la  confusion  et  le 
trouble,  et  fit  donner  à  ceux  qui  étaient  pauvifes  des  provisions 
pour  leur  voyage.  Cependant  Marcus  Octavius*  arrive  à  la  tête 
de  deux  légions,  et,  s'étant  campé  assez  près  d'Utique,  il  en- 
voie un  de  ses  officiers  à  Caton  pour  régler  avec  lui  la  manière 
dont  ils  partageraient  entre  eux  le  commandement.  Caton  ne 
donna  aucune  réponse  ;  mais  s'adressant  à  ses  amis  :  «  Faut-ii 
c  s'étonner,  leur  dit-il,  que  nos  affaires  soient  dans  un  si  fu- 
«  neste  état,  lorsque  cette  ambition  de  commander  survit  en 
«  quelque  sorte  à  notre  perte?  »  Dans  ce  moment  même  on 
vint  lui  dire  que  les  cavaliers,  en  partant,  pillaient  les  biens 
des  habitants  d'Utique  et  les  emportaient  comme  des  dé- 
pouilles ennemies.  Il  y  court  aussitôt  ;  et,  ayant  atteint  les  pre- 
miers, il  leur  arrache  leur  butin.  A  l'instant  chacun  des  au- 
tres abandonne  ce  qu'il  avait  pris,  et  tous,  couverts  de 
confusion  et  de  honte,  se  retirent  les  yeux  baissés  et  en  si- 
lence. Caton,  ayant  assemblé  tous  les  habitants  d'Utique,  les 
supplie  de  ne  pas  irriter  César  contre  les  trois  cents,  mais  de 
travailler  tous  au  salut  commun.  Ensuite  étant  retourné  au 
port  pour  veiller  à  l'embarquement  de  ceux  qui  partaient,  il 

«  Il  avait  commandé  la  flotte  de  Pompée. 
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embrasse  ceux  de  ses  amis  et  de  ses  hôtes  qu'il  avait  pu  déter- 
miner à  fuir,  et  les  conduit  jusqu'à  leur  vaisseau.  Pour  son 
fils,  il  ne  lui  conseilla  pas  de  s*en  aller,  et  ne  crut  pas  devoir 
le  presser  de  se  séparer  de  son  père. 

LXXIV.  Il  y  avait  parmi  les  amis  de  Caton  un  jeune  homme, 
nommé  Slatyllius,  qui  se  piquait  d'un  grand  courage  et  vou- 
lait imiler  Timpassibilité  de  Caton.  Pressé  de  partir  avec  les 
autres,  parce  qu'il  était  connu  pour  ennemi  de  César,  il  le  re- 
fusa constamment.  Caton  alors,  se  tournant  vers  le  stoïcien 
ApoUonides  et  Démétrius  le  péripatéticien  :  «  C'est  à  vous, 
«  leur  dit-il,  à  guérir  l'enflure  de  ce  jeune  homme,  à  lui  faire 
«  connaître  ce  qui  lui  est  plus  utile.  »  Cependant  il  conduisit 
tous  les  autres  à  leur  vaisseau,  écouta  ceux  qui  avaient  quel- 
que chose  à  lui  demander,  et  employa  à  cette  occupation  toute 
la  nuit  et  une  grande  partie  du  lendemain.  Lucius  César,  pa- 
rent du  vainqueur,  avait  été  choisi  pour  aller  intercéder  en 
faveur  des  trois  cents  ;  il  vint  prier  Caton  de  lui  composer  un 
discours  qui  pût  intéresser  César  pour  eux.  «  Car,  ajouta-t-il, 
«  quand  je  parlerai  pour  vous,  je  me  ferai  gloire  de  baiser  ses 
«  mains  et  d'embrasser  ses  genoux.  »  Mais  Caton  le  lui  dé- 
fendit, fit  Si  je  voulais,  lui  dit-il,  devoir  la  vie  au  bienfait  de 
«  César,  j'irais  moi-même  le  trouver  seul  :  mais  je  ne  veux 
«  pas  tenir  d'un  tyran  ce  qu'il  ne  doit  qu'à  des  injustices;  et 
«  c'en  est  une  de  sa  part  que  de  donner  la  vie  comme  maître  à 
«  ceux  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  commander.  Mais  si  vous  voulez, 
«  voyons  ensemble  ce  que  vous  direz  pour  obtenir  le  pardon 
«  des  trois  cents.  »  Il  en  conféra  quelque  temps  avec  Lucius  ; 
et  quand  il  fut  sur  le  point  de  partir,  il  lui  recommanda  son 
fils  et  ses  amis  ;  après  l'avoir  conduit  et  lui  avoir  fait  ses  adieux, 
il  rentra  dans  sa  maison,  appela  auprès  de  lui  son  fils  et  ses 
amis,  les  entretint  de  divers  objets  et  conseilla  surtout  à  son 
fils  de  ne  jamais  se  mêler  du  gouvernement.  «  Les  affaires, 
«  lui  dît-il,  ne  permettent  pas  de  s'en  occuper  d'une  manière 
«  digne  de  Caton  ;  et  il  serait  honteux  de  s'en  mêler  autre- 
«  ment.  »  Sur  le  soir  il  alla  se  baigner  ;  et  comme  il  était  dans 
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le  bain,  il  se  souvint  de  Stalyllius  et  s*écria  :  «Eh  bien  !  Apol- 
«  lonides,  vous  êtes  donc  parvenu  à  ôter  à  Statyllius  cette 
«  fierté  dont  il  se  piquait,  et  il  est  parti  sans  me  dire  adieu? 
«  —  Comment  !  lui  dit  Apollonides,  nous  avons  disputé  long- 
ue temps  ensemble,  et  il  est  plus  fier,  plus  inflexible  que  ja- 
«  mais  ;  il  déclare  qu'il  restera  et  qu'il  fera  tout  ce  que  vous 
«  ferez.  —  C'est  ce  qu'on  verra  bientôt,  »  reprit  Caton  en 
souriant. 

LXXV.  Après  le  bain,  il  soupa  avec  une  compagnie  nom- 
breuse, mais  assis,  comme  il  avait  toujours  fait  depuis  la  ba- 
taille de  Pharsale,  ne  s'étant  couché  que  la  nuit  pour  dormir. 
Il  avait  à  souper  ses  meilleurs  amis  et  les  magistrats  d'Utique. 
Après  le  repas,  on  se  mit  à  boire  et  on  entama  une  conversa- 
tion aussi  agréable  que  savante,  où  l'on  traita  successivement 
plusieurs  matières  philosophiques  ;  elle  finit  par  une  discus- 
sion de  ces  dogmes  qu'on  appelle  les  paradoxes  des  stoïciens  : 
par  exemple,  que  l'homme  de  bien  est  seul  libre,  et  que  tous 
les  méchants  sont  esclaves.  Le  philosophe  péripatéticien  ne 
manqua  pas  de  s'élever  contre  ce  dogme  ;  mais  Caton  l'ayant 
contredit  avec  beaucoup  de  force,  et  d'un  ton  de  voix  plus  rude 
que  de  coutume,  poussa  si  loin  la  dispute,  que  personne  ne 
put  douter  qu'il  n'eût  résolu  de  mettre  fin  à  sa  vie,  pour  se 
délivrer  de  la  situation  pénible  où  il  se  trouvait.  Aussi,  quand 
il  eut  cessé  de  parler,  voyant  tous  les  convives  dans  le  silence 
et  dans  la  tristesse,  il  s'occupa  de  les  rassurer,  et  d'éloigner 
d'eux  ce  soupçon.  Il  remit  la  conversation  sur  les  aifaires  pré- 
sentes, témoigna  de  l'inquiétude  et  de  la  crainte  pour  ceux  qui 
s'étaient  embarqués,  et  ne  parut  pas  moins  en  peine  pour  ceux 
qui,  s'en  Exilant  par  terre,  avaient  à  traverser  un  désert  sau- 
vage et  sans  eau. 

LXXVI.  Lorsqu'il  eut  congédié  ses  convives,  il  se  promena 
quelque  temps  avec  ses  amis,  comme  il  avait  coutume  défaire 
après  le  souper.  Il  donna  aux  capitaines  qui  commandaient  la 
garde  les  ordres  que  les  circonstances  exigeaient;  et  quand  il 
Se  retira  dans  sa  chambre,  il  embrassa  son  fils,  et  chacun  de 
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ses  amis  en  parlicolier  :  et,  en  leur  donnant  des  témoignages 
d'amitié  plus  marqués  qu'à  Tordinaire,  il  renouvela  leurs 
soupçons  sur  ce  qu'il  avait  résolu  de  faire.  Quand  il  fut  dans 
son  lit,  il  prit  le  dialogue  de  Platon  surTimmortalité  de  Tàme. 
et,  après  en  avoir  lu  la  plus  grande  partie,  il  regarda  au-des- 
sus de  son  chevet  ;  et  n'y  voyant  pas  son  épée  suspendue  (car 
son  fils  Tavait  enlevée  pendant  le  souper),  il  appela  un  de  ses 
esclaves  et  lui  demanda  qui  lui  avait  ôté  son  épée.  L'esclave 
n'ayant  rien  répondu,  il  reprit  sa  lecture  ;  et,  après  avoir 
lai^  passer  quelque  temps,  pour  ne  montrer  ni  empresse- 
ment ni  impatience  d'avoir  son  épée,  et  seulement  pour  savoir 
où  elle  était,  il  commanda  qu'on  la  lui  apportât.  Il  s'écoula 
assez  de  temps  pour  qu'il  eût  achevé  sa  lecture,  et  on  ne  lui 
avait  pas  encore  apporté  son  épée.  Il  appela  donc  ses  esclaves 
Tun  après  l'autre,  et  d'un  ton  de  voix  très-haut  il  la  leur  de- 
manda ;  il  donna  môme  un  si  furieux  coup  de  poing  sur  le  vi- 
sage d'un  de  ses  esclaves,  que  sa  main  en  fut  tout  ensanglan- 
tée ;  et  il  s'écria  avec  beaucoup  d'emportement  que  son  fils  et 
ses  esclaves  voulaient  le  livrer  sans  armes  entre  les  mains  de 
son  ennemi. 

LXXVII.  Son  fils,  fondant  en  larmes,  entre  avec  ses  amis, 
et,  se  jetant  au  cou  de  son  père,  il  déplore  son  malheur  et  le 
conjure  de  conserver  sa  vie.  Caion  s'étant  levé  sur  son  séant, 
et  jetant  sur  lui  un  regard  sévère:  «  Quand  et  en  quel  lieu, 
«  lui  dit-il,  m'a-t-on  vu  donner,  sans  m'en  apercevoir,  des 
«  preuves  de  folie?  Pourquoi,  si  j'ai  pris  un  si  mauvais  parti, 
«  personne  ne  cherche-t-il  à  m'éclairer  et  à  me  détromper? 
«  Pourquoi  ne  veut-on  que  m'empêcher  de  suivre  ma  résolu- 
«  tion,  et  qu'on  m'enlève  mes  armes?  que  ne  fais-tu  aussi 
«  attacher  ton  père?  que  ne  lui  fais-tu  lier  les  mains  derrière 
«  le  dos,  jusqu'à  ce  que  César  arrive  et  me  trouve  hors  d'état 
«  de  me  défendre  ?  Ai-je  donc  besoin  d'une  épée  pour  m'ôter 
«  la  vie?  ne  me  suffit-il  pas,  pour  me  donner  la  mort,  de  re- 
«  tenir  quelque  temps  mon  haleine,  ou  de  me  frapper  une 
«  seule  fois  la  tôle  contre  la  murajUô?  »  A  ces  paroles,  son 
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fils  sortit  de  sa  chambre  en  versant  des  torrents  de  larmes,  et 
tous  ses  amis  le  suivirent.  Démétrius  et  Apollonides  restèrent 
seuls  auprès  de  Caton,  qui,  prenant  un  ton  plus  radouci  :  «Et 
«  vous,  leur  dit-il,  voulez-vous  aussi  retenir  par  force,  dans  la 
«  vie,  un  homme  de  mon  âge?  et  restez-vous  auprès  de 
«  moi  pour  me  garder  en  silence  ?  ou  avez-vous  préparé  quel- 
ce  ques  beaux  raisonnements  pour  me  prouver  que,  n'ayant 
«  pas  d'autre  moyen  de  sauver  ma  vie,  il  n*est  ni  déshonorant, 
«  ni  affreux  pour  Caton  de  la  tenir  de  son  ennemi?  Que  ne 
«  cherchez-vous  à  me  convaincre  de  cette  belle  maxime,  à  me 
«  faire  changer  de  résolution,  à  me  dégoûter  de  ces  opinions 
((  dans  lesquelles  j*ai  vécu  jusqu'à  présent,  afin  que,  devenu 
«  plus  sage  grâce  à  César,  je  lui  en  doive  plus  de  reconnais- 
«  sance?  Ce  n'est  pas  que  j'aie  encore  rien  arrêté  par  rapport 
«  à  moi-même  ;  mais  ma  résolution  une  fois  prise,  je  dois  être 
«  le  maître  de  l'exécuter.  J'en  délibérerai  en  quelque  sorte  avec 
«  vous,  puisque  je  consulterai  les  raisons  que  vous  donnez 
«  sur  cette  matière  dans  votre  philosophie.  Allez-vous  en  donc 
«  sans  rien  craindre,  et  dites  à  mon  fils  de  ne  pas  prétendre 
«  forcer  son  père,  quand  il  ne  peut  pas  le  persuader.» 

LXXVIII.  Démétrius  et  Apollonides  ne  lui  répondirent  pas; 
ils  sortirent  de  sa  chambre  en  versant  des  larmes,  et  on  lui 
envoya  son  épée  par  un  enfant.  Il  la  prit,  la  tira  du  fourreau, 
examina  si  elle  était  en  bon  état  ;  et  lorsqu'il  vit  que  la  pointe 
en  était  bien  acérée  et  le  tranchant  bien  aiguisé  :  «  Je  suis 
maintenant  mon  maître,  »  dit-il  ;  et,  ayant  mis  son  épée  au- 
près de  lui,  il  reprit  son  livre  de  Platon,  qu'il  relut,  dit-on, 
deux  fois  tout  entier.  Après  cette  lecture,  il  s'endormit  d'un 
sommeil  si  profond,  que  ceux  qui  étaient  en  dehors  l'enten- 
daient ronfler.  Vers  minuit,  il  appela  deux  de  ses  affranchis, 
Cléanthe,  son  médecin,  et  Butas,  celui  qu'il  employait  le  plus 
dans  les  affaires  politiques.  Il  envoya  ce  dernier  au  port,  pour 
s'assurer  si  tout  le  monde  était  embarqué,  et  pour  venir  lui 
en  dire  des  nouvelles.  Il  présenta  ensuite  au  médecin  sa  main, 
qui  était  epflée  du  coup  qu'il  avait  donné  à  son  esclave,  et  lui 
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dit  d*y  mettre  un  bandage.  Cela  fit  croire  qu'il  tenait  encore  à 
la  vie,  et  causa  dans  toute  la  maison  une  grande  joie.  Peu  de 
temps  après,  Butas  revint  et  lui  rapporta  que  tous  ceux  qu'il 
avait  renvoyés  avaient  mis  à  la  voile,  excepté  Grassus,  que 
quelque  affaire  avait  retenu,  et  qui  allait  s* embarquer  dans 
un  instant.  Il  ajouta  qu'il  faisait  un  très-grand  vent  et  que  la 
mer  était  agitée  d'une  tempête  violente.  Ce  rapport  fit  soupi- 
rer Caton  :  il  craignait  pour  ceux  qui  étaient  en  mer,  et  il 
renvoya  Butas  au  port,  pour  voir  si  quelques-uns  d'entre  eux, 
obligés  d'y  relâcher,  n'auraient  pas  besoin  de  secours.  Comme 
les  oiseaux  commençaient  à  chanter,  il  se  rendormit  pour 
quelques  moments,  Butas  lui  ayant  dit,  à  son  retour,  que 
tous  les  environs  du  port  étaient  fort  tranquilles,  il  lui  com- 
manda de  se  retirer  et  de  fermer  la  porte  de  sa  chambre  ;  il 
se  remit  ensuite  dans  son  lit,  comme  pour  dormir  le  reste  de 
la  nuit.  Dès  que  Butas  fut  sorti,  il  tira  son  épée  et  se  l'enfonça 
sous  la  poitrine  ;  mais  l'inflammation  de  la  main  ayant  affai- 
bli le  coup,  il  ne  se  tua  pas  tout  de  suite  ;  en  luttant  contre  la 
mort,  il  tomba  de  son  lit  et  renversa  une  table  qu'il  avait  au- 
près de  lui  et  qui  servait  à  tracer  des  figures  de  géométrie.  Au 
bruit  qu'elle  fit  en  tombant,  ses  esclaves  jetèrent  un  grand 
cri,  et  son  fils  entra  dans  sa  chambre  avec  ses  amis  :  ils  le 
virent  tout  baigné  de  sang  ;  la  plus  grande  partie  de  ses  en- 
trailles lui  sortaient  du  corps  ;  il  vivait  encore  et  les  regardait 
fixement.  Ce  spectacle  les  pénétra  de  la  plus  vive  douleur; 
son  médecin  arriva,  et,  ayant  reconnu  que  les  entrailles  n'é- 
taient pas  offensées,  il  essaya  de  les  remettre  et  de  coudre  la 
plaie.  Caton,  revenu  de  son  évanouissement,  commençait  à 
reprendre  ses  sens,  lorsque,  repoussant  le  médecin,  il  arracha 
l'appareil  qu'on  lui  avait  mis  sur  ses  entrailles,  et,  ayant  rou- 
vert la  plaie,  il  expira  sur-le-champ. 

LXXIX.  On  ne  croyait  pas  que  toutes  les  personnes  de  la 
maison  pussent  encore  être  instruites  de  ce  funeste  événe- 
ment, lorsque  les  trois  cents  se  présentèrent  à  la  porte  ;  et  un 
moment  après  tout  le  peuple  d'UUque  y  fut  rassemblé.  Tous 
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â*une  commune  voix  lui  donnaient  les  noms  de  bienfaiteur, 
de  sauveur,  d'homme  seul  libre,  seul  invincible  ;  et  cela  dans 
le  temps  môme  qu'ils  venaient  d'apprendre  que  César  arrivait. 
Mais  ni  la  crainte  du  péril,  ni  l'envie  de  flatter  le  vainqueur, 
ni  les  dissensions  et  les  querelles  qui  les  divisaient,  ne  purent 
affaiblir  lé  respect  qu'ils  avaient  pour  Gaton.  Ils  couvrirent 
magnifiquement  son  corps,  lui  firent  des  obsèques  honorables 
et  l'enterrèrent  sur  le  rivage  de  la  mer,  où  l'on  voit  encore  au- 
jourd'hui sa  statue,  ayant  dans  sa  main  une  épée.  Ce  devoir 
une  fois  rempli,  ils  s'occupèrent  de  leur  salut  et  de'celui  de  la 
ville.  César,  informé,  par  ceux  qui  venaient  se  rendre  à  lui, 
que  Caton  restait  dans  Utique,  qu'il  ne  songeait  pas  à  s'en- 
fair,  et  qu'après  avoir  renvoyé  tous  les  autres,  il  s'y  tenait 
tranquillement  avec  son  fils  et  ses  amis,  sans  laisser  paraître 
aucune  crainte,*eut  de  la  peine  à  imaginer  quelle  pouvait  être 
sa  résolution  ;  et,  comme  il  avait  pour  lui  la  plus  grande 
estime,  il  marchait  en  diligence  avec  son  armée.  Mais,  ayant 
appris  sa  mort  en  chemin,  il  s'écria  :  «  0  Gaton  !  je  t'envie  ta 
«  mort,  puisque  tu  m'as  envié  la  gloire  de  te  sauver  la  vie.  » 
Il  est  vrai  que  si  Caton  eût  pu  consentir  à  devoir  la  vie  à  César^ 
il  aurait  moins  terni  sa  propre  gloire  qu'il  n'eût  relevé  celle 
de  César.  Au  reste,  on  ne  peut  assurer  ce  que  César  aurait 
fait  ;  mais  on  conjecture  qu'il  aurait  pris  le  parti  le  plus  hon- 
nête. 

LXXX.  Caton  mourut  âgé  de  quarante-huit  ans.  Son  fils 
n'eut  point  à  se  plaindre  de  César  ;  mais  on  dit  qu'il  montra 
peu  d'énergie  et  se  rendit  méprisable  par  son  amour  pour  les 
femmes.  Pendant  qu'il  était  en  Cappadoce ,  logé  chez  un 
prince  du  sang  royal,  nommé  Maphradate,  qui  avait  une  très- 
belle  femme,  il  y  fit  un  plus  long  séjour  qu'il  ne  convenait 
et  s'attira  beaucoup  de  railleries.  Un  jour  on  écrivait  :  «  Caton 
«  part  demain  en  trente  jours.  »  Une  autre  fois  :  «  Porcius  et 
«  Maphradate  sont  deux  bons  amis,  ils  n'ont  qu'une  même 
«  âme.  »  C'est  que  la  femme  de  Maphradate  s'appelait  Psyché, 
qui  signifie  âme  :  «  Caton  est  noble  et  généreux,  il  a  l'âme 
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«  royale,  v  Mais  il  effaça  par  sa  mort  La  honte  de  sa  première 
réputation.  Il  combattait  à  Philippes  pour  la  liberté,  contre  Oc- 
tavius  César  et  Antoine;  et  voyant  Tannée  en  déroute,  il  ne 
voulut  ni  fuir  ni  se  cacher;  rnais^  défiant  les  ennemis  et  se  je- 
tant au-devant  d*enx,  il  ranima  le  courage  de  ceux  de  son  parti 
qui  restaient  encore,  et  mourut  en  laissant  aux  ennemis 
mêmes  une  grande  admiraticm  pour  son  courage.  Sa  sœur, 
qui  ne  cédait  à  son  père  ni  en  sagesse,  ni  en  grandeur  d'àme, 
se  rendit  encore  plus  admirable,  llariéer  à  Brutus,  celui  qui  tua 
César,  elle  eut  part  à  la  conjuration,  et,  comme  je  le  dirai  dans 
la  Vie  de  Brutus,  elle  se  donna  la  mort  avec  un  courage  digne 
de  sa  naissance  et  de  sa  vertu.  Statyllius,  qui  avait  pronoiis 
d*imiter  Calon  en  tout,  voulut  aussi  se  tuer;  mais  il  en  fat 
empêché  par  les  philosophes  qui  étaient  auprès  de  Caton  ;  et 
après  avoir  été  aussi  utile  que  fidèle  à  Brutus,  il  mourut  enfin 
à  la  bataille  de  Philippes. 

PARALLÈLE  DE  PHOCION  ET  DE  CATON  D*DTIQUE^ 

L  De  tous  les  hommes  célèbres  que  nous  avons  eu  à  compa- 
rer ensemble,  il  n'en  est  point  dont  le  parallèle  soit  plus  juste 
et  plus  parfait  que  Phocion  et  Caton  d'Utique.  Non-seulement 
on  voit  en  eux  les  vertus  qui  font  les  hommes  de  bien,  les  qua* 
lités  qui  distinguent  les  guerriers,  les  talents  qui  forment  les 
politiques  sages  et  éclairés  ;  mais  encore  ces  qualités  ont  dans 
Tun  et  dans  Taulre  le  môme  caractère,  et,  pour  ainsi  dire,  la 
même  couleur.  On  trouve  en  eux,  à  un  égal  degré,  Taustérité 
jointe  à  la  douceur,  la  valeur  à  la  prudence,  la  sollicitude 
pour  autrui  à  l'oubli  de  soi-même,  une  horreur  extrême  pour 
tout  ce  qui  est  honteux,  un  zèle  inflexible  pour  la  justice,  un 
amour,  un  dévouement  pour  la  patrie  qui  leur  faisait  tout  sa- 
crifier à  son  intérêt.  Ils  reçurent  tous  deux  une  excellente 
éducation  et  se  formèrent  de  bonne  heure  à  une  vie  sobre  et 
dure.  Accoutumés  à  braver  les  froids  les  plus  rigoureux,  en- 

•  Ce  parallèle  est  perdu  ;  j'ai  tâché  de  le  suppléer. 


PHOCION  BT   CATO^  D*UTIQUB.  557 

durcis  au  travail  et  à  la  fatigue^  ils  conservèrent  jusqu'à  la  fin 
de  leur  vie  celte  tempérance,  cette  rigidité  de  mœurs  qui  leur 
étaient  devenues  comme  naturelles.  Phocion  fut  d'abord  dis- 
ciple de  Platon,  ensuite  de  Xénôcrate,  le  plus  vertueux  des 
philosophes  delà  Grèce.  Caton,  resté  de  bonne  heure  orphelin, 
fut  élevé  par  un  homme  sage  et  instruit,  dont  les  soins  se 
portèrent  surtout  à  former  son  esprit  et  son  cœur.  Caton  avait  la 
conception  lente,  mais  il  retenait  ce  qu'il  avait  une  fois  compris  ; 
cette  lenteur,  il  est  vrai,  venait  moins  de  la  pesanteur  de  son 
esprit  que  de  la  difficulté  qu'il  avait  à  croire  ses  maîtres  ;  do- 
cile à  ce  qu'ils  lui  prescrivaient,  il  voulait  qu'ils  commenças- 
sent par  lui  en  donner  la  raison. 

n.  Appliqués  tous  deux,  dès  leur  jeunesse,  à  l'étude  de  la 
philosophie,  ils  suivirent  des  sectes  entièrement  opposées  dans 
leurs  principes  et  dans  leurs  opinions.  Phocion,  élevé  à  l'Aca- 
démie, dont  il  fut  un  des  plus  illustres  disciples,  y  puisa  cette 
philosophie  douce  et  modérée  dont  Socrate  avait  donné  les 
premières  leçons^  et  dont  la  morale  était  si  propre  à  inspirer 
l'amour  de  la  vertu.  Caton,  qui  trouvait  dans  la  rigidité  du 
stoïcisme  de  l'analogie  avec  la  fermeté,  je  dirais  presque  avec 
l'inflexibilité  de  son  caractère,  s'attacha  tout  entier  à  cetlesecte 
fameuse.  On  ne  peut  douter  de  son  zèle  à  s'instruire  des  dogmes 
qu'on  y  professait,  quand  on  le  voit  faire  un  voyage  en  Asie, 
pour  aller  chercher  le  philosophe  stoïcien  Athénodore,  qui, 
malgré  sa  répugnance,  vaincu  par  ses  pressantes  sollicitations, 
se  détermine  à  le  suivre.  C'est  peut-être  à  cette  différence  des 
principes  philosophiques  que  chacun  d'eux  adopta,  qu'il  faut 
attribuer  la  plus  grande  douceur  de  caractère  qu'on  croit  re- 
marquer dans  Phocion.  Les  leçons  de  l'Académie  durent  déve- 
lopper en  lui  les  inclinations  paisibles  qu'il  avait  reçues  en 
naissant  ;  tandis  que  la  philosophie  du  Portique,  dans  une 
âme  aussi  ferme  que  celle  de  Caton,  ne  pouvait  qu'exagérer 
les  vertus  mâles  et  fortes  qui  lui  étaient  naturelles.  Les  vers 
satiriques  qu'il  fit  contre  Scipion  pour  une  cause  assez  légère, 
et  quelques  autres  traits  de  sa  vie,  semblent  le  prouver.  Ren- 
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dons  cependant  juetioe  au  fond  de  douceur  qu'il  conserva  tou- 
jours, malgré  la  sévérité  de  ses  principes.  Son  extrême  ten- 
dresse pour  son  frère,  les  regrets  qu'il  fait  éclater  à  sa  mort, 
rintérèt  tendre  qu'il  témoigne  dans  ses  derniers  moments  pour 
tous  ceux  qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune,  annoncent  une 
kme  bonne  et  sensible  qui  s'oublie  elle-même  pour  Tintérét 
des  autres.  Il  n*est  pas,  sous  ce  rapport,  inférieur  à  Phocion, 
en  qui  Ton  admire  cet  attachement  si  tendre  et  si  constant  pour 
Chabrias,  qui  l'avait  formé  à  l'art  militaire.  Il  l'honore  et  le 
chérit  pendant  sa  vie  ;  et,  après  sa  mort,  il  adopte  en  quelque 
sorte  le  fils  de  ce  général,  par  l'amitié  qu'il  lui  témoigne,  par 
les  soins  qu'il  prend  de  l'instruire;  et,  quoique  ce  fils  se 
montre  peu  digne  des  bontés  d'un  tel  maître,  Phocion  ne  se 
rebute  point  ;  il  s'applique  toujours  à  le  former  avec  le  même 
soin  et  île  voit  en  lui  que  le  fils  de  son  ami. 

m.  Phocion  et  Caton  vécurent  dans  des  temps  où  leurs  ré- 
publiques respectives  ne  conservaient  plus  qu'une  ombre  et  un 
souvenir  de  leur  ancienne  dignité.  Athènes,  après  avoir  sauvé 
la  Grèce  de  l'invasion  des  Perses,  après  avoir  exercé  longtemps 
sur  les  peuples  voisins  cet  empire  de  confiance  qu'elle  dut  à 
ses  vertus,  le  perdit  enfin  par  sa  hauteur  et  son  orgueil  ;  elle 
s'attira  cette  guerre  du  Péloponnèse,  si  fatale  à  tous  les  partis, 
qui,  également  affaiblis  par  leurs  pertes,  préparèrent  eux- 
mêmes  les  fers  que  les  rois  de  Macédoine  ne  tardèrent  pas  à 
leur  donner.  Périclès,  avec  de  grands  talents  pour  l'adminis- 
tration, avait  hâté  la  ruine  de  sa  patrie  :  en  diminuant  l'auto- 
rité du  sénat,  en  laissant  prendre  au  peuple  trop  d'influence 
dans  les  assemblées,  il  donna  l'essor  à  ces  démagogues  ambi- 
tieux qui  n'aspiraient  qu'à  dominer,  et  dont  l'âme  vénale, 
toujours  livrée  aux  rois  voisins  qui  voulaient  les  acheter, 
conspirait  avec  eux  pour  l'asservissement  de  leur  patrie.  Ca- 
ton trouva  dans  la  république  romaine  les  mêmes  vices  à 
combattre,  la  même  lutte  à  soutenir  contre  des  hommes  cor- 
rompus, qui  voulaient  élever  sur  la  ruine  des  lois  et  de  la  li- 
berté une  autorité  tyrannique.  Il  voyait  l'ambition  et  la  cupi- 
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dite  envahir  toutes  les  charges,  et  l'intrigue  seule  ouvrir  la 
route  des  honneurs.  Les  sages  institutions  des  anciens,  si 
longtemps  respectées,  n'étaient  plus  que  de  vains  simulacres 
dont  on  se  jouait  impunément,  et  dont  les  hommes  de  bien, 
qui  de  temps  en  temps  élevaient  leur  voix  pour  les  défendre, 
réclamaient  en  vain  l'exécution. 

IV.  Phocion,  au  milieu  de  ces  Athéniens  si  dégénérés,  con- 
serva toute  sa  probité  et  continua  cette  tradition  de  vertus  qui 
le  liait  aux  grands  hommes  des  plus  beaux  jours  d'Athènes. 
Il  semblait  que  les  dieux  l'eussent  fait  naître  dans  ces  temps 
malheureux,  pour  l'opposer  comme  une  digue  puissante  à  ce 
torrent  de  corruption  qui  menaçait  la  république  d'une  ruine 
prochaine.  Pour  le  faire  avec  plus  de  succès,  il  suivit  une  autre 
conduite  que  ceux  qui  se  mêlaient  alors  du  gouvernement. 
Ils  en  partageaient  entre  eux  les  différentes  fonctions,  et  se 
bornaient,  les  uns,  aux  emplois  militaires,  les  autres,  aux 
exercices  de  la  tribune.  Phocion,  à  l'exemple  de  Solon,  d'A- 
ristide et  de  Périclès,  voulut  se  former  également  à  la  politique 
et  à  la  guerre.  Quoique,  par  ses  talents  militaires,  il  eût,  sur 
tous  les  capitaines  de  son  temps,  une  supériorité  qui  pouvait 
suffire  à  sa  gloire,  il  s*appliqua  avec  le  plus  grand  soin  aux 
affaires  civiles,  parce  qu'il  sentait  combien  cette  connaissance 
lui  serait  utile  pour  résister  aux  orateurs  perfides  qui  se  dis- 
putaient le  droit  de  gouverner  ou  plutôt  de  corrompre  le  peu- 
ple, afin  de  l'asservir.  Il  s'était  fait  un  genre  d'éloquence 
analogue  à  son  caractère  :  il  était  mâle,  nerveux,  concis  et  plein 
d'énergie,  plus  abondant  en  grandes  conceptions  qu'en  pa- 
roles étudiées  :  la  force  de  ses  raisonnements,  sa  discussion 
exacte  et  sévère,  le  faisaient  redouter  de  Démosthène  lui-môme, 
qui  appelait  Phocion  la  hache  tranchante  de  ses  discours.  Il 
triompha  souvent  des  intrigues  des  méchants  ;  quelquefois 
aussi  il  vit  ses  efforts  inutiles  :  mais  comme  ses  succès  ne  l'en- 
flaient jamais,  ses  revers  ne  le  rebutaient  pas  ;  et  sa  patrie 
avait  toujours  en  lui  un  athlète  infatigable  dont  rien  n'épuisait 
les  forces,  et  qui,  comme  l'Antée  de  la  fable,  semblait,  en 
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touchant  la  terre,  reprendre  une  nouvelle  vigueur.  Avec  cette 
fermeté  de  principes,  avec  cette  inflexibilité  de  caractère  pour 
tout  ce  qui  tenait  au  bien  public,  sa  douceur  et  sa  bonté  fu- 
rent inaltérables.  Étranger  à  tout  sentiment  de  haine,  il  ne 
conserva  jamais  ni  ressentiment  ni  aigreur  contre  ceux  qui 
s'étaient  le  plus  opposés  à  ses  vues  ;  souvent  même  on  le  vit 
aller  à  leur  secours,  lorsqu'ils  étaient  dans  le  malheur  ou  dans 
le  danger. 

V.  Gaton,  dès  son  entrée  dans  le  gouvernement,  se  montre 
Tobservateur  rigide  des  lois  et  des  coutumes;  à  Tannée,  il  re- 
fuse des  récompenses  qu'il  ne  peut  accepter  qu'en  blessant  les 
règles  de  ladiscipline  militaire.  Élevé  à  la  questure,  il  rappelle 
cette  charge  à  toute  la  sévérité  de  son  institution.  11  se  fait  un 
devoir  de  ne  manquer  à  aucune  assemblée  du  sénat,  afin  de 
surveiller  les  intrigues  des  ambitieux.  Il  refuse  de  se  mettre 
sur  les  rangs  pour  le  tribunat,  parce  qu'il  se  réserve  pour  des 
occasions  plus  importantes;  mais,  informé  que  Métellus^ 
créature  de  Pompée,  brigue  cette  charge,  il  la  demande  alors, 
par  le  seul  motif  de  traverser  les  desseins  ambitieux  de  Pompée . 
Sa  vertu  était  si  universellement  reconnue,  que  son  nom  était 
devenu  celui  de  la  probité  même.  Elle  lui  donnait  dans  le  sénat 
un  tel  ascendant,  que,  lors  de  la  conjuration  de  Catilina,  il 
ramène  seul  à  son  avis  tous  les  sénateurs,  qui,  séduits  par  le 
discours  artificieux  de  César,  avaient  opiné,  après  lui,  à  une 
prison  perpétuelle,  et  qui,  revenant  à  l'avis  de  Caton,  con- 
damnent tous  les  coiijorés  à  la  mort.  Son  amour  pour  le  bien 
public  lui  lait  braver  tous  les  dangers.  Faut-il  combattre  une 
loi  dangereuse  que  Métellus  propose  en  faveur  de  Pompée,  il 
ne  craint  pas  de  s'exposer  à  la  fureur  des  satellites  de  ce 
tribun  ;  son  intrépidité  entraîne  le  peuple  à  son  opinion,  et  la 
loi  est  rejetée.  Le  triumvirat  de  Pompée,  de  Crassus  et  de 
César  faisait  tout  plier  dans  Rome;  Caton  seul  se  montre  in- 
vincible à  leurs  menaces  comme  à  leurs  caresses  ;  et  César, 
qui  veut  tenter  contre  lui  les  voies  de  rigueur,  est  contraint 
de  se  relâcher  sans  avoir  pu  rien  gagner  sur  lui. 
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VI.  Son  désintéressement  fut  extrême  ;  il  éclata  surtout  dans 
sa  commission  de  Cypre,  d'où  il  rapporta  des  richesses  im- 
menses, sanss*en  être  rien  approprié  ;  et  dans  le  refus  généreux 
qu'il  fit  des  privilèges  que  lui  décernait  la  reconnaissance  du 
sénat  et  que  Gaton  jugeait  contraires  aux  lois.  Cette  vertu,  la 
pierre  de  touche  des  grandes  âmes,  ne  brille  pas  avec  moins 
d'éclat  dans  la  vie  de  Phocion.  Harpalus  ne  peut  le  faire  con- 
sentir à  accepter  les  sommes  considérables  qu'il  lui  oifre  pour 
l%ngager  à  parler  au  peuple  en  sa  faveur.  Il  refuse  constam- 
ment les  riches  présents  qu'Alexandre  lui  envoie  à  plusieurs 
reprises,  quoique  ce  prince  lui  eût  fait  témoigner  qu'il  s'offen- 
sait de  ses  refus.  La  pauvreté  dans  laquelle  il  vieillit  et  meurt 
honorablement,  après  avoir  joui  de  la  confiance  et  de  l'amitié 
de  plusieui^  princes,  est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire 
de  sa  vertu. 

VU.  La  réputatipn  que  ses  services  lui  acquirent  dans  les 
camps  et  à  la  tribune  fut  le  fruit  de  ses  talents  ;  mais  il  dut  à 
ses  vertus  des  jouissances  plus  douces  qu'il  trouva  dans  sa 
maison.  U  eut  le  bonheur  d'être  uni  à  une  femme  digne  de  lui, 
aussi  estimée  dans  Athènes  par  sa  simplicité,  sa  modestie  et 
sa  sagesse,  qu'il  l'était  lui-même  par  ses  talents  et  par  sa  pro- 
bité. Gaton  ne  fut  pas  à  beaucoup  près  aussi  heureux  dans  son 
intérieur;  ses  deux  sœurs  se  rendirent  fameuses  dans  Rome 
par  le  dérèglement  de  leur  conduite  ;  il  fut  obligé  de  répudier 
sa  première  femme,  dont  il  avait  eu  deux  enfants  ;  et  la  se- 
conde, cette  Marcia  qui  eut  une  si  grande  réputation  de  sa- 
gesse, ne  fut  pas  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Il  serait  injuste  de 
le  rendre  responsable  des  écarts  de  ses  femmes  et  de  ses  sœurs, 
surtout  après  les  exemples  de  vertu  qu'elles  avaient  en  lui  ; 
mais  peut-être  que  cette  grande  rigidité  de  mœurs,  qu'il  ne 
savait  pas  tempérer  par  ses  manières  douces  et  engageantes 
qui  font  aimer  la  vertu,  et  que  Phocioiï  parait  avoir  connues  et 
possédées  à  un  plus  haut  degré  que  lui,  n'était  pas  propre  à 
leur  inspirer  le  goût  de  la  sagesse,  et  leur  en  donnait  même 
(te  Téloignement, 
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Vni.  Un  autre  avantage  de  Hiocion,  c*est  qu'il  jouit  plus 
longtemps  et  plus  généralement  de  la  confiance  des  Athéniens, 
que  Gaton  de  celle  des  Romains.  Dans  toutes  les  conjectures 
difficiles  où  Athènes  se  trouve,  c*est  toujours  vers  Phocion 
qu'elle  tourne  ses  regards,  comme  vers  le  pilote  seul  capable 
de  tenir  le  gouvernail  pendant  la  tempôte  et  de  conduire  à  bon 
port  le  vaisseau  de  Tétat.  La  plupart  des  malheurs  que  les 
Athéniens  éprouvent  dans  ces  temps-là  ne  viennent  que  de  ce 
qu'on  a  rejeté  les  sages  conseils  de  Phocion  ;  et  il  est  le  seul 
qui  les  répare.  Quoi  de  plus  honorable  pour  lui,  après  n'avoir 
jamais  flatté  le  peuple  dans  ses  goûts,  après  avoir  même  gour- 
mande toujours  ses  caprices,  d'obtenir  de  ce  même  peuple  la 
préférence  sur  les  démagogues  ambitieux  qui  ne  cessaient  de 
flatter  la  multitude?  Mais  un  trait  bien  remarquable  de  son 
amour  désintéressé  pour  sa  pairie,  c'est  qu'avec  de  si  grands 
talents  pour  commander  les  armées,  après  tant  de  succès  qu'il 
y  avait  obtenus,  il  opinait  presque  toujours  pour  la  paix  et  ne 
conseillait  la  guerre  que  lorsqu'il  la  voyait  inévitable  ou  la 
croyait  utile. 

IX.  Gaton  ne  dut  aussi  qu'à  sa  vertu  l'estime  et  la  confiance 
des  Romains,  qui  le  regardaient,  avec  raison,  comme  le  seul 
homme  assez  éclairé  pour  découvrir  les  desseins  perfides  des 
mauvais  citoyens,  assez  ferme  pour  les  combattre.  La  sagacité 
avec  laquelle  il  dévoile  les  vues  secrètes  de  Pompée  et  les  pro- 
jets astucieux  de  Gésar  parait,  après  l'événement,  une  véri- 
table prophétie.  La  constance  infatigable  avec  laquelle  il  fait 
tête  à  tous  les  complots  qui  se  forment  contre  la  liberté  pu- 
blique en  aurait  peut-être  prévenu  ou  du  moins  éloigné  la 
ruine,  si  la  confiance  du  peuple  se  fût  toujours  soutenue  dans 
un  égal  degré.  Les  Romains  admirent,  estiment  toujours  sa 
vertu  ;  mais  elle  excite  souvent  leur  envie:  quelques  décrets 
qu'il  fait  rendre  par  le  sénat,  dans  les  meilleures  vues,  lui 
attirent  le  mécontentement  du  peuple  ;  il  est  refusé  d'abord 
pour  la  préture,  ensuite  pour  le  consulat.  Ges  refus,  sans 
doute,  étaient  injustes  ;  ils  prouvent  que  le  peuple  de  Rome 
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était  encore  plus  corrompu  que  celui  d'Athènes,  et  qu'il  ten- 
dait de  lui-même  les  mains  aux  chaînes  que  lui  forgeait  l'am- 
bition de  ses  propres  citoyens.  Mais  peut-être  Galon  eut-il  le 
tort  de  n'avoir  pas  su  se  relâcher  quelquefois  de  cette  rigidité 
de  principes  dont  il  faisait  profession.  Cicéron  lui  reproche 
d'opiner  au  milieu  de  la  canaille  de  Rome  comme  s'il  eût  été 
dans  la  république  de  Platon,  et  de  rendre  par- là  ses  talents 
et  ses  vertus  inutiles  à  la  patrie.  On  peut  le  blâmer  encore 
d'avoir  refusé  l'alliance  de  Pompée  ;il  est  vrai  que  les  intrigues 
coupables  dans  lesquelles  Pompée  se  jeta  bientôt  paraissent 
justifier  ce  refus  :  cependant  cette  alliance ,  en  attachant 
Pompée  aux  intérêts  de  Caton,  en  le  mettant  à  portée  de  rece- 
voir chaque  jour  de  sages  conseils,  aurait  pu  prévenir  la  plu- 
part des  fautes  que  Pompée  commit  dans  la  suite  ;  elle  aurait 
surtout  empêché  son  alliance  avec  César,  qui  devint  si  funeste 
à  la  république.  Il  est  des  occasions  où  un  homme  d'état,  sans 
dévier  des  sentiers  de  la  justice  et  de  l'honnêteté,  sait  se  prêter 
aux  circonstances,  toutes  les  fois  qu'il  voit  ou  un  grand  bien 
à  faire,  ou  un  grand  mal  à  éviter.  C'est  l'adresse  du  pilote  qui 
louvoie  centre  le  vent,  et  qui,  menacé  de  la  tempête,  replie 
ses  voiles,  pour  préserver  le  vaisseau  du  naufrage.  Phocion 
connut  ces  sages  ménagements  que  suggère  une  politique 
prudente,  et  par  là  il  se  rendit  plus  utile  à  sa  patrie  que  Caton 
ne  le  fut  à  la  sienne.  Ainsi,  en  ménageant  l'amitié  d'Antipater, 
sans  jamais  être  son  flatteur,  il  obtint  l'adoucissement  des 
conditions  dures  que  ce  prince  avait  dictées  aux  Athéniens. 
Il  fut,  à  la  vérité,  trop  confiant  envers  Nicanor,  qu'il  ne  voulut 
jamais  croire  coupable  de  mauvais  desseins  contre  Athènes; 
sa  candeur  et  sa  bonne  foi  le  trompèrent  dans  le  jugement 
qu'il  porta  d'un  homme  qu'il  croyait  son  ami,  et  qui  même, 
à  sa  considération,  avait  traité  les  Athéniens  avec  humanité. 
Caton  montre,  sous  ce  rapport,  plus  de  discernement  que  lui  ; 
il  n'est  jamais  la  dupe  des  caresses  et  des  témoignages 
d'estime  que  lui  prodiguent  des  hommes  qui  ne  veulent  que 
le  surprendre  ;  et,  malgré  leur  profonde  dissimulation,  il  sait 
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dévoiler  leurs  intentions  perfides,  et  met  à  déconcerter  leurs 
projets  tout  ce  qu*i]  a  de  courage  et  de  force. 

X.  Du  côté  des  talents  et  des  exploits  militaires,  le  général 
athénien  a  sur  Caton  la  plus  grande  supériorité.  On  ne  connaît 
aucun  capitaine  qui  ait  été  appelé  plus  souvent  que  lui,  ni 
d'une  manière  plus  honorable,  au  commandement  des  ar- 
mées; c'est  toujours  en  son  absence  qu'il  est  nommé;  il 
vieillit  dans  les  camps  avec  gloire,  et  à  quatre-vingts  ans  il 
commande  encore.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  recommandable  en  lui, 
c'est  qu'en  menant  toujours  les  Athéniens  à  la  victoire,  il 
ménage  tellement  les  intérêts  des  alliés,  sur  qui  souvent  il  a 
de  fortes  contributions  à  lever,  qu'ils  disputent  de  confiance 
en  lui  avec  ses  propres  citoyens.  Aussi  ces  mômes  peuples, 
après  avoir  fermé  leurs  ports  aux  flottes  athéniennes  lors- 
qu'elles sont  commandées  par  d'autres  généraux,  les  leur 
ouvrent  sans  défiance,  les  y  appellent  même,  lorsqu'elles  se 
présentent  sous  la  conduite  de  Phocion.  Caton  ne  manquait 
pas  de  talents  militaires  ;  il  fait  ses  premières  campagnes  avec 
honneur  dans  la  guerre  des  esclaves  et  discipline  très-bien  la 
légion  qu'il  commande.  Il  emploie  auprès  de  ses  soldais  autant 
la  raison  que  l'autorité,  et  la  persuasion  que  la  force.  Il  leur 
donne  l'exemple  de  la  tempérance,  de  la  patience  dans  les  tra- 
vaux, et  leur  inspire  la  plus  grande  afiection  pour  sa  vertu. 
La  victoire  de  Dyrrachium,  que  Pompée  gagne  sur  César,  est 
due  au  courage  dont  Caton  sait  enflammer  les  troupes  ;  en 
Afrique,  après  la  bataille  de  Pharsale,  il  soutient  quelque 
temps  le  parti  fidèle  à  la  république  ;  et  Scipion,  qui  s'était 
joint  à  lui,  n'est  défait  par  César  que  pour  n'avoir  pas  voulu 
suivre  ses  conseils.  Mais  Caton  ne  commanda  jamais  en  chef, 
il  quitta  môme  de  bonne  heure  le  service  militaire,  pour  se 
vouer  dans  Rome  à  la  défense  de  la  liberté  ;  service  plus  diffi- 
cile, plus  périlleux  peut-être,  et  non  moins  glorieux,  que 
celui  des  armées.  11  donne  une  preuve  bien  louchante  de  son 
dévouement  à  sa  patrie,  de  son  extrême  sensibilité  aux  maux 
4iu'elle  éprouve,  lorsqu'au  commencement  de  la  guerre  ci- 


PHOCION  ET  CATOR  B'VTI^S.  Wti 

-▼ile  il  prend  publiquement  le  deuil,  s'impose  des  privations 
{Pénibles  et  conserve  jusqu'à  la  mort  cet  état  de  tristesse  et 
d'abattement. 

XI.  Si  Phocion  fût  mort  paisiblement  dans  son  lit,  il  semble 
qu'il  manquerait  quelque  cbose  à  sa  gloire,  et  que  son  carac^ 
tère  n'aurait  point  paru  dans  toute  sa  grandeur.  Sur  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  le  gouvernement,  qui  jusqu'alors  avait 
été  le  partage  des  citoyens  les  plus  honnêtes  et  les  plus  éclai- 
rés, éprouva  une  révolution  qui  le  fit  tomber  dans  les  mains 
de  la  plus  vile  populace.  Phocion  ne  pouvait  avoir  ni  considé- 
jation  ni  crédit  parmi  des  gens  de  cette  espèce;  sa  vertu  devait 
même  leur  être  odieuse  ;  il  n'avait  pu  favoriser  leurs  préten- 
tions, lorsqu'il  était  à  la  tôle  des  affaires;  et  les  orateurs  sédi- 
tieux, qui  gouvernaient  cette  tourbe  audacieuse  et  insolente, 
ne  manquèrent  pas  de  chercher  des  prétextes  pour  le  sacrifier 
è  leur  ressentiment.  Sa  confiance  en  Nicanor ,  qui  l'avait 
«trompé,  leur  en  fournissait  un  qu'ils  saisissent  avidement. 
Traduit,  comme  coupable  de  trahison,  à  l'assemblée  tumul- 
'lueuse  de  celle  populace,  il  y  conserve  toute  sa  dignité  ;  et 
après  quelques  tentatives  inutiles  pour  y  faire  entendre  ses 
réclamations,  il  se  renferme  dans  un  silence  généreux,  et, 
«'enveloppant  de  sa  vertu,  il  entend,  sans  émotion  comme 
sans  crainte,  l'arrêt  qui  le  condamne;  il  marche  à  la  mort  au 
milieu  des  clameurs  et  des  insultes  de  ses  lâches  assassins, 
ftvec  le  même  courage  et  la  même  sérénité  qu'il  était  allé  tant 
de  fois,  aux  acclamations  de  tout  le  peuple,  prendre  le  com- 
mandement des  armées . 

Xil.  €aton  conserve  sa  vie  tant  qu'il  espère  qu'elle  sera 
utile  à  sa  patrie  :  quand  il  voit  César  triomphant,  la  liberté 
«vaincue  et  la  république  renversée,  il  croit  devoir  s'ensevelir 
«ous  ses  ruines  et  il  se  détermine  à  mourir.  Il  met  d*abord 
-assez  de  sang-froid  dans  ses  préparatifs;  mais  l'emportement 
auquel  il  se  livre  contre  son  fils,  qui  veut  empêcher  1  exécu- 
tion de  son  funeste  dessein,  la  violence  avec  laquelle  il  frappe 
^n  malheureux  esclave,  À  qui  il  ne  peut  reprocher  que  son 
III.  32. 
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embarras  à  répondre,  démentent  ensuite  sa  première  tranquil- 
lité. La  manière  dont  il  se  déchire  liii*méme  les  entrailles,  en 
arrachant  Tappareil  qu'on  avait  mis  sur  sa  piaie,  donne  à  sa 
mort  le  caractère  du  désespoir  et  de  la  fureur.  Cependant  on 
ne  peut  voir,  sans  en  être  touché,  letendreintérét  qu'il  témoigne 
à  tous  ceux  qui  ont  voulu  partager  son  sort.  La  sollicitude  qu'il 
montre  pour  pourvoir  à  leur  sûreté,  Tattention  avec  laquelle  il 
s'occupe  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  leur  embarquement , 
les  inquiétudes  qu'il  éprouve  jusqu'à  ce  qu'il  soit  assuré  de 
leur  départ,  et  dans  un  temps  où  le  dessein  qu'il  est  sur  le 
point  d'exécuter  semblait  devoir  absorber  toutes  ses  pensées, 
tout  cela  prouve  sa  sensibilité  et  ne  peut  que  nous  intéresser 
pour  lui.  Je  n'examinerai  pas  si  le  refus  qu'il  fait  de  demander 
lui-même  ou  de  laisser  demander  par  ses  amis  sa  grâce  à  Cé- 
sar venait  de  sa  fierté,  qui  ne  pouvait  consentir  à  s'humilier 
devant  un  vainqueur,  ou  de  la  persuasion  qu'il  avait  que  César 
ne  lui  pardonnerait  pas  ;  ou  enfin  de  la  honte  qu'il  attachait  à 
vivre  dans  un  pays  asservi,  après  avoir  tant  combattu  pour 
sa  liberté  :  il  serait  difficile  de  déterminer  quel  fut  le  véritable 
motif  de  sa  résolution. 

XUL  Mais  pour  le  comparer  avec  Phocion  dans  cette  der- 
nière action  de  leur  vie,  on  pensera  peut-être  que  le  général 
athénien,  qui,  dans  une  extrême  vieillesse,  victime  de  son  zèle 
pour  le  bien  public,  attend  patiemment  la  mort  et  la  reçoit 
avec  la  résignation  d'un  sage  et  la  fermeté  d'un  héros;  que 
Phocion,  dis -je,  montre  plus  de  grandeur  d'âme  et  donne  un 
exemple  plus  utile  que  Caton,  qui,  dans  la  force  de  l'âge,  ter- 
mine par  une  mort  violente  une  vie  qu'il  pouvait  continuer 
encore  avec  fruit,  en  servant  sa  patrie  de  tout  son  pouvoir 
(car  tout  porte  à  croire  que  César  lui  aurait  pardonné),  en  lui 
donnant  au  moins,  s'il  ne  pouvait  faire  davantage,  lexemple 
toujours  utile  de  ses  vertus  et  de  son  courage  dans  le  malheur. 
Le  spectacle  d'un  homme  de  bien  qui  lutte  contre  l'adversité, 
sans  jamais  se  laisser  abattre,  est  une  leçon  plus  belle  et  plus 
utile  que  Taction  de  celui  qui  se  dérobe  en  quelque  sorte  au 
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combat  par  un  efifort  violent,  à  la  vérité,  mais  qui  dure  peu 
et  qui  peut  passer  pour  une* véritable  fuite*. 

'  Je  prie  le  lecteur  de  se  souvenir  que  dans  ce  parallèle  je  tiens  la  place  de 
Plutarquc,  qui  plus  d'une  fois  dans  ses  ouvrages  s'est  déclaré  pour  le  suicide.  Je 
ne  pouvais  donc  le  lui  faire  condamner  ouvertement  sans  le  mettre  eu  contra- 
diction avec  lui-même.  Si  j'avais  parlé  en  mon  propre  nom,  je  me  serais  prononcé 
bien  plus  fortement  contre  un  acte  de  désespoir  contraire  à  la  loi  naturelle, 
contre  cette  désertion  du  poste  de  la  vie,  qui  nous  a  été  confié  par  la  Providence, 
et  que  nous  ne  devons  jamais  abandonner  sans  son  ordre,  comme  Socrate  lui- 
même  l'a  reconnu.  Condamné  par  les  plus  forts  motifs  que  la  religion  puisse  nouK 
présenter,  le  suidde  ne  l'est  pas  moibs  par  les  principes  de  ht  saine  raison,  qui  ne 
▼oit  dans  cette  action,  que  quelques  personnes  veulent  représé&ter  comme  leffet 
d'une  grande  force  d'âme,  qu'un  défaut  réel  de  patience  et  de  courage  et  par  con- 
séquent qu'une  véritable  lâcheté. 
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